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CHAPITRE XLIV
fnanc rentre dans la lice galante. — La gageure. —-Les loops dans la bergerie. ^ L'aide de camp de Villars dans le ménage da maréchal. — Eugène et Vilbn à Raatadt. -^ La médaille. — L'amour tenant une plume. — Question Saaacière. — Mort du duc de Berry. — Le flacon recouvert de maroquin. •— NoQf elles calomnies contre le duc d'Orléans. — M. de Chalais archer. — Le Boine prisonnier. — Les princes légitimés appelés à la couronne. — Induetioas tirées de cette disposition. — Pontcbartrain refuse de sceller Tédit. — Les sceaux sont remis à Voisin. — Le comte de Toulouse ; son portrait. — Testunent do raî. — Harangue de Sa Majesté. — Le testament du roi placé iiaas la muraille d'one tour du palais. — M. du Maine et la régence; le chat •t l'oisean. — Conférences nocturnes d'Anne et de Jacques 111. — Mort de la TMie Anne. — Georges !'■ lui succède. — Les promenades du cours à minuit. " La chasse aox belles. — Fiéres paroles et soumission efTective. — Traité de Baden. — Siège de Barcelone; tableau. — Fronsac et la blonde miroitière. «-Msdame Beoand. — La nuit coupée. — Scène matinale. — Coup de théâtre pittoresque. — La petite maison. * Trî^. — Le livre et l'épingle. — Le point de vue da cabinet.— Tardif amour de Louis XIV pour ses sujets. — Le peuple 0rof et gras, — La bulle Unigmitut, — Xerxè* de Crébillon. — Les morts et les blessés. — La vengeance ignorée du vengeur. — Mort de Marie- Loniie, reine d'Espagne. — Le duc de Beauvillierd. — Réminiscence sur io maréchal ferrant de Salon.
On a dit que l'amoar était le frère de la guerre, cette définition mit semble trop absolue; peut-être devrait-on se borner à dire que la kaaté se trouve souvent parmi les dépouilles des vaincus, et ce n'est peint alors l'amour qui devient son vainqueur : c'est le plaisir. Mais ce sentiment plus délicat oii les sens empruntent au moins quelque temps le langage de Pâme, on ne s'y livre avec délices qu'au sein de h paix. Les soupirs, qui sont son éloquence, ne peuvent s'allier avec h fureur des guerriers; il faut à ce sentiment le silence mystérieux
du boudoir, l'obscurité protectrice de l'alcôve parfumée, ou l'ombrage des bosquets fleuris. Nos galants seigiieurs ont trouvé tout cela à leur retour de l'armée, avec des essaims de beautés nouvelles; nouvelles, que ce mot a de puissance ! son charme suffit pour dissiper ce que sept, huit ou dii ans ont mêlé de froideur à la galanterie de nos belliqueux courtisans. Mais ce que le temps leur a fait perdre, il l'a fait gagner au duc de Fronsac : ses amours, avant la bataille de Demùn, n'étaient qu'un enfantillage animé des feux d'une jeunesse débutante, prodiguant à tort et à travers les trésors d'un bonheur qu'elle croyait inépuisable. Deux ans ont bien formé cet enfant : muni de plus de richesses encore à son retour qu'il n'en possédait à son départ (on comprend de quelles richesses je veux parler), il en sût mieux régler l'usage ; il est tout au plus généreux en amour lorsque son amour-propre s'attache à prouver qu'il est prodigue. L'indiscrétion extrême de Fronsac ne se borne pas à divulguer ses bonnes fortunes : elle y ajoute des conquêtes qu'il n'a point faites, c'estr-^dire qu'il n'a pas encore eu le temps de faire, car je suis forcée d'avouer, après y avoir mûrement réfléchi , que je ne vois à la <M>ar aucune vertu assez robuste pour résister aux attaques de ce petit conquérant. C'est ainsi que sa vanité , se montrant plus ambitieuse encore que sa galanterie, lui fait envoyer le soir son carrosse armorié, non-seulement à la porte d'une femme chez laquelle il ne se trouve point en ce moment, mais quelquefois près d'un hôtel oU il veut aux yeux de ses amis se donner une maîtresse qu'il n'a pas. Aussi le fils de M. de Richelieu pourrait-il à lui seul alimenter la chronique scandaleuse, jamais personne ne montra plus de variété dans un genre d'aventures où tous les aventuriers se dirigent vers le même but. Si Molière vivait encore, Fronsac lui fournirait une mine féconde d'intrigues amoureuses assorties d'une multitude de folies inédites. Je ne me propose point de suivre ce jeune seigneur dans les innombrables ramifications de sa carrière galante, je craindrais que la mobilité de mon style ne pût répondre à celle de ses expédia tiens... Je choisirai.
Une marquise que notre jeune roué n'a pu jusqu'à ce jour com^ promettre assez pour que son nom soit divulgué , fut trouvée il y a quelques jours sur les genoux de Fronsac par un mari bénévole. Le désordre, quoique peu apparent au premier coup d'œil, était cepen*dant presque complet, et la dame jeta un grand cri.
• Vous avez beau vous défendre, madame, dit l'amant audacieux nasie déconcerter, nous avons fait une gageure, j'avais parié dix bais contre un baiser, vous avez perdu, il faut payer; j'en fais juge M. le marquis.
— De quoi s'agit-il , demanda le mari d'un tcn un peu sérieux , et fwl est l'objet du pari ?
— Une énigme dont madame soutenait que je ne trouverais pas lé Mt, se bâta de répondre Fronsac en retenant toujours la marquise »r les genoux.
— Eh bien! ce mot? reprit le survenant.
— Je l'ai deviné : c'est cornu... La cbose n'est pas douteuse ainsi... Et rhomme à l'énigme travaillait en sons œuvre à remettre tout dans fsrdrt.
— Ah! ma foi, madame, poursuivit le marquis, M. de Fronsac a ititOB... vous devez vous acquitter.
— Cest une tyrannie, objecta la parieuse, qui feignait de se défendit encore, afin de faciliter U réparation.
—Du tout, madame, du tout, dit avec résolution Tarbitre, la bonne bÎYeutque vous soyez embrassée, et vous le serez, affirma-t-il en leaant U tête tandis que le duc prenait le baiser.
— Cest indigne! s'écria la marquise en se levant avec précipita- IMD... tons les bommcs s'entendent comme larrons au marché.
— Oh! mais, ajouta l'honnéle mari en se frottant les mains, quand je aie Dèie d'une affaire, il faut que j'en sorte victorieux. »
En effet, le marquis venait d'avoir le front orné d'un nouveau harier.
L'héroïne de cette aventure n'est pas la seule maîtresse qu'ait FnmsiG an moment oii j'écris. Madame de \illeroi , belle-fille du terëchal, est inscrite au nombre de ses conquêtes. Le vieux général, ivi a du moins appris dans ses nombreuses campagnes l'art de dé* counir les ruses de guerre, s'étant aperçu des intrigues de sa bru, h relégua le mois dernier derrière la grille d'un couvent près de ^s. « Il y a deux partis à prendre, dit alors Fronsac à un de ses • aaiis, qui courtisait une pensionnaire renfermée dans la môme •communauté, tenter l'escalade ou s'introduire par subtilité. » Nos ^ttx étourdis, ayant choisi le dernier moyen, se présentèrent un WiQ matin au parloir déguisés en abbcs, et vieillis par des perruques k «oitié bUttchcf . On introduisit chez Tabbcssc les deux vénérables
ecclésiastiques , qui s'étaient annoncés comme revenant d'un pèlerinage ail saint sépulcre , sans savoir encore où cela pourrait les conduire. Ils se trouvèrent 1>ientât environnés de toutes les soeurs, et les pensionnaires furent contraintes de venir se sanctiAer aui récits des pieux voyageurs. Des hommes instruits ne sont jamais embarrassés pour discourir sur Jérusalem, le Jourdain, le Calvaire, etc. Mais la curiosité des religieuses n'est pas facile à satisfaire; c'est, comme tout autre désir de nonne, un feu quidéoore. Après les récits, ces dames voulurent des moralités en forme de sermon... Gela devenait plus embarrassant. L'ami de Fronsac, capitaine des gardes de son métier, avait l'esprit peu propre à l'éloquence sacrée; on Teût vu courir de gaieté de cœur sur une batterie, mais il pâlit au seul mot de sermon. Quant au duc, dont l'imagination est flexible et la mémoire ornée, il se bâta de répondre en se croisant les bras sur la poitrine :
n Que votre volonté soit faite, mes sœurs, nous tâcherons de vous satisfaire.
— C'est-à-dire vous tâcherez, confrère, dit l'autre galant , car moi vous savez que le ciel ne m'a pas favorisé du précieux don de sa parole.
•— Oui, reprit Fronsac, mon collègue a l'élocution peu libre... Il est affligé du filet.
— C'est uue grande incommodité , dit l'abbessc ; plusieurs de nos sœurs en ont été atteintes, et cela faisait leur désespoir.
— Je le conçois,^ répondit le capitaine en souriant.
— Mais, poursuivit la supérieure, le médecin de la maison a opéré ces dames avec une merveilleuse dextérité... Eh ! mais, j'y pense, le docteur demeure à notre porte... et si monsieur l'abbé voulait, ce serait TafTaire d'un moment.
— Merci, ma mère, grand merci ! se hâta d'interrompre l'ami de Fronsac en l'envoyant d'intention à tous les diables ; nous sommes attendus dans vingt communautés, et je n'ai pas le loisir de penser à cette incommodité... j'y songerai plus tard.
— Monsieur l'abbé, nous vous écoutons ; » dirent alors les bonnes religieuses en desserrant le cercle qu'elles avaient formé autour du hardi Fronsac.
Je ne sais pas ce que put dire ce missionnaire improvisé ; mais toutes les sœurs, vieilles ou jeunes, furent dans l'enchantement. Ja—
mais, disaient-elles, les pieuses exhortations ne leur avaient offert autant d'onction, autant de grâce, autant de charmes persuasifs. On entendait dans la salle un bourdonnement d'admiration qui eût satisfait pleinement Tamour-propre de l'orateur, s'il n'eût été plus occupé en ce moment à se décliner à madame de Yilieroi ; tandis que son ami, mal^é la présence du filet, exposait avec volubilité ses projets à sa maîtresse. Tout cela, néanmoins, ne pouvait conduire loin nos prétendus abbés, si la fortune des amants ne fût venue à leur secours; mais elle y vint. Quand le brouhaha admiratif eut cessé, l'abbesse, tinnt Fronsac dans l'embrasure d'une croisée, réclama l'intervention de son éloquence pour un objet plus spécial.
« Nous avons ici, lui dit-elle , une jeune dame appartenant à ce qu'il y a de mieux à la cour... Sa famille me l'a envoyée par mesure de prudence... Elle est jeune, elle est belle, et vous concevez, monsieur l'abbé...
— Oui, oui, ma mère, répondit le duc en levant les yeux au ciel, les dangers du monde, la crainte des séductions du malin...
— Encore plus que cela, monsieur l'abbé ; je crois que le péché était accompli.
— Accompli !... Hélas ! en quel temps vivons-nous !
— Et je voudrais qu'un saint homme comme vous fit rentrer dotteement cette pécheresse en elle-même.
— Ah ! je comprends... une mercuriale en bonne forme, une peinture forte des horreurs du péché... un tableau déchirant de la punition étemelle.
— C'est cela, l'abbé, c'est cela même... Tenez, ajouta la supérieure en montrant madame de Yilieroi, voilà la dame en question.
— Soyez tranquille, je me charge de faire la leçon complète... Mais, vous concevez, cela ne peut avoir lieu devant toute la communauté... Il ne faut jamais humilier les pécheurs que Ton peut corriger.
— Non, sans doute, et vous entretiendrez cette dame en particulier... cela va sans dire.
— Ah ! ma mère, encore un mot, car la confiance dont vous m'honores réclame toute la mienne. Vous avez aussi, comme pensionnaire, mademoiselle de...^ ; on m'en a parlé lors de mon passage h
* Il y a ici une note dans le manuscrit : madame de B*** , oontemporaino de , y dit qu'elle sait le nom de la demoiselle, mais qu'elle le tait, afin de pat noire à rétablissement d'une jeune personne do qualité.
P^ris. Cette jeune personne donne de sérieuses tppréhensions à sa famille... Si nous profitions de l'occasion pour lui faire une vigoureuse semonce ?
— J'y consens de tout mon cœur ; mais vous aurez asset à faire avec la dame.
*— Je le sais bien ; aussi pensé-je que mon confrère pourrait se chaîner de mademoiselle de *^. Et, certes, elle j gagnera : c'est dans la semonce qu'il excelle, lui...
— Vraiment ! voilà donc qui va pour le mieux... Attendes un moment ; je vais préparer ces dames à l'entretien : j'ai l'heureux pre»scntiment qu'elles s'y prêteront.
— Je l'espère aussi.
Pendant que rexcellente supérieure disposait sans peine , comme on le pense bien, les deux pensionnaires à recevoir ce quelle appelait les avis des sages missionnaires , Fronsac instruisait le capitaine de l'heureuse aubaine qui leur advenait.
Bientdt le double entretien eut lieu , Fronsac et son ami, après l'avoir prolongé autant qu'ils avaient pu, quittèrent leurs belles, dirent à l'abbesse que les deux pécheresses étaient parfaitement converties, sortirent du couvent comblés de bénédictions, rejoignirent leur chaise, qui les attendait au coin d'un petit bois, et retournèrent à Paris en riant aux éclats.
Le lendemain le duc et le capitaine des gardes ne trouvaient pas assez d'échos pour répéter cette aventure, dont pourtant ils ne nommèrent pas les héroïnes. L'archevêque de Paris, informé de cet événement scandaleux, adressa de vives réprimandes à l'abbesse, qui s'excusa comme elle put, et promit qu'à l'avenir elle choisirait mieux les convertisseurs.
M. de Villars , déjà loin de la jeunesse , épousa mademoiselle de Varangeville, fille d'un président à mortier au parlement de Rennes, qui, flatté de s'allier à un maréchal de France, ne regarda pas à l'âge de son gendre. Dans les premiers temps de son mariage, madame de Villars s'enivra de l'illustration de son époux ; mais elle était jeune , fortement constituée, et elle ne tarda pas de s'apercevoir que cette sorte d'ambroisie ne pouvait lui suffire. Fronsac était infiniment moins habile que le maréchal dans l'art de la guerre , mais cet art- là importait d'autant moins à la duchesse qu'elle avait acquis en ménage l'intime conviction que deux espèces d'héroïsme sont incompatibles.
L» réputation du jeune duc sonnait donc beaucoup plus heureusement à l'oreille de cette dame que la renommée du yieux, et l'on at« tmn qu'elle voulut s'assurer, un beau jour, si cette réputation n'était pas asurpée. Le désir curieux de la maréchale fit apparemment du bruit, car l'avis en vint jusqu'à son mari : ce qui laisse sous-entendu que toute la cour le savait. Le vainqueur de Denain, rencontrant d'ailleurs très- souvent Fronsac chez sa femme, lui dit un soir de la se* maine passée : « Ecoute doue, j'ai bien voulu te montrer ton métier, » tu as été mon aide de camp à l'armée , mais je ne me soucie pas du
• tout que tu le sois ici. » Le jeune duc voulut se répandre en protestations négatives : « Ah ! oui, je connais cela, reprit Yillars , ■ ce sont vos chemins couverts, vos batteries masquées, à vous autres » galants. En tout cas, si tu n'aimes pas ma femme, c'est donc elle » qui t'aime, car elle me parle continuellement de toi. Mais tout beau,
• pendant que je vais aller négocier la paix à Rastadt avec Eu{];cne » ne va pas, toi, me foire la guerre à Paris... De la modération, s'il » TOUS plaît, monsieur, de la modération ! »
Yillars et Eugène signèrent le 6 mars, h. Rastadt, la paix entre Louis XIV et l'empereur. Le choix de ces grands hommes offre le premier exemple , dans les annales modernes , de deux généraux à peine sortis de la lice où ils avaient combattu l'un contre l'autre, et fui vinrent s'asseoir au même bureau pour traiter au nom de leurs lOttveralns. Le maréchal de France , sentant ce que sa première entrevue avec le vicaire général de l'Empire pouvait avoir de délicat, lai dit en l'abordant et en lui tendant la main : « Monsieur, nous ne •.sommet point ennemis ; vos ennemis sont à Vienne, les miens sont 9 k Versailles, » Cette franchise plut au prince ; et l'estime la plus profonde ayant présidé aux conférences, Louis XIV eut à se louer des résultats plus qu'il ne devait s'y attendre. Le prince de Savoie élol- |Da des pourparlers, comme une véritable dérision, les prétentions 4e l'emperenr son maître sur la monarchie espagnole , à une époque fit Philippe V demeurait paisible possesseur de cet Etat. Mais toutes ks possessions assurées à Charles VI par le traité d'Utrecht lui fu« icat maintenues à Rastadt. Louis XTV resta maître de Strasbourg et 4e Landau, qu'il consentait à rendre une année plus X&U II conserva ks fortications d'Huningue et de Brisach , qu'il avait offert de raser.
Et la réintégration des électeurs de Bavière et de Cologne fat firmée.
Après la conclusion du traité on frappa, à Rastadt même, une médaille faisant allusion à l'entrevue des deux grands hommes ; leurs têtes s*y trouvent face à face, entourées de cette légende : Olim duo fulmina belli ; on lit au revers : A^unc instrumenta quietis. Rastadt, 1714. On voit sur ce même revers deui épées entourées de branches d'olivier, un casque pour écritoire, et un amour tenant une plume... Cette dernière allégorie a été interprétée par la malignité : elle a dit que l'amour c*était Fronsac prêt à écrire au maréchal de rester quelque temps encore en Allemagne pour la quiétude particulière de madame de Yillars.
Le prince de Savoie et son vainqueur se sont séparés avec les témoignages d'une vénération réciproque ; mais il est peu probable qu'Eugène ait chargé Yillars de dire à Louis XIV <r qu'il embrassait » ses genoux , qu'il éprouvait un vif regret d*aiX)ir été forci de faire si » souvent la guerre contre lui , et qu'il le suppliait d'accepter son » respect. » J'ai rapporté ailleurs combien le prince de Savoie avait, encore dans les dernières années de la guef re , l'âme ulcérée des injures personnelles que lui fit jadis Louis XIY , toute l'Europe sait que ce général retarda autant qu'il le put la conclusion de la paix ; et s'il contribua enfin Iui->mème à la rétablir, c'est qu'il sentit que dans des hostilités où l'empereur serait seul opposé à Louis XIV, le généralissime du premier aurait peu de gloire à acquérir, tandis qu'il pourrait en perdre beaucoup. J'ajouterai, toutefois, que le fils de madame de Soissons est peut->ètre le seul homme dont l'éloignement pour Louis XIV ait été constant. Nous avons vu tour à tour les ennemis de ce prince , auquel la nature accorda une grandeur indéfinissable, tomber à ses genoux après avoir longtemps bravé ou ses armes on son pouvoir.
II s'est élevé dernièrement une question financière d'un singulier genre : Marie de Modène, veuve de Jacques II, reçoit de l'Angleterre une pension que l'honnête Dangeau appelle un douaire, parce qu'il veut relever tout ce qui appartient aux grands, mais qui n'est en effet qu'un secours annuel accordé par la commisération, attendu que la veuve d'un roi détrôné ne peut , aux jeux du gouvernement de la Grande-Bretagne y avoir droit au bénéfice que les lois anglaises
accordent aux douairières des souverains morts sur le trône. Ce secours fut longtemps payé à la reine sous un nom supposé qu'elle si*gnait pour donner quittance; mais des difficultés s'éUint élevées à cet égard dans les comptes, on a voulu exiger cette année que Sa Hajeslé donnât un reçu en son propre nom... A cela cette princesse voit an obstacle bien autrement réel : il faudrait, pour satisfaire à cette formalité, qu'elle reconnût la souveraineté de la reine Anne, usurpation criante qui ne présente de tolérable que le payement des arrérages de la pension. Les cboses sont restées plus de deux mois dans un $tatu quo tçès-préjudiciable à Tactivité des cuisines de Saint- Germain; enfin, grâce à Tintervention du nÀrquis de Torcy, la difficulté financière est aplanie. Ce ministre reçoit la somme destinée à Marie de Modène, en donne quittance diplomatique à TAulgleterre, et la veuve de Jacques II délivre à son tour un récépissé à M. de Torcy. Que de subtilités, bon Dieu! pour ménager les vanités de la terre!
Louis XIV n'a plus qu'un petit-fils; le duc de Berry est mort à Marly le 4 mai, sans maladie, sans cause apparente, au sein de la plus robuste santé. Mais les explications ne manquent jamais à la cour, pays oii la vérité est le plus rare de tous les biens. Le prince a, dit-on, avoué au père de la Rue, son confesseur, qu'étant à la chasse quelques jours avant celui oii il parlait, il s'était rompu une veine dans l'estomac en voulant retenir son cheval qui avait fiiit une grande glissade. Son Altesse croyait même que sa poitrine avait porté avec violence sur le pommeau de la selle , et que telle était la cause de sa mort. Quand le prince eut cessé de parler, il prit le crucifix que tenait son confesseur, le baisa plusieurs fois; puis, ayant appuyé sur son cœur l'image du Sauveur, il expira dans cette attitude... La cour portera le deuil deux mois.
Personne dans le monde ne croit à l'accident de la glissade et du pommeau de la selle : c'est bien, selon le bruit général, dans les forêts et le jour indiqué par le duc de Berry qu'il rencontra la mort; mais elle s'offrit, dit-on, à lui sous un autre aspect... Je me rends ici l'écbo de la renommée. Le duc avait poursuivi longtemps un loup; il avait chaud et éprouvait une soif ardente, lorsqu'il rejoignit la duchesse sa femme, qui suivait cette chasse.
« Vos gens, madame, auraient-ils sur eux quelque boisson, quelque liqueur? dit-il à la princesse en l'abordant.
— Ouit monsiear, j'ai toujours avec moi d'un ratafia exquis, répondit madame de Berry en présentant à son mari une petite bouteille recouverte de maroquin rouge.
«—Ah! donnes, reprit le malheureux prince saisissant cette bouteille avec avidité.
— Comqient trouves-vous cette liqueur? demanda la duchesse.
— Fort bonne en effet, répondit M. de Berrj en rendant à sa femme le flacon vide.
— Bonne chasse donc, » ajouta la duchesse;... et elle s'éloigna an galop.
Voilà ce qui se répète partout Faut-il croire k l'exactitude de cette version générale? Doit-on la faire rapporter à l'exclamation que laissa échapper la princesse le jour du coup de pied de Rambouillet en se touchant le cœur?... V empreinte ee% là*,* Ce ne sera pas moi qui prononcerai.
La mort du duc de Berry, plus subite encore que celle des autres princes, a réveillé toutes les calomnies débitées en 1712 contre le duc d'Orléans. Dans l'opinion de ses ennemis la duchesse de Bcrry , sa fille, fut armée par lui du flacon recouvert de maroquin rouge, qui, dit-on, versa dans le sein du petit-fils de France une liqueur empoisonnée. La vengeance d'une princesse profondément blessée d'une punition brutale ne suffirait pas, aux yeux de la coterie Maintenon, pour expliquer cette catastrophe , c'est le déshonneur de Philippe lui-même qu'il lui faut; il le lui faut surtout en ce moment, et nous saurons bientôt pourquoi. Or il est important de se rappeler que la cour de France a placé près de celle* d'Espagne une sentinelle vigilante, toujours prête à prévenir le cabinet de Versailles des écarts contre ses intérêts que pourrait faire celui de Madrid. Mais la princesse des Ursins n'est pas seulement l'illustre espionne de Louis ]tlV, madame de Maintenon trouve encore en elle une correspondante assidue, un agent fidèle de ses desseins secrets. C'est donc cette femme dévouée, au moins en apparence, au vieux monarque et à sa ftivorite, qui dépêcha dernièrement en France, avec un mystère aiïccté, M. de Chaiais, dont le voyage, tout mystérieux qu'il était, fut connu de tout le monde, parce que l'on voulait la publicité tout en ayant l'air de rechercher le secret. M. de Chaiais passa à deux lieues du château où se trouvaient son père et sa mère sans les voir. Cet envoyé poursuivit en toute diligence sa route vers le Poitou.
dans la petite ville de Bressuire, il se rendit au couvent des ftnklien, el s'y empara d'un moine de moyen âge, qui, selon la càiMîqve, dit, en se vopnt arrête : « Je suis perdu! » On voit q*ie Ici rapports de l'expédition secrète sont bien circonstanciés. M. de Qaiais, continoant ses fonctions d'archer, conduisit le cordelier dans la prison de Poitiers. L'envoyé de madame des Ursins se rendit CBMute à Pkria ; M. de Torcy le mena une aprèa-dinée dans le caln- ■et du raî à Marly , M. de Cbalais y demeura une demi- heure en tien avec Sa Majesté et le ministre. Dès le ]endenudn, un redouIile<- ■eut de calomnies et de vociférations éclata contre M. le duc d'Orléuif. On venait d'arrêter, s'écriait-on de toutes parts, l'instmmenl éc tous les empoisonnements ordonnés par ce prince ; c'était un cor~ écUcr de Bresauire qu'on amenait, pieds et poings liés, à la Bastille, et dont les déclarations en justice allaient jeter le plus grand jour sur les crimes du neveu de Louis XIY. Ces bruits, habilement colportés, le répandirent bientôt dans^toutes les provinces et même à l'étranger. L'Europe retentit de l'horrible nouvelle que Philippe d'Orléans mit fait périr nos princes; on répéta hautement partout que le reste do lang des Bourbons ne tarderait pas de couler sous ses mains, et ftt'ii le poursuivrait jusque sur le trône d'Espagne. Louis XIY ne prit aucun soin pour démentir les calomniateurs, il les écouta parler arec. une sorte de complaisance; disons plus, il applaudit à leurs discours.
Cependant le moine de Bressuire , que personne n'a vu , dont le sont n'a jamais été prononcé hors de l'enceinte de la Bastille, fut in-» terrogé, non pas en justice comme on l'avait annoncé, mais parle ■eol d'Argenson, qui ne rendit compte qu'au roi de l'interrogatoire de ce prisonnier. Si le public réfléchissait, il eût sui& de ces dispositioBs maladroites pour l'éclairer sur ses injustes accusations; M. le duc d'Orléans l'espérait, l'évidence de suppositions si mal soutenues lai fit garder le silence au milieu de ce torrent d'injurieuses impul*tioBs. 11 vit en souriant de pitié tous les courtisans s'éloigner de lui; ■ais il ne remarqua pas sans plaisir que M. d'Argenson, qui évidem- Beat devait connaître le fond des choses, ne cessa point de venir au I^alais-Royal.
Au moment oii l'indignation contre le duc d'Orléans éuit européeiae , parut un édit porUnt que ks princes légitimés étaient ap^
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peUs A LA GonioNKB, et même leurs enfants , a dotaut dês prinoes lêgi • times du sang. Qu'ils se montrent aujourd'hui les hommes qui depuis deux ans versent à pleines mains le fiel de la calomnie sur un prince dont la conduite publique, les exploits guerriers, la physionomie ouverte et le regard assuré eussent dû garantir suffisamment la réputation! Qu'ils osent nier que l'édit arraché à la vieillesse de Louis XIV, cet édit qui vient de porter l'étonnement dans toute l'étendue de la chrétienté , ne doive détourner soudain des soupçons trop lon^ temps égarés sur Philippe d'Orléans, et les reporter avec des probabilités plus démonstratives sur un prince dont le but paraît enfin à découvert!... Je m'arrête; il n'est pas en Europe un être sensé qui ne puisse résumer clairement toutes les brigues que la coterie Main* tenon a sourdement tissues à dater de la mort du Dauphin, et qui n'en déduise une conséquence aussi favorable au duc d'Orléans que sévère divers le duc du Maine. La couronne aux princes légitimés, à défaut de princes légitimes,; Ces termej» de Tédit sont une explication terrible des événements passés ; elle est infaillible , elle sera gé* nérale... Ajoutons que Louis XIY, en voyant frapper sa famille par des mains cachées , en déplorant sincèrement, quoique avec trop peu de sensibilité, la perte de ses enfants , laissa flatter deux de ses penchants favoris : la haine qu'il porte au duc d'Orléans, et le désir de légitimer complètement ses fils naturels. Tels sont les deux points auxquels s'est rattachée l'adresse de madame de Maintenon et Tarnbidon de son protégé , ambition recouverte des dehors d'une feinte indolence; on voit aujourd'hui le résultat de tant de ruse, de tant de perfidie.
Le parlement , par une condescendance digne de sa servilité ha* bituelle, a enregistré le 2 août l'étrange édit de légitimation sans le moindre obstacle , sans la plus brève remontrance : « Ce corps s'en » rapporte entièrement, a-t-il dit, à la sagesse du roi, » Dix-neuf pairs ont donné leur voix à l'enregistrement, les princes du sang étaient du nombre ; à l'exception de M. le duc d'Orléans, qui n'a pas même assisté à la séance. Mais il manquait une formalité à l'édit : c'était l'apposition des sceaux ; le roi ne put ï'obtenir de M. de Pontchartrain, chancelier de France. « Non, oire, répondit ce digne magis- » trat , je puis et je dois sacrifier ma vie pour le service de Votre » Majesté , mais non pas mon honneur* » Il déposa les sceaux et se retira. U est jires^ue superflu de dire que M. Voisin succédera w.
dmcelierscrupuleax , c'est une créature de madame de Maintenon.
Une ordonnance qui a suivi de près Fenregistrement de Tédit porte
qae les princes légitimés peuvent dès ce moment prendre le titre de
princes du sang, et que toute distinction entre les uns et les autres a
Comment la cour a-t-elle pris ces dispositions d'hérédité, si contraires aux idées généralement reçues, non-seulem'ent pour les races royales, mais encore pour toutes les classes de la société? La soumission des courtisans est générale ; mais point de félicitations : c'est la première fois que les complaisants de Versailles reculent devant une obligation servlle... Le maréchal de Yilleroi lui-même s'est tu. Il j a plus, le comte de Toulouse se montre presque affligé de la vaste perspective qui s'ouvre devant lui ; il en parlait l'autre jour avec une sorte de chagrin à M. de Yalincourt. « Vous avez raison, monsei-
> gneur, répondit ce gentilhomme, voilà une couronne de roses;
> mais ne sera-ce pas une couronne d'épines quand les fleurs en se-
> ront tombées? »
J'ai dit peu de chose encore de M. le comte de Toulouse, et la raison de mon silence est dans la vie à peu près obscure que mène ce prince d'une extrême simplicité. Le second fils du roi et de madame de Montespan est un homme d'honneur dans toute l'étendue du mot : droit, équitable, exempt de vices^ il apporte dans toutes les relations une franchise et une générosité qui le font rechercher de Ions les honnêtes gens : M. de Toulouse n'est donc pas apprécié par la multitude des courtisans. On pourrait le comparer au milieu d'eux à une pièce d'or pur en circulation avec des pièces de mauvais aloi. Ce bon prince vit loin de toute faction, étranger à tout parti ; il est en défiance de toute coterie , et travaille assidûment à rester en dehors des intrigues. C'est en quelque sorte le soin exclusif qui l'occupe; et si l'on peut lui reprocher quelque chose, c'est une réserve , une timidité outrée , visant à l'apathie absolue. Du reste le comte de Toulouse a de la valeur, de la résolution à la tête des armées navales : c'est un marin distingué. On dirait qu'il y a dans ce seigneur deux individus distincts : l'homme du monde et l'homme de guerre. Le premier est doux, affable, poli; sa figure est toujours empreinte d'un sourire bienveillant. Mais dès que l'amiral de France a mis le pied sur un vaisseau, ses traits , naturellement nobles, prennent une usposute gravité; son osil s'inimey son accent se renforce , ses cx<*
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preMioot ftoqaièrent de l'énergie, sa volonté se raffermit. Le co'mttt de Toulouse parait grandi dans toutes ses qualités : sur terre, c'était un homme aimable; sur les gouffres de l'Océan , c'est on général à la hauteur de son rude métier.
Le 37 août au matin M. de Mesmes, premier président, et M. d'Aguesseau, procureur général du parlement, mandés à Versailles par le roi, s'y rendirent à l'issue de la messe. Louis XIY les reçut dans son cabinet , où personne n'entra avec eux. « Messieurs , leur dit->il » d'un ton asses brusque en leur remettant un gros paquet cacheté » de sept sceaux, voici mon testament. U n'j a qui que ce soit au » monde que moi qui sache ce qu'il renferme; je vous le remets pour » le déposer au parlement, à qui je ne puis donner un plus grand a témoignage de confiance. L'exemple des rois mes prédécesseurs» » celui de mon père particulièrement ne me laissent pas ignorer ce » que celui-ci pourra devenir. Mais on ^ l'a voulu, on ne m'a pas laissé » de repos quoi que j'aie pu dire... Eh bien donc , j'ai acheté ce re- » pos... Prene^le, emportes-le, il deviendra ce qu'il pourra, au » moins je serai tranquille et je n'en entendrai plus parler... » A ces derniers mots, que le roi accompagna d'un coup de tète fort sec, il tourna le dos aux deux grands officiers du parlement, et, passant dans un arrièret-cabinet , les laissa stupéfaits et du ton de sa haraxi» gue et surtout de sa terminaison.
Louis XIY, en disant que lui seul était informé du contenu de son testament, avait légèrement blessé la vérité ; personne n'ignore qu« madame de Maintenon, le duc du Maine et le Tellier en connais* sent d'autant mieux les dispositions, qu'ils les ont, sinon dictées, du moins inspirées. Et puis, je ne saurais trop le dire, les mystères de cour sont transparents.
M. le duc d'Orléans est initié déjà aux clauses testamentaires, qui lui ont été révélées , ditron , par le marquis de Torcy et par M. Blouia
> Il est aisé de comprendre ce que on signifie ici ; à coup sûr ce n'est point le conseil du roi ; ce n'est point non plus le parlement; ce ne sont pas davantage les ministres , ni aucun agent du système légal de gouvernement. Aux yeux de tous y il ne pouvait y avoir besoin de testament : à la mort de Louis XIV , le duc d'Orléans avait la régence et remettrait le pouvoir à Louis XV parvenu à sa majorité; on doit donc s'entendre , comme on le verra bientôt, des gens qui voulaient donner la régence de fait au duc du Vaine.
IXMJIS XIV. IS
ta to preouen Talets de chambre. Son Altesse Royale, loin d'a- 1W intérêt à cacher les Tolontës royales consignées dans le testa- Mal, s'attache à les divulgaer, parce qu'elles lui semblent un déni ée JBStice contre lequel on ne peut trop faire prononcer l'opinion paUiqne. Je sais donc de bonne source que le testament ne fait de PUlippe d'Orléans qu'un mannequin du conseil de régence , la vérilaUe autorité est déférée au duc du Maine. U aura la garde du jeune ni, la direction de ses études, celle de sa conduite ; il veillera à sa flORMroolâbfi et eiercera toute autorité sur les officiers de sa garde , ûasi que sur toute sa maison. M. le maréchal de YilJeroi , nommé goavemeur du prince , rendra compte de ses fonctions à M. le duc éa Maine , et recevra journellement ses ordres , que personne ne psum changer. Le bâtard de Louis XIV prendra le titre de stirmfendanl de l'éducation du roi. Or, quand il serait vrai , comme les 'éCenieurs du testament le prétendent , que la charge de M. du Ifaine n'attenterait en rien aux prérogatives politiques du régent, le ptrtage seul de l'autorité suffirait pour nuire aux intérêts de la cou^ rimne et de J a France. Motivé par une précaution injurieuse au duc é'Orléans, ce partage est d'ailleurs intolérable ; ce prince a juré hauicnient qu'il n'accepterait point une régence mutilée , et qu'il tranilierait, quand il en serait temps, à faire rétablir ses droits conformément aux lois de la monarchie.
Nonobstant ces protestations verbales , le testament , d'après un éiit de dépât du SO août, a été remis au parlement. Cet acte est placé éaas on trou creusé dans l'épaisseur de la muraille d'une tour du palais. Une grille de fèr et une porte garnie de trois serrures referaent celte ouverture.
On prétend que tandis qu'on voit M. le duc d'Orléans agir active- ■iCBt pour se mettre au-dessus des clauses testamentaires du roi, M. le duc du Maine s'amuse à traduire VAnti^Lucrice ; ce qui aurait Mt dire à la duchesse : < Monsieur, un beau matin vous trouvères » en vous éveillant que vous êtes de l'Académie, et que M. d'Or- • léans a la régence. » M. le duc du Maine sait mieux son métier d'ambitieux que sa femme ne se l'imagine ; mais il l'exerce en jé- •nilc. Jamais il ne s'est autant occupé en effet de ce qu'il néglige en apparence. Il me semble voir un chat guettant un oiseau : l'animal rasé détourne négligemment les yeux de sa proie , et c'est dans ce ■MMcnt même qu'il se prépare à mettre la griffe dessus.
Le roi apprit hier à son lever Tarrivée en Angleterre et le eovronnement de Georges-Louis de Brunswick, duc de Hanovre, qui succède à la reine Anne , morte le 1 2 août. 11 s'est répandu des bruits singutiers sur les derniers instants de cette princesse. On assure qu'elle travaillait depuis quelque temps à rétablir Jacques III sur le trône d'où la mort allait la précipiter. On va jusqu'à ajouter que cet illustre proscrit, dont la tète fut mise à prix par cette même souveraine, était le mois dernier à Londres dans le plus grand se* cret , et que la nuit il conférait avec elle au fond de son apparte* ment de Saini-James tandis qu'on le croyait profondément endormi dans le palais silencieux de Saint-Germain.
Si -le prétendant , dit la même version , eût consenti à abjurer le catholicisme, ce dont la reine sa sœur le suppliait en caressant cette tète qu'elle promit autrefois à l'échafaud, la couronne pouvait orner encore le front d'un Stuart; mais Jacques, grand au moins dans sa croyance, s'était refusé avec horreur à l'apostasie... Il revint en France mouillé des pleurs de tendresse de la reine Anne, et la mai* son de Hanovre règne sur les Anglais.
Je me suis souvent récriée contre l'envahissement des goûts ita«liens; celui que je vais citer n'est que bizarre : cela ne vaut pas 1« peine de se fâcher. Depuis le commencement de l'été, qui, cette année, est fort chaud, il est du meilleur ton d'aller se promener au cours à minuit. Une longue file de carrosses remplit les allées de cette promenade ; les laquais montés derrière étant munis de flambeaux, cette ligne mobile de lumières produit un coup d'oeil curieux. Dans les contre-allées une multitude de boutiques offrent des rafraîchissements de toute sorte , des friandises de toute espèce , dont le débit est considérable. Pendant que les promeneurs d'un âge mûr se bornent à suivre en voiture les allées la jeunesse folâtre se perd sous les arbres des Champs-Elysées, oii des félicités de plus d'une nature deviennent le partage de quelques êtres qui sont alors un peu plus que des ombres heureuses. Des orchestres établis dans les ronds-points invitent à la danse les jeunes gens plus amis de la gaieté que de la promenade sentimentale; souvent l'aurore aux rayons dorés a dissipé les ténèbres avant que le bal ait cessé , et les danseurs ne regagnent leurs maisons qu'au moment où le grand jour les aver-
titque, dans ce système d'habitudes renversées, il est temps d'aller dormir.
Tel est l'usage que Dancourt a mis en scène sous le titre de Féies nocturnes du cours, comédie avec prologue, musique et danse, qui ressemble assez aux petites saturnales à la mode. Mais on ne peut pas tout représenter au théâtre, et dans cette pièce la critique, finement gazée , supplée avec esprit au spectacle que l'auteur n*a pu montrer.
Tandis que beaucoup de nos jeunes seigneurs profitent des promenades du cours pour se livrer à une galanterie que prot^entles ombres de la nuit, M. le duc d'Orléans, qui ne s'occupe pas exclusivement de ses droits a la régence , fait une guerre si active à toutes les beautés voisines du Palais-Royal; qu'aucune d'elles ne peut se flatter d'échapper à ses recherches. Tous les jours de^ nouveaux déménagements se remarquent dans la rue Saint-Honoré ; des mères sauvent, en fuyant, l'honneur de leurs filles, qu'elles emmènent; des maris jaloux soustraient, en s'éloignant, les charmes de leurs femmes aux regards trop amateurs du prince; il ne reste aux environs que les jolies femmes de bonne volonté, et le quartier est loin d'être désert.
Un vieux axiome dit que pendant la paix il faut se préparer à la gnerre. Louis XIV aurait bien voulu, pour son compte, se conformer à cet avis de l'expérience en faisant construire à Mardick quelque chose d'équivalent au port de Dunkerque, que les traités le forcent de combler. Mais les Anglais, qui sentent combien il est important pour eux que nos vaisseaux soient sans refuge dans la Manche , et sarloat qu'ils n'aient pas un point dedépartsi rapproché des Royaumes- Unis, les Anglais ne se montrent pas disposés à souffrir cette petite eacobarderie politique. Lord Stair, ambassadeur de Georges I*', a demandé avec hauteur au roi l'explication des travaux de Mardick, Ini déclarant que Sa Majesté Britannique regarderait comme une violation des traités l'établissement d'un |iort sur cette partie des côtes de France. Louis XTV, révolté du ton impérieux de l'Anglais, lui a répondu : « Monsieur l'ambassadeur, j'ai toujours été maitre chez » moi, quelquefois chez les autres, ne m'en faites pas souvenir.» Malgré ces belles paroles, le conseil a ordonné la suspension des travaux de Mardick. Un prince dont l'âme est grande peut parler
la CHRONIQUES DE L'ŒIL-Dfi-BŒUF.
liien haut dans aon cabinet; maii il ùiut en dé&nitive qu'il se aoiunetla quand sa fortune est humble.
Lorsque la France rentre dans l'esprit des conventions dlltrecbt à regard du roi d'Angleterre, qui, s'il eût régné à Tépoque du con«grès y eût été le dernier à conclure la paix , quelques princes de l'Empire qui n'avaient pas encore posé les armes viennent d'accéder enfin à la pacification générale. Le prince Eugène et les comtes de Goës et de Seilem se sont rendus, au nom de ces souverains, à Baden, où le maréchal de Villars, le comte du Luc et M. de Saint- Gontest ont représenté le cabinet de Versailles. Dans ce traité, conclu le 7 septembre, comme dans celui de Rastadt, les droits de Charles YI à la couronne d'Espagne ont été éludés. Ce monarque y a d'ailleurs renoncé par le fait, en ordonnant au prince de Staremberg d'abandonner la Catalogne; et ces droits seraient une vaine illusion, aujourd'hui que les révoltés catalans, las d'attendre les secours promis par l'Autriche , ont ouvert les portes de Barcelone au maréchal de Berwick. J'ai dit précédemment quels étaient les projets du peuple catalan en prolongeant la guerre civile sous la trompeuse bannière qu'ils semblaient élever tfu nom de Charles YI : ce fut l'esprit républicain dont j'ai parlé qui leur donna le courage de soutenir un siège de onze mois et soixante jours de tranchée ouverte. Le sentiment de la liberté peut inspirer une telle résolution; mais le fanatisme porta ropiniitreté des Barcelonais à son comble. Les prêtres, les moines, et jusqu'à des religieuses, bordèrent constamment les remparts de la ville assiégée ; cinq cents ecclésiastiques périrent pendant le siège le mousquet à l'épaule et le crucifix à la main... Le dixième mois du blocus , un drapeau noir, arboré sur la plus haute tour de Barcelone , annonça que ses habitants voulaient s'ouvrir sous ses ruines un tombeau commun ; et Berwick gémit d'être forcé de remplir sa tâche, même à ce prix. Enfin les troupes du roi d'Espagne, après un assaut général , pénétrèrent dans la place, doni la population, ayant son clergé en tête, défendit chaque rue, et, pour ainsi dire, chaque maison... Le maréchal, cessant de massacrer tant de braves gens , leur envoya une capitulation, qu'ils ne demandaient point; ils obtinrent la vie et leurs biens, qu'ils n'acceptèrent qu'en se réservant l'exercice ultérieur de leurs privilèges.
Les beautés de la cour sont devenues pour le duc de Fronsac le
fàtc d'ii^lles da bon la Fontaine. « Toujour» des princesiei» de« dudiesses, des marquises, se disaiMl un jour en parcourant à pied la grande rue du faubourg Saint-Antoine; toujours des diamants, de Tor, des robes de satin, c'est trop monotone, les soupirs patriciens m'ennuient. Tâchons de rencontrer dans ces quartiers éloignés quel* que collerette de simple mousseline, quelque petit bonnet sous lequel le montrent un nez relevé , une brune prunelle ; essayons de suivre dans quelque allée obscure une jupe écourtée , laissant voir un petit pied bien serré dans son soulier... » Fronsac disait encore, quand il aperçut à la porte d'une boutique de miroitier la plus jolie blonde qu'il eût rencontrée de sa vie. Chevelure angélique, regard céleste, bouche de rose , taille d'H^é et dix-huit ans environ : telle était madame Michelin , dont notre galant lut le nom au-dessus du magasin de glaces. « C'en est fait , s'écria l'inflammable gentilhomme, Toilà celle que je cherchais ; j'en raffole, j'en suis fou: il faut qu'elle m'appartienne avant l'expiration de la semaine.
Le soir même un valet fidèle et intelligent , limier de Fronsac, était établi dans un cabaret vis-à-vis le miroitier. U apprit là tout ce qu'il voulait savoir : Michelin avait* trente -six ans; la jolie blonde était devenue sa femme à peu près malgré elle, mais elle était sage et même dévote. Tous les jours régulièrement madame Michelin allait entendre au moins une messe à Saint- Paul. Jamais personne De l'abordait ni en allant à l'église ni en revenant au logis, et, conclusion extrêmement rassurante, l'âge de son confesseur passait soixante et dix ans. Le duc fut très-satisfait de tous ces détails; mais il se voyait en présence d'une vertu armée de toutes pièces. Galant de cour, jamais il ne s'était trouvé en pareille situation ; pour lui, les routes du plaisir avaient toujours été des chemins battus. L'aventure n'en devait être toutefois que plus piquante, Fronsac en fit l'objet de ses soins exclusifs. Il se rendit tous les jours à Saint-Pftul; il ne manquait point d'y rencontrer la blonde miroitière, mais sea yeux étaient constamment attachés à son livre d'heures. L'assidu voisin s'évertuait vainement à tousser, à faire crier doucement sa chaise sur les dalles, ou bien encore à chanter faux quelques versets, rien ne pouvait distraire madame Michelin. Fronsac revit alors sa bibliothèque espagnole ; elle lui apprit l'art d'entrer en relation avec une belle dévote, soit en lui offrant de l'eau bénite, soit en lui oédant un siège qu'on s'est attaché à rendre nécessaire, soit en lui spumetf
tant une demande respectueuse sur un point de sermon. Le duc était parvenu, par l'emploi successif de ces moyens, à se faire apercevoir de l'adorable marchande, et elle devait avoir reconnu qu'il ne pouvait g^aère j avoir à Paris un plus joli homme que lui. Rarement une telle remarque est sans danger : les yeux de notre dévote n'étaient plus aussi obstinément fixés sur son livre , quelques regards dérobés se portaient de temps en temps vers le voisin ; et celui-ci , caché derrière un pilier, avait plus d'une fois observé l'inquiétude de la miroitière lorsqu'il tardait à se placer près d'elle. Les principes de madame Michelin n'étaient nullement ébranlés, mais elle commençait à s'apercevoir que ses affections redescendaient vers la terre. «c C'est peut-être, se disait-elle déjà, povr faire aimer l'homme que Dieu l'a fait à son image. » Les choses en étaient là , quand on apporta, un matin, sur les fonts baptismaux de Saint-Paul, un enfant dont la mère venait d'être blessée par un mari furieux... Cet accident établit quelques entretiens entre les fidèles. Fronsac profita de la circonstance pour lier conversation avec madame Michelin , qui, ce jour-là, le quitta enchantée de l'avoir vu donner dix louis pour la pauvre blessée.
Le duc ne doutait déjà plus qu'il ne fût aimé, et cette assurance lui fut tout à fait acquise lorsque s'étant rendu chez le miroitier, sous prétexte d'acheter des glaces, le visage de madame Michelin prit , en le voyant entrer, la couleur d'une rose âgée d'une aurore. Michelin était absent , ce fut sa femme qui montra au duc les articles qu'il demandait... La dévote n'ignorait pas qu'elle parlait à un grand seigneur ; elle ne pouvait pas ignorer davantage que ce grand seigneur soupirait pour elle : la beauté la moins expérimentée sait cela tout de suite... L'embarras, le respect, l'émotion portaient le trouble de l'intéressante blonde au dernier point.
« Ceci, monsieur le duc, disait-elle en touchant une glace, pourrait-il vous convenir ?
— Beaucoup, madame, beaucoup... Le prix?
— Deux cents livres...
— * Quoi! sf bon marché?...
^^ Je me serais bien gardée de surfaire à monsieur le duc.
^-Surfaire... impossible... tout ici est inestimable, répondit avec f^eu l'amoureux Fronsac en saisissant une main qui tremblait comme la feuille agitée par le veni du matin.
LOUIS XI Y. n
— Monsieur le dnc est trop bon , reprit la jeaiie femme en dégageant ses jolis doigts... Puis, s'arrétant devant d'autres glaces, elle ajovta : Voilà qui vons conviendrait peut-être mieux.
— Oui, je prends celle-ci , et puis celle-là, et ces deux autres.
— D me semble que vous en vouliez moins...
— Maintenant, s'écria le duc avec une sorte de transport, je prendrais tout le magasin... il n'y a pas une glace où je ne vous aie vue. »
Je ne sais ce que madame Michelin aurait répondu, lorsque son mari rentra. C'était un homme franc, ouvert, loyal; il changea un peu les dioix du duc, que ni ce seigneur ni la marchande n'avaient fait bons tant cet objet commercial se trouvait loin de leur attention lorsqu'ils i^en étaient occupés. Fronsac dit au miroitier qu'il venait d'acheter une maison de campagne aux portes de Paris, et qu'il lui rendrait service en se chargeant de la meubler. On conçoit que Michelin accepta avec plaisir; pour la jeune blonde elle rougit encore, sans doute par pressentiment.
Qne' dirai -je, enim? la pauvre petite dame aimait Fronsac avec toute la ferveur d'une âme dévote que la créature distrait de l'amour du Créateur... Mais, loin de croire qu'elle pût trouver d'ineffables délices dans un commerce de sens que Michelin lui faisait haïr, le sentiment qu'elle vouait au duc était un culte de pure contemplation qui inonderait son coeur de félicités... Presque tout le charme fut détruit aux premières tentatives de Fronsac contre sa vertu, elle aper^ eut le but auquel cet amant audacieux tendait; et ce but, un époux le lui faisait abhorrer. La défense fut vigoureuse , sanglante même... des égratignures sillonnèrent le joli visage de Fronsac. Mais Télève de Yillars était formé aux assauts; il ne tarda pas de gagner beaiieonp de terrain, et s'aperçut bientôt qu'il avait des intelligences dans b place... En effet, madame Michelin venait de découvrir en combattant qu'il pouvait y avoir en amour quelque chose de plus heureux que la contemplation... Cen était fkit; l'occasion seule manquait, mais elle ne manqua pas longtemps*
Le doc, qui avait besoin d'éloigner Michelin, lui procura coup sur coup plusieurs ameublements à renouveler dans des châteaux où le miroitier était obligé de se rendre. Madame la maréchale de Yillars , devenue l'amie de Fronsac , après avoir été un peu plus , s'empressa de donner la pratique au bonhomme , pour faciliter charitablement
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le dëfthoniieiir de sa femme ; et puis elle se plaisait à se faire eipliquer par son jeune ami tout ce qui se passait entre lui et la jolie blonde. La duchesse riait aux larmes quand Fronsac lui disait qoe sa dém>le éprouvait autant de remords qu'il y avait de lacunes dans la série des péchés; que ces fréquentes réminiscences du scrupule le mettaient quelquefois dans le cas de manquer d'ai^ments victorieux, et qu'il serait peut-être obligé d'abandonner nudame Michelin à wm repentir.
Jusqu'alors le duc avait reçu la miroitière à sa petite maison, meublée par- le mari ; mais un Jour que cet honnête marchand devak coucher au château de la duchesse de Viilars, Fronsac déclara à madame Michelin qu'il viendrait le soir remplacer l'absent. Il ne fallait pour s'assurer une sécurité parfaite qu'endormir une grosse fille de boutique âgée d'environ vingt ans, et dont la chambre touchait à celle de la miroitière... On craignait que la demoiselle n'e&t le sommeil léger pendant une entrevue nocturne oii le calcul des précautions serait difficile ; la marchande reçut des mains de son amant un narcotique bien innocent, mais bien sûr, qui fut glissé au •ouper dans le verre de la grosse fille , et Ton fut tranquille.
Or je dois dire maintenant pourquoi Fronsac tenait tant à passer la nuit rue Saint-Antoine , car il ne se trouvait au domicile de Michelin aucun élément de bonheur que le duc n'eût déjà possédé à aa petite maison. Mais il avait remarqué chez madame Michelin une jeune et jolie brune nommée madame Renaud; c'était une voisine, une amie, une amie sincère même, comme on le verra bientôt. Elle était veuve, avait la physionomie animée, l'œil étincelant; la conquête semblait assurée. On glissa un soir une lettre, qui fut reçue e^ cachée avec empressement; elle annonçait qu'on irait en recevoir la réponse chez la veuve, logée dans la même maison que le miroitier. Fronsac y alla en effet en paraissant se tromper d'étage; et la réponse fût complète... Le veuvage mène quelquefois l'amour un train de poste. Mais notre roué craignait de ne pouvoir se tromper de porte une seconde fois, sans éveiller les soupçons de madame Michelin; il demanda à celle-ci le commencement d'une nuit, pour avoir occasion d'en accorder la fin à madame Renaud.
Madame Michelin trouva bien courte la moitié de séance que son amant lui donnait ; il y avait en elle cette nuit-là une source inépuisable de remords^ mais Fronsac lai dit qu'au lever du soleil il devait
être à Vemillet pour la chagsedu roi ; il quitta la désolée miroitière, monta un étage , et se trouva près d'une femme sans remords , mais qui n'en aimait pas moins les consolations. On ne songe pas à tout ; FroBsac fot réveillé en sursaut par la vieille servante de madame Renaud, qui, ayant une clef de l'appartement de sa maîtresse, venait eomme de coutume allumer son feu. Le duc , la tète cachée sous les draps , exprima à voix basse son inquiétude à la jolie brune sur la présence d'un témoin qui allait rendre sa retraite difficile. Madame Renaud le rassura en lui disant qu'elle allait envoyer sa cuisinière au marché, et que, pendant son absence, il aurait pour se retirer tout le temps nécessaire... et au delà, ajouta-t-elle, par une réflexiott ■tatinale de brune. La servante étant partie, Fronsac s'habillait diligemment. Tout à coup la clef tourne de nouveau dans la serrure , la porte s'ouvre... c'est madame Michelin... Qui pourra peindre la stupébetion du duc , encore en caleçon , et celle de madame Renaud , su» jupe, à cet aspect inattendu? Ayant rencontré la vieille servante sur Peaealier, ^intéressante dévote l'avait priée de lui ouvrir l'appartement de sa maîtresse ; elle venait engager son eoce^lentê amie à dé^ jeûner avec elle. Le coup de théâtre était d*un genre tout à fait pittoresque... Id, Fronsac, les yeux fixes, la bouche béante, tenant sa culotte d'une main immobile; là, madame Renaud rentrant avec précipitation dans son lit et jetant les draps par-dessus sa tète pour dérober sa honte. Près de la porte, madame Michelin, le visage pâle, la respiration haute, le sein agité; à eàié d'elle, l'honnête servante la clef à la main , Fétonnement dans les yeux , un demi -sourire sur les lèvres, et disant sans doute tout bas : « Peste ! madame n'est pas û veuve... »
Je passe sur les reproches, les larmes, les tentatives de justification, les aveux plus francs et les pardons sollicités en faveur de la fragilité humaine. L'afiaire n'était pas facile à arranger; mais, comme madame Michelin s'était trahie et qu'elle avait besoin du secret, le duc parvint à rétablir la bonne intelligence entre les rivaleâ ; il les fit même embrasser; et la réconciliation tal scellée par un déjeuner dm madame Renaud.
Mais cette pacification à laquelle Fronsac avait travaillé cessait d'être piquante du moment oU elle était obtenue, le duc en se retirant songea à faire encore jaillir quelques étincelles de plaisir d'une double intr^ue dont U allait être las. U s'arrèu au projet de réunir
un Boir, à sa petite maison, ses deux maîtresses du faubourg Saint- Antoine, sans les prévenir qu'il s'agît d'un trio»
Au jour indiqué, madame Michelin arriva la première... Notre dévote commençait à se former; elle débuta par montrer une renaissante colère au perfide qui s'était fait, disait-elle, un cruel plaisir de la sacrifier, et sa fureur allait sans doute s'accroître en proportion du désir qu'elle avait d'être consolée, quand le son de la sonnette le fit entendre... Nouveau coup de théâtre, c'était madame Renaud!
« Ah! c'est trop fort, s'écria madame Michelin en quittant l'ottomane sur laquelle elle était assise. .. Monsieur le duc , vous êtes un monstre.
— Il y a des jours oii je le désirerais, répondit l'effronté.
— Vous êtes un scélérat, monsieur! dit madame Renaud, dont l'ceil noir lançait des traits de flamme sur le duc.
— L'épithète est dure , belle dame, répliqua Fronsac avec un sonrire malin... il me semble cependant que je ne vous ai rien volé.
-— Laisse^moi sortir, reprit la dévote, que j'aille mourir de honte.
— Du tout, dit Fronsac en l'arrêtant, ce genre de mort ne serait pas de circcmstance.
— Finissons, monsieur le duc, poursuivit résolument la veuve... choisisses entre nous, et qu'une seule ait à regretter de vous avoir connu.
— Oui, choisissez, répéta la miroitière avec un sourire amer... et donnez à madame le triomphe qu'elle attend du choix.
-* Ah ! voisine , ne nous fâchons pas, ajouta madame Renaud avec bonhomie.
— Choisir, mesdames, y pensez-vous bien, continua le duc en conduisant ses deux maîtresses devant une glace, regardez-vous, et jugez si l'option est possible ! «
— Que prétendez-vous donc fkire? demanda madame Michelin avec surprise.
— Vous rendre un hommage égal, répondit le mauvais sujet.
— Un partage ! murmura la brune en accompagnant ce mot d'un sourire dédaigneux.
— Pourquoi pas, si la partie répond à Tidée que vous vous faites du tout? repartit M. de Fronsac d'un ton hautain.
— Voisine, c'est une chose à vérifier, reprit la veuve avec sa vivacité ordinaire, l'amoar -propre ne conduit à rien; mettons le nôtre
decdtë, et rénnissons nos efforts pour reconnaître si celui de monsîeor est aussi fondé qu'il le prétend.
— Excellente idée, madame Renaud ! s'écria l'athlète provoqué; et pour que le stérile honneur du pas ne puisse vous diviser, que le sort décide de la priorité ! »
A ces mots, le duc prend un livre sur son bureau, puis une épin- ^e, et semble attendre que ces dames devinent sa pensée. Madame Renaud est la première à la saisir.
« Allons, voisine, poursuivit-elle, le vin est tiré, il faut le boire; je vous donne l'exemple... A la plus basse lettre piquée appartiendra Je pas... F, s'écria la veuve après avoir enfoncé l'épingle dans le livre.
— Jjn lettre est significative, dit Fronsac en riant. A vous, madame Michelin ! ajouta-t-il en guidant un peu de force sa main blancheUe.
— Cest nn E , s'écria à son tour la miroitière avec un sourire qui n'était pas dévot.
Le doc recommanda alors à madame Renaud de parcourir le livre très-curieux qu'elle tenait encore, tandis qu'il allait faire admirer à son amie d'un cabinet voisin un magnifique point de vue qu'il lui montrerait ensuite à elle-même. *
La sémillante veuve, malgré l'intérêt du volume, trouva que le couple du cabinet admirait bien longtemps la perspective annoncée ; pour l'heurense miroitière, elle ne se lassait point de ce coup d'œil... Fronsac ouvrait déjà la porte, qu'elle soutenait encore n'avoir joui que d'une échappée de vue. «r A votre tour de lire, voisine, » dit madame Renaud en remettant le livre à sa vermeille devancière , et le cabinet se referma.
Au retour des deux admirateurs, op fit un souper délicat qui acheva de rendre à madame Michelin toute sa bonne humeur; à la fin du repas, ces dames firent entendre qu'elles seraient enchantées d'admirer de nouveau le point de vue.
m Pas ce soir, répondit le duc, il se fait tard et l'œil se fatigue, mais nous y reviendrons; on ne peut pas tout voir dans un jour. »
D est survenu dans les derniers temps à Louis XIV une véritable pnsion pour son peuple , Sa Majesté veut qu'on le protège avant tout. « /iifftee #1 démence, disait dernièrement ce prince, tardivement po- X. 2
» polaire, au chancelier Voisin, voilà tout ce que je vous demande. » Le roi gronda le même jour on secrétaire d'Etat qui avait déchiré le placet d'un exilé. « Quoi! monsieur, s'écria-t-il , vous refusez aux » malheureux la consolation de me faire lire leurs excuses !... Je » souhaiterais vivre encore quelques années , répète souvent ce mo- » narque, pour voir le peuple gros et gras, » Pourquoi faut-il que Cette réminiscence de la poule au pot du bon Henri arrive si tard à son petit-fkls! Il y a maintenant beaucoup à faire pour engraisser la nation, et sans doute il reste trop peu de jours à Louis XTV pour rendre à la France l'embonpoint qu'il lui a ôté. Ce vain effet des ter^ reurs d'une autre vie eftt été plus salutaire au temps oti toutes les prospérités du royaume étaient sacrifiées à un amour de la vaporeuse renommée, que les rois n'acquièrent qu'au prix du bonheur des peuples et par le sacriftce du plus pur de leur sang. Cette sollicitude royale, que notre maître retrouve au bord de sa tombe, que ne l'inipira-t-elle en 1684, en 1G85, lorsqu'une farouche intolérance décimait en son nom les habitants de nos provinces méridionales et substituait les persécutions à la protection que les princes régnants doivent à leurs-sujets?
Encore aujourd'hui , Louis XIV, au milieu des craintes religieuses qui l'obsèdent, persécute les Français par l'instigation du sombre le Tellier : les prisons se remplissent de jansénistes; des évêques sont éloignés de leurs sièges pour n'avoir pas accédé à la bulle Unigenitus, obtenue de Clément XI; et le vertueux cardinal de Noailles • est banni de la cour de France, condamné dans celle de Rome, abreuvé d'amertume, menacé de déposition, parce qu'il ne veut pas voir de crime là oti il n'en existe point en effet ; car la postérité rira de pitié en apprenant que cette bulle Unigenitus , qui divise tout le royaume, qui empoisonne les derniers jours du roi, fut motivée par quelques rêveries écrites trouvées dans les papiers du père Quesnel^ et par un livre obscur, ouvrage de sa vieillesse. Mais Quesnel , mori depuis longtemps, fut l'ami du cardinal de Noailles, que le Tellier veut abattre parce que Tautorité de cet archevêque de Paris le gène. La bulle Unigenitus ^ ou la constitution qui condamne l'ouvrage de Quesnel, avec cent et une propositions dites jansénistes, n'est guère que le prétexte de la haine sanglante que le jésuite a vouée au prélat.
* Cette fameuse bullo , deveaue si célèbre, et dont les conséquences ni-Biplireot presq^KS tout le règne suivant, fut donnée è Rome en septembre 1743.
Telle est, en résumé, la grande affaire de conscience pour laquelle des monceaux de lettrçs de cachet envoient dans les prisons ou ailent les appelants. Voilà comment on souge à fermer les plaies de la guerre y à réparer les maux de la patrie, à faire disparaître cette livrée de misères qui couvre toute la France.
D est une case de nos imaginations françaises oii n'entrent presque jamais ni les inquiétudes ni les soucis , et qui n'est remplie que des idées du plaisir. Obéissant aux inspirations qui sortent de ce com« partiment moral, les bons Parisiens remplissent chaque soir le parterre des théâtres quand le spectacle les attire; et tant qu'il dure, toutes les cases cérébrales d'inquiétude et de chagrin sont hermétiquement fermées. Le public, mù par cette heureuse disposition d'esprit , s'était porté en foule à la première représentation de XerxéSf tragédie de Crébillon; mais la bonne humeur des spectateurs ne s'est pas soutenue. L'ouvrage , vicieux dans toutes ses parties, a provoqué les plus bruyantes expressions de mécontentement. Le rideau étant tombé, l'auteur est monté sur le théâtre, a rede-« mandé froidement aux acteurs les rôles de Xerxès et les a jetés au feu devant tous les assistants. • Je me suis trompé, disait Crébillon
> en consommant cet auto-da-fé littéraire, le public vient de m'éclai-
> rer, je complète la justice qu'il m'a faite. »
Quelque résigné que se montre un poëte tombé, il lui est bien permis d'éprouver un peu de déplaisir; il n'y a donc pas de charité à le plaisanter en pareille occurrence, et la repartie du dépit est vive. Une actrice fort galante et qui passe pour avoir laissé des suites cui« santés de ses faveurs eut la malheureuse idée de se moquer de Crébillon, parce que tous les personnages de sa tragédie mouraient : m Quand nous donnerez-vous la liste des gens tués dans l'action? lui • demanda-t-elle eu riant. — Je vous la donnerai, mademoiselle, » répondit le poëte , aussitôt que vous m'aurez remis la liste des » guerriers blessés dans les combats que vous avez soutenus. •• » On devine de quel côté furent les rieurs.
3L de Fronsac est devenu duc de Richelieu par la mort récente de son pcre, qui lui laisse une fortune considérable mais embai^ rasfée; le défunt ayant été toute sa vie un dissipateur. Au milieu des nombreuses démarches que les affaires de Richelieu exigent il a
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dû ralentir an peu la marche de set întriguet galantes , et celles qui avaient été conduites précédemment à leur conclusion ont été tout à Ait oubliées. De ce nombre est Tamour en partie double de notre roué avec mesdames Renaud et Michelin ; ni Tune ni l'autre n*ont ea signe de vie, depuis un mois, de leur amant en commun. Avant-hier le duc de Richelieu roulait avec fracas sur le boulevard, dans son riche équipage, lorsqu'il aperçut M. Michelin, qui marchait lentement sar l'un des côtés de cette promenade... Le miroitier était en grand deuil... Cette vue causa au jeune seigneur un saisissement douloureux. Il tire le cordon, fait arrêter son carrosse, et envoie un laquais prier poliment M. Michelin de venir lui parler. L'honnête marchand, selon le privil^e de son état de mari, ignorait l'intrigue de sa femme avec Richelieu, bien que celui-ci l'eût racontée à tout le monde ; il estimait, il chérissait même dans le séducteur un homme qu'il avait trouvé ardent à le protéger et à favoriser le débit de ses glaces.. ••• Peut-être ignorera-t-il toujours ce qu'il lui doit d'ailleurs. Michelin s'empressa donc de se rendre k l'Invitation de son protecteur, qui , l'ayant vu suivre la même direction que sa voiture, le fit placer à côté de lui.
«c Que signifie ce deuil , monsieur Michelin ? demanda Richelieu.
— Hélas ! monsieur le duc , répondit le miroitier en portant son mouchoir sur ses yeux, c'est le deuil de ma pauvre femme.
— De votre femme? s'écria le duc, dont le cœur venait de se serrer de manière à lui couper la respiration.
— Je la perdis il y aura demain huit jours... La chère créature ! le spectacle de son agonie est toujours là devant moi... Je vois partout son visage angélique...
— Ah! monsieur, que vous me faites mal! dit avec un bruyant soupir Richelieu, qu'agitait déjà un secret remords.
Non, jamais je n'oublierai ces beaux yeux bleus, à moitié éteints, et fixés sur moi avec une tendresse suppliante dont je ne puis soupçonner le motif !
— Grâce, grâce, monsieur Michelin... et de grosses larmes tombaient des yeux du débauché, que déchirait un poignant regret.
— Que monsieur le duc est bon de partager ma douleur... Ah! j'ai toujours bien pensé que monsieur le duc était pour moi un respectable ami... Dieu vous bénira, excellent seigneur, il vous bénira.
— Assez, Michelin, assez, vous me faites mourir.
iOUlS XIV* 39
— Que de reconnaissance ! ajouta le mari déshonoré en baisant les nains du perfide séducteur. Puis il poursuivit : Oui , cette malheumae cnfknt me regardait avec un air qui me perçait le cœur... Elle ne serrait la main de ses petits doigts déjà glacés par la mort, et répétait à chaque instant, dans le transport qui l'agitait : n Vous me pardonnerez, n'est-ce pas, monsieur Michelin, que vous me pardonleiex?... Mon coeur était tout k Dieu... J'ignorais que le démon pût prendre une forme si réduisante... Ah ! c'est qu'il était si beau , si beau!... Mais son âme... elle n'était pas changée... » Et la pauvre femme ajoutait avec un rire sinistre : «c J'ai vu son âme!... et je ■enrs... »
— Ah! cessez, cessez, monsieur, cette terrible description, s'écria le duc, dont le visage était entièrement décomposé... voulez- vous donc me déchirer les entrailles ?
— Pardon, mon digne protecteur, pardon , je sens que j'ai été trop loin... Mais quel ange j'ai perdu!... Elle avait bien du respect pour vous, monsieur le duc; car, au moment où son âme allait s'envoler an del, elle m'a dit : « Quand vous verrez M. de Fronsac , vous lui direz que je meurs pour... » Elle n'a pu achever; mais un sourire céleste accompagnait son dernier soupir... La chère petite! elle son* gnit sans doute à toutes les obligations que je vous ai.
— Monsieur Michelin, interrompit le duc d'un air sombre, vous m'avez dit que vous alliez rue du Temple , nous y voici... adieu.... »
Le miroitier salua M. de Richelieu , descendit et s'éloigna tristement. Le pauvre homme était loin de penser qu'il venait d'exercer vne terrible vengeance.
Marie Louise de Savoie , reine d'Espagne , mourut au commencement de l'année. Cette princesse ne fut pas fidèle à son mari ; mais elle le fut à sa fortune, qu'elle contribua à relever. M. le duc de Beauvilllers termina aussi, en 17 14, sa carrière honorable. Son père, mort en 1687, n'avait été que courtisan et membre de l'Académie par usurpation ; le Beauviliers que nous regrettons aujourd'hui eut des titres plus solides à l'estime publique. Ce seigneur se montra digne de seconder Fénelon dans la réforme du naturel vicieux de Cm le duc de Bourgogne : à ce vertueux gouverneur du petit-fils de France appartient moitié de la gloire acquise à ses deux instituteurs pour en avoir fait un prince honnête homme, Beauvilllers connut ,
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dit-OBi le tecret du pèlerinage à YeruiUes d'un prétendu maxéclud fernnt , de Selon, en Provence» à qui U feue reine avait apparu on soir au pied d'un arbre. Il est bien vrai qu'il j a longtemps une espèce de villageois vint à la cdur raconter que Marie-Thérèse s'était montrée à lui couverte d'une robe blanche tout étincelante d'étoiles , et lui avait ordonné, du milieu des nuages sur lesquels elle était descendue du ciel , de venir trouver le roi pour lui faire , de aa part , une recommandation qui n'a point transpiré. Le paysan fut d'abord interrogé par M. de Pomponne ; ensuite par Louis JklV luimême, qui, selon la chronique flôpulaire , demeura stupéfait de l« révélation que lui fît cet homme d'une certaine circonstance connue de Sa Majesté seule. Beauvilliers , que le roi rendit alors confident de son entretien avec le maréchal de Salon, levait les épaules quand on lui en parlait. Du reste, le bruit courut, dans le temps, que ce pèlerin n'était qu'un comédien payé par madame de Maintenon; et le message de l'autre monde , que l'injonction supposée faite par Marie- Thérèse à Louis XIV de déclarer son mariage avec la dévote marquise.
Le duc de Saint^-Aignan fit constamment entendre , dans le conseil, la voix de la raison, de l'honneur et d'une courageuse fermeté... De semblables voix retentissent rarement à l'oreille des rois, et les peuples doivent s'affliger quand elles se taisent.
CHAPITRE XLV
Mort de FéDcIon. — Encore un mot du TéUmaque. — Madame des Ursins est prto de régner en Espagne. — Le fanatisme fait changer de résolution à Philippe V. — L'abbé Alberoni. — Ambassade de ce prêtre à Parme. — Le courrier. — Calcul d'un ambitieux. — Elisabeth de Parme, reine d'Espagne. — - Disgrâce de la princesse des Ursins. — La robe de cour et de la paille pour lit. -* La princesse des Ursins et son écuyer. — L'ambassadeur de Perse. — Longues et singulières difficultés pour rentrée à Paris de cet envoyé. — Di« plomatie h coups de crosse. — Los dames courent chez Mchémet Rizabeg. — Examen qu'il fait de leurs charmes. — Elles dansent devant l'ambassadeur. — Repas persan. — Folies orgueilleuses à la cour. — Cérémonie de la récep* tion. — Réciprocité galante de la duchesse de Richelieu. — Le donneur d'avis ofiBcieux. — Caprice de madame de Berry pour Richelieu. — Service d'an éouyer dans un boudoir. — Tendres adieux de Louis XIV et de l'électeur de Bavière. -^ Le régiment de la calotte. — Départ de l'ambassadeur de Perse.
— SoA anbMMde était uae mystification. ^ Le coin de nappe» les Jambet oiflées. — Yariation dans les modes. — Les haats talons , les moncbes. — Fbilippe Y reprend Majorque. — Fin des guerres de la succession. — L'almanacb du diable. — Beau trait du cbancelier Yoisin. — Maladie de Louie XIY.
— 8a mort. — Bffsl publie de oet événement. •« Réeomé da règoe de Loois le Grand.
Le préoq»tear de feu M. le duc de Bourgogne a suivi de près dant la tombe son gouverneur. Fénelon mourut le 5 janvier dans son diocèse 9 qu'il ne quittait plus depuis longtemps. Le courtisan Dangeau a reçu du roi la permission de mettre sur le journal qu'il tient à la cour : « On apprit hier la mort de M. l'archevêque de Cambrai, » homme d'un mérite extraordinaire, et qui est universellement re- • gretté. » Mais Sa Majesté n'en a pas moins brûlé, de sa main, tous les manuacrita que le duc de Bourgogne avait conservés de son précepteur ; ce qui prouve que Louis XTV ne prend pas une part bien active au regret universel. Qui ne sait, d'ailleurs, que, depuis l'apparition du Télémaque, Fénelon vivait dans la défaveur? Louis XIV vit dans cet ouvrage enchanteur des allusions critiques sur son règne, et tout porte à croire que l'historien , ou plutôt le poète , se proposa d'y en mettre en effet. Quoi qu'il en soit , le grand roi crut être le modèle de ce Sésostris triomphant avec une fastueuse vanité , et de cet Idoménée plus empressé de favoriser le luxe au sein de la naissante colonie de Salente, que de répondre aux premiers besoins d'une nation. Telle fut la cause irrémissible de la disgrâce du vertueux prélat. La leçon était trop précise, trop directe. Les souverains permettent quelquefois qu'on les éclaire , ils ne pardonnent jamais à ceux qui les ont blâmés.
De cinquante-cinq ouvrages que laisse Fénelon, on ne lit guère que son Télémaque : M. de Cambrai composa ce chef-d'œuvre dans son diocèse, au milieu des persécutions que lui faisaient subir les cours de Rome et de Versailles ; il n'est donc point exact de dire que Téli^ moque ait été conçu et exécuté poup servir à l'éducation des enfants de France. Fénelon ne travailla que trois mois à la composition d'un roman philosophique oit tous les genres de mérite se trouvent réunis, et l'on assure qu'il n'y a pas dix lignes de raturées sur le manuscrit original. Il Caut encore reléguer parmi les fables la version où il est dit qu'un domestique de rillustre prélat, lui ayant dérobé une copie du Télémaque, la fit imprimer à son insu, et que nous devons à cette
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infidélité l'un des plus beaux monuments littéraires de notre grand siècle. Il est bien constaté que Fénelon livra lui-même son livre à l'impression.
Il serait à désirer pour cet Bomme supérieur, qu'il n'e&t jamais aspiré qu'à la gloire des lettres ; on regrette de savoir que M. de Cambrai n'ayant pas eu assez de vertu pour oublier que le cardinal de Noailles participa , sans fiel , à sa condamnation , se soit réuni au jésuites pour tourmenter, par ses écrits, ce digne archevêque de Paris... Il est donc bien peu de vertus sur lesquelles les passions n'aient pas quelque prise.
Philippe y, veuf depuis le 14 février 1714 , convola à de secondes noces, le 24 décembre de la même année, en épousant Elisabeth, fille du duc de Parme. Un grand événement précéda l'arrivée de In nouvelle reine : Marie- Anne de la Trémouille , princesse des Ursins, dans un but que j'expliquerai bientôt, était allée avec le roi au devant de la princesse ; elle l'avait rejointe à quinze lieues de Madrid , et se disposait à la complimenter , lorsqu'elle en reçut l'ordre , trèsdurement exprimé , de sortir sur-le-champ des terres d'Espagne. Reprenons les détails de cette singulière aventure.
J'ai dit ailleurs que, dès son arrivée à la cour de Madrid, madame des Ursins avait détourné sur elle une partie des habitudes ardentes que Philippe Y tient de son grand-père, et qu'il satisfait, depuis quatorze ans, avec la première femme qui se rencontre sous sa main. A peine Marie-Louise de Savoie avait-elle fermé les yeux , que la vieille favorite recevait un hommage impur dans l'appartement même de la reine, encore drapé de velours noir, semé de larmes d'argent; et le surlendemain du jour oii les restes de la feue reine furent descendus sous les voûtes de l'Escurial, le roi soupait en tête-à-tête avec la camarera mayor» Ce repas parut indécent, non-seulement à cause delà circonstance inopportune dans laquelle il avait lieu, mais encore parce qu'il montrait une sujette à la table du souverain , innovation contraire aux lois de la monarchie et qui révolta toute la cour. De l'intérieur du palais, les murmures s'étendirent dans la ville : le peuple castillan , habitué à regarder son prince comme un dieu, parce qu'il se croit lui-même au-dessus du commun des hommes, fut indigné que le roi méprisât ouvertement des préjugés héréditaires... Les habitants de Madrid avaient naguère supporté les plus lourds impôts.
•OBffert les plus nules privations, couru les plus grands dangers, sans laisser entendre une plainte; et peu s'en fallut qu'ils ne se révoltassent pour un souper contre l'étiquette. Pendant que ces agitations éclataient dans la ville , le confesseur du roi , confident de l'amour de ee prince pour la princesse des Ursins , le soutenait théologiquement dans^une dispute avec le confesseur de la feue reine ; lequel trouvait cette passion hétérodoxe. Or le premier de ces deux pères obtint si complètement raison, qu'il ne tarda pas de prouver au monarque lui-même que Sa Majesté , pour être agréable à Dieu , devait tendre une main conjugale à la favorite et l'élever jusqu'au trône d'Espagne. De son côté, madame de Braccino avait insinué à Philippe Y qu'elle n'avait que soixante ans; ce qui n'était que le double de l'âge du prince, mais il savait que sa maîtresse perdait vingt ans en certaines occasions. Une bien petite circonstance empêcha le mariage, au moment oii tout était prêt pour le célébrer. La princesse des Ursins, je ne sais pas bien pourquoi, voulait que le roi logeât au palais le duc de Medina-Celi , Sa Majesté y consentait volontiers ; mais il fallait pour cela agrandir ce palais , qui n'est pas à beaucoup près un Versailles. On se décida à s'emparer d'un couvent de capucins attenante l'édifice royal ; car, en Espagne, les institutions monacales adhèrent toujours par quelques points aux grandeurs. Ce n'était pas une petite affaire que de déposséder ces pères barbus ; les murmures qu'avait excités le souper scandaleux , se reproduisirent lorsqu'on vit les franciscains sortir processionnellement de leur maison ; ils redoublèrent quand on enleva le saint sacrement de l'Eglise ; et les dameuis devinrent extrêmes , à la vue des cadavres exhumés des caveaux oii reposaient sept à huit générations de ces bons religieux.
Tout Madrid se rassembla tumultueusement sous les fenêtres du palais ; des cris séditieux parvinrent jusqu'aux oreilles de Philippe Y, assu en ce moment sur un lit de repos, à côté de sa vieille favorite... Ce prince se leva précipitamment, et se passant la main sur le front il dit d'un ton soucieux : « Notre commerce, je le vois, scandalise • la nation ; princesse, veuillez me choisir une femme. » Madame de Braccino était loin de s'attendre à un si brusque changement de résolution; elle dissimula pourtant son dépit, et se prépara à changer aussi la direction de ses batteries.
11 y avait a Rladrid un prêtre iulien, fils d'un jardinier de Parme,
et qui 8e nommait Alberoui. Cet abbé , que M. de Vendôme ivait introduit à la cour de Philippe , possédait toute la confiance de madame des Ursins; ce fut lui qu'elle consulta sur le parti à prendre pour sortir de la fâcheuse position oii elle se trouvait , le priant de la diriger dans le choix d'une femme qui f&t d'étoffe à se contenter du titre de reine. « Je vous comprends, madame, répondit Alberoni, » et vous serez certaine de régner encore en disposant de la main du p roi en faveur d'Elisabeth , fille du duc de Parme.- Cest une prin- » cesse douce, timide, facile à mener; nous chercherions vainement 9 une reine qui pût mieux nous convenir. »
La princesse des Ursins s'empressa de parler d'Elisabeth à Philippe y, et lui proposa d'envoyer à Parme l'abbé Albcroni pour négocier le mariage. Sa Majesté dit à la favorite qu'il épouserait qui elle voudrait; que le choix était indifférent, -pourvu qu'on lui donnât une femme, et qu'autant valait la princesse de Parme qu'une autre. Mise parfaitement à son aise par cette vocation conjugale d'un cynisme parfait, madame de Braccino fit expédier des provisions d'ambassadeur à son agent, qui partit aussitôt pour la cour de Parme , bien décidé à se prévaloir auprès du duc, son souverain, de la haute alliance qu'il faisait former à sa maison.
Mais à peine Alberoni avait-il été présenté au prince italien et à sa fille, qu'il vint à la connaissance de la princesse des Ursins, qu'E^ lisabeth, loin d'être douce, timide, facile à manier, était, au contraire, hautaine, absolue et disposée à s'emparer de ce pouvoir auquel on la supposait portée à se soumettre. Bien fixée à cet égard, la favorite fit partir sur-le-champ un courrier portant à l'abbé Albcroni l'ordre de suspendre la conclusion. Ce messager arriva à temps; mais le prêtre italien était un homme habile, il calcula rapidement les conséquences de ce contremandement. Le résultat immédiat était, dans tous les cas , la ruine infaillible de son crédit auprès de madame des Ursins, qu'il avait trompée afin de se faire bien venir de la cour de Parme; et, le mariage une fois rompu, tout autre moyen de faveur serait perdu pour lui , puisque , par le fait de la rupture , il mécontentait aussi le prince parmesan. Il fallait donc que, dans l'in* térêt bien entendu de son ambition , le négociateur passât outre à la défense de la favorite. L'avantage de cette conduite lui apparaissait clairement : son crédit à la cour de Parme était assuré, de plus l'influence qu'il acquérait à celle de Madrid , par un service éminent
rendo à la jeune Elisabeth, qu'il faisait reine d'Espagne, compensait et itt delà sa disgrâce auprès de la vieille duchesse de Braccino. Convenons que si Alberoni n'est pas jésuite, il serait bien digne de rètre. L'astucieux abbé , qui avait fait toutes ces réflexions en panissant lire attentivement la dépêche , et avant que le courier fût sorti de son cabinet, relève tout k coup la tète avec résolution, avec audace, et dit à cet homme : « Ecoute, veux-tu vivre, prends cet or, > cache-toi, et arrive demain. » La bourse était lourde; la conscience d'un postillon peut être faible : celui-ci accepta l'offre séduisante qui lui était faite. Il sortit secrètement de la ville, passa vingt-quatre heures dans une chaumière du voisinage , et rentra le lendemain à Parme en faisant claquer son fouet comme un messager de la victoire. Allieroni avait eu, en effet, le temps d'eu remporter une éclatante sur les vues dominatrices de la princesse des Ursins : le mariage était conclu; et les trophées de cette action lui étaient d'autant mieux assurés, que cet ambassadeur avait révélé très -précisément au dnc de Parme les obligations que sa maison avait à la politique subtile qu'il venait de déployer. Alberoni partit, sans perte de temps, avec la nouvelle reine d'Espagne , après avoir écrit à madame des Ursins une lettre remplie de témoignages de regret, de lamentations même, sur l'arrivée trop tardive du courrier.
Cependant la princesse , dévorant son chagrin et son inquiétude , se mit en chemin avec Philippe V pour aller au-devant d'Elisabeth, que le roi devait recevoir à quinze lieues de Madrid : on peut se faire l'idée de l'entretien des routes dans le royaume catholique, en apprenant qu'il fallut trois jours à Sa Majesté pour franchir cet espace. Le carrosse de madame de Braccino suivait de si près celui du roi, que, pendant ce court trajet, personne ne lui parla sans qu'elle s'en aperçût ; le soir , au lieu ou ce prince couchait, elle t'enfermait avec lui, et ne laissait auprès de sa personne que des courtisans sur la fidélité de qui elle pût compter. Cette femme adroite espérait ainsi conserver, aux yeux de la reine elle-même, une autorité telle sur l'esprit du monarque, que cette jeune princesse n'osât pas concevoir le projet d'attaquer ce colosse de crédit. Le dernier jour , Philippe V devait pourtant s'avancer seul au-devant de la reine ; il sentit qu'il ne pouvait se montrer à elle accompagné d'une femme dont la renommée pouvait avoir porté la qualité de favorite jusqu'aux oreilles d'Oisabclh. Il i)artit seul. Madame des
Ursîns ftc présenta le lendemain devant la nouvelle Majesté; elle se disposait à coroplimcnter cette princesse, lorsque aux premiers mots de son discours elle fut interrompue par une brusque apostrophe.
« Vous n'êtes pas vêtue décemment ! dit Elisabeth à la favorite, dont le sein était en effet découvert..
— Madame , répondit assez brièvement la princesse des Ursins , j'oserai représenter à Votre Majesté que cet usage , général à la cour de France, ne passe point pour une indécence.
— Il cessera, madame, d'en être ainsi à la cour d'Espagne.
— Votre Majesté , reprit l'habile favorite , est bien faite pour y donner le ton , et je le savais , madame , poursuivit la princesse eo appuyant sur les mots , quand je désignais Votre Majesté au choix du roi.
— Vous êtes une impertinente , répliqua Elisabeth avec toute la vivacité italienne, sortez !
— Le mot est fort, madame , vous n'êtes pas encore tout à fait en possession du rang que je vous ai donné.
— Sortez ! répéta avec un éclat de voix Elisabeth : non pas seulement de ma présence, mais des terres d'Espagne... Madame des Ursins ne bougeait pas...
— Misérable, s'écria la reine en la poussant hors de sa chambre. ••, sortircz-vous, enfin... Allez, votre règne est passé.
— Le vôtre n'est pas encore commencé , dit madame de Braccino dans un accès de colère qui bannit sa prudence... Les rois peuvent avoir des maîtres sur la terre...
— Monsieur, poursuivit la reine avec fureur en s'adressant an capitaine des gardes, arrêtez cette femme, faites-la jeter dans un carrosse et qu'elle soit conduite hors de la frontière. *
— Madame , répondit respectueusement l'officier, je vais prendre les ordres du roi : je dois représenter à Votre Majesté que lui seul a le pouvoir d'enlever la liberté à une personne du rang de la princesse.
— N'avez-vous pas Tordre du roi , répliqua fièrement la reine , de m'obéir sans réserve?
— Il est vrai , madame.
— Allez donc, obéissez sans plus de réflexions... il y va de votre propre sûreté. »
La princesse des Ursins voulut en vain pénétrer auprès de Philippe V, il refusa de la recevoir. Ce faible prince, dès sa première
CBliCToe avec Elisabeth, avait senti qu'il allait subir son ascendant; il o'osa pas soutenir sa vieille favorite , et celle-ci vit bien qu'après cette seconde disgrâce comme après la première elle ne pourrait re»aisir le crédit qu'à l'aide d'un pouvoir étranger... Mais elle avait peat-étre commis une faute irréparable en se prévalant de ce pouvoir*
Conformément aux ordres de la reine , on renferma madame des Unins toute parée dans un carrosse à six chevaux où elle fut gardée ptrdeux officiers. Elle roula ainsi vers la frontière pendant une nuit d'biver, et dans des chemips faiblement éclairés par le reflet de la Beige. La pauvre princesse , avec cette gorge découverte qui venait de scandaliser Elisabeth » tremblait de tous ses membres auprès des nilitaires qui raccompagnaient. Un d'eux ^ ayant entendu le craquement de ses dents, lui oflfrit son manteau, qu'elle se hâta d'accepter.
Madame de Braccino, aui)ruit monotone des roues, se perdait .en coDJectares sur les causes d'une disgi'àce aussi subite : elle était loin de soupçonner Alberoni de trahison et ne maudissait que la faiblesse de Philippe V, qu'elle appelait de l'ingratitude. L'exilée , toujours en réfléchissant, en se désolant, mais en espérapt, continua sa route jusqu'à la frontière au milieu de toutes les privations que les voyageors rencontrent en Espagne : point de lit dans les auberges, eicepté pour les muletiers; nulles provisions, pas même de table pour manger... Celle qui avait été sur le point de régner couchait en habit de cour sur quelques poignées de paille; elle se nourrissait de deux ceufs au plus, s'estimant heureuse quand elle n'y trouvait pu le poulet tout formé.
Pendant cette déplorable extrémité d'une femme qui régna quatoru ans sar son cceur, Philippe V, nonobstant les lettres déchirantes ^*U en recevait d'heure en heure , se couchait tranquillement chaque mir auprès de la reine italienne , qui répondait bien aux désirs impérieux de ce prince. U n'était pas plus question à la cour de Madrid de la princesse disgraciée que si elle n'y eût jamais vécu; les grands, plus oublieux encore que les lièvres, n'ont pas besoin de courir pour perdre 1% souvenir de ceux dont la faveur a cessé. Le roi crut cependant devoir répondre une fois à son ancienne favorite : ce fut pour lui dire que ses pensions continueraient de lui être payées. Là ^'arrêta la correspondance du Monarque Catholique; mais celle de madame des Ursins n*a point cessé depuis son arrivée à la cour de France. Ses lettres prolongent suivant elle la chaîne de relations v« 3
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cfii'eUe jitge prudent de perpétuer, en attendant quVIle puMce prendre auprès dn. trdne espafpiol la place qu'elle y oecupa jusqu'Ici.
Disant, nous qui devons voir plus froidement les choses, que le retour de dTeur, ou jrfutét de pouvoir, qu'espère madame de Brae* tiao ne ptratt nullement probable : avec Taltière Elisabeth, la eo«r 4le Versailles doit entretenir k Madrid un agent plus jeune que ectte beauté surannée ; la ânesse ne doit plus être le premier élément à employer dans l'intérieur de Philippe V , c'est la fermeté. D^aiUeun les dérèglements de la princesse des Ursins ont eu tant d'édut, qu^one cour dévote ne peut en conscience se servir désormais d*une femme si décriée. On avait passé k b galante veuve toutes ses iittri» gués illustres, y compris même les trois cardinaui dont, au dire d'un tottvcrain pontife, elle disait autrefois son déjeuner habituel; mab •n n'a pu lui pardonner ses amours avec son écnyer Boutroê d'ifvôtpêi, ftls d'un obscur procureur. Le comité Maintenon fut surtout ré* iNilté du cynisme avec lequel madame des Ursins avoua, quelques années avant sa seconde disgrâce, cette inclination roturière, en interceptant un jour une lettre écrite à Louis XIV par l'ambassadeur -de France à Madrid. Ce ministre, après avoir donné au roi des détails purement politiques , marquait « que madame de Braceino exerj» çaît un empire despotique sur Leurs Majestés Espagnoles; mais » qu'elle était elle-même subjuguée par l'écuyer Boutrt>i, qui parta- » geait publiquement sa couebe*.. » L'ambassadeur ajoutait qu'on fet €r€>ymi manét.
Cette dépèche était importante , la princesse ne crut pas devoir la TCte&ir; elle voulait d'aQlevrs prouver an roi que nul écrit ne parfait de Madrid à son insu, et qu'elle y remplissait bien sa mission. Elle se borna done à écrire de sa main en marge de la lettre : JPour mimh, non; et le paquet fut expédié à Louis XTV, qui s'écria en re^ connaissant l'écriture de la note marginale t « Voilà une hardie Gora« a mère S »
' Les réceptions à la eour de généraux des ordres religieux sont usées; Louis XIV, après avoir reçu soleunellement tons ces princes tondus et barbus, manque depuis quelque temps de récréations, l'ennui revient sur Teau. Pour l'éloigner au moins un moment , ma- *dame de Maintenon, à force de chercher dans le répertoire à peu près épuisé de ses eipcdicnts, a trouvé enfin qu'une audience donnée
h fanbassadenr d*an grand prince de l'Orient pourrait eneoré aimtser )e roi; et comme la Providence aide toujours ceni qaï commencent par s'aider eux-mêmes , il se trouva que le mois dernier un envoyé du roi de Peise était débarqué à Bfarseille et s^acliettdnait vers
Le roi «Tint été inibnné de Tarrivée de eet ambassideury quf , û )e feidt me servir de cette locution vulgaire, venait comme man en etrêaie, envoya M . le baron de Breteuil au-devant de hd jusqu'à Chatei^ lOB. Ce gentilliomme trouva ce mabométan^ appdé Mébémet fiuabeg » eouehé auprès du feu sur de» tapis de Perse recouvrant une ei^pèce 4e Butelas; il avait les jambes croisées à la manière des Orientaui : K. de Breteuil a dit depuis qu'il loi avait fait l'effet d'un gros singe ^otonné près de la cbeminée. En voyant l'oAcier du roi , Mébémet bu montra un siège et s'appuya sur le coude pour écouter le dîscoars, imitant l'empbase orientale , que le baron lui débita. Après eé preauer compliment , auquel le Persan fit répondre par son inter» prête, il déclara qu'il entendait que le vizir des affaires étrangères vbt le prendre lui-même pour se rendre k Paris dans un carrosse du foi; Buis qu'il y monterait seul, ne votdant pas se renfermer dans ime boite avec des chrétiens; qu'au surplus il ferait son entrée h cbetil, et ne la fierait qu'après la lune de février, pour éviter les jours ■albeureui.
La reeberebe du jour beureux ne fat pas l'affaire d'un instant *^ Mébémet dit qu'il feuilleterait sa loi à tète reposée, et ferait connaître fins tard sa détermination. Pressé de fixer très-procbalnement le jour qu'il aurait cboisi , Tambassadeur, qui avait longuement consulté ses bmcs, finit par trouver que le 7 février pourrait bien être exempt d'iniucttces funestes. M. de Breteuil se rendit donc auprès de lui k tttu date, accompagné du maréchal de Matignon. Méhémet commença par signifier à ces messieurs , avec une franchise plus orientale que di]domatique, que, ne pouvant se lever de son matdas deirant des cbrédens, il les invitait k passer dans la pièce voisine, afin qu'il se disposât k partir. Le maréchal grommelait entre ses dents qall se sentait une vive démangeaison d'appliquer le plat de son épée sur le visage de Son Eminence Persane; M. de Breteuil le calma en Fentrainant, après avoir dit toutefois k Méhémet que s'il ne devenait phis poli, il ne ferait point d'entrée à Paris, et serait renvoyé sans avoir eu d'audience du roi.
A peine les officiers de Sa Majesté étaient-ils hors de la chambre , que le Persan la quitta lui-même brusquement et courut dans la cour se saisir de la bride d'un cheval pour monter dessus et entrer seul dans la capitale. MM. de Matignon et de Breteuil . voyant qu'il allait falloir décidément emporter le cérémonial d'assaut, firent fermer la porte cochère. S'adressant ensuite au diplomate mutin , ils lui dirent qu'ils le forceraient bien de descendre de cheval. Furieux, il parla de son sabre , mit la main sur la poig^néc et talonna sa monture. Le maréchal ût entendre à Méhémct qu'il fallait bien qu'il se gardât de faire briller son damas, que les tetcs étaient beaucoup plus chères en France qu'en Perse et que bien que lui ambassadeur fût l'envoyé d'un cousin germain du soleil , il ne laisserait pas d'être pendu s'il faisait une égratignure à un sujet de Sa Majesté Très-Chrétienne. Ce discours épergique, clairement traduit par un interprète français, calma un peu l'elTervescence de notre Oriental : il descendit assez paisiblement de cheval ; mais il alla se remettre sur son matelas, jurant qu'il ne le quitterait plus. Il fallait cependant en finir : Matignon appela six grenadiers... Méhémct ne bougea pas. L'étiquette, il faut en convenir, commençait à prendre une singulière direction. « Ma foi, dit Breteuil, le vin est tiré, soldats, faites lever de force » ce Persan intraitable... » Et les militaires avec la crosse de leurs fusils stimulèrent l'ambassadeur à peu près comme un chien couché à qui Ton veut faire quitter la place. Le moyen réussit : l'envoyé se ^eva, traversa rapidement rapparlement, oii il renversa deux gentilshommes qui obstruaient son passage, et courut se placer dans le carrosse qui l'attendait. Matignon , Breteuil et un introducteur y montèrent : la marche commença. Méhémet se mit à bouder comme un enfant : il ne dit pas un mot pendant toute la route, et, s'appliquant le nez contre les parois de la voiture , il tourna le dos aux trois gentilshommes qui l'accompagnaient.
La vue des dames parisiennes dérida tout à coup le front du boudeur ; le sourire reparut sur ses lèvres ; il fut très-poli avec M. de Torcy, qu'on lui dit être le ministre des affaires étrangères ; enfin, par la médiation de celui-ci , l'ambassadeur tendit la main au maréchal de Matignon et au baron de Breteuil. Une nouvelle computatîou des lunes eut lieu pour le jour de la présentation au roi. Sa Majesté daigna accepter le jour que le Persan avait choisi.
En attendant l'audience de réception, Méhémet Bizabeg parcou-
tons HT. ^1
nîtia Tflle à cbeval avec son Hrmd^rd drplfrr et snri canliers équipés comme loi à la penzar. Céûît ▼ean : les Parisiens se fboJaient, s'cmsaicnt pov eu ,,^„. , même celles de U première qnaUté. se ponaif.r^ allaence chex l'amlnssadeor. qu'U s'ca tnwnit sMvwt dans sa cbambre et autant dus la pièce Toisne attesiaai 1^ d'admission. 3lais pour être reçues auprès de et P^na. fl oiuit les femmes priassent les cavaliers qui les aruieut accampocaé les attendre à la porte , Son Eicellence ne renraut paTlo^ ensemble. D*après un ordre que Mébémet avait éuMi les iammo enlniicnt che2 lui le matin et les dames le soir. D tnitah im le monde poliment, faisait servir du tlié, du café, des uk «lis se lever, sans quitter sa pipe, à moins que « ne fit miner les femmes. U en passait dors une sorte de rrvue en très^près d'elles : il lui arriva même de se r«dre coapie de , eonsisUnces par le toucher; ce qui ne diminua n-^cmcnt 1 des jolies visiuntes, Unt on a le caractère bien fait à P^Û eu». pUisance des curieuses fut teUe. que bo. nombre d «trr elles ^ prêtèrent à danser devant l'ambassadeur : un va jusq^-, dL-e une b condescendance de plusieurs alla beaucoup pins loin emcnre et «J^ ■e s'en repentirent point... Tout cela se passait au son d*nne ' plicée dans la pièce voisine de celle où se faisaient les rû i J^ZIT Cette musique éuit entretenue aux dépens du rm.^ M^uTT^ à parier que quelques honnêtes maris en pvèrcnt ^ les vîoloC*
Méhémet Riiabeg prenait ses repas sur uke mime de b««,* aqu'on étendait sur le Upis de sa chambre. Son ELeli^uTt^II «.ngeait av«î une grande malpropreté : eUe saisissait avec leUj^t, le r«, qui éUit son principal aUment, le pétrissait
a une manière fort dégoûtante et le poruit à sa hmchc i détroit reprise». L'ambassadeur coochait oïdiaairemeat sar sm i^b-L* en s'envelopi-nt d'éloire, de Perse ; ««s 1. lm«^ 4. D, «.«/.^ awit donné dans son hôtel finrita nsoiràeabirer ■ ■, continna de s'en servir jofqa'à son départ. ^*"' **
Le «» f^ner, jonr fi,é poor U réceptk» de Méfcémet R«a|« u un, enchanté d'avoir à déployer s, magniScenee devant re.rJTi'„ .onarqne opulent et de lui p,„aver ainsi „e sa «,„ ne le* cédait ^nt son, ce rapport à celles de rOrient. se leva de trèsJNH«e h«- -eur. Il ordonna que s, garde Ht doublée. La vdlle •. avait dj, ,
41 CÊmaM«m& M cosul-m-bsup.
Tordre q«e Meisiciini de la mifon du roi ■eraient revéi» de lew« plut betux babits ^ la même reoowwawUtion avait été tnt/ù aux princes et princeBsea du lang aioai qu'à tous lea oftcieri de la cour ; de plus des courtisans empressés s'étaient cbaiigés pendant les troH ou quatre jours précédents de déterminer le plus grand nombre po(H sible de dames à se rendre extrêmement parées dans la grande galerie le jour de la réception qu'on j devait faire. En on mot rien ne fa| négligé pour que la pompe de cette cérémonie étonnât l'étranger qui en était l'objet... La royauté a ses jeux et la vieillesse son enfance.
Le roi parut au grand lever avec un habit d'une étoffe mêlée d'or et de moire, brodé de diamants... Il y en avait pour douse millions cinq cent mille livres ; ce qui rendait cet habit si pesant» que Sa Majesté fut obligée de le quitter immédiatement après la cérémonie. L'habit de M. le duc du Maine était orné aussi d'une broderie de brillants ; celui de M. le comte de Toulouse l'était d'une garniture de pierres de couleur. Mais aucun costume ne parut aussi galant que celui de M. le duc d'Orléans : il éuit de velours bleu avec broderie en mosaïque de perles et de diamants. Cet élégant habit fut admiré.** beaucoup plus que le roi n'eût voulu.
A onze heures et demie l'ambasBadeur de Perse, qui était descendu de carrosse au bout de l'avenue de Paris pour Caire son entrée à cheval dans la cour du château, en ht le tour avec sa suite aussi k cheval, ainsi que le cortège français qui l'accompagnait. Louis XTV et les princes le virent arriver du balcon de la chambre de Sa Majesté^ et au moment oii cet étranger mit pied à terre vis-à-vis de l'appartement de M. de Guiche le roi et sa cour passèrent dans la grande galerie, au bout de laquelle le trône était élevé. Quatre cents Cerni^e* magnifiquement parées étaient assises sur un gradin à quatre rn^gf qui régnait tout le long de cette vaste pièce du cdté opposé aux croii» sées. Sa Majesté , après avoir salué les dames en passant très-près dq. gradin, monta sur son trône aux cris unanimes de Vive le roi! A 1% droite du monarque était le Dauphin, que madame de Yentadoar tenait par la lisière. L'habit et le bonnet de Son Altesse Royale resplendissaiept de diamants. M. le duc d'Orléans prit place à la gauche du roi , des deux côtés les antres princes du sang se groupèrent selon leur rang ; derrière eux se tenaient les quatre premiers gentilshommef de la chambre , le grand chambellan et le grand maître de la garderobe. On voyait dans le milieu de la galerie une foule de seigneurs
Cmnçaig et éiranQen habillés avec une recherche extrême : on dialû^piait parmi eux Télccteur de Bavière... Le roi seul était couvert. Aa i»as du trône , Coypel , le crayon à la main , jetait les premiers tails du tableau de cette superbe solennité ; M. de Rose , secrétaire ée PÂcadémie des inscriptions, placé près du peintre, se disposait à décrire la oérémonie que cet artiste devait peindre.
Enfin cette foule brillante , qui réalisait les Actions prodigues de ridbesses qu'on admire dans les Mille et une Nuits, étant placée entièrement, l'ambassadeur de Perse parut au bout de la galerie et vif Loois XrV à l'autre extrémité. Du point oit cet étranger aperçut le roi, ce prince semblait être le centre d'une auréole étincelante de pierreries. Méhémet s'arrêta frappé d'une magnificence devant laquelle eût pâli le luxe même de TOrient. Jusqu'à ce moment les sei- (iiean français qui accompagnaient l'ambassadeur n'avaient pas été •ans cnlnte de quelques nouvelles extravagances de sa part, mais ils le rusarcrent lorsqu'ils le virent commencer ses salutations, qui ne finirent qu'à ionarrivéi;au pied du trône. Le roi s'était levé et avait àlé son cbapeau : il resta debout et découvert tant que l'Oriental f 'avança vers lui. Méhémet s'étant arrêté au bas de Pestrade, le duc de Hfoaliles lui présenta la main pour monter à la plate-forme, de laquelle il tendit au roi sa lettre de créance et ses présents. Il prononça ensuite un discours en langue persane, que traduisit phrase par phrase un interprète de Sa Majesté.
Les présents du roi de Perse sont tels qu'un fermier général n'ose- Fiit pas les offrir à la femme d'un premier commis des finances : ils le composent de quatre cents perles fort médiocres, deux cents turquoises très-laides et deux petites boites d'or remplies d'un baume que les Orientaux disent merveilleux pour la guérison subite des blessures. Ce remède, ajoutent-ils, sort goutte k goutte d'un rocher renfermé dans un autre : il est d'un très-grand prix , je veux bien le croire. Quoi qu'il en soit, quand Louis XIY eût remis ces objets entre les mains de M. de Torcy, ce ministre put les garder jusqu'à la fin de l'audience sans en être chargé ni embarrassé.
L'ambassadeur persan n'amuse plus guère les Parisiens ; mais le scandale les amuse toujours : il les enchante surtout lorsqu'il sert pkisamment une vengeance et constitue la revanche d'une trahison plante. C'est précisément ce qui a lieu aujourd'hui. 11 n'y avait pas
à Paris un ami de Tëquité qui ne désirât que la jeune duchesse de Richelieu ne conçût enfin le projet de se veng^er d'un époux indigne de son amour. Cent courtisans se tenaient prêts à se faire les avocats d'une requête en réciprocité. Madame de Richelieu se passa de leur secours : elle se fit justice à petit bruit.
Le duc a parmi ses domestiques un jeune écuyer fort bien tourné, et dont la prévenance attentive auprès de la duchesse alla, dès la première année d'un trop stérile mariage, jusqu'aux soins les plus minutieux. Les peines que Ton a confiées deviennent de moitié plus légères; madame de Richelieu se sentit un grand besoin d'épanchément, et personne ne lui sembla plus propre à recevoir ses confidences que l'être complaisant qu'elle voyait si attentif à la servir. L'écuyer reçut donc le dépôt des chagrins conjugaux de la duchesse ; il la plaignit, soupira avec elle, et sa compassion alla même jusqu'à pleurer. L'épouse sans époux se sentit profondément touchée de rintérêt du bel officier... Un confident qui pleure sur les maux qu'on lui confie, cela ne se voit pas tous les jours ! Celui-ci ne larda pas de s'imaginer que , si la duchesse lui savait gré de mêler ses larmes aux siennes , elle ne pourrait trouver mauvais qu'il cherchât à en tarir la source, attendu que les consolations valent mieux encore que le partage de la douleur. Un soir que l'écuyer avait suivi madame de Richelieu dans la pièce la plus reculée de son appartement , il osa hasarder le commencement d'un aveu, fut encouragé, écoulé avec émotion... Il rentra ensuite dans sa chambre, mais le lendemain matin.
L'écuyer était aussi discret qu'heureux , mais cacher les feux de l'amour n'est pas chose facile; ce sera toujours l'incendie le plus difficile à comprimer. Malgré toute la prudence des amants, leur commerce fut bientôt connu de tout le monde à l'hôtel de Richelieu excepté du duc , auprès de qui personne dans la maison ne se souciait de prendre l'initiative d'une révélation. Le mari suppléé mit lui* même sur la voie celui de ses domestiques auquel il permettait le plus de libertés :
« Je donnerais cent louis, lui dit-il un jour, pour que ma femme me fit cocu,
— C'est inutile , monseigneur, répondit le valet, ce plaisir toiu l'avez gratis.
— Bah ! mais es-tu bien sûr de ce que tu dis ?
— Très-sûr, monsieur le duc ; et le valet officieux détailla à son maître ce qu'il avait remarqué de concluant.
— Quant au fait par lui-même , reprit M. de Richelieu , je n*ai rien à dire, et je suis bien aise que ma femme cesse enfin d*ètre une dîme honoraire ; mais le choix...
— Pas si mauvais, monseigneur, un amant qui doit toujours être prêt h aimer par obéissance , peste ! ce n^est point à dédaigner ; n'a fis qui vent le plaisir à ses ordres.
~ Tu as parbleu raison , et à ce compte je dois payer double moo écuyer.
— Double! c'est beaucoup.
— NoD pas, puisqu'il fait à l'hôtel son service et le mien. »
iLe duc s'amusa beaucoup dans le monde de l'intrigue de sa femme, qu'il divulgua le premier à la cour. Il en égaya quelques-uns des entretiens secrets qu'il eut pendant huit ou dix jours avec la duchesse it Berry ; car Son Altesse Royale avait voulu que Richelieu, l'homme k pins à la mode de l'époque , figurât sur sa longue liste : ce fut pour Pun comme pour l'autre une unité de plus dans des centaines de bonnes fortunes. « Voilà qui est très-bien fait, dit la galante
• veuve quand le duc lui révéla en riant l'amour de madame de > RicheUeu pour l'écuyer; votre femme est une personne pleine de » sens , elle a deviné le véritable usage que les dames doivent (aire » de leurs écuyers. »
Il manquait encore à M. de Richelieu le témoignage de ses yeux pour être bien convaincu des galanteries de la duchesse ; mais ce complément de conviction ne se fit pas attendre longtemps* Une après-dînée, le duc ayant à causer avec sa femme d'un procès qu'ils devaient soutenir se disposa à l'aller trouver chez elle pour en conférer. Il traversa tout l'appartement sans rencontrer un seul domestique, et arriva jusqu'au cabinet de la duchesse. Elle y était en ce moment avec l'écuyer , occupée d'un soin bien opposé au procès dont le duc venait l'entretenir ; l'occupation était même telle que M. de Richelieu , en ouvrant la porte , ne provoqua l'atlcntion ni de l'un ni de l'autre des acteurs du cabinet. Après avoir considéré un moment la scène qui s'offrait à Itii, il referma doucement la porte et fit du bruit dans la pièce voisine en s'écriant : ce II n'y a donc personne
• ici pour annoncer! » L'indulgent mari rentra ensuite dans le boudoir. La duchesse était alors assise sur une chaise longue , avec une
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rongeur 4« teint betveoup plui tîtc que celle r^ultant d'ane digettion , même laborieuse : Téouyer debout devant, la croisée parut très-embarrassé d*ètre surpris au fond de l'appartement de madame, quand celle-ei avait le teint si vermeil* « Mon Dieu ! madame , dit » Richelieu, il faut chasser tous vos gens»*. Quoi I pas un seul de cet » coquins n'est dans votre antichambre ! on est obligé d'entrer diei » vous sans se faire annoncer! Ne peut-on pes vous gêner 9 prendre » un moment qui ne soit point le vôtre ? Je vous conseille en ami de 9 punir une telle négligence. » L'écuyer voulut se glisser hors du cabinet : « Restez donc, mon cher, reprit le duc, vous êtes de 1« » maison ; pour mon compte , je ne veux avoir aucun secret tvee > vous... Et madame non plus, je ]e parie*. . N'est-ce pas, duchesse , » que monsieur n'est pas de trop ici ?» Et sur-le-champ notre sardonique époux se mit à parler du procès à sa femme , dont l'esprit était loin des affaires du palais. « Je vous recommande, mon ami, dit le » duc en sortant, de prendre avec exactitude les ordres de madame. » Elle aime la solitude, et vous m'obligeres, tant que cela ne ]a » gênera pas, de venir la partager avec elle. « A ces mots, M. de Richelieu salua la duchesse et s'éloigna en fredonnant un refrain dç {'opéra nouveau.
L'électeur de Bavière prit congé du roi le ff mars pour retourner dans SCS Etats, qui lui sont rendus par suite des traités d'Utrecht. Sa Majesté s'était attachée h Son Altesse Electorale , qui fut pendant la guerre notre alliée constante, et dont Yillars paraît avoir k tort soupçonné la fidélité. Les adieux de Louis XIV et du prince bavarois ont été, dit-on , fort tendres ; les deux têtes illustres se sont rapprochées plusieurs fois dans des erabrassements mêlés de larmes... Les assistants se sont efforcés de pleurer par courtoisie ; plusieurs y ont réussi.
Le roi entendait parler depuis longtemps d'une institution burlesque appelée le régiment de la calotte ^ , et dont un sieur d'Aymon , porte-manteau à la cour, est le fondateur. Ce gentilhomme se trouvant la semaine dernière de service dans la chambre du roi, Sa Majesté l'invita à lui expliquer enfin ce que c'était que ce fameux corps, a Sire, répondit M. d'Aymon, sont admis de plein droit au
* Elle a doré environ cinquante ans, et est tombée en désuétude sous le aûnislère du cardinal de Fleury.
MoJwe des eaioUins les individus de tout rang qui encourent le MâMy nuis surtout ceux dont les actions prêtent au ridicule. Les gm qu'on voit s'évertuer en beaui discours vides de pensées , k$ écrivains sans cesse occupés à composer des livres qui ne prouvent lien, la vanité sans mérite, la fierté sans illustration, la réserve af<« fèetit lans modestie réelle, la prétention à l'esprit sans bon sent, et liâtes les n^asGonnades de la sagesse, me fournissent journellement dee leeroes. Chacun se laisse incorporer gaiement dans mes milices i princes, généraux, seigneurs, prélats, robins, savants, littérateurs aceepleat volontiers le titre de calottin; il n'y a que l'Académie qui i*ca fomaiise , ses membres prétendant sans doute que , si on leitv Ole la réputation » il ne leur restera rien... — Mais, monsieur le gé« ■éial des calottins, demanda Louis XTV en riant, ne fere»*vout jasais défiler votre régiment devant moi ? -^ Sire , répondit M. d'Ajmon , il ne se trouverait personne pour le voir passer. • Cttts conversation a égayé un moment le roi ; c'est encore une petite («Dqoéte sur l'ennui qui ronge sa vieillesse.
Néhémet Risabeg, ambassadeur de Perse, est parti la semaine panée, aprè» avoir pris congé solennellement de Sa Majesté. Il eow porte un traité d'alliance entre le roi de France et le cousin du Mm Iril s traité que Louis XTV regrette d'avoir signé, à cause de certains bruits, assez fortement appuyés ^, qui se répandent depuis le dépar| éc Persan. On dit à peu près généralement que cet envoyé de l'Orient n'est autre qu'un jésuite portugais, qui, après avoir parcouru la Perse, a été emprisonné à Constantinople, et que sa compagnie a tait remettre en liberté par le crédit de l'ambassadeur français en laïque pour venir donner la comédie à Louis XIV. On ajoute qne les présents de cet imposteur ont été achetés à Marseille en beaus éns de France, que madame de Maintenon avait envoyés. S'il en est unsî, rien de plus sensé que l'économie apportée dans un hommage olcrt à Sa Majesté au moyen de l'argent sorti de son propre trésor. Il eat malheureux que la même réserve n'ait pas présidé aux dépensée frites à Paris pour la réception du jésuite comédien» ai ee n'est en
* Dipi, interprète des langues orientales, étant mort subitement avant l'ao^ dieace de présentation, on le fit remplacer, dans cette circonstance, par un curé de campagne qui ayant voyagé en Perse , parlait très-bien la langue du pays ; Cfl eedétiaatiqae , d'après les conversations (ju'il eut avec l'ambasaadenr, déclara qa'il ae le croyait pas Persan.
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effet que cela; il y a du reste dans les comptes auxquels son séjour m. donné lieu des articles passablement scandaleux. Par exemple, ce sont d'étranges frais d'ambassade que les émoluments des femmes ayant servi aux plaisirs de Son Excellence réelle ou prétendue. L'ai bassadcur en a cependant exigé le payement. Sa Majesté s'étant gagée , disait-il , à le défrayer complètement. En vertu de la même promesse /il a fallu payer aussi dif mille livres pour une salle de bains construite à l'usage de Méhémet, mille livres par jour de d^ pense courante , cinq cents livres encore par jour pour frais de représentation, enfin vingt-quatre mille livres empruntées à des juifs de Marseille : emprunt qui prouve que le grand roi de Perse s'était montré bien parcimonieux envers son ministre. Toutes ces sommes, additionnées au terme de la station de l'envoyé oriental , ont formé un total d'environ cent mille écus, non compris les prod^alités qu ont précédé l'audience royale... Si, comme tout porte à le croire, l'ambassade persane n'est qu'une comédie de la façon du comité Maiutcnon, il faut convenir que cette farce coàte un peu cher.
Quoi qu'il en soit, Méhémet Rixabeg s'embarqua dimanche à Chaillot pour se rendre à Rouen et au Havre , cachant madame d'Epinay sa maîtresse dans un grand coffre qu'il disait être une caisse de porcelaine... On avait même écrit dessus : Fragile. \oÛk qui sent le jésuite d'une demi-lieue.
Parvenu à sa soixante et dix-septième année, Louis XTV conserve une taille droite; son attitude est ferme, sa marche libre, quoiqu'un peu ralentie. L'ceil de ce prince n'a rien perdu de sa vivacité; ses traits ne sont pas trop altérés par la Arieillesse ; il parait peu de rides sur son front. Mais la belle jambe que le roi montrait jadis avec quelque affectation , elle s'engorge , elle enfle depuis deux ou trois mois. Cette incommodité , à laquelle Sa Majesté parait fort sensible, Ikitque le monarque ne se montre plus en public, si ce n'est pendant le couvert. Pour cacher autant que possible l'état des jambes du roi, les officiers de service ont soin de n'introduire les courtisans que lorsqu'il est à table ; et Sa Majesté ne quitte la salie du couvert qu'après la sortie des assistants. Mais quel rempart peut arrêter la curiosité! Lord Stair, ambassadeur d'Angleterre, qui, dit-on, a parié que Louis XIV ne passerait pas le mois de septembre, et qui plus probablement doit tenir sa cour au courant de la situation du roi de Franc, lord Stair, au couvert de lundi, a osé soulever un coin de la
Hlipe, et mettre ainsi les jambes du roi à découvert. Ce mouvement carienx a été fait avec adresse, mais il n'a point échappé à Sa Majesté, qui s'en est montrée si profondément piquée, que sur-le-champ elle a donné tout haut l'ordre de faire sortir tout le monde. Depuis ce jour personne n'a été admis à voir dîner le roi , et ce prince a défendu d'introduire à l'avenir qui que ce soit à son couvert.
Pendant que l'amour-propre du roi, plus impérieux encore que son amour pour la représentation, opère une révolution dans ses habitudes, la coquetterie en prépare une autre dans les ajustements de nos dames. Un grand conseil féminin, composé de ce qu'il y, a de mieox à la cour, s'est réuni le 25 juillet chez madame la duchesse de Berry; tous les points importants de la toilette y ont été discutés en présence des tailleurs les plus renommés, des couturières fameuses, dcseoiffeurs en vogue; et Bertin, dessinateur de l'Opéra, tenait le crayon pour jeter, séance tenante , sur le papier un trait rapide des modes et des atours adoptés. Trois formes nouvelles d'habits furent arrêtées dans ce grave comité après une longue et lumineuse discussion snr les avantages comme sur les inconvénients de ces innovations, à l'égard desquelles on décida, pour le surplus, que le roi serait consulté. En conséquence, madame de Berry, la duchesse d'Orléans et la jeune princesse de Conti firent exécuter en toute hâte ks parures modèles, et se présentèrent le lendemain , après soaper, dans le cabinet de Sa Majesté. Mais Louis XTV ne tient plus à exercer la souveraineté sur les gazes, les dentelles et les chignons : il répondit à la députation du comité que les dames de sa cour pouvaient s'habiller comme il leur plairait; qu'elles étaient les maîtresses de prendre les habits qui leur conviendraient le mieux ; que pour lui, cela lui était fort indifférent; Sa Majesté ajouta toutefois, qu'elle n'avait jamais aimé ni les écharpes ni les tabliers.
On ne sait encore ce que deviendra cette grande révolution ; les nouvelles robes dominent lentement, les anciennes se soutiennent avec honneur. Quant à la coiffure, les hautes frisures reprennent généralement à la cour : il y a toujours unanimité quand il s'agit de paraître plus qu'on n'est. Passe pour s'élever par la tête; mais, en vérité, ce serait une disposition urgente que de descendre les femmes des talons de qiutre pouces d'élévation sur lesquels on les voit jucbées, que de grâce cela leur rendrait ! que d'entorses leur seraient épargnées ! Quoi de plus déterminant ? Il y aurait agrément et sûreté
M CHROmQUES DE LtEIL-DE-BŒUF.
à ce que U betnlé marcbât terre à terres et, certes 1 die a , dast !• monde, eues d'occaiioni de trébucher. Abordent on point de ré« forme plus essentiel encore* J'ai souvent demandé aux jolies dames qui affluent dans nos salons si elles chan^raient Tolontkrs les Irails délicats, la peau Telontée» le coloris de rose qui Airent lenr partage dans les dons de nature ; elles n'ont jamais manqué de me répondre en se pinçant les lèvres qu'elles auraient fort mauvaise grâce de désirer une autre figure que celle qu'on voulait bien trouver pensotto» « Pourquoi donc alors, ai-je repris, vous efforce^vous de la cacher? » A quoi bon cette qiultitude de mouches en taftetas noir gommé ef » de formes bizarres dont vous vous tigre» le teint? Croyes-vousqoe » Dieu ne se connaisse pas mieux que vous en beauté? S'il eût dà 9 ajouter à vos séductions des étoiles, des croissants, des losanges, » dtê ronds appliqués aux tempes, près des yeux, sur les joues, à cà^ 9 de la bouche, penseiF^vous que ce divin dispensateur les eût ou^r » bliés? Quand vous tenes tant à paraître belles, renonces donc à » vous enlaidir, »
Rien B*6st beau que le vrai , le vrai seul est aimable.
Malgré mes fréquentes remontrances, les mouches subsistent i «ne femme du beau monde perdrait U tète si elle sortait sans une boîte remplie de ces prétendus ornements ; le couvercle de ce petit coffret est garni intérieurement d'un petit miroir destiné à remplacer, eu cas d'accident, les mouches qui se seraient détachées*
Philippe Y est rentré le i juillet en possession de la dernière portion du Royaume Catholique qui ne fût pas soumise k son pouvoir ; le chevalier d'Asfeld, débarqué avec quelques troupes dans l'île d( Majorque, a fait capituler Palma, qui en est la capitale, et a clos ainsi les dernières hostilités de la trop fameuse guerre dite de (a succession. Le petit-iîls de France règne maintenant en paix sur les Espagnols, satisfaits de son gouvernement plus doux que régulier ^ mais l'activité que Dieu refuse à ce souverain n'est point réclamée par sou peuple, le plus indolent, le plus paresseux de la terre quand son orgueil vient d'être excité.
On ne se montre pas aussi satisCiit en France des derniers rayons de la grandeur de Louis XIY : le crédit exclusif des jésuites, les foreurs encouragées du père le Tellier, qui frappe à toutes mains ce
^ sMpçMiiie de iuHétàame ; Pam^rtsme toujours cToisnnte dont
«1 abreave le cardinal de Noailles» idole des Parisiens; rextrème
Jeatear avec laq«eUe no forint les plaies de la guerre ; la perpétuité des charges accablantes de la nation toute mécontente, tout provoque éa murmures, des épîgrammes et quelquefois des écrits d'une crilifBt sa«fbuiCe« Parmi ces derniers il faut citer un petit livre intl-* loié Almanach du diable , dont Timmense débit exprime bien l'esprit éB mécomUmUmmA 4f l'époque. Cette satire se vend fort cher et les colporteurs mystérieux n'y peuvent suffire» L'aigle de la police, H. A'AiyMfoii, «Dtfave tant qu'il peut U vente d'un tel ferment de tnmUes civils : il faut user des plus grandes précautions pour se le pracver. Or un fibni spécula dernièrement sur cette vogue clandestine : il alla le même soir au parterre des trois théâtres, et, se glisiwtdans la ftmla, offrit tout bas pour six livres V Almanach du diable, ^ te vend jusqu'à vingt. L'offre était acceptée avec empressement, Lceaiparlemr passait le x^tit volume de sa manche dans celle de l'acàctcar, lui recommandant bien, pour la sûreté de tous deux, de ne lire l'ouvrage que quand il serait rentré chez lui. Le chaland n'avait SPnle de masquer à cette précaution ; mais une fois en lieu sûr il c'empremait d'ouvrir son piquant Almanach du diabk... c'était un CiJeadrier de la cour. Il est inutile d'ajouter que la spéculation n« daia qu'une soirée, mais elle valut, dit-<»n, plus do niille écus aq ftioa.
tes satires contre le gouvernement seraient moins recherchées si Ici hommes d'Etat, moins courtisans et plus pénétrée de leurs de* vtifs, imitaient la noble contenance du chancelier de Pontçhartrain dans l'alaire des princes légitimés ou la sublime fermeté déployée par JL Yoisîn, soQ successeur, dans le trait que je vais rapporter,
Le ebancelier ayant appris il y a quelques jours qu'un scélérat condamné k la peine capitale avait eu assez de protections pour obtenir dai lettre» de grâces courut chez le roi dans le dessein iç faire à cet ^pfd dea représentations à Sa Majesté.
«Sire, dit Voisin, la religion de Yptrç Majesté a été surprise; riia an monde ne recommande le coupable que vona songez k sau* ver, et le souverain ne peut accorder de lettres de grâci; pour un cas farriL
— J'ai donné ma parole! répondit le roi, qui n'aime pas à étrç contredit.
* Votre Majesté peut, elle doit même la retirer quand elle a été trompée.
— Je ne le ferai point, allez me chercher les sceau.
— Mais, sire...
— Faites ce que je veux , monsieur.
— Vous êtes obéi, sire! dit froidement le chancelier après avoir été quérir les sceaux.
— Cela suffit ! continua le roi , qui avait scellé lui-même les lettres de grâce et rendait les sceaux à Voisin.
— Ils sont pollués, reprit le loyal ministre en les repoussant, je ne les reprends plus.
— Quel homme ! s'écria Louis XIV.... Et il jeta au feu les lettres de g^râce.
— Sire, dit vivement le chancelier, je reprends les sceaux, le feu purifie tout. »
Les rois seraient presque toujours justes si les ministres voulaient avec plus de constance , de bonne foi ou de fermeté éclairer leur justice et éloigpner d'eux les intrigants qui Tégarent.
Jusqu'au 13 août Louis XIV, quoique Tenflure de ses extrémités inférieures fit des progrès, travailla assidûment avec ses ministres. Ce jour-là le roi sentit augmenter beaucoup la douleur qu'il éprouvait à la jambe et à la cuisse, douleur que les médecins nommaient sciatique. Sa Majesté ne sortit pas de son appartement : elle fît contremander la revue de sa gendarmerie, qu'elle devait passer dans l'avant-cour du château. Jusqu'au 15 l'indisposition n'offrit aucun caractère grave , seulement il était survenu une grande altération. Ce même jour le roi dîna sur son lit à une heure : il mangea d'assez ]M>n appétit, se leva trois heures après et se fit porter chez madame de Maintenon. Du 16 au 24 le monarque eut des alternatives de mieux et de pire qui laissèrent apercevoir -peu d'accroissement dans sa maladie : il travailla à peu près régulièrement avec les ministres, présida plusieurs fois le conseil et dina tous les jours dans la salle du couvert. Cependant les médecins commençaient à s'inquiéter : la douleur devenait très-forte ; on craignait la gangrène , qui commençait à se manifester par des taches noires sur la jambe. I^ nuit du 2A au 2& fut mauvaise. Les hommes de l'art déclarèrent que le danger augmentait avec rapidité. Madame de Maintenon proposa an roi de recevoir les sacrements. «C'est encore de bonne heure, répondit-il, je
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»■€ Mns assez bien. » Cependant Sa Majesté se confessa et dit «te : « Maintenant je sois en paii. • Loais XIV défendit le th qu'on diangeât rien à ce qui se passait chaque matin an chlteaa lonqn'il étni en santé : il parut même écouler avec plaisir les taabottrs et lei hautbois sous ses fenêtres et demanda que ses Tingt-qnatre tio- Ions jouassent pendant son dîner. Dans l'après-dlnée Sa Majesté tn* TuUa avec ses ministres : elle resta ensuite chez nudame de Maintenon jusqu'à sept heures au milieu de beaucoup de dames que le roi avait ûdt appeler. En ce moment les souffrances devinrent trèsfortes : quelques mouvements convulsifs agitèrent les membres du. roi. Il rentra dans son appartement, oii il reçut le viatique et Pestrèrae-onction des mains de M. le cardinal de Rohan.
Le 36 an matin Sa Majesté manda M. le duc d'Orléans auprès de ton lit. « Mon neveu, lui dit-elfe, vos droits à la régence sont recoB*
> nus par mon testament. (Le prince savait â quoi s'en tenir.; Je vous
> recommande le royaume et la personne du roi futur... S^il vient à
> manquer, tous serez le maître , et la couronne vous appartient. » Le duc ne répondit à ce discours que par des «pressions de regret et de douleur ; le reste eût été aussi déplacé que superflu : c'était d'ailleurs que Son Altesse Royale attendait le maintien de ses droits*
Quelques instants après le départ du duc d'Orléans Louis XIV fit appeler le duc du Maine. « Ayez soin, lui dit-il, de faire exécuter » mon testament dans tonte sa force ; songez-y dès anjoordlniL » Encouragé par cette recommandation le fils de madame de Montespan ne s'occupa plus que de faire préparer le lit de justice qne devait tenir l'enfant roi dès que le vieux monarque aurait cessé de vivre* M. du Maine ne donna pas un soupir k l'agonie de son père : ses traits annonçaient le calme de son âme ; le soarire était plus près de tes lèvres que les pleurs ne l'étaient de ses yeux. Ce même joor, M aoÂt, le roi se fit amener le prinee, âgé de cinq ans, qui allait régner ions le nom de Louis XV : on plaça par son ordre cet enbnt ior son lit. « Mon fib, lui dit-il , tous allez être bientdt roi d'un
> grand royaume* Ce que je vous reeom mande le plus est de n'oublier
> jamais les oMigations que vous avez à Dieu , son venez-vous que
• vous lui devez tout ce que vous êtes. Tâchez de conserver la pais
• avec vos voisins. J'ai trop aimé la guerre, ne m'imitez pas en cela
• non plus que dans les trop grandes dépenses que j'ai Ciiles et dans » l'amonr cxceisif des plaisirs que j'eus... et que je n'ai peut-être pas
a» aiiei expié. Preseï cmmcU en toute dioM et dierehei à ooiiBMtn » Je meillettr pour le suivre tonjoura. Soulagei vm peuple» le pbu ite »i|ue veut le pourrei, ei fkitet ce que j*ai eu le aulbeur 4e ne pou- » voir faite moi-même K »
Le Dauphin aeeoeiUlt par des larmei ee Mf^e difëouri , dont ton exirême jeunesie ne lui permettait pa» de profiter ; Sa Majesté em^ bniaa ce prince à pluaieurt reprises, et le remit à ses courtisans.
Louis XrV ayant rassemblé le 27 tous les dignitaires, tous les oft« ciert de sa maison , leur dit d'une voix Derme , en présence de madame de Maintenon et du père le Tellier t « Messieurs , je meurt 9 dans la foi et la soumission de TEglise ; je ne suis pas instruit dee » matières qui la divisent ; j'ai suivi les conseils qu'on m'a donnés , » f ai Ikit uniquement ce qu'on a voulu ; si j*ai malCait, mes guides » seuls en répondront devant Dieu, que j'en prends à témoin. »
Le M manda sur les deux heures le chaneelier, à qui Sa Majesté fit remettre une cassette remplie de papiers. £Ue lui ordonna d'en brûler une partie, et lui donna des instructions pour la destination du surplus. Dans la soirée, le malade ap|>ela M. de Pontchartrain, qui compte toujours parmi les secrétaires d'Etat, et lui paria en cet termes : « Dès que je serai mort. Vous expédieras un ordre pour fkire » porter mon cœur à la maison professe des jésuites, et l'y faire placer » de la même manière que celui du feu roi mon père. » Ces paroles furent pnnioneées avec une tranquillité parfaite , les traits de Sa Majesté n'offraient pas, a dit le marquis de Dangeau, le plus léger signe d'émotion. Le roi reprit d'un ton aussi serein : « Aussitôt que j'a». » rai rendu le dernier soupir et qu'on aura annoncé ma mort sur le » balcon de ma chambre, selon la forme accoutumée, le roi sera eon- » duit à Vincennes. Mais , j'y pense, Cavois n'a jamais distribué les » logements dans ce château, où la cour n'a pas séjourné depuis cin- » quanta ans. Dans cette cassette , ajouta le malade en la désignant » du doigt, on trouvera le plan des appartements de Vincennes; qu'on » le prenne et qu'on le porte au grand maréchal des logis, il lui serw » vira à sa répartition. » La nuit du 27 au 28 fut très-agitée, Louis XTV ne reposa point. •• 11 récita tout haut ses prières et répéta pluaieurs fois le CanfiteoT en frappant sa poitrine, dont la cavité retentissait sourdement.
* Louis XY avait feit écrira sur vélio ces paroles de son bisaïeul, os dit qtt*ali«s fiarant toute m via attaobéas au cberat da son lit.
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rcls, des princes et princesses da sang. D les eihoru cependant à vre ensemble en bonne intelligence, k se montrer dévonës au jeune roi, à se conduire chrétiennement. Toute la famille royale s'ëtant un peu éloignée, Louis XIV, enfin attendri, dit à madame deMaintcnon : « Je ne regrette que vous. Je ne vous ai pas rendue heureuse , mais u tous les sentiments d'estime et d'amitié que vous méritez je les ai » toujours eus pour vous. Ce qui me console en vous quittant, ajouta »Sa Majesté avec une vive émotion, c'est Tespërance que nous nous i> rejoindrons bientôt dans Tétemité. » La marquise se retira après CCS paroles du roi , et l'on croit lui avoir entendu dire en sortant : « Voyez le rendez -vous qu'il me donne... Cet homme n'a jamais » aimé que lui ^. »
En s'éloignant de la chambre du roi, dans la journée du 30, la marquise de Maintenon monta en carrosse et se rendit à Saint -Cyr ; le père le Tellier abandonna aussi le prince dans ses derniers moments ; en vain les fit-il redemander l'un et l'autre ; ils ne reparurent plus. Les enfants du roi, les princes, les seigneurs ne firent que de rares apparitions au lit du mourant. Le 31 , avant le soir, il resta seul avec le cardinal de Rohan et le curé de Versailles, qui récitèrent les prières des agonisants : Sa Majesté y répondit d'une voix forte...
Mais l'agonie du monarque fut empoisonnée par le spectacle des nombreux ingrats qu'il avait faits : ii reconnut au lit de mort la méprisable versatilité des courtisans , l'indiffcrence de ses fils, de ses filles, de ses parents, l'ingratitude de sa favorite, la fausseté du prêtre qui prétendait l'avoir guidé sur la voie du ciel. Quelques larmes mouillaient sa couche funéraire et de simples domestiques les versaient... le grand roi ne trouvait d'êtres sensibles autour de lui que sous la livrée.
Le dimanche fo** septembre, à huit heures et quelques minutes, le roi, qui avait passé la nuit en prières presque toutes récitées k haute voix, dit tout à coup : « Allons, voici le moment... je sens que la vie » m'échappe ; j'avais cru qu'il était plus difficile de mourir.... » On entendit un soupir prolongé... Louis XIV avait vécu.
A neuf heures les salons de M. le duc d'Orléans ne purent pas contenir la foule qui s'y porta.
Tandis qu'on ensevelissait le feu roi la nouvelle de sa mort se
* *■ M. Bolduc, premier apothicaire du roi, assurai après la mort de Louis XIV, avoir entendu ces paroles de madame de MaintenoB.
répandait dans la capîtale, où elle excitait une aatufaction telle qa'oB eÂC dit que la France venait d'être délivrée d'un fléau. Le peuple le réjouit, dansa, chanta, une joie atroce éclata de toutes parts. M. d'Arfenson , qui avait fait de vains efforts pour arrêter ce torrent d'ispiétés, finit par déclarer qu'il ne répondait pas de pouvoir prévenir les plus grands désordres si le convoi passait à Paris.
Le 9 septembre, dans la soirée, le cortège funèbre partit silencieusement de Versailles, traversa le bois de Boulogne, et gagna la plaine de Saint-Denis par des chemins détournés. Les obsèques de Louis XIV furent d'une extrême simplicité , ce qui, je crois, doit être considéré comme une disposition prudente ; mais comment qualifier le sentiment qni porta les courtisans à se dispenser de rendre les derniers devoirs à un prince qu'ils ont tant adulé pendant sa vie ?... Il ne se trouva pas au convoi six personnes qui n'y fussent point appelées par leurs fonctions; If. le duc seul, parmi les princes du sang, accompagnait le corps. Malgré les précautions qu'on avait prises pour éviter que la dépouille mortelle du roi f&t insultée , une populace effrénée qni remplissait la plaine faisait retentir les airs, de ses indécentes chansons et des éclats d'une joie scandaleuse. Des tentes dressées sur le chemin étaient remplies de curieux qui le verre à la main chargeaient d'épigrammes sanglantes , de sarcasmes obscènes la mémoire de Louis XIV. D'autres spectateurs, animés par le souvenir amer des persécutions dont la bulle fut l'objet, criaient que des flambeaux du convoi il fallait incendier les maisons des jésuites. Enfin , du milieu de la foule , on récitait à haute voix ce quatrain , faisant allusion au dépôt dn cœur de Sa Majesté à l'église de ces religieux :
C*est donc v<nu , troupe sacrée , Qoi demandes la cœur des rois...
AÎDsi d'oD vieux cerf aas abois
On donne aux chiens la curée.
Le bruit court aujourd'hui que, non content d'avoir favorisé constamment la compagnie de Jésus, Louis XTV, à la fin de sa vie, s'y était fait agréger par son confesseur, et qu'à défaut de l'habit ce prince poitait sous sa chemise une espèce de scapulaire en signe de cette initiation. Le médecin Maréchal, qui a mis k nu le corps du roi pour en faire l'ouverture, atteste cependant qu'il n'a trouvé sur lui que les petites reliques dont, à la connaissance de tout le monde, il avait la poitrine couverte.
Oa doit 9'afl%er ûneèrtnteui ëct soittdaleMet réjouÎMancct d<MU l«8 PtirifieiM oM fait retentir la toaibe onterte du feu roi^ aass dovte ili eurent à ie plaindre de ton règne, nMÎa riojnre groasière ne ▼enge point ce«x qui l'exereent , et elle let déalMnore. Tant de méphsééwtné anr une vie illoatre à plua d'on titre n'en ternira qme paasagèrement l'ëelat; la pottérité, moins injvate envers Looia XIV qne aea eontemporaina parce qu'elle aère plna déûntéreaaée, ne iétrin peint ta mémoire d'nn Uâmc aans reatriction; disons pins, les grandes aetions de ee monarqne domineront dans les soovenin tes fanles, ses errenn et ses ddfants.
Lonis XIV n'eut qu'on seul penekani impérieux : ce fut ramoor do k croire et des grendeun; ear aon go4t pour les femmes ne ressembla jamais aux impreasions de l'âme, la religion ne fat en lui qu'une pratique, et l'affabilité ne lui aembla qu'un moyen. Or, l'unique sentiment qu'on ait reconnu dans ee prince peut être sllemstîvement une vertu et un vice, sdon l'application qu'il reçoit : dirigé vera les entreprises utiles, c*est une vertu; excité par les vanités de la terre , ce n'est plus qu'un vice. De cette double source découlèrent les aetions bonorabiea ou blâmables du feu roi, et, dj^ons-le, elle alimenta l'orgueil de ce prince pltts souvent que ses vues légî-
Louis XIV n'éuit ni pacifique ni belliqueux, mais k paix lui déplaisait porce qu'elle relève peu l'édat d'un règne, et k guerre le séduisait paree qu'elle enfknU k renommée. Ce polenUt ne s'abusait point en jugeant l'effet que produit sur les penses k carrière des souverains qui gouvernent avec une grandeur exeaapte de faste, avec une sagesse ennemie du bruit : ils meurent tout entiers, et, pour racheter l'oubli de son nom, Louk e6t épuisé k France de biens et de sang.
J'ai dit que l'amour des choses éclatantes eut seul, dans Louis XIV, le caractère d'une passion; cette souveraine de son âme ne reconnut qu'un seul ministre, sa volonté. Psr un rare assemblage de circonstances, cette volonté fit toute la destinée de ce monarque : elle lui otttn k baine de ses sujets, le it succomber sous les efforu de l'Europe, le releva de sa chute, et, nm^ré toutes les taches de su vie, faupriucn à sa mémoire un leqiect universel K
* Ii6s étrangers aoGordèrsDt â Loois XI? mort ks marques de vénération qa*ik
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EitHÎMBS en pea de mots ce qH'exiges Pinfleiiblc vMiMilé 4e Louis XrV; l'opinioD découlen de» ftits, et le jugement da grand ni naîtra limple, précis, sincère de ce rapide examen* Le petil-ftlsde Hcari lY wmUu nn siècle Jitléraire ; il l'eut sana peine : la natnrc Ini Mait accordé tout à la fois ComeillCy Molièfc, Bacine, fioilcau, Pa^ cy, Qainaolty Boaanet» Fénelon, la Fontaine, la firnyère, E^gnaid, FléeUer, Boardaloœ, MasaUlon, la Bocbefoncaoldy Bayle, Maiekaneltt^Crëbillonet tant d'antres. Mais pour jooir «iree jnstîee dn itict de ce» iUostrations, il n'eût pas talln vouloir taire tminer le cèar dn génie par la serritnde ; il eût été digne de Lonia le Gfand d'caricUr l'indépendance de Corneille, de la Fontaine, de la Bruyère, de Bayle, comme la courtoisie de Racine, de De^réanx et de Pélioion. La direction de nos études nous avait refusé un Cassini, un fluygiMns, un Eoemer , il y eut de la grandeur à ooyJotr qu'une gêné- *Mité bien entendue appdât ces savants du Cond de l'Italie, de ta Holluide, du Danemark, et les effets de cette volonté du roi dffUMTUrtieut sans altération, parce que des astronomes, des mathématiciens écvaifiit être dispensés de se Csire courtisans. Mais les beaux-arts nèrent en flatterie leur tribut à Louis XIY; s'il les tmiiu< prospères, leur fécondité dut s'épuiser à reproduire ses exploits, à seconder ses prodigalités, à favoriser ses fûblesses. Le Brun, qui peignit vingt tM Lsuis eu dieu des batailles; Mansard, dont la vie s'écoula à oonttraire des résidences royales ; Mignard, toujours prêt à multipUcr les tnils des odalisques du sultan de Yersailles; Lulli, que ses viles csmphisances servirent mieux que sa lyre, virent leur célébritégorfée d'or; mais le monarque protecteur des beaux-<vts ne voulut rien Inre pour les Poussin, Puget et Claude Gelée, parce qu'ils ne surent tendre ni la toile ni le marbre adulateurs* Colbert, génie moins brillât que sage et profond , sentit que le commerce pouvait être en Fnnee une source abondante de prospérités, il déteraûna LouisXIY à le Civoriser : ce prince le voubU lui-même. Pourquoi veuluM en ttêae temps éblouir par le Cute de m cour, prodiguer les richesses à d'avides courtisans, consommer des millions en fêtes inutiles! Au
ta OTSiei* niméss psadnrt m^ oolle cour aliésita à
L'mvemor au prit U deoU eouHM (Tau p^ ; al qutiqa'i» éM s'
cia^ aais dap^ la mort da rai josqi^aa caraeral, laela aipèm 4s éîTSitisM-
nsat fat défendus à VitaBs. Grtto itfmii Ait abssnréa
miliea de ces superfluitës, les ressens de l'industrie nationale se rouillèrent sans avoir pu se développer entièrement
Mais ce que ne cessa de vouloir Louis XIV , c'est la guerre, soit pour l'agrandissement de ses possessions territoriales, qui devait lui 'Soumettre plus de volontés, soit pour ajouter à sa gloire , à sa grandeur, idoles brillantes aux pieds desquelles ce monarque sacrifia sans scrupule le repos , la fortune , la vie de ses sujets. Tout en voulcuU dominer en Europe par la victoire , Louis XIV ne fit jamais d'une main équitable la part d'bonneur de ses généraux; il y a plus, la défaveur devint souvent le prix de leurs services éclatants : Condé fut longtemps en dis{<râce, Turenne vécut sans crédit, Luxembourg, sur un soupçon ridicule , parut devant la chambre ardente, on flétrit du titre de calomniateur le loyal Catinat, Vendôme humilia ses lauriers sous les ordres d'un enfant, enfin Villars vit reconnaître par l'ingra^ titude de la cour et la froideur du prince le salut du trône, qu'il avait conquis à Dcnain.
Heureux si la volonté de Louis XIV se fftt bornée à perpétuer la guerre avec le étrangers ; mais Tintolérance religieuse qu'il professa, même avant d'être dévot , et lorsqu'il se dispensait encore d'être moral, porta le fer et le feu chez ses propres sujets. Qui se rappellera sans la plus profonde 'affliction les tortures , les proscriptions , les emprisonnements qu'eurent à subir jansénistes, quiétistes ou protestants sous un souverain qui ne souffrit jamais rien de contraire à ce qu'il voulait! Dans une cause plus générale dterai-je l'établissement despotique de l'impôt direct, l'émission de quinze cents millions de rente , la multiplication des édits bursaux , le recours aux altérations des monnaies, les réductions forcées de l'intérêt de la rente, les engagements toujours pris et jamais tenus dans les emprunts , la création d'une myriade d'offices dont la finance s'élève à deux milliards et qui constituent une dette de quatre... Je m'arrête; voilà déjà trop d'alliage jeté dans Iç creuset où doit être fondue, pour la postérité» cette imposante figure historique, que les écrivains pensionnés songent à couler en or pur. Ce qu'on ne pouvait refuser à Louis XIV, c'était une grandeur innée empreinte sur sa physionomie , une no* blesse que son attitude, ses manières, sa conversation proclamaient; un ascendant irrésistible sur tout ce qui l'approchait. Des relations plus particulières avec ce prince, augmentaient encore la vénérmtion qu'il commandait; car ce n'était point une âme ordinaire, que celle
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oii toutes les choses de la terre prenaieot une forme colossale. Disons doDc, en résumé, que, si Louis XIV dût beaucoup à la fortune, qui plaça son rè^c dans l'une des révolutions les plus brillantes de l'esprit humain , la gloire de cette période fut vivifiée par Tessor que ce Boble caractère lui donna , et que le grand siècle et Louis le Grand le formèrent l'un par l'autre.
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lleeures sécrétât prises par le duc d'Orléans pour s'assurer le psrk— at el Iss pairs. — Le lit de justice de Louis XV. — Le testament de Louis XIY est cassé. ^- Forme du gouYemement de la régence. — Droit .de reaontftooss préalables rendu aux parlements. — Portrait du régent. — Philippe d'OrléiBs considéré comme homme d'État. — Premiers travaux de la r^enoe. — Le père le Tellier à Faudience du régent. — Victimes de ce jésuite réintégrées dans le droit des gens. — Audace des jésuites. — Punition d'un père la Motte.
— Les bons pères reprennent leurs masques. ^- Eiil de le Tellier. — Dubois conseiller d'État. — Le testament inscrit sur le dos d'un maréchal de France.
— L'ivrogne psr courtoisie. — Rouillé. — Repartie (fan. Lorrain. — La mai* son assiégée. — Origueil impoli d'un évéque. — Changement dans les physionomies de cour. -~ Les saturnales du Palais-Royal — Madanie de Parabère; les dames admises aux soupers du régent; les roués. — Les soupers du Luxembourg. — Le comte de Riom. — La reoonoaissance infinie. — Tyrannie du comte de Riom. *- Le sorcier. — Le Méditant de Destouches. — Mort de Girardon , de Galaod et de Malebranche. — La comtesse de B*^ contemporaine de Louis XIV et dont les tablettes ont servi è la rédaction de ces Chroniques pose la plume à la fin de 4745.
Le duc d'Orléans, ainsi que je l'ai dit ailleurs , connaissait bien les dispositions du testament de Louis XIY , il savait que le feu roi ne l'avait dëclaié, par cet acte, que chef de la régence; qu'un conseil devait délibérer avec lui sur les affaires de l'Etat, et que les décisions seraient prises à la pluralité des voix : ce qui détruisait toutes les prérogatives attachées à la dignité de régent. Les membres du conseil devaient être les princes du sang majeurs , les ministres d'Etat , les maréchaux de Yilleroi , de Yillars, d'Harcourt, d'Uielles et de Tallart. Le duc n'attendit point le lit de justice pour faire valoir ses droits à une régence telle que l'avaient réglée les lois de la monarchie , il agit et fit agir ses amis auprès du parlement. Il ne négligea point, dans cette circonstance, la promesse de rendre à ce corps une prérogative qu'il avait dès longtemps perdue sous le règne précédent:
BÉGENCE, fl
celle éf tàkrt des reoiDiitnBce» au rot avant renr^gistremeot dci édiUy au Ueu de se restreindre à la faculté dérisoire de lui eu adres** ser après. Le parlement flatté de l'espoir de reconquérir le plus pré* deux de ses droits, parut très-favorable aux vues d'un prince si dls« posé à le lui rendre; il se montra d'autant plus empressé de le servir» que Son Altesse Royale ne demandait , après tout , que l'exécution des lois du royaume, à l'exclusion des volontés personnelles du feu roi, qui les avait violées par son testament. D'un autre côté, Philippe d'Orléans s'assura, par le duc de Noailles, d'une bonne partie de» troupes et de la maison du roi. Le duc de Saint-Simon et le mémo dac de Noailles chàrfs/és par Son Altesse Royale de dire aux paira qu'elle les soutiendrait dans certaines disputes d'étiquette qu'ils avaient engagées au parlement, rapportèrent de la part du plus grand nombre de ces seigneurs, des paroles de soumission au régent, et la promesse de se conformer à ses vues. C'est ainsi que dans tous lea temps on subjuguera les hommes eu favorisant leur fortune , ou bien en servant leur vanité.
Toutes ces mesures secrètes avaient été prises, lorsque, le J2 sep* tembre, à une heure après midi, Louis W partit du château dt Vincennes, qu'il habite, pour aller tenir son lit de justice au paiw IcmenL Sa Majesté avait dans son carrosse M. lo duc d'Orléan», madame de Ventadour sa gouvernante, M, k duc 9 M. le duc dn Maine, M. le comte de Toulouse, et M. le maréchal de YHl^rou Le« grands officiers, montés dans un carrosse qui précédait celui du jcone souverain, jetaient de l'argent au peuple, dont on montrait l'avidité sanglante à l'enfant couronné comme un sujet de récréation A l'entrée du faubourg Saint-Antoine , et lorsque le prévôt des mais chands, accompagné des échevins, fut présenté ^ Sa Majesté par M* le due de Tresmes, gouverneur de Paris, on dut éloigner avec U baïonnette la foule qui se pressait autour des carrosses du roi. De? main matin, les gazettes passeront sous silence ce petit incident dç Ja joie publique ; il n'y a guère eu que trente ou quarante personne^ d'étouffées ou de foulées sous les pieds des chevaux, et cela pou|^ que M. le prévôt des marchands put librement faire entendre au ro| on très-soporifique discours pendant lequel Sa Majesté jouajt avec la croîs de diamants pendue au cou de sa gouvernante.
Arrivé au grand perron du palais , le roi en monta à pied les degrés ; mèh» , parvenu au sommet , il fut porté par le prince Cbarleit dp
Lorraine jusqu'à l'entrée de la grand' chambre. Là , Sa Majesté passa dans les bras de M. le duc de Tresmes , gentilhomme de la chambre en année, remplissant les fonctions de grand chambellan; lequel porta ce prince jusqu'à son lit de justice. Le duc se plaça ensuite aux pieds du roi; le maréchal de Villeroi prit place à droite de M. de Tresmes, madame de Yentadour se tint à sa gauche.
Tous les assistants ayant pris leur rang, le roi se leva et dit d'une voix que peu de personnes entendirent : <c Messieurs > je suis venu ici » pour vous assurer de mon affection ; mon chancelier vous dira ma » volonté. » Sa Majesté se baissa aussitôt vers madame de Yentadour, qui sans doute récompensa en bonbons le petit orateur du récit intelligent de sa première leçon de royauté. Pendant ce temps, M. Yoisin vint se mettre aux genoux du roi comme pour prendre ses ordres ; puis il retourna à sa place , et parla le bonnet en tète. Le discours du chancelier était conçu avec une grande adresse : ce ma-> gistrat, qui connaissait et les prétentions du prince appelé à la régence et les dispositions conformes du parlement, ne mentionna que d'une manière vague le testament de Louis XIY, dont il était facile de prévoir le sort. Le duc d'Orléans ayant pris la parole après le chancelier, jeta d'abord quelques fleurs sur la tombe du feu roi; il montra ensuite un avenir prospère promis à la France par le règne de Louis XY; enfin, se rabattant sur l'époque actuelle. Son Altesse parla avec chaleur de la réparation des malheurs de la France. « C'est » parce que je suis jaloux d'y travailler, dit Philippe, que je ré— » clame aujourd'hui le droit de le faire sans gène, sans entraves. » Je ne m'expliquerai point ici sur les motifs que le feu roi peut » avoir eus pour mutiler les prérogatives de la régence ; il me se- » rait bien facile de prouver qu'elles se réduisirent à des influences, » à des obsessions, que personne n'oserait soutenir, ajouta le prince » en élevant la voix. D'ailleurs, continua-t-il , Louis XIY a senti lui- » même qu'il avait pu se tromper dans son testament. Yoici les pro- » près paroles qu'il m'a dites dans le dernier entretien que j'eus avec » lui : J'ai fait les dispositions que j*ai cru Us plus sages; mais, comme » on ne saurait tout prévoir, s'il y a quelque chose qui ne soit pa$ » bien, on le changera* Maintenant il appartient au parlement de ju- 2» ger si la régence qui m'est offerte est telle que doit la recevoir le » premier prince du sang, et si quelqu'un en France a le droit de V s'emparer de la réalité du pouvoir fwur ne m'en laisser que l'om-
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» bre. Da reste, je ne veux point q^ie le conseil de régence soit un » flambeau qui m*ëc1aire sans profit pour les intérêts de TEtat; j'en- > tends que les affaires y soient décidées à la pluralité des suffrages, * excepté en ce qui concerne les charges, emplois, bénéfices et grâces » dont je dois seul avoir la disposition. Ce n'est que par le libre choix » des hommes que je puis répondre de la marche régulière des
Le parlement, après une courte délibération, déclara le même joar, 13 septembre, M. le duc d'Orléans régent de France pour administrer les affaires du royaume pendant la minorité du roi; ordùtma que M. le duc de Bourbon, déclaré dès k présent chef du eenseîl de régence sous l'autorité de M. le duc d'Orléans, présiderait en son absence, et que tous les autres princes du sang y seraient admis à Pige de vingt-trois ans. Le parlement ordonna en outre que le prince régent pourrait composer d'ailleurs le conseil de régence ou tous autres conseils des personnes qu'il jugerait les plus dignes d'y figurer. Enfin le parlement conserva à M. le duc du Maine la charge de surintendant de l'éducation du roi mais sans autorité sur les troupes composant la maison de Sa Majesté , ni même sur celles employées à la garde de sa personne: le commandement de ces troupes demeurant à M. le duc d'Orléans. Le roi mineur en son lit de justice confirma toutes ces ces dispositions , et le testament de Louis XIV eut, comme on l'avait prévu , le sort de celui de Louis Xlll.
Ce n'est point une bague au doigt que le gouvernement d*un foyunme épuisé de finances, chargé de dettes, et qui réclame toutes les espèces de secours après avoir épuisé toutes les calamités. Le duc d'Orléans s'est empressé d'établir, indépendamment du conseil de régence, un conseil des affaires étrangères, présidé par le maréchal dlJxelles; un conseil de la guerre , présidé par le maréchal de Yilkrs; an conseil des finances, présidé par le duc de Noailles; un conseil de la marine, préside par le maréchal d'Estrécs; un conseil d'Etat, présidé par le duc d'Antin ; un conseil de conscience, présidé par le canlinal de Noailles, Chacun de ces comités , qui remplacent les ministres, a reçu l'ordre de rechercher dans l'étendue de son ressort, les malheurs k réparer, les abus k corriger, les vices à détruire, et de proposer des moycus réparateurs ou de répression. Le régent , accomplissant en même temps la promesse faite aux parle-
ments de lenr rendre le droit de remontrtnee préakUet, % énmé k cette restitution d'autant plu4 d'éclat, que la déclaration du conaeil de régnée porte que « le roi entend g'éciairer dea lumières de set » parlements dans tout ce qui se rattache au bieni*-ètre de sessujeta. 9 Mais pour imprimer le mouvement à un tel système et en prévenir les écarts , ii faut une puissance d'action , une ^tendue de capacités, une persévérance de zèle que rien ne puisse altérer et que rian n« Aétoume. M. le duc d'Orléans réunit-il en li|i ces préciiHtsea conditions? Je ne Le crois pas. Peignons ce prince au physique* oomnie aa moral i ce portrait confirmera ou démentira mon jugement, qn^oft pourrait trouver téméraire ou du moins précipité. Philippe d'OrléMia ^t d'une taille moyenne, bien fait, élégant dans sa démarehe, ^M$ dans son attitude. Les yeux de ce prince éuient beaux, mais en çrauat qu'il n'en perde un, et comme il voit peu de celui-lè, l'autre éprouvn fine fatigue habituelle qui en diminue l'expression. Le régent a Ina cheveux noirs, le teint coloré, la bouche vermeille et bien garnie | l'ensemble de sa physionomie est spirituel , plein de finesse et trèagracieux. £n un mot, les traita du duc annoncent un caractère affable* ouvert, franc, et ne sont point trompeurs. Philippe se montre ai-mable, bon, d'humeur égale; sa gaieté est presque inaltérable, aa mauvaise humeur est difficilement excitée. Ce prince, exempt de hauteur, aime qu'on lui parle avec franchise et qu'on s'exprime devant lui librement. Son Altesse saisit autant qu'elle le peut l'occa* sion de dire des choses flatteuses à ceux qui rapprochent; ses saillies sont ordinairement agréables, jamais piquantes jusqu'à humilier. Du reste, ami des grandes actions, de la gloire , du métier des armes, Philippe est doué de toutes les passions héroïques, ii admire tous les hommes qu'elles ont illustrés. Le r^ent adore la mémoire de Henri lY ; on ne saurait le flatter plus délicieusement que par une comparaison adroite de son caractère et de son visage avec ceux de ee grand roi : comparaison qui n'est pas sans quelque exactitude. Mais, si philippe possède plusieurs des qualités de son bisaïeul, i) en a aussi les défauts. Dominé comme lui par une complexion amoureuse, il a moins d'ingénuité et surtout moins de constance dans les inclinanations oii elle l'entraîne. L'abbé Dubois, qui dirigea le premier essor de ce tempérament de feu , sentit que pour perpétuer son vil
' Ce droit avait été supprimé par les ordonnances de 4667 et 4673.
■iaittère «après de son éiè?< » il deyiit lui inspirer 1« goèt du «Imh* femenl. Une telle disposiUeo est facile à développer elieii«os jeiuiee sei^tteafs; meis M* le duc d'Orléens les t tous surpassés en lé^eté i poajr lui FinconstaDce n'eut jamais asses d'ailes» l'avour assea de prêtresses. Ses liaisons ne sont que des fantaisies ( aussi reeule*4^ devant une conquête difficile , prétendant que le salaire serait Uùp auHlesaoqs du travail. Aux yeux du ré^nt, ee sent des ddeiees que ces préliminaires de tendresse qui plaisent tant aux âmes réeUeauaf passionnées; il n'admet le j« t;ouf aime que eemme met d'ordre dee ▼olnptés, n'escarmourche point sur les terres du plaisir, et veut qnt la beauté s'olfre d'abord en bateille ran|$ée. Ce que le due appelle une affaire de oœwr^ bien que cet organe du sentiment n'y joue qu'un i^le fort accessoire , doit se conclure dans l'espaee d'nn senper; ei^ ' eore le prince consacre-t-il la moitié de ce repas aux joyeux propos, aux millies des hommes d'esprit admis à sa table. Le premier soupir anuHireux de Son Altesse Royale fait explosion avec la première beu« teille de vin de Champagne , et quelquefois la tendresse de Philippe est époiaée avant le nectar pétillant du flacon.
L'inconstence naturelle des goûts du régent s'est promenée sur fout ce qui peut attirer un esprit ardent, actif, fiivorisé d'une grande aptitude, et porté à rechercher partout le beau. Il est devenu en peu de temps musicien, peintre, graveur; ses connaissances en sculpture, en architecture , en médailles se sont développées avec une rapidité qui a surpris tous les artistes ; et les savante ont été plus étonnés encore en voyant Son Altesse Royale pénétrer comme en se jeuan^ les secrets de la physique , de la chimie, de la mécanique. Dans le besoin de savoir qui tourmente Philippe d'Orléans, il s'élance avec ardeur vers les objeu nouveaux; les entreprises hasardeuses le flattent , les systèmes inconnus le séduisent, et toutes les innovatient obtiennent sa protection.
La vie du régent fut, aux distractions galantes et bachîqttes près, une suite d'investigations de celte nature; aussi passe- t-il à juste titre pour un des hommes les plus universels du temps , il serait difir cile de lui parler d'une chose qu'il ignorât. La science du gouvemo'ment ne lui e^ pas moins familière que les autres ; mais il faut pour }'exercer plus que du talent : l'homme d'Etat a besoin d'une présence d'esprit « d'une liberté de facultés , qui manque souvent au duc. Il est rare que les repas nocturnes qu'il aflectionnc ne dégénèrent pas
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en orgies, et presque toujonn Son Altesse Royale devient le Silène de ces fêtes de Bacchus. Or si Ton considère que chaque jour est le lendemain d'une semblable débauche , on jugera combien ce prince doit avoir de peine à reprendre les affaires au jK>int oii il les a laissées la veille, lorsque imposant un violent effort à son corps fotigné, il quitte le lit pour donner audience ou s'asseoir au tapis du conseil. Cependant la régence a déjà réformé plusieurs parties de Padministration; d'urgentes améliorations ont été proposées par les divers conseils, adoptées et conduites à fin; de grandes infortunes sont adoucies, quelques maux sont réparés. Mais le bien ne peut s'opérer que lentement, au milieu des désordres de toute sorte que laisse après lui le grand règne» Le régent a frémi en voyant qu'il fallait foire marcher le gouvernement avec un système de finances chargé d'une dette publique de deux milliards soixante -deux millions, et qui, pour les dépenses courantes seulement , offrait un déficit oh se trouvaient engloutis les revenus de la France jusqu'à la fin de l'année 1717. Effrayés d'une telle extrémité, plusieurs membres du con. seil de régence ont proposé, comme unique moyen de rétablir Téquilibre, de ne point reconnaître les dettes du feu roi ; mais ce moyen a a été rejeté par une majorité consciencieuse, quoiqu'on ne vît encore aucun moyen d'éviter une si horrible banqueroute. Malgré cette déplorable situation , on devait inévitablement songer à diminuer les charges de la nation, et cela tout en payant les troupes, dont la solde était arrêtée ; en acquittant les arrérages dus aux rentiers de l'Etat* et en remplissant une fouie d'engagements dès longtemps exigibles* afin de rétablir un peu le crédit du gouvernement. Pour se procurer les premières ressources on tira des receveurs généraux et des fermes générales une somme considérable , avec la promesse de la rendre du produit d'une opération sur les monnaies. Cette opération la voici : à dater du 1'^ janvier prochain, les louis d'or anciens vaudront vingt livres au lieu de quatorze, et les écus cinq livres au lieu de trois et demie; ce qui procurera un bénéfice d'environ soixante et douze millions. C'est une manière comme une autre de battre monnaie. Mais quoiqu'on se fût donné une vaste carrière dans cette augmentation de valeur des espèces, elle ne put répondre aux nécessités les plus pressantes; on dut recourir à d'autres expédients. Les rentes constituées au denier 12 sur les tailles furent réduites au denier 35; des offices onéreux et inutiles, quoique privilégiés, furent
supprimes : on en liquida la finance à quatre pour cent. Enfin une révision annoncée des comptes de certains entrepreneurs et traitants leur ayant fait redouter de voir leurs malversations punies, plusieurs sTeiécutèrent par avance et regorgèrent d'énormes capitaux. La plupart de ces mesures ne pouvaient se justifier que par l'impossibilité de faire autrement; mais, tout irrégulières qu'elles étaient, elles valaient encore mieux qu'une banqueroute : les résultats déguisent au surplus ce qu'elles ont d'arbitraire ou de vicieux. Le dixième et la capitation de l'année 1716 seront réduits de quatre millions; la ])aye des armées est au courant, et une foule d'engagements sont remplis.
Une réduction du personnel le ]4us coûteux de l'armée va procurer une forte économie dans les dépenses de la guerre, si longtemps ruineuses pour la France. Les deux compagnies des mousquetaires, fortes ensemble de cinq cents hommes, sont réduites à trois cents; âaq cents gardes du corps ont été licenciés; les compagnies des gardes suisses sont diminuées de quarante hommes chacune; celles des gardes françaises, jusqu'ici portées à cent trente hommes, ne seront plus que de cent dix. Dix hommes par brigade sont retranchés de la gendarmerie ; la cavalerie sera réduite de dix officiers par régiment; les dragons feront tous le service à pied. Au total la réforme des troupes se monte à près de vingt-cinq mille hommes.
Les dépenses du jeune roi lui-même ont été fixées par le régent : Sa Majesté a dix mille livres par mois pour ses menus plaisirs, et mille écus pour ses habits.
Dès les premières audiences que le régent a données au Palais- Royal, le père le Tellier s'est présenté à ce prince avec son audace aceontumée.
« Mes fonctions k Versailles ont pris fin, lui dit-il, je viens, mou«- •eignear, vous demander à quoi Votre Altesse Royale me destine.
— Ah! mon père, il est vrai, répondit le duc, vous voilà sans em« ploi; eh bien, je vais vous en donner un.
— Parlez, monseigneur! dit le jésuite en regardant Son Altesse Royale d'un oeil scrutateur.
— Partez donc pîour le château de Pierre-Encise...
"^ Pour le château de Pierre-Eocise, moi! interrompit le TelIicr avec effroi...
-*- Rcmettex-vottSy mon père, je vois que toi|s me compreiieit mal ; c'est UD plaisir que je vous méDa§;e, et non pas une punition. "^ Je ne comprends point Votre Altesse RoTale.
— Partez pour ce château , dis-je , et tirez-en Tabbé Foiieon et l^ père Guillaume Quesnei <» que vous j avez Csit enfermer.
— Monseigneur, cette ironie...
-* Aimez-vous mieux chercher en Europe, pour les ramener cbaritablement à Paris, les pères Jérdme et Turquob, exilés à votre demande?
'-^ Je ne conçois pas à quelle fin tendent ces sarcasmes de Yotrç Altesse Royale. «
-* Vous êtes loin de l'Evangile , père le Tellier, poursuivit le régent d'une voix élevée, si vous traitez de sarcasmes le moyen que je vous offre de réparer vos fureurs... Mais je n'avais point attendu c^ soin de votre Ame endurcie ; je voulais seulement vous rappeler vo9 proscriptions, afin de vous faire senUr que vous ne devez rien espérer de moi«i« Allez trouver vos supérieurs, ils ne tarderont pas 4 recevoir mes ordres. »
L'ex-conCesseur du roi sortit sans répliquer.
Le duc régent annuU successivement toutes les lettres de cachet lancées- à l'occasion du jansénisme ou de la bulle Dnigenitw : le vieux marquis d'Aremberg, mis à la Bastille pour avoir fait évader Qucsncl de l'archevêché de Malines, où il était détenu , recouvra sa liberté après dix ans de prison. Tous les supérieurs des monastère» furent autorisés à rappeler les moines opposants qui s'étaient expatriés; l'archevêque de Tours et Tévèque de Montpellier, relégués pour la même cause dans leurs diocèses, dont ils ne pouvaient s'éloigner, eurent la permission de reparaître à Paris, oii le duc d'Orléans les reçut avec des marques d'estime et de bonté ; en un mot toutes les victimes de la constitution rentrèrent dans le droit des gens, dont elles étaient véritablement exclues.
Il est facile de concevoir que cette protection ouverte accordée aux adversaires des jésuites, dut paraître fort dure à cette compagnie, habituée par le feu roi à proscrire tout ce qu'elle redoutait, ou simplement tout ce qui lui déplaisait. Elle se crut assez forte pour soutenir ses prétentions ouvertement , en couvrant ses projets sédi-
* Frère de feu lo docteur du môme nom doot le» ouvragâs causèrcot tant de troubles , et déterminèrent en partie l'envoi de la bulle Unigenilu».
tien do M«q«e d'ane religion qu'elle disait iiMrlyrisée. Des prëdiflHMiB jésoilM, nouTeaiif Jérëmies, prêchèrent U désolalion des désoJations, non pas avec des larmes, mais avec des injures. <r Hélas!
• mmùètegf disait à Rouen un père la Motte, Louis "KIY, ce pieux
> aonaïque, est mort dans un temps où nous avions plus besoin de
• hû fae jamais pour la destruction de l'hérésie. Quinze jours après
> sa mort, on a vu avec surprise des gens que la sagesse du roi avait
• frit mettre dm» les fers, dans les cachots, pour porter la peine de
> tnncfimeii «■ sortir avec éclat et être élevés aux dignités. N'est-il
> pu surprenant que ceux qui sont à la tète des affaires renversent a ainsi tout ce que la sagesse de Sa Majesté avait établi ? N'est-il pas
• éianmnt de voir un petit homme bonfi d'orgueil , sans science et
> lus mérite, ^avemer l'£tat ? v
Le régent, qui ne voulait pas, à Pexemple du fea roi, porter It njnie jusqu'à mettre les jésuites dam lés fers et dans le» cachots, ne patvait cependant laisser tant d'audace impunie. Des poursuites cri- ■ÎBcfles furent dirigées contre le père la Motte : il avait déjà disparu* ■aïs une saisie du temporel de la maison des jésuites de Ronen le il retrouver. On instruisit sérieusement contre lui... Les prédicates séditieuses n'en continuèrent pas moins à Dijon, à Nantes, à Bnin^sn, à Poitiers, ok les frères en saint Ignace se croiraient son* knêé Mais le peuple, qui avait tant souffert sous le bon règne que les jésuites regrettaient en chaire; le peuple, dont les maux com* ■suçaient à s'adoneir, quoique la bulle Unigenilus fèt moins respsetée, murmura partout contre des jérémiades tout à fait contraireK à sm syinieniw Se voyant abandonnés du public^ sur lequel ils avaient MBpté, les bons pères reprirent leurs masques. Le supérieur de lu ■Msan froCMse de Paris vint, le miel sur les lèvres, les jeux baist^t ^ démnehc timide < offrir ses très« humbles nmis très-tardifs vcspects au régent, et lui demander sa protection. Le père supérieur eut s'iqpcreevoir, au ton àvee lequel Philippe d'Orléuns le reçut, fi'il était mécontent de sa compagnie : c Je vons aecorderai, répon- •éilisl, la protection que vous me demandes, mais à condition que
• vous 1ères quitter Paris à ceux de vos religieux qui ont travaillé à
• eiciter des troubles dans le royaume... a Le jésuite assura , d'un MSMt ièté , à Son Altesse Royale, qu'il ne connaissait aucun des Wmmes dont le prince lui parlait, c Je vous les ferai donc con- ^trc, » reprit Philippe, et il articula sept ou huit noms parmi les-
quels celui de le Tellier ne fut pas oublie. Le père supérieur se retira en promettant qu'il allait répartir les jésuites dénommés dans diverses maisons de la province.
« Ailes, mon père, ajouta le régent, et que le Tellier soit envoyé à Amiens.
— Ce choix de Votre Altesse Royale est donc un eiii? demanda le jésuite surpris.
— Qui vous dit le contraire... L'ex-confesseur doit encore me remercier de la forme... En pareil cas il n'eût pas épargné la lettre de cachet à l'exilé. »
L'abbé Dubois n'est pas seulement un débauché et un habile pourvoyeur des passions inconstantes du régent son ancien élève, c'est aussi un homme adroit, subtil et propre aux aflfaires, dont il sait merveilleusement découvrir les ressorts cachés. Dubois, avide de richesses, de faveurs, d'honneur même, se garda bien de laisser dor^ mir son ambition quand il vit Philippe d'Orléans à la régence. Agrandissant la sphère de ses services, il s'initia aux intérêts de l'Etat pour CQ épargner les détails à son maître, dont il fit ainsi compatir la mollesse avec les devoirs du gouvernement. Le régent sut un gré infini à sou ancien précepteur d'une attention qui allégeait pour lui le fardeau de l'administration sans toutefois détourner le ministre de ses plaisirs des soins qu'ils lui imposaient.
n Vraiment, l'abbé, disait dernièrement ce prince à Dubois, je vois que tu es bon à tout.
— Cest beaucoup dire , répondit-il , mais j'en saurais toujours assez pour fiiire un ministre.
-» Allons, tu es fou, répliqua le régent, contente-toi de gravir l'escalier des petites filles de la rue Saint-Honoré et laisse monter à de moins vicieux que toi les degrés du pouvoir.
"^ Votre Altesse Royale sait bien que l'un n'empêche pas l'autre.
— Apporte-moi ma canne que je te rompe les os.
— Prenez plutôt celle plume pour signer ce rapport au conseil de régence : c'est celui que Votre Altesse Royale m'a chargé de faire pour un de ses roués qu'elle a nommé conseiller d'Etat.
— Ah ! oui, ce pauvre diable qui ne sait pas mieux écrire que boire. •^D'oii je conclus, monseigneur, que moi, qui n'écris pas mal et
qui bois à merveille, je ferais un excellent conseiller d'Etat.
—Apporte-moi ma canne, tedis-je!
— Comment Votre Altesse Royale trouve-t-elle ce portrait? ^ Ah ! Dubois, la jolie brune ! les beaux yeux, la belle gorge !
— Elle est là , dans votre cabinet.
-Qui?
— Eh ! cette charmante créature. Votre Altesse Royale sait bien fne je n'ai pas Thabitude de lui présenter des peintures idéales comme dans ks Mille et une Nuits,
— Je cours la voir ! s*écria le régent en se levant pour aller au calÙBeL
— Un instant, monseigneur, cette belle fille a un placet.à vous présenter... Je lui ai promis au nom de Votre Altesse Royale la grâce qu'elle demande... Elle est à vous à ce prix.'
— £h ! va donc la chercher!
— La voici , dit Tabbé en ressortant du cabinet avec le modèle du portraiL
— Voyons, ma belle enfant! reprit le prince en s'emparant du papier que tenait la jeune fille.
— Il ne s'agit que d'une simple signature, dit Tabbé... et il monliiit sur le papier la place oii elle devait être apposée.
— Que voift-je ! des provisions de conseiller d'Etat ! —Pour moi, monseigneur... Voyez comme elle est jolie...
— Sauve-toi, maraud, s'écria Philippe, qui jetait à Dubois les provisions signées, sauve-toi ou je t'assomme!
-» Bonne chance, monseigneur! » dit l'abbé en fermant la porte.
M. de Tallart était primitivement du conseil de régence du choix de Louis XIV, qui avait déterminé par son testament la composition de ce conseil ; mais des avis tranchants et quelquefois peu respec- Ineux émis par le maréchal portèrent le régent à l'exclure. « Il ne me » reste pins pour mou honneur, dit-il eu se retirant, qu'à faire in- * scrtre le testament sur mon dos. » Le duc de Noailles réussit mieux auprès du duc d'Orléans : c'est un homme sans caractère mais spirituel et souple. Renvoyé d'Espagne par Philippe V pour avoir proposé une maîtresse à ce prince dans un moment inopportun, il revint à Versailles et disputa d'assiduité à l'église avec madame de Itfainte- Bon elle-même. Depuis la régence Aoailles, le plu^ sobre des hommes, apprend tout doucement à s'enivrer. L'autre jour par un cflet de son issiduité à l'étude s'étaiit trouvé complètement ivre, le duc se hâta v. 6
d'aller trouver le régent dans sa loge à l'Opéra. « Bravo ! mon ami , » lui dit Son Altesse Royale en le voyant dans cet état, voos faîtes » des progrès. »
Mais, comme M. de Noailles ne perd la raison que pour faire sa cour, il n'en est pas moins propre à* diriger le conseil des finances, dans lequel il a rendu de grands services. On dit toutefois que c:es soins ne sont pas précisément désintéressés et que certains traitants dont il a fallu par malheur accepter le secours ruineux lui ont accordé quelques parts motivées dans leurs bénéfices. C'est sans doute k ce partage que M. Rouillé de Coudray faisait allusion k l'une d^s der^ nières séances du consciJ. Rouillé boit immodérément non pour faire sa cour, mais par goût ; or comme il s'emportait dans la discussion d'un projet de finance, M. de Noaiiles lui dit : « 11 y a ici de la boo- V teille. — Cela se peut , répondit-il, mais il n'y a pas de pot-de-vin, » vLe due ne répliqua point. 11 est bien vrai que pour soutenir l'aflTaire dont il s'agissait une compagnie avait offert une forte somme à Si. de Rouillé, ft Non, messieurs, dit-il aux traitants, je ne pourrais aider
• à vous faire pendre en cas que vous soyez des fripons. »
Le régent, dans sa carrière administrative, conserve presque toujours les formes affables qui le distinguent ; mais, si par suite d*unê contrariété sa franchise devient brusque , il souffre volontiers la réplique du dépit, il en rit même quand elle est spirituelle. La semaine dernière le duc ayant rencontré dans un lieu public le ministre plénipotentiaire du prince de Lorraine , dont il croit avoir à se plaindre. Son Altesse Royale s'emporta jusqu'à dire : n Monsieur de Stainville, »je crois que votre maître se .... de moi. — Monseigneur, répondit ft le diplomate, il ne m'a pas chargé d*en informer Votre Allesse
• Royale. -^ Oh ! oh ! dit le prince à madame de Parabère, qui l'ac- 3» compagnait , ce Lorrain a la repartie heureuse. »
Le surlendemain de cette aventure, les gens du roi pressaient le régent de s'expliquer sur une matière qui le contrariait. « Allez vous
9 faire , » leur répondit-il. L'un d'eux repartit : « Votre Altesse
«veut-elle qu'on fasse registre de sa réponse? » Le prince se mit k rire, puis il discuta froidement le point en question.
J'ai dit que le fond du caractère de M. le duc d'Orléans est une gaieté que les événements les plus graves altèrent difficilement. Heureux qui peut dans la demande d'une grâce flatter l'hilarité de Son Altesse Royale : les faveurs sollicitées gaiement ne tiennent point à
Kl B»iiis. Oesl aiiifti que l'un de ees matins ce prince fit droit à un piacct fort plaisant. M. de Yillars étant, comme on sait, à la tète du CBBseil de la guerre, occupe un assez grand nombre de commis. Son Uld en est plein et cette bureaucratie gène un peu ses habitudes 4naettiques. A la maison du marécbal touche celle d'un M. Thierry, nocat aa conseil : l'homme de guerre jugea que ses bureaux seraient «Mamodément placés dans ce local. Il envoya quelqu'un pour le vi- ■ter afin de faire déguerpir ensuite l'homme du barreau si les lieux csavenaient. Mais M. Thierry refusa sa porte aux visiteurs, et les Mdres les plos précis du maréchal ne purent changer la déterminatim àt notre avocat. M. de Yillars ordonna alors qu'on procédât d'autorité à l'ouverture de la maison. Outré , mais non pas attristé, par se moyen militaire, M. Thierry fit parvenir au régent le placet nivant :
« Antoine-Joseph Tierry, avocat, expose trës-huroblement à Votre B Altesse Royale que M. le maréchal de Yillars, n'ayant plus d'enne- > mis à combattre ni de traités à faire, vient de mettre le siège de-
• vant le cabinet d'un pauvre avocat. Le grand général s'est persuadé » que la place se rendrait à la première sommation ; mais l'exposant,
• qui y commande, est résolu d'attendre le gros canon, c'est-à-dire » ks ordres de Yotre Altesse Royale. Néanmoins il espère qu'ils ne
• viendront pas, et fera des prières pour Yotre Altesse Royale, » Après avoir ri aux larmes en lisant ce placet, le régent écrivit en
■KVge : « Tenez bon, j'irai à votre secours. » Et, le soir même, M. de VDIars reçut l'ordre de lever le siège du cabinet de l'ingénieux avocat.
n arriva l'autre jour à la cour de Yîncennes un petit événement fvi n'a point fait rire le régent, tout disposé qu'il est à s'égayer. IL 4e Coislin, évèque de Metz, avait désiré d'être présenté au jeune Hê; madame la duchesse de Yentadour satisfit à ce désir, elle conliisit le prélat devant Sa Majesté. Sa Grandeur n'a pas une figure Wrenante, et l'enfant couronné est franc, a Ah! mon Dieu! qu'il est ^bid! 9 s'écria-t-il en recevant M. de Coislin. « Yoilà un petit ^ garçon bien malappris , » osa répondre en se retournant le gentil- Ummc mitre. M. le duc d'Orléans le fit venir au Palais-Royal, et ^ adressa de vifs reproches, n A Vâge du roi , dit Son Altesse » Royale en terminant cette semonce, on peut être sincère à l'excès; » Bais un évèque n'est jamais excusable de pousser jusqu'à l'im-
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» politesse roiibli d'une modesUc qui devrait être sa première » vcrlu. »
Personne n'avait pris le change sur l'air de componction que les courtisans affectaient pendant les dernières années du règne de Louis XIV; Molière nous a dès longtemps appris à reconnaître les gens à travers le masque d'hypocrisie dont ils se couvrent, ^os débauchés déguisés en dévots , ne se flattaient pas d'en imposer à leurs contemporains; mais enhn ils se gênaient, et la contrainte^ quoiqu'on en dise, ne rend pas toujours le plaisir plus piquant Quel changement depuis la régence, non pas dans lc$ principes, mais dans la physionomie morale du temps! Les mêmes hommes qui il y a six mois laissaient voir toujours le coin d'un livre d'heures sortant de leur poche, s'empressent aujourd'hui de se montrer aux croisées de leurs petites maisons avec des roués ou des danseuses d'Opéra. Lei mêmes femmes qu'on rencontrait journellement dans l'oratoire de madame de Maintenon, parlant bulle Unigenitus, reliques et sermons, sollicitent avec ardeur une place aux soupers du régent. Les vœux de bons nombre de ces dévotes revenues au culte des amours sont exaucés, et l'inconstance du prince est telle, que toutes peuvent es» pérer d'être admises aux saturnales qui excitent leur ambition voluptueuse. Mais la marquise de Parabère , maîtresse en titre du régent, tient toujours la première place à ces banquets de la débauche; c'est elle qui se charge d'y jeter le mouchoir du sultan, quand elle a quelque chose de mieux à faire que de le recevoir elle-même. Jeune, •belle, douée d'un tempérament insatiable, cette dame plaît en<»re plus à Son Altesse Royale que sa devancière mademoiselle de Sery, comtesse d'Argenson. Séparée de son mari, madame de Parabèce eut dernièrement une inquiétude grave, que l'habile Dubois parvint tou* tefois à calmer. Toutes les causes amènent des effets : c'est la loi da nature. Or le régent, qui dans l'émission de certaines causes ne s'îoi quiète guère d'éluder les effets, apprit un beau matin du mois dec^ nier que madame de Parabère allait bientôt se trouver dans und position critique, dont sa séparation d'avec son mari proclamerai l'inopportunité. « Il faut enivrer M. de Parabère, dit le régent, m » faire trouver sa femme auprès de lui. — Je m'en charge , » répoii dit l'abbé Dubois. Mais la mort du marquis, survenue peu de joun après cet entretien, dispensa d'employer le prétexte de paternité aitt
quel on voulait recourir. Parmi les beautés complaisantes que madame de Parabère introduit le plus souvcut aux soupers du Palais-Royal, on cite la duchesse douairière de Gèvres, maîtresse de Fargi, l'un des roués favoris du prince. Cette dame, comme toutes celles admises dans ces parties, a fait ce que le régent appelle les preuves. Je ne sais comment expliquer avec réserve le sens de cette expression , si ce o*est en disant que pour avoir fait ses preuves une femme doit être aux convives de Son Altesse Royale ce que dans le calcul la dizaine est aux unités... Rien au monde ne plaît tant au duc d'Orléans que les transmutations de la beauté ; mais qu'il est bonteux pour mon sexe de savoir qu'une ducbessc, déjà sortie de la première jeunesse, passe de main en main, roule de genou en genou , et livre ainsi son délire, moitié bachique, moitié amoureux, à la brutalité de six, huit, on dix débauchés !
Au premier rang des roués figure la Fare, dont l'imagination libertine semble être le crépuscule prolongé de sa jeunesse dès longtemps passée. On compte aussi dans cette société Simiane , ivrogne plein d'esprit, de qui l'ivresse s'exhale en jolis vers et en bons motspi* qoants. On y voit encore Broglie , amant émérite de la duchesse de Berry, qu'elle a promptement abandonné, parce qu'il ne s'est montré riche auprès d'elle que de saillies heureuses et de fines reparties foi lui ont quelquefois paru manquer d'à-propos. Enfin , Noce se trouve toujours aux orgies du régent; c'est avec madame de Parabère le metteur en œuvre des plaisirs nocturnes de Son Altesse Royale.
Mais Philippe d'Orléans ne sacrifie pas au plaisir dans un seul temple : les soupers du Luxembourg font diversion à ceux du Palais- Royal, et dans cet autre sanctuaire la duchesse de Berry est grande prêtresse. Le régent, qui aime beaucoup cette dame, comme fille et ooBme maîtresse, s'est plu à flatter le goût qu'elle montre pour la représentation et le faste : il lui a donné le palais du Luxembourg , me maison, cinquante gardes à cheval. Tous ces gardes, qui sont des jeunes gens bien faits, ont, dit-on, un service très-agréable depuis que la jeune veuve est devenue peureuse au point de se faire prder la nuit dans ses appartements, et d'exiger même que les fac« tîoiiiijiires y soient doublés. Le duc d'Orléans connaît ces particulaniés militaires de l'intérieur du Luxembourg; mais il ne s'en met point en peine : « Les scrupules, dit-il à cet égard à sa fille, ne sont » fiuts que pour le vulgaire. »
Quand le régent va souper cbei la duchesse avec ses roués, elle a soin d'avoir à sa table une ou deux de ces beautés faciles que ee prince aime à trouver partout. Alors toute possession devient commune; la fantaisie seule détermine des choix d'un moment, auxquels succèdent d'autres choix non moins passagers... De sorte qu'à la fin du repas toutes les inclinations out changé plusieurs fois d'objet, elque les plus ambitieuses se sont promenées sur tous les objets.
Ces fréquentes distractions ne suffisent point à la duchesse de Berry, mètoie avec le service régulier que ses gardes font la nuit dans son appartement; le comte de Riom , leur capitaine, exerce encore des droits journaliers sur la princesse. Ce gentilhomme est un gros garçon court, joufflu, bourgeonné, qui, sous son habit d'ordonnance, ne ressemble pas mal à un abbé déguisé en officier. Le comte, «impie lieutenant de dragons relégué dans une garnison de province, sentait fermenter en lui l'ambition ; mais ses talents militaires avaient ^u d'éclat; il ne paraissait pas facile de les faire percer à la cour; et madame de Pons, dame d'atour de madame de Berry, el qui est parente de M. de Riom, avait plusieurs fois échoué dans les démariches qu'elle avait Alites pour lui. Eniîn, on vint à parler de la fameuse compagnie des gardes de la duchesse ; madame de PoAs savait à que| genre d'activité ce corps était destiné, et elle pensa que son parent, dont elle connaissait la portée sous certains rapports, pourrait jouer Un rôle distingué dans cette compagnie. Un matin qu'elle habillait 8on Altesse Royale, la dame d'atour lui demanda pour le comte de Riom la lieutenance des gardes.
«t M. de Riom , répondit la princesse, je ne le connais point, qael homme est-ce ?
•— Un très-honnète gentilhomme, madame, et sa noblesse...
— Ce n'est pas ce que je vous demande... Sa taille?
— Cinq pieds trois pouces environ.
— Bon. Sa poitrine ?
— - Large, effacée entre deux épaules musculensei.
— Sa jambe ?
— Forte et carrée du haut; du bas, un tendon détaché, une cheville du pied bien arquée.
— Le visage ?
— Deux yeux noirs, nn nez un pen long, des dents admirables.
— Faites venir le comte à Paris , je verrai. »
M. de Riom étant arrivé , madame de Pont ne lui cacha point le {CDre d'informations dont il avait été Tobjct, et les réponses qu'elle STsit laites, a Je vous remercie , ma cousine , répondit*il ; de tout ce a que vous avez bien voulu dire de favorable sur ihon compte, et ma a reconnaissance est infinie. » Le lendemain la sensible dame d'atour, sans convenir précisément que son cousin f&t reconnaissant àî finfini , était persuadée néanmoins plus que jamais que la lieute* noce des gardes de madame de Berry serait très-bien remplie par lai; elle le présenta sur-le-champ à la princesse, qui fut très-con-
teote de sa tournure et de son air Il obtint la charge. Après un
Bois d'exercice , la duchesse trouva que le comte était un lieutenant li distingué qu'elle crut devoir lui accorder de l'avancement; elle pria son père de nommer cet excellent officier capitaine. Bientôt H. de Riom n'eut pas seulement le premier emploi de la compagnie des gardes , madame de Berry lui accorda la première place dans son csar : il devint le favori en titre de Son Altesse Royale. Au moment oii j'écris, la pa$^n de la princesse pour cet homme, qui n'est ni beaa ni spirituel , va jusqu'à la frénésie. Le comte est absolument le maître au Luxembourg ; pour les officiers , les dames et même les gens du palais, ce gentilhomme est doux, affable, poli; il se fait ai- Bier de tout le monde ; mais son humeur prend une tout autre teinte auprès de sa maîtresse. Cet amant, qu'elle chérit, qu'elle eouvre des plus beaux habits, des plus riches dentelles; cette idole de son cœur, aux pieds de qui elle sème à pleines mains l'or, les joyaux, les pierreries, reconnaît tant de bontés par une véritable tyrannie. Riom , petit-neveu du vieux duc de Lauzun , semble avoir Write du despotisme de son grand-onde sur la partie féminine de la ■aison d'Orléans. Madame de Berry est traitée par lui comme le fut jadis Mademoiselle par le favori de Louis XIV, qui rit sous cape de se voir renaître dans ce dominateur d'une princesse petite-nièce de ceUe qu'il a si longtemps dominée. Le comte , dont le privilège sur les désirs de la veuve est inexprimable , se plaît à la faire languir, à lui donner de la jalousie , à ne vouloir pas se livrer à celle qu'elle essaye de lui inspirer... L'empire qu'il exerce sur ses volontés s'étend jusqu'au choix des habits, jusqu'à celui des moindres chiffons servant à la parure; et, par un raffinement de maligne bizarferie, Riom se prononce toujours pour les atours qu'il sait déplaire à k dacheste , et lui défend de choisir ceux de son goût. Cet mant im-
përieux se divertit à faire changer de coiffure et d'habits à Son Altesse RoyaJe quand il s'aperçoit que sa mise lui sied ou qu'elle en est satisfaite. Souvent il la fait déshabiller au moment de partir pour rOpëra, surtout si, par quelques paroles indiscrètes, elle laisse voir de l'empressement à s'y rendre. Depuis quelque temps la princesse , pour éviter de faire une toilette qu'il voudrait refaire , s'est mise sur le pied de prendre chaque soir les ordres de M. de Riom pour les atours qu'elle mettra le lendemain. Si quelque chose n'a pas été prévu dans cette demande d'instructions , des mcssag^ers alertes cii^ culent du cabinet de toilette de Son Altesse Royale à l'appartement de l'ordonnateur pour déterminer l'adoption d'un point de dentelle ou d'une couleur de ruban. Imposant à l'illustre veuve des démar-> ches, des affections et même des inimitiés, le comte la fait rester ma palais quand elle veut sortir, ou la force de se promener lorsqu'elle voudrait prendre du repos; il l'oblige à se montrer fiëre, impertinente, avec des gens qu'elle affectionne, prévenante avec des personnes qu'elle ne saurait souffrir. Enfin la tyrannie du petit-neveu de Lauzun est portée au delà de toutes les bornes de l'audace , lu fille chérie du prince qui gouverne la France ne fait pas un pas sans la permission d'un homme qui n'était rien il y a six mois ; ou si elle se permet une démarche , même de la moindre importance , sans j être autorisée , un traitement comparable à celui qu'un maître brutal fait subir à une servante arrache des larmes k cette princesse du. sang. U faut vraiment que le comte de Riom ait soumis sa maîtresse ou plutôt son esclave à un talisman qui énerve en elle toute dignité.
Ajoutons cependant que le capitaine des gardes de madame de Berry, dominateur de toutes ses volontés , en a laissé une parfaite-ment libre, le comte a senti qu'elle devait être respectée et que tout son pouvoir succomberait s'il l'attaquait. Cette volonté, c'est celle qu'a la princesse de se donner au premier homme qui lui plaît. Le tyran du Luxembourg n'entend gêner en aucune manière Son Altesse Royale sur ce point ; mais il se donne de son côté toute latitude. Riom courtise publiquement madame de Mouchy, dame d'honneur de madame de Berry; on va jusqu'à dire qu'il l'a caressée plus d'une fois en présence de cette princesse , et qu'elle se déclare hautement sa rivale sans que Son Altesse Royale ose l'éloigner du Luxembourg n Cet homme vous a donc ensorcelée, dit
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a Mareiit le rëgent à sa fille. ^ J'en conviens , mon père , répond- » eUe, mais aussi je n'ai jamais rencontré un pareil sorcier. »
On a joué dernièrement sur le Théâtre-Français une nouvelle co- ■édie de M. Néricault Destouches : c'est le Médisant,., Des vers, beiacoupde vers; des pensées très-peu, de l'intrigue moins encore, et du succès point du tout. Voilà en peu de mots l'analyse et l'his-* toire de cette pièce... Il faudrait, pour en dire davantage, être plus ■édlsant que le principal personnage de l'ouvrage , et il n'est pa3 charitable de médire des morts.
Le grand siècle ne sera bientôt plus que dans les souvenirs et les moDumcnts , un peu plus tard les monuments seuls le rappelleront. Chaque jour enlève un acteur de cette période brillante : en 1715 les arts ont perdu Girardon , qui, pour créer les bains d'Apollon, semblait avoir retrouvé le ciseau de Phidias. Les lettres ont eu à regretter Galland, ce traducteur ingénieux des Mille et une Nuits y dont la plume animée sut noua faire aimer les emphatiques métaphores de l'Orient en y mêlant la grâce, qui trompe quelquefois sur l'absence de la raison. La philosophie pleure Malebranche , cet autre Socrate que de nombreux disciples allaient écouter à l'Oratoire avec plu de fruit peut-être que les Athéniens n'en recueillirent des di^ CMirs du fils de Sophronisque. Malebranche , dans sa Recherche de la mérité, a écrit avec une profondeur de raisonnement qui n'exclut point la lucidité : il définit admirablement les sens et l'imagination ; nais en recherchant la nature de l'âme il imite ces navigateurs hasardés sans boussole sur une mer inconnue.
Aujourd'hui 24 décembre 1715 je pose pour jamais la plume* Ce MÎr, quand la cloche sonnera le premier coup de la messe de mi- Boit, j'aurai atteint le complément de ma soixante-seizième année... C'est avoir quitté trop tard une cour où la vieillesse joue un bien triste rôle ; à peine, d'ailleurs, me reste-t-il assez de temps pour me préparer à quitter la vie... Je pourrais bien être prise à Timproviste. Bon Dieu ! sur quel monceau de manuscrits je pose ce dernier cahier de mes tablettes! Cinquante-six années de notes écrites sous la dictée du siècle le plus fécond en grandes choses, en passions désordonnées, en magnificence , en scandales , en folies , cela ne pouvait nanqaer d'employer beaucoup de papier; et quand je vois, d'après ■UL table dea matières^ combien la sagesse tient peu de place dans
cette collection , je sois presque Hcbée d*avoir été ti vraie. C'est un acquit de conscience que je veux du moins dérober à trois ou quatre générations. Je cacbèterai ces volumineuses liasses ; la comtesse ma bru en connaît bien et le contenu et l'esprit ; elle les continuera , dit-elle ; à la bonne heure : tôt ou tard la vérité doit servir aux hommes ; mais il faut, pour qu'elle ne les irrite pas en les instniî» sant, laisser s'éteindre sous la main du temps les traits toujoun vift de son pinceau... Dans une centaine d'années nos arrière-neveux consulteront avec fruit mes tablettes; j'en ai le pressentiment; on regardera alors sans sourciller les gloires que j'ai descendues au niveau de l'humanité ; toute la génération comprendra les jugements empreints de franchise que j'ai substitués , sous l'inspiration de Molière , de la Fontaine , de la Bruyère , au culte aveugle du vulgaire ébloui par l'oripeau des grandeurs.
CHAPITRE IL
Notice historique sur la comtesse de B***, contemporaine de Louis XIY. — Sa bru continue ses tablettes. — Envoi de Tannée 4746 à l'année 4846. — Louis XV s*établit aux Tuileries. — L'abbé de Fleury nommé oonfeneur du roi. — La chèvre , le chou et le jardinier. — Goronencemeat des baie mno qués de l'Opéra. —Coup d'oeil sur ees bals. — Las grands donnent la coaaèdio au peuple. — Meator et Télômaque pour rire. — Le duc et la duchesse do Lorraine k Paris. — La jeune princesse de Coati. — Clermont, Richelieu, la Pare , Soubise , etc. , amante de cette princesse. — Le petit chien gardien de Phonneur de Son Altesae. — Mademoiselle de Charolais. — Ses intriguée avec Richelieu. — Rendez-vous roulant. — (Joe princesse du sang chez le commit— saire. — Mademoiselle de Valois , troisième fille du régent. — Soa aaMMir pour Richelieu. — La surveillan'e Desrochea ; «"ipédieats pour la troaiper. -» Angélique ; substitution. — Le style proliie. — Angélique dénonce au régont l'intrigue des amants. — Colère du prince; scène faite à sa 6lle. — Chai^ les XII ; expédition proposée à ce roi paladin — Intrigues d'Alberoni. — Délire de la vanité. — Première représentation d'Athalit devant le public. — Exil de Voltaire. — Les épinea cachées de Tiodigne rosier. — Horrible eiote commis sur une femme de qualité ivre. — Le duel. -•- Ricbetieu pour la aaoQode fois à la Bastille. — Mademoiselle de Charolaia va consoler le priaoa» nier. — > Complaisance d'une bonne sceur. — Établissement d'une chambre de justice pour juger les traitants. — A fripon fripon et demi. — Samuel Bei^ nard; son portrait. — Un juif généreux et honnête homme. — Querelle entro les pairs et le parlement. — Détails scandaleux qui en ressortent. — La
bnoté prise d^assaat. — Les soldats jésuites. — Système de Law^ fondation de sa banqoe ; forme des billets. — Bequôte des princes du sang contre lêa priaen lé^Uinés. — Mademoiselle d'Orléans ; intrigue incestueuse. — Cette fimcmM te Ait raligiense. — L*amoar passe partout. — La lanterne magique. — Le régent veut qu'on lui coupe le poing. -•• Mort do chnoaomder Go«p langaa.
La comtesse douairière de B..., ma belle-mère et ma tante, qui cesse d*écrîre des Mémoires historiques, qu'elle appelait ses TabUttes, resta veuve en 1660 avec un fils âgé de quinze mois; elle n'avait alors elle-même que vingt et un ans. Le comte de B..., dont elle n'a pas parlé, parce qu'on n'aime point à dire du mal de ses enfonts, fut un franc mauvais, sujet; ce qui ne m'a pas empêchée de le prendre pour mari en 1695, attendu que ce gentilhomme était encore ce qu'il y avait de plus .sage à la cour. D'ailleurs l'usage dès longtemps établi dans notre famille est de marier ensemble les cousins pour maintenir plus sûrement un nom illustre, à ce que disaient nos pères. Ma tante a tu aussi cette coutume de ses ascendants, parce qu'elle sent un peu la féodalité, et l'honnête dame, en sa qualité d'esprit fort, ne voulait pas montrer dans les siens des préjugés qu'elle condamnait. Ma bellemère est amie des lettres : elle a étudié les auteurs de l'antiquité, s'est pénétrée des philosophes grecs, et, dès sa tendre jeunesse, elle méprisait la grandeur qui ne résultait pas de la beauté des actions oa^ de la noblesse des sentiments. Riche, libre par sa position, encline à la critique, la comtesse fut recherchée par les beaux esprits du temps : elle s'attacha beaucoup à Racine, ce qu'elle a fort ingénument avoué, pensant peut-être que , si l'on peut avoir un amant sans un peu de «bonté, il y a plus que compensation dans l'amour d'un grand homme* Mais la philosophie de ma tante était plus solide que celle de l'auteur d'Andromaque; elle le quitta quand il devint courtisan, et continna de fronder ce qu'elle appelait les grandeurs pour rire.
Il y a tantêt viugt ans que la comtesse me lit chaque jour quelque passage des Tablettes, L'esprit de ces annales plaît; c'est un tableaiv véridique et animé de l'époque , je suis décidée à le continuer. Bien m'en a pris d'écouter attentivement les lectures journalières de ma tante, mieux encore ai-je fait de lire à la dérobée les passages qu'elle me cachait dans les premières années de mon mariage. Je suis à même, an moins quant au plan, de me faire la continuatrice des Tablettes, et je lâcherai d'en soutenir le ton. Pour les opinions, ce sont, à quelques
nuances près, les miennes; je ne suis pas arrivées ma trente-sixième année sans avoir appris à voir les hommes et les choses sons lear véritable jour, et la cour a justifié à mes yeux dans ces derniers temps tout ce que ma tante en pensait.
Les vieillards sont quelquefois plus fantasques que les jeunes gens : la comtesse douairière, qui m'avait promis de laisser ses cahiers à ma disposition pour me guider, a changé tout à coup d'avis. « Non, » ma fille, m'a-t-elle dit, écrivez sous Tinspiration des événements; » le temps est le meilleur conseiller que vous puissiez écouter. Les » couleurs varient, les physionomies changent, les caractères reçois » vent de nouvelles influences; peignez d'après nature, cela vaudra » mieux que d'imiter ce que j'ai fait... Au surplus, ajouta ma tante » en me montrant la liasse de ses Tablettes, ficelée et scellée de son M cachet, voilà mon bagage empaqueté; si mes intentions sont re»* » pectées, et je les exprimerai dans mon testament, ce paquet arri*
• vera tel qu'il est à son adresse. » Et je lus sur la liasse : Envoi de l'armée 1710 a Vannée 181 G ^ J'écrirai donc ce que je verrai ou ce qu'on me dira, d'après l'impression que j'éprouverai. Je me mets dès aujourd'hui sur la trace des événements.
Le roi, qui, depuis la mort de Louis XIV, avait habité Yinccnnes, vint, le 6 janvier , s'établir aux Tuileries. L'appartement de Sa Majesté est celui qu'occupait la comtesse de Soissons, lorsqu'elle était surintendante de la feue reine Marie-Thérèse. Si les murs de cet appartement pouvaient parler, leur rapport serait une chronique bien scandaleuse ; il faudrait , pour la conservation des mœurs du jeune monarque , lui Caire changer de logement.
Le lendemain de son arrivée, Louis XY reçut, pour la première fois, l'abbé de Fleury, nommé confesseur de Sa Majesté. « Monsieur » l'abbé, dit le régent à cet ecclésiastique en lui annonçant le choix » qu'il avait fait de lui, je vous préfère à tout autre, parce que vous
• n'êtes ni janséniste, ni molinisle, ni ultramontain. » Fleury se montra jaloux de soutenir sa réputation de véritable gallican ; il porta même fort loin, comme on va le voir, l'art de ménager tous les partis. Lorsque les jésuites envoyèrent un des leurs, le père Graye, pour complimenter le nouveau confesseur, qui venait d'enlever à leur ordre
* L'indifTérence des descendants de la comtesse de B*** da dix-ieptiéme siècle a dépassé ses intentioDs, poisque sa liasse o'a été ouverte qa'ea I8t9,
ane charge dont il était en possession depuis la fin du seizième siècle, Pabbé répondit au complimenteur : « Mon pète, je crois n'être point a désagréable aux membres de votre compagnie, car je ne suis point janséniste. » Quand vinrent ensuite les félicitations des jacobins, ïlenry leur dit : « J'espère ne pas vous déplaire , mes révérends ; » vous savez que je ne fus jamais molinistc. » Enfin parut l'abbé d'Orfanne, grand vicaire de l'archevêque : « Monsieur, lui dit le direct
> tenr de la conscience royale, assurez mes très-humbles respects à • monseigneur le cardinal de Noailles; Son Eminence croira à leur
> sincérité, elle sait que je n'épouse nullement les exclusions de la » cour romaine. » Cela s'appelle, comme on dit, ménager sagement Ja chèvre et le chou et même le jardinier... U n'y a qu'un petit incon* vénîent à craindre avec un homme si conciliant , c'est que son natorel flexible ne se plie aux passions du jeune roi plutôt que de les frire fléchir. Nous verrons.
Mon mari jouit de l'insigne honneur de compter parmi les roués du régent, ce qui est aujourd'hui la première dignité de la cour du Palais- Boyal. Le comte de B***, dont le caractère est fort bien fait, aurait ▼oolu, pour augmenter ses chances de crédit, m'initier tout douce» ment aux mystères des soupers ; mais, outre que je fus, comme on s'en convaiifcra facilement, trop généreuse pour me venger des innombrables infidélités que me fit cet époux trop résigné, je ne croirais janais expier par assez de honte le roulement de mes charmes de trente-six ans sur les genoux de dix satyres envinés. Fi! l'horreur! la chair de poule me vient en songeant à cette prostitution de la beauté, devant laquelle n'a pas reculé madame de Gêvres. J'ai répondu au comte que, peu désireuse de me faire actrice dans les scènes nocturnes du palais d'Orléans , je voulais me borner à être rbbtoriographe de ces prouesses galantes, et que je le priais de restrdndre sa complaisance à me fournir des renseignements sur les travaux erotiques auxquels il est agrégé. M. de B**^* m'a promis de me tenir an courant, ce bulletin secret de la régence me sera d'un grand secours.
M. le duc d'Orléans, dès le mois de novembre dernier, accorda au dac d'Antin la permission de donner , cet hiver , des bals masqués dans la salle de l'Opéra ; le nombre en fut réglé à trois par semaine. Cette fondation d'un amusement nouveau a d'autant plus de succès , <|ue le père Sébastien, religieux carme, qui , tout moine qu'il est , ne
veut paK rester étranger aux plaisirs mondains » a trouvé le moyen d'élever Cscilement le plancher du parterre au niveau du théâtre. La scène, ainsi réunie à la salle, forme un vaste local qu'éclairent une multitude de lustres, et dans lequel les masques montrent leurs coutumes bigarrés et leurs intrigues en spectacle aux personnes qui reotplissent les loges. Cette comédie en vaut au moins une autre : le plus grand nombre de dames, sous prétexte de la chaleur, se découvrent le visage et y laissent voir , dans des scènes fort animées, des impressions que leur masque immobile n'aurait pas offertes aux assistants. Ce n'est pas trop, en vérité, des cinq livres que les spectateurs payent à la porte pour jouir d'un si joli coup d'œil, surtout quand le régent lui-même, en paraissant au bal de l'Opéra, vient ajouter au plaisir visuel que les Parisiens se procurent à cinq livres par tète. Ils ne sont pas tentés, à coup s&r, de regretter leur argent, lorsqu'ils voient Son Altesse Royale parcourir celte arène de la folie en tenant par la main l'une de ses maîtresses échauffée, comme lui et comme les roués qui l'entourent, par les fumées du vin. Le jour du dernier bal, l'ivresse du prince était si prononcée après son diner, que M. de Canillac , l'un de ses favoris , craignit que , s'il descendait en cet état dans la salle de l'Opéra , le spectacle ne devint trop burlesque pour les loges. Il supplia Son Altesse de se coucher, lui insinuant avec douceur que la musique et les lumières lui feraient mal à la tète. Le duc eut l'air d'acquiescer à la prière de Canillac, et, poor le déterminer à sortir plus promptement de sa chambre , il se mit à simuler un ronflement nasal essentiellement caractéristique du pins profond sommeil. Le favori, rassuré par ce témoignage bruyant, se retira sur la pointe du pied. Mais k peine avait-il quitté le r^ent , qu'il se leva , se fit habiller , et descendit dans la salle du bal , qu'il traversa plusieurs fois en décrivant des figures de géométrie bien éloignées de la ligne droite. Le lendemain, M. d'Orléans, sachant que Canillac était informé de son escapade , dit , en le voyant entrer : ff Voilà mon Mentor qui va bien me gronder de ce que je fis hier » malgré lui. — Ne le craignez pas, monseigneur, répondit le gen- » tilhomme, car jamais vous ne serez mon Télémaque. »
Les fêtes, les divertissements redoublent au Palais-Royal» depuis l'arrivée à Paris du duc de Lorraine et de la duchesse sa femme soeur du régent. Leurs Altesses, qui sont venues rendre hommage au roi à cause du duché de Bar, profitent largement de l'occasion pour
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foèter dans la capitale de France des plaisirs qui ne se trpuvent peint à Ifancy. Il en est néanmoins que le duc a compris dans ses bagages: la maîtresse Ta suivi. Le régent l'a reçue avec lui au Palais-Royal; et la duchesse , qui ne se formalise nullement de l'amour de son fluri pour la jolie Lorraine, dont elle a fait son amie, laisse à cette dame l'appartement qu'on lui avait destiné k elle-même. L'indulgente princesse a prié son frère de la loger près de ches lui , on prétend mèrae qu'elle loge tout à (ait chez lui ; ce qui , du reste , serait confî»ane au sentiment d'amitié plus que fraternelle dont ces deux eife- 6nts de feu Monsieur furent jadis soupçonnés.
La première fois que madame de Lorraine alla à l'Opéra le régent la conduisit dans la loge où il a fiait placer un lit, et dont l'ameuhlement est de tout point ordonné par la plus voluptueuse recherche. « Yoilà qui est on ne peut mieux , » dit la princesse parvenue à je ne sais quel degré d'expérience de la commodité de ce charmant réduit. « Madame de Berry s'est fait construire une semblable loge» » répondit le duc d'Orléans , elle est placée vis-à-vis la mienne. Les » antres princesses n'ont pas tardé d'imiter cet exemple : chacune a » son petit boudoir à l'Opéra ; et quand elles s'y trouvent avec leurs » favoris , tous les acteurs ne sont pas sur la scène. Tenez , continua
* le r^ent en désignant à sa sœur une des loges, voici la jeune prii^
• cesse de G>nti chez elle avec Clermont, que, par renaissance a d'intrigue , elle a fait succéder depuis quelque temps à mon capt- » taine des gardes la Fare, parce que toute l'éloquence amoureuae » de celui-ci est passée dans ses discours. »
Puisque la circonstance m'a conduite au chapitre de la princesse de Conti , racontons en peu de mots ce que j'en sais. Louise-Elisabeth de Condé n'eut jamais la moindre inclination pour son mari; elle vécut cependant en bonne intelligence avec lui pendant une année entière. Mais la bonne intelligence est si fade, si assommante , quand elle n'est pas aiguisée par l'amour ! Dans le courant du treixième mois de mariage, le marquis de Qermont, premier gentilhomme du prince, offrit à madame de Conti quelque chose de plus piquant que cette léthargie conjugale : il est bien difficile de refuser le plaisir quand on s'ennuie; la princesse n'en eut pas le courage. Les amants sont indiscrets , l'aventure fit du bruit dans le monde : M; de Conti, très-jaloux quoique fort débauché, chassa son premier gentilhomme et le remplaça par le marquis de Richelieu. Ce changement arriva
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prëcisëment dans le temps où la princesse commençait k s'apercevoir qu'un amant peut à la longue devenir aussi ennuyeux qu'un mari. Richelieu succéda à Clermont dans toute retendue de ses fonctions. Vint ensuite la Fare , le prince de Soubise , puis bien d'autres , puis une renaissante tendresse pour Clermont. On ne sait pas où ceU pourra s'arrêter, car madame de Conti est la personne du monde la plus susceptible de s'ennuyer.
Cependant le prince ne veut pas absolument prendre son parti, il continue d'être jaloux comme un ti|]fre , et sa femme continue de s'en moquer. Une de ces nuits que la princesse ne dormait pas, il lui prit fantaisie de s'amuser de monseigneur son époux. La dame a un petit chien qui couche souvent avec elle et qu'elle se plaît à déchaîner contre ceux qui s'approchent de son lit, quand il s'y trouve, s'entend. Or, la nuit en question, Son Altesse At un grand bruit pour donner à croire au prince , dont Tapparteinent est au-dessus de celui de sa femme , que quelqu'un s'était introduit dans ce dernier. M. de Conti, s'étant imaginé en efiet qu'un galant se trouvait avec madame , se lève furieux , saisit son épéc , quoiqu'en costume flottant très-peu ressemblant à un habit de combat , et descend à la chambre de la princesse... Elle, qui fait semblant de s'éveiller en sursaut, lui demande ce qu'il veut. Au lieu de réiiondre, notre jaloux se met à chercher partput, et au moment où, pour terminer son investigation, il se fourre sous le lit, la princesse lâche son petit chien, qui mord le prince jusqu'au sang... où ? je n'ose le dire... mais la morsure dut être très-douloureuse... M. de Conti, relevé comme par enchantement, voulait plonger son épée dans le corps du hargneux quadrupède. « Ingrat! s* écria madame de Conti en arrêtant le bras de tt l'Altesse en chemise, ne voyez-vous pas que cet animal est votr« » plus fidèle serviteur ! qui oserait la nuit s'approcher de moi avec un » tel gardien ! Reconnaissez donc enfin tombien vos soupçons jaloux » sont injustes : c'est moi qui ai dressé mon chien à ce service dé- » fensif , et ce témoignage seul vous prouve ma sagesse et ma • fidélité. »
M. de Conti , persuadé par une preuve si convaincante , demanda pardon à sa chaste moitié ; il voulut même , pour l'obtenir, se glisser auprès d'elle... « Non, non, monsieur, reprit Son Altesse, ce n'est » pas là le traitement qu'il vous faut ; allez , croyez-moi , foire panser » votre blessure. »
Midemoîselle de Charolais , sœur de mftdame de Conti , n*est jmis moins qu'elle portée aux tendres faiblesses de l'amour, et elle n'a pu même attendu pour s'y livrer les licences que la beauté reçoit trop souTent de l'hymen. Depuis assez longtemps déjà cette très-jeune personne entretient une intrigue avec le duc de Richelieu , dont la vogue continue d'être telle, que toute femme comme il faut se croirait méprisée si elle n'avait pas été déshonorée par lui. Mademoiselle de Charolais a tout ce qu'il fallait pour acquérir ce précieux déshon* neur : sa taille est divine , sa beauté enchanteresse , et ses yeux brillent d'un si vif éclat', qu'au bal ils ne manquent jamais de la faire reconnaître sous le masque.
L'appartement que mademoiselle de Charolais occupe, situé au rez-de-chaussée de l'hôtel deCondé, donne sur le jardin, dontRîcheliea a la clef. Le duc entre donc chez sa maîtresse avec la plus grande facilité, et c'est avec la même aisance qu'il en sort le matin, . lorsqu'il commence a voir une lueur dorée éclairer la cime des grands marronniers. Quelquefois les amants se donnent rendez-vous dans le jardin, quand une lune indiscrète ne peut les trahir. Mais si cet astre , ennemi des galants et des filous , trompe l'espoir du couple charmant, mademoiselle de Charolais, d'un pied alerte et léger, sort du palais avec une fille de garde-robe, chargée seule de répondre au suisse, soit en sortant, soit en rentrant, et se rend auprès de l'église desCordeliers, oii Richelieu l'attend. Alors la confidente s'éloigne jusqu'à une certaine heure marquée pour son retour. Le duc a eu soin d'amener un carrosse de place : il y monte avec sa maîtresse; le cocher fait rouler doucement sa voiture et va... oii bon lui semble , jusqu'au moment désigné où il doit ramener ses bourgeois , comme il les appelle, au point du départ. Dans ces sortes d'entrevues, la jeune princesse , vêtue très-simplement , s'enveloppe la tête dans une coiffe qui la fait ressembler à une femme de la plus modeste condition.
Toutes cet dispositions avaient été faites, il y a quinze ou vingt jours, lorsque la princesse, en roulant dans une voiture plus dure que de coutume , fut atteinte d'un mal de tête violent , et proposa à son amant de revenir à pied au lieu où elle devait retrouver sa fille de <çarde-robe.
La fille des Condé et Richelieu quittèrent leur carrosse de louage près deSaint-Eustache, ils suivirent la rue des Prouvaires, puis celle
du Roul« , et le petit pied de mademoiselle de GharoUis, peu à presser le pavé inégal des rues, venait de toucher le trottoir da pont Neuf y lorsqu'un homme assez mal mis s'approcha de la princesse et parut la considérer assez longtemps... Tout à coup cet individu 8*écrie : « C'est elle, je la retrouve ! » Effrayée par cette exclanutioB, mademoiselle de Charolais presse le bras de Richelieu et double le pas. Les amants étaient arrivés au commencement de la rue Dau* phine; mais ils avaient toujours sur leurs traces l'importun qui les avait escortés sur le pont. Devenu plus hardi , il eut l'insolence de vouloir soulever la coiffe de mademoiselle de Bouriion. Un violent coup de poing, plus prompt que l'exécution de son projet, envoya l'audacieux tomber sur une borne; le duc avait frappé comme un portefaix. Le battu crie au meurtre, au voleur; Richelieu recommande à la princesse de ne point parler , et lui promet de foire léte à l'orage. Cependant des marchands sortis de leurs boutiques aux cris de l'inconnu entourent le couple illustre, qu'il leur désigne avec les épilhètes les plus injurieuses , en disant que c'est sa femme qu'on lui enlève. Il n'y avait pas à résister : le duc sentit qu'il allait y avoir du commissaire dans cette aventure ; il s'efforça de rassurer la princesse , dont le bras tremblait sous le sien. Pendant ce temps, arrivait le guet, dont le commandant, revêtu du grade éminent de caporal, enjoignit à nos amants de marcher au milieu de sa troupe. Rien à répliquer à cela ; Richelieu et mademoiselle de Condé cheminèrent entre huit soldats, suivis d'une populace qui insultait, chemin fai» sant, les prétendus délinquants.
On arriva ches le magistrat du quartier : la princesse , en montant l'escalier, était au supplice; elle craignait d'être reconnue, circonstance qui pouvait avoir pour elle les plus graves conséquences. Le plaignant était un parfumeur de la rue de Buci , dont la femme avait diaparu depuis deux ans , et cet hçmme croyait l'avoir retrouvée dans mademoiselle de Charolais. Le duc se fit connaître au commissaire, qui, d'abord disposé en faveur du parfumeur, se déclara contre loi dès qu'il sut que la plainte atteignait un grand seigneur. Celui-ci prit alors la parole avec le ton hautain qu'autorise un beau nom : « Je » veux bien vous déclarer, dit-il au plaignant, que cette dame eat. » ma maîtresse et qu'elle appartient à l'Opéra. Ce n'est donc point 9 votre femme; en conséquence, si vous persistez dans votre sotte » réclamation , je vous fois mettre à Dicêtre. » L'entêté parfumeur
ajaot voulu malgré cette menace saisir le bras de la princesse, m second coup au travers du visage lui fit Ucher prise; et le commis taire , après avoir dit que c'était fort bien fiait , envoya coneiier le pauvre diable au Châtelet, en complimentant, faute de mieux, M. le duc sur la manière dont il administrait un coup de poing*
Mademoiselle de Bourbon , que sa fille de garde-robe avait en vain attendue près des Cordeliers, ne put pas rentrer à l'hètel de Gondé par la porte ; Richelieu l'aida t franchir une des croisées du cdté des jardins, et le duc n'eut pas trop du reste de la nuit pour la consoler de l'aventure de la rue Dauphine. Le lendemain , M. d*Afgenson fit transTcrer le parfumeur à Bicètre; il y restera , dit-on , six mois pour loi apprendre à ne pas donner la peine aux grands seigneurs de le battre et de le faire emprisonner.
L'intrigue de M. de Richelieu et de mademoiselle de Bourbon avait déjà duré quelque temps, lorsque le duc et la duchesse de Lorraine arrivèrent à Paris. Les fêtes se multiplièrent au Palais-Royal à l'oo* casion du voyage de Leurs Altesses ; les dames de la cour , rentrées dans tous les droits de leur coquetterie depuis la mort du vieux iMnarque , s'ingénièrent à l'envi pour briller aux cercles du régent* Mais elles furent toutes éclipsées par mademoiselle de Valois, trol* lième fille de M. le duc d'Orléans , qui fit son début dans le monde au premier bal donné en l'honneur de sa tante. Tout le monde fut véritablement ébloui de la beauté de cette princesse à peine sortie de l'enfance , et Richelieu , le plus inflammable des hommes , en tomba subitement amoureux. Or , on sait que l'amour du jeune due ne ic borne point à la contemplation : dans son système , aimer c'est aspirer à la possession ; il jura donc d'obtenir mademoiselle de Valois. Il fallait être dominé par une grande présomption pour se flatter de réussir dans un tel projet : cette princeue était la fille du maître Ktuel de la France, elle habitait le palais de ce prince, et des centaines d'yeux étaient ouverts sur sa conduite de tous les instants. Alait Richelieu ne connaissait pas de rang que son mérite n'égalât, pas d'obstacles que son adresse ne pût vaincre. Sa vanité ne l'abusait point : peu de jours après la première entrevue , qu'avait suivie de près une déclaration, il put être convaincu que la princesse partageait la bonne opinion qu'il avait de lui-même. Un tendre aveu ne tarda pas d'échapper à ce cœur sans expérience » conséquemment saut détour, séduit par la bonne mine du duc, non moins que par ses
compliments et ses douces protestations. Mais les difficultés, comment les vaincre? Mademoiselle de Valois avait une vieille gouvernante nommée madame Desroches, véritable argus, dont la surveillance ne se démentait pas un instant. Ne pouvant metttreen défaut la surveillance de cette vénérable duègne , Richelieu usa successivement de plusieurs expédients pour la tromper : quelquefois il se présentait au palais sous les habits d'un marchand, d*un garron de boutique, d'un homme de peine, d*un commissionnaire; d'autres fois il se couvrait du burlesque accoutrement d'un bohémien ou des haillons d'un mendiant. Tout cela ne conduisit notre amoureux qu'à obtenir de loin quelques baisers envoyés à la dérobée, quelques serments répétés à voix basse, quelques soupirs significatifs mais stériles, faveurs insignifiantes qui demeuraient en deçà même des tendres chuchotements que les amants pouvaient se permettre dans les salons au bruit de la musique des fêtes. Mademoiselle de Valois, dont la petite imagination ne travaillait pas avec moins d'ardeur que celle de son amant , lui indiqua un moyen plus heureux. I^ princesse avait une fiUe de garde-robe-nommée Angélique; sa taille ne différait guère de celle du duc, on l'avait fait habiller en homme pour s'en assurer. Mademoiselle de Valois pouvait, disait-elle , compter sur la discrétion d'Angélique, et elle invita Richelieu à s'entendre avec elle. Le duc comprenait à demi-mot , et sa maîtresse venait de dire le mot à peu près entier. Dès le lendemain il était d'accord avec Angélique, qui iit porter chez lui plusieurs de ses habits pendant qu'elle se disposait à passer agréablement, avec un valet de chambre du prince, les heures durant lesquelles Richelieu remplirait ses fonctions.
Angélique portait tous les soirs dans un cabinet où mademoiselle de Valois se déshabillait les effets qui lui étaient nécessaires pour se mettre au lit, et c'était cette fille qui aidait la princesse à se déshabiller. On ne peut donc s'empêcher de remarquer ici que l'aimable enfant avait calculé d'avance toutes les chances de la substitution, et que sa pensée s'était résignée à tout. La prétendue Angélique parut, passa dans le cabinet sans que la vieille Desroches eût le moindre soupçon , et l'amante de Richelieu ne tarda pas de le rejoindre. Il est aisé de concevoir que la fîlle du régent dut se déshabiller ce soir-là beaucoup plus lentement que de coutume; mademoiselle de Valois, prévoyant elle-même cette lenteur, qui pourrait trouver sa gouvernante moins indulgente qu'elle, lui avait dit qu'elle allait avant
dt se coucber écrire quelques lettres dans son cabinet. An bout d'one beare madame Desrocbes, trouvant que son élève avait nn style singolièrement prolixe, loi cria au travers de la porte : « Allons, pri»- «cesse, venez donc vous concber, vous achèverez demain votre » correspondance ! — Gela ne peut se remettre à demain , répondit > mademoiselle de Valois; encore quelques instants, ma bonne, et je
• crois que j'aurai fini. »
Ce moyen fut employé quelques jours; mais madame Desrocbes, qui vit que mademoiselle de Valois se mettait sur le pied d'écrire tous les soirs et d'écrire très-longuement, prit le parti d'entrer dans le cabinet , aftn d'empêcher que Son Altesse ne finit par s'échauffer à cette correspondance obstinée. Il fallut songer à d'antres expédients.
Ce changement forcé des batteries de nos amants ne convint nollement à la brune Angélique , qui faisait payer fort cher au duc la location de ses habits, et dont les émoluments cessèrent avec les effets de sa complaisance. Ole fut mécontente, cria à l'ingratitude, et résolut de se faire une ressource nouvelle en divulguant le secret qu'on ne lui payait plus. Il n'est pas inutile de dire que le régent abaissa l'année dernière quelques regards de convoitise sur cette fille; la vertu d'antichambre ne fut jamais sévère. Son Altesse ordonna à Angélique de lui vendre ses bonnes grâces; elle consentit an marché, et en remplit les conditions avec une générosité qui fit époque dans les souvenirs du prince. Angélique le savait; il lui arrivait quelquefois d'entrer assez librement dans le cabinet de Son Altesse, oit elle n'était jamais mal reçue. Elle y entra donc nn matin avec des projets de délation, et révéla an régent tonte l'intrigue du cabinet de la prétendue correspondance, « qui, lui dit-eUe, n'est antre chose qu'une
• correspondance de soupirs. »
Le duc à ce rapport se mit en fureur, non parce que mademoiselle de Valois avait un amant heureux, mais parce qu'elle s'était permis de disposer d'un trésor qu'il réservait pour lui-même, et que sa troi* sième fille lui refusait obstinément depuis dix-huit mois. Il courut dans l'appartement de la pridcesse... « Je sais tout, mademoiselle, lui » dit-il en l'aborJant, votre conduite est pleine d'ingratitude... Moi » qui vous chéris plus que vos sœurs, vous me préférez un jeune li-
• bertin, un enfant qui au premier jour vous abandonnera ; je ne vom
• le pardonnerai jamais, et je saurai bien punir Taudacieux duc. ■
Mademoiselle se jeta tout en pleurs aux pieds de son père, s'efForçant de Tapaiser par mille protestations de tendresse, et lui assurant qu'il ne s*«tait rien passé que à*k(mnête entre elle et Richelieu... Les larmes de la princesse, le soulèvement précipité de son sein, le tremblement de SCS petites mains passées autour du cou de M. le duc d'Orléans portèrent au plus haut point d'exaltation sa fureur mêlée de colère et de luxure... U proféra les plus terribles menaces c<ontre celui qu'il nommait hautement son rival, jusqu'au point de dire qu'il le ferait périr au secreL Les caresses de mademoiselle de Valois parvinrent cependant à calmer ce transport; elle finit même, tant l'amour croit aisément ce qui le console, par rétablir le doute dans l'esprit enflammé 'de son père sur la défaite qu'il lui avait reprochée.
Ma tante a parlé de cet esprit ardent, de ce génie aventureux qui règne sur la Suède; ses débuts dans les camps furent, comme on l'a vu, des traits d'héroïsme: à dix-huit ans il expulsa de son royaume d'injustes agresseurs. Sa fortune grandit pendant neuf années; pendant neuf années il se fit redouter dans le nord de TEurope , dont il était devenu le dominateur par la puissance de l'épée. Mais il lassa la fortune, après avoir fatigué la victoire : une destinée contraire l'attendait en 1709 à Pultawa. Déjà vainqueur du csar Pierre I^^^ Charles marchait vers la capitale de ce prince ; son ambition et son courage fbrent trompés dans une bataille qui renversa ce colosse hyperboréen. L'exaltation fait les héros, mais elle fait aussi les fous : Char^ les XU, voulant résister dans une maison de Bender à une armée turque k la tête de ses laquais et de ses palefreniers, n'est plus qu'un irodomont ayant le transport au cerveau. Que dire aussi de ce monarque qui sort de son traîneau pour croiser le fer avec un commis dé barrière!... Avouons-le, les grands hommes sont quelquefois de grands insensés.
Ce n'était qu*à un paladin, à un chevalier errant de cette trempe, qu'on pouvait offrir la direction d'un projet dont il est beaucoup question en ce moment : j'en dirai quelques mots. Le chef de la régence n'ignore point les sourdes menées que l'Angleterre met en usage pour séparer les Bourbons de France de ceux d'Espagne : ces liens de famille, unissant deux nations puissantes et maritimes, inquiètent la politique de Georges I^, de ce prince ennemi constant dé là cour de Versailles, qui, s'il fîLt parvenu au trône avant les traités
dTtrcdityii'eJkt posé les aracsqv'apnsla raûeconpIrteieLMiftXIV.
Le duc d*Orléaiis, causant ui jow avec le fcaroa de Bcaeaol de ceOe
inimitié du nionan|ae anglais, deaindiit à ce gentilWaMe im n^
aorait pas qndqoe moyen d'occuper ec prince in^niet et
«Rien de plus simple, monseigneur, répondit Besenral
» Qiaries XII aux jambes; c'est un dogue fui ne demindr qu'a
» dre, et je parie qu'il entreprend la oonquCle Ce F Angleterre sans lu
> moindre réflexion. »
Si la voix publique ne ment pas, IL le duc d'Oriéans a tnmwé et projet praticable, et l'a fait suggérer à ffarles m, qui, dil-on, est cnibonsiasmé de cette idée jusqu'au point d'en préparer Ti Quoi qu'il en soit, le régent est trop sensé pour compter sur la ûte d'une telle expédition de la part d'un prinee de marine, et dont les forces de terre sont peu im| les vieilles pbalangcs de la Suède ont été délaites à Puhai
n y a malheureusement plus de probabililés de luccêi dans les brigues qu'on intrigant habile, Alberoni, suscite à la oaur de Madrid contre celle du Palais-RoyaL Ce prêtre, qui a fait Elisabelb de Farme rebe d'Espagne, a désigné lui-même ses récompenses. Devenu bvod du roi et dominateur des volontés de la reine, dominatrice illi mfm> de celles du monarque, cet homme est le maître de la monarchie. Or ion premier soin fat d'envenimer la jalousie de Philippe V eoatre le dac d'OriéanSy et de lui insinuer que la régence du royaume de Fiance appartenait k lui , petit-fils de Louis XlVy plutôt qu'an nevca de ce monarque.
n est diftcile de prévoir, avec une tète ansri Cublement oiganiiée qae celle du Roi Catholique, k quel degré de prétention s'arrêtera l'ambition excitée de ce prince. Le régent, informé de ce qui se pusse à cet égard à Madrid, y envoya vers la fin du mois dernier le maiw qnis de Louville, muni de pouvoirs spéciaux; mais il parait qne ee diplomate n'est pas de force à lutter avec Alberoni, et qull laisse déborder sa politique par celle de cet Italien.
La duchesse de Berry, qui n'avait pas paru à la comédie, au moiot ouvertement, depuis la mort de Louis XIV, s'y montra le 2 mars avec un étrange appareil. Un dais avait été dressé dans sa loge; les comédiens allèrent la haranguer avant le spectacle, et la salle était éclairée à l'extraordinaire eu bougies. Quatre des gardes de la princesse étaient
«n sentinelle sur le ihéàtre au bas de la loge de Son Altesse Royale; quatre autres se trouvaient aux entrées du parterre. Il y a dans ces témoignages d'ambition et d'orgueil de véritables symptômes de folie Mais voici quelque chose de plus caractéristique : un ambassadeur par acquit de politesse envers une Aile du régent, demanda la permission de saluer madame de fierry au Luxembourg, demande à laquelle elle répondit par l'indication d'un jour et d'une heure de présentation. Cette disposition toute royale surprit un peu l'étranger; il s'y conforma pourtant. Mais que devint-il , lorsqu'à l'audience accordée il trouva la princesse assise dans un fauteuil en forme de trône placé sur une estrade , à laquelle on parvenait par trois marches... L'ambassadeur ne sait s*il veille; il s'arrête, regarde Son Altesse avec étonnement, et semble hésiter sur ce qu'il va faire. Enfin, la dignité de ses fonctions dominant son incertitude et son embarras, il salue, tourne le dos à la souveraine pour rire, sort du salon... et madame de Berry ne recueille que l'humiliation d'une tentative inouïe de sa vanité.
Le chef-d'ceuvre de Racine aurait peut-être dormi longtemps encore dans nos bibliothèques sans obtenir les honneurs de la représentation, si la situation de Joas n'offrait pas une certaine allusion au. règne de notre jeune monarque. Les courtisans ont fait jouer cette tragédie pour se faire un mérite des rapprochements qu'ils se sont empressés d'établir entre l'enfant-roi de la Judée et celui de la France. La pièce a été représentée avec beaucoup d'ensemble par les- comédiens, et le public en a saisi toutes les beautés.
Des vers extrêmement satiriques sur les mœurs du régent, de ses filles, de ses favoris, ont rappelé, par le style, surtout par la malignité des pensées, une satire sanglante contre le règne du feu roi, et qui parut peu de temps après la mort de ce prince. Un jeune poëte trèsmalin, nommé Arouet, le même à qui ^inon légua deux mille livres pour acheter des livres, fut soupçonné d'être l'auteur de cette diatribe rimée ; et c'est encore à lui qu'on attribue les épigrammes nouvelles. Ce petit satirique, dont la critique blesse profondément, parce qu'elle n'est pas moins vraie que mordante, vient d'être exilé à Tulle; il quitta Paris hier au soir
Dans le premier temps des amours de mademoiselle de Valois et de M. de Richelieu, il n'avait pas été facile à ce seigneur de concilier cette flamme nouvelle avec celle qu'il devait entretenir à l'h^^tel
àe GonJv. Mademoiselle de Charolais s'apercevait que cette dernière Baoqnait quelquefois d'alimeut; elle s*cn plaignit avec douceur à son amant, qui, sentant bien qu'il allait mériter des reproches de plus en pins graves, s'avisa d'un expédient qui lui donna du rëpîL.. La scène le passe dans l'appartement de mademoiselle de Bourbon; il est mi- ■vit. Richelieu vient d'entrer par une fenêtre; sa maîtresse, animée d'un doux espoir , est négligée dans sa parure , comme la beauté pressée de hâter sa défaite. Mais le duc est pile, triste; on dirait même qu'il est honteux. Sa maîtresse s'informe avec le plus tendre ÎBlérèt de ce qui le fait souffrir, le console, le rassure, et se croit certaine de pouvoir le guérir.
• Non, chère princesse, non, répond le duc... il faut y renoncer*
— Qu'entends-je ! Et pour quel motif ?...
— Je suis un misérable , un malheureux...
— Calmez-vous, mon cher duc , tous les malheurs peuvent se réparer.
— Snns doute , princesse , mais il faut du temps.
— - Quelques minutes sont bientôt écoulées... quoiqu'elles puissent leaiUcr longues.
— "Se parlons pas de minutes, c'est d'un mois au moins qu'U s'agit« ^^ I7n mois ! n'étes-vous plus Richelieu ?
— Je ne le suis que trop, princesse... Un fatal penchant., un capriée— nne folie... que sais-je? me jeta l'autre soir sur les traces d'une danseuse...
— D'une danseuse! ah! monsieur, c'est donc cela! et, je vous prie 4e me le dire , oh était la nécessité d'une telle perftdie...
— Sans doute, princesse, je suis inexcusable quand vos bontés génércoies... Aussi le ciel m*a puni, et les épines cachées d'un indigne roder...
— Je vous entends, monsieur... C'est bien fidt
— Il y a un peu de cruauté dans ce que vous dites là , mademoiselle... mais enfin la vengeance vous est permise.
— Vous mériteriez bien qu'on l'exerçât autrement.
— Je ne la craindrai* pas tant que vous m'en menacerez, les femmes' ne se vengent des infidélités que lorsqu'elles cessent de s'en plaindre. »
La conversation se soutint quelque temps encore sur ce ton piquant , puis Richelieu demanda un baiser à mademoiselle de Charo- V. 6
la», qui le lui donna rancune tenante, et le duc quitta celte nuit-U rhdtel de Condc après la plus innocente visite... A quinxe jours de là, mademoiselle de Ckarolais reçut une lettre de son amant; elle était datée de la Bastille. Remontons aux causes de son emprisonnement.
Il n*y a pas qu'au Palais-Royal et au Luiembourg des soupers licencieux : Texemple qui vient de haut manque rarement de fructifier. Vers le commencement de février, une orgie du même genre eut lieu dans la petite maison du prince de Soubise. Ce seigneur y avait invité entre autres personnes Richelieu, le marquis et la marquise de Nesle, madame de Nassau, et la comtesse de Gacé, l'une des pins Jolies dames de la cour. La comtesse aime beaucoup le vin de Champagne, mais elle le supporte mal; les convives trouvèrent plaisant de l'enivrer. L'ivresse de cette belle, aussi passionnée qu'amie du nectar mousseux , fut un tendre délire , dont tous les hommes présents profitèrent Jusque-là, les choses ne dépassaient pas de beaucoup la coutume des petits soupers-modèles du régent; mais on alla plus loin, et, après avoir mis madame de Gacé dans la parure que Coypd impose à ses modèles quand il peint Vénus sortant des eaux, on livra la charmante Erigone aux amateurs de Fantichambre. Il dut, pour sauver l'honneur des acteurs d'une telle scène , se persuader qu'ils n'étaient prs moins ivres que leur victime; on aurait trop à s'affliger sur de semblables horreurs, si l'on pensait qu'un seul grain de raison y préside.
L*aventure de la petite maison de Soubise fit un grand éclat; Gacé sentit qu'il ne pouvait se dispenser de tirer vengeance de la hideuse souillure de sa femme. Il s'en prit à Richelieu , le moins coupable peut-être des convives de l'orgie, mais celui que le comte baissait le plus. Gacé rencontra le duc au bal de l'Opéra , et , comme il voulait l'vnener à une querelle, il dit à une dame masquée que ce même duc courtisait de « ne pas écouter un homme aussi perfide. » Richcliea provoqua à l'instant le comte; ils sortirent, et un combat fort anime s'engagea sous un réverbère rue Sainl-Thomasdu-Louvre. Le duc blessa le comte trois fois , mais légèrement. Gacé, supérieur en force à son adversaire, lui passa son épéc au travers du corps, sans toutefois atteindre aucune partie noble. Le duc d'Orléans, déjà informé, fit transporter les deux blessés à la Bastille. S'il est probable que Son Altesse Royale trouva avec plaisir l'occasion de faire renfermer
FâQtntde sa fille, Je prince fut contrarié d'être oblige d'emprisonner en même temps Gacé qa*il aimait beaucoup. Mais il ne pouvait, sans injustice, Péparjpier, puisque le duel était le sujet apparent de la pu^ nhion et que le comte avah provoqué.
Richelieu mandait à mademoiselle de Charolais, dans la lettre dont fai parlé, qu'il serait le plus heureux des hommes si elle daignait le visiter en prison. Le duc ajoulait que les épines cachées d$ l'indigné fvier étaient une fable qu'il justifierait auprès d'elle , s'il était asseï fortuné pour la recevoir. Mademoiselle de Charolais parla de ce rendez-vous à la princesse de Conti, sa confidente ordinaire, qui lui proposa d'aller à la Bastille dé(;uisécs en femmes du commun. Col npédient réussit plusieurs jours de suite; madame de Conti, sœur leodre et serviablc , laissait les amants ensemble, et s'en allait dans ui corridor exhumer de ses souvenirs quelque chose de semblable taidoax entretiens qu'elle favorisait. Mais les visites des deux prétendues femmes du peuple devinrent si fréquentes, que la cour en fut informée. Le gouverneur reçut l'oMre de faire examiner attentif vencnt ces deux commères, et cet officier reconnut, en rougissant un peu plus que nos beautés déguisées, les deux filles de M. le duc do Carbon... Il ne fut plus permis à ces consolatrices empressées de ^ter le jeune prisonnier.
I^ régent a menacé, dès l'année dernière, les traitants de leur faire ^ honneurs d'une chambre de justice, chargée d'examiner leur consulte fioancière à la lîn du règne de Louis XIV. Son Altesse Royale <e flattait d'établir une sorte de torture sur leur imagination, qui les porterait à rendre gorge par crainte et à venir d'autant au secours <le TEtat. Mais les oreilles des traitants sont dures; la majorité n'a ncB voulu entendre : M. le duc va voir si l'exécution réussira mieiu. ^ coQiéquence, une chambre de justice chargée de les juger fut in- Aituée, par nn édit, au milieu du mois de mars. On assure que cette Mesure peut produire trois cents millions, et que les gens de finance n'auront pas encore restitué tout ce qu'ils ont pris au delà de ce fa'ils doivent voler par état. Ce n'est pas impossible; mais, pour ob* tenir ce résultat d'espèces sonnantes, il ne faudrait pas en rechercbnt des fripons, le devenir autant qu'eux. La première taxe frappée psr la chambre s'élève à cent soixante millions; essayons d'évaluer, pnr la marche des choses , ce qu'on versera de cette somme dans les
coffres du roi. Des traitants s'empressent, comme on le pense bien,
de réclamer contre la fixation de leur quote-part de restitution , et là
commence Tabus. Les femmes des juges, qui, à l'exemple de madame
Dandin , voudraient
... du buvetier emporter les serviettes, Plutôt que de reutrer au logis les mains nettes,
vendent des réductions aux gens imposés , les maîtresses s'en mêlent
aussi , et les magistrats imposeurs eux-mêmes ne sont pas étrangers à
ce petit commerce , que messieurs les courtisans trouvent également
à leur gré. Un partisan fut condamné, la semaine passée, à verser au
trésor un million deux cent mille livres, certain grand seigneur lui
offrit de le faire décharger moyennant trois cent mille livres. « Vous
I» venez trop tard, monsieur le comte, répondit-il, j'ai fait marché
» avec madame votre épouse pour moitié. » Il paraît que dans ce
noble ménage la femme spécule pour son compte particulier.
La chambre de révision a fait comparaître devant elle le fameux juif Samuel Bernard , accusé d'avoir fait sortir de France plusieurs voitures d'or et d'argent. Ce banquier Israélite est un homme andessous de la plus petite tailte ; son corps est presque contrefait et ses jambes sont tournées de telle sorte, qu'on pourrait croire que les mollets se trouvent placés à la partie antérieure. Les cheveux de Samuel sont d'un- blond ardent ; sa bouche en s'ouvrant ne montre que des ruines de dents comparables à une implantation de clous de girofle, et ses yeux un peu louches ne rachètent point les autres traits disgracieux de son visage. Au moral c'est autre chose : Samuel, à part un peu de vanité, défaut assez peu judaïque, possède de belles qualités, et son intérêt n'est nullement sordide. Ce banquier se montre calculateur par état , mais hors de son bureau vous le trouverez généreux, quelquefois prodigue par caractère, ce qui le fait aimer assez généralement, excepté de ses coreligionnaires, pour lesquels donner et perdre sont synonymes.
Bernard produisit devant la chambre les ordres de Louis XIV, en vertu desquels il avait fait sortir du royaume plusieurs tonnes d'argent destinées à exercer diverses séductions. Il présenta en même temps ses comptes. Le régent les examina lui-même, les trouva purs et renvoya le juif comblé de témoignages de satisfaction. Son Altesse Royale espère peut-être en recueillir bientôt le prix dans les besoins pressants de l'Etat.
Les désordres résultant des opérations de la chambre de révision •rat affligeants. La querelle qui se renouvela récemment entre les iucs et les membres du parlement n'est que plaisante. Ces robins ont h prétention d*ètre les égaux des seigneurs qui viennent siéger parmi nu; prétention repoussée par ces derniers, lesquels déclarent essen* tiellement leurs inférieurs des hommes sortis pour la plupart du peuple et parvenus au siège par Tignoble canal de la basoche. ]\onobtaot ce superbe dédain, la cour suprême assimile hautement son ]Memier président à Tancien connétable et les présidents à mortier in ducs. Les pairs, pour rétorquer l'argument, soutiennent qu'auam descendant de l'antique chevalerie ne consentit jamais à jeter une robe de palais sur son noble baudrier, preuve évidente de la dérogation qu'il eût subie en le faisant. Outré de cette insultante aslertion, les gens de robe, après de longues et savantes recherches, ont présenté au régent un mémoire duquel il résulte que les ducs et pirs, leurs llîers adversaires, descendent, dans la proportion des Irois quarts au moins, d'avocats, de greffiers, de procureurs, d'huisvers, d'apothicaires, de barbiers, de joueurs de luth, de marchands de marée et de valetsi,. La pairie crie au libelle calomnieux ; mais le Aénioire rapporte les dates. Le public rit aux dépens de la haute no- Uttse; M. le duc d'Orléans imite la multitude, et l'imite d'autant plos volontiers que beaucoup des maisons ducales convaincues d'oripoe roturière se disent plus nobles que la famille royale. Les archives tiennent d'être bouleversées par les pairs rabaissés : ils font vol<^r la poudre de mille liasses de parchemins centenaires, mais ils ne peuvent réussir à en jeter aux yeux de leurs adversaires. De son côté le people persiste à désigne| les plus grands personnages du royaume P^r le nom de leurs ascendants roturiers avec addition des professions de charron, de maréchal ou de barbier que ces derniers ont exer- ^*; et le conseil de régence refuse décidément de prononcer sur ^e question environnée de tant de ridicule.
Au milieu même des habitudes d'une société débauchée, il est des ^Ha d'immoralité qui révoltent : tel est celui dont la cour s'entre- « ^attout bas, mais que le public condamne tout haut. En voici les orconttances un peu mitigées de réserve. M. de la Rochefoucauld t uicien capitaine des gardes du duc de Berry, gentilhomme que la dttcbeise honora • dit-on • de ses bontés oassaabres, épousa l'an passé
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)a fille du financier Prondre, Le rëgent, en faveur d'une dot d'aï million donnée à M. de la Rochefoucauld, fit grice au partisan de h part de restitution à laquelle il ëtait imposé ; peut-être alors Son Al tesse Royale eut-elle en vue une action purement généreuse. MaÂ ayant vu la jeune dame au Luxembourg , le prince la trouva si jolie, qu'il se persuada qu'elle devait avoir an nom de son père un acquil de gratitude à exercer envers le chef de la régence. Madame de Berry, devenue confidente des désirs du duc, promît de l'aider à Ici satisfaire, et prit jour à cet effet. Un déjeuner amical fut le prétexte que la duchesse employa pour attirer madame de la Rochefoucauld dans sa chambre à coucher, oh celle-ci trouva avec surprise le père de cette princesse. Ce repas du matin fut gai. La duchesse versik souvent à la jeune dame, qui ne buvait pas toujours, mais qui bai assez pour se trouver fort étourdie quand on se leva de table. Assit sur une ottomane auprès de la charmante convive, le duc devînt pressant. La dame du Luxembourg encouragea l'attaque, elle avança en riant la défaite. Madame de la Rochefoucauld, excitée, Intioée par madame de Berry et pressée par M. d'Orléans, n'avait déjà plus de charmes secrets pour lui. Bientôt elle se sent renversée sur les genoux de la princesse, qui lui retient les bras en se faisant aider par une femme de chambre sortie tout à coup d'un cabinet. Vainement la dame violentée oppose-t-elle ses larmes aux entreprises les plus audacieuses : elle ne tarde pas d'en subir la conséquence.
Ce combat ne fut pas sans danger pour l'assaillant : madame de b Rochefoucauld en se débattant atteignit le duc à son œil malade, qui du coup faillit être détaché de l'orbite. U est probable que Son Altcsse le perdra.
Que peut dire le pauvre mari de la conquête d'un rival auqnel toute la France est soumise?... Il se tait et se contente de se réjouir secrètement du sacrifice douloureux que la vertu de sa femme i coûté au vainqueur. C'est une consolation que peu de maris obtieanent aujourd'hui : les vertus prises d'assaut sont si rares !
Tandis que l'on s'emparait de vive force d'une chasteté conjugile qu'il eût fitUu conserver comme un bijou précieux, les pères jésuites ' exerçaient dans l'ombre un autre genre de séduction d'autant plni adroite qu'elle eût pu leur soumettre la force ; seule base réelle de tout pouvoir. Ces bons pères faisaient parcourir à leurs agents toutes les villes de garnison : là, sous prétexte de fortifier la piété dans le
COMT des soldats, ils y insinuaient les principes de leur compagnie et créaient au sein des armées des associations jésuitiques. Les colonels, à qui Je plaisir ne laisse jamais le temps de s'occuper de leurs régiments, ne s'aperçurent point de ces intrigues : elles avaient déjà sobjogaé une notable portion de rinfanterie, lorsqu'elles furent rêvé* léca au régent par un placet signé de quarante soldats du régiment de Bretagne. Ce placet, adressé au colonel, le suppliait de prendre sous ta protection VasaodaUon pieusB que formaient les signataires et de daigner lui-même s'y agréger. « Ouais, dit cet officier, me prend-on »pour un général des capucins? Je ne connais rien à tout cela, Tor- >donnance de 1676 n'en fait pas mention. » Le colonel parla au régent de cette circonstance, qu'il ne s'expliquait qn'imparCûtement* Son Altesse Royale, qui s'en rendit un compte plus net, fit venir devant lui les soldats jésuites. Tout fut découvert. Un édit supprima les confréries formées dans les régiments et prescrivit aux troupes de Sa Majesté de s'en tenir en matière de religion à la direction de leurs anmdnier»*
Le malheureux qui se noie s'attache au moindre roseau, il se croit laavé si ce frêle soutien résiste quelques instants. Un Ecossais nommé Jean Law, obligé, dit-on, de s'expatrier pour un meurtre, vint, dans une audience qu'il obtint du régent au mois d*avril, proposer l'établissement en France d'une banque générale, oii chacun serait libre de porter son argent et de recevoir en échange des bUlets payables à vue. Le novateur concevait la possibilité de donner pour hypothèque aux dépositaires le commerce des compagnies françaises du Kouveau Monde, que le système lui-même ferait fructifier. Ce projet parut si séduisant au prince, qu'il en demanda l'explication détaillée pour la soumettre au conseil de régence. Le mécanisme de Jean Law a des ressorts compliqués qui ne peuvent être aperçus que par des yeux exercés. On ne s'attacha point à les découvrir, on vit uniquement les bénéfices énormes promis par cette espèce de jeu oh les joueurs parient les uns contre les autres. Qtuint au gouvernement il pensa qu'il ne pouvait adopter trop tôt le plan d'une association qui payerait en papier les dettes de l'Etat et ne se rembourserait que par les profits résultant de son industrie. La banque de Law est du
reste une îmiution de celle de l'Angleterre, dont les intérêU se con-
fondent avec ceux de la compagnie des Indes ; fUsion qne le fondateur proposait d'adopter en France.
Personne dans le conseil de régence n'ayant opposé au projet un raisonnement fondé sur des probabilités équivalentes k l'évidence de ses avantages, deuxédits, l'un du 2, l'autre du 20 mai, autorisèrent le sieur Law à fonder k Paris la banque dont il avait proposé l'établissement. Elle fut placée rue Yivienne dans une partie de l'ancien palais Mazarin. Indépendamment du directeur de l'entreprise, M. Trudaine et deux autres négociants furent désignés pour signer les bil« lets, dont voici la forme :
iVo .... Ecus d'espèces,
La Banque promet payer au porteur, à vue
écus d'espèces des poids et titre de ce jour, valeur reçue. A Paris, le .... de .... Hf..
n Ait émis sur-le-champ pour deux cent cinquante millions de ces billets, qui remplacèrent les anciens papiers royaux et eurent cours dans toute l'étendue du royaume L'édit de création portait privilège en faveur du sieur Law et de sa compagnie de « tenir et exercer en » France une banque générale pendant l'espace de vingt années, à > dater de l'enregistrement de l'édit ; » lequel Axait le fonds de cette association à douze cents actions de mille écus chacune , formant un capital de six millions d*argent comptant '.
Cependant tous ceux qui possédaient de l'argent, alléchés par les produits considérables que la banque offrait en perspective, coururent le porter dans ses bureaux en échange des actions qu'elle venait de cr'éer. Ce fut une fureur, un délire , un enivrement général. Il fallut se hâter d'augmenter le nombre des actions ; nonobstant la fixation déterminée par l'édit, il en fut émis pour quarante millions au lieu de six. Les billets prirent en même temps une faveur inimaginable : en ce moment même une foule de particuliers les préfèrent aux espèces ; on court s'étouffer dans la rue Quincampoix, oh s'est établie une espèce de bourse pour les négociations du papier de la banque. Je reviendrai plus d'une fois sans doute sur la manie spéculatrice qui s'empare de toutes les tètes.
* Il faut 86 rappeler qu'en 4715 la valeur de l'écu a été portée de trois francs dix sous à cinq livres.
A peine, au milieu de cette folie financière, le public s'est-il aperça d'une circonstance qui dans tout autre temps eût excité Tatlention générale ; mais je ne dois pas la passer sous silence. Les princes dn sang ont présenté au roi le 22 août une requête tendant à la révocation de redit de 17K, qui donne aux légitimés le droit de succéder à la couronne à défaut des princes du sang;. La même requête demande aussi l'abrogation de la déclaration qui permet aux mêmes légitimés de prendre la qualité de princes du sang. Nous verrons ce çue cela deviendra.
Le régent, dégoûté de la ducbesse de Berry, avait jeté, comme on lait, des regards de convoitise sur mademoiselle de Valois ; mais l'amour exclusif qu'elle voue au duc de Richelieu a lassé la patience du prince : il a tourné ses vues vers mademoiselle d*Orléans, sa seconde iîlle. Cette princesse, non moins jolie que sa jeune sœur et plus spirituelle que rainée, n'opposa qu'une courte résistance aux désirs de ioo père, ne lui sacrifiant qu'un goût fort vif mais aussi volage pour toutes les jolies femmes de chambre qu'elle avait auprès d'elle. La pission tat mutuelle» mais elle dura peu. Mademoiselle d'Orléans , ae pouvant supporter l'idée de se voir préférer à toute heure soit madame de Parabère , soit une danseuse d'Opéra , soit une fille des cuisines du Palais-Royal, s'avisa soudain de scrupules bien tardifs et révéla tout à madame la ducbesse d'Orléans. La confidente était , il bat en convenir, singulièrement choisie : les détails de la confidence ne furent pas moins étranges. « Il est trop difficile, dit la jeune prin- * cesse à sa mère, de vivre avec mon père, non comme une fille ni » comme une amante , mais à la manière de ses conquêtes de cou- » lisses ou de magasins. » Après cet aveu mademoiselle d'Orléans déclara qu'elle se sentait une vocation décidée pour la vie du cloître, La ftlie de Louis XIV avait bien assez de couleuvres à avaler dans sa vie domestique : elle ne s'opposa point aux projets de retraite de sa ille; mais elle lui conseilla de les taire au régent, qui sans doute D'y donnerait point son adhésion. Mademoiselle d'Orléans se conforma à ce conseil, mais elle prit secrètement des informations afin de ne s'enfermer que dans un couvent dont elle pourrait devenir abbesse, non par ambition, mais dans le but de se livrer avec sécurité à la passion effrénée qu'elle avait pour son sexe. Déterminée en faveur de Chelles, la princesse, qui se trouvait à Saint-Cloud avec Madame, lui demanda le 1 4 septembre la permission d'aller faire ses dévotions
à ce monastère. Elle s*j rendit en effet, accompagnée de madame Desbordes sa sous-^ouvernante ; mais le soir, au lieu de revenir à Saint-Cloud, comme elle l'avait promis à sa grand*mère, mademoiselle d'Orléans écrivit à cette douairière et à la duchesse, femme du régent, qu'elle réalisait le projet dès longtemps formé de s'enfermer à Chelles, oit elle se proposait de se faire religieuse. Yainement le duc d'Orléans employa-t-il tous les moyens pour déterminer sa fille à changer de résolution, elle fut inébranlable dans ses projets.
Tandis que mademoiselle d'Orléans renonçait au monde, à quelques restrictions près , sa jeune soeur ressentait tous les tourments que l'absence fait éprouver aux amants bien épris. Richelieu était sorti de la Bastille ; mais depuis les révélations faites au régent par l'infidèle Angélique les entrevues de mademoiselle de Valois et de son amant avaient été difficiles et conséquemmeut fort rares, ce dont mademoiselle de Gharolais avait profilé de son mieux. Personne n'est plus ingénieux qu'une femme qui désire : la princesse découvrit un jour dans le mur d'une de ses garde-robes une petite ouverture près de terre par laquelle il lui sembla qu'un homme pourrait passer en ft'aidant de toute la bonne volonté que prête l'amour. Le duc, averti par sa maîtresse, ne tarda pas à profiter de l'avis. Richelieu avait U taille très-fine, mais le trou était bien petit; et l'homme le plus amoureux diffère au moins du chat, en ce qu'il ne peut comme lui se tirer en quelque sorte à la filière et passer partout. Notre amoureux ne voulait pourtant pas renoncer à cette aventure sans avoir essayé de tous les moyens praticables. Il quitta son habit et les épaules passèrent, mais les hanches s'arrêtèrent à l'entrée de Touverture. Le duc se débarrassa du vêtement qui les couvrait ; cela suffit : Richelieu déboucha à plat ventre dans la garde-robe , oU mademoiselle de Valois le vît
La eulotts à la maia denandaDt son salaire.
n l'obtint ce jour-là, et d'autres fois encore; mais si les amants Sont féconds en ruses, la surveillance des jaloux est difficile à trouK» per, surtout quand Ils sont régents d'un grand royaume , et qu'ils peuvent à leur gré multiplier les argus. M. le duc d'Orléans fut bientôt informé que Richelieu s'introduisait chez la princesse par une espèce de chatière ; on la montra i Son Altesse Royale, qui refusa d'abord de croire qu'un homme put y (Yasser. Il voulut s'assurer du fait
par ses jeux, s'aposU le soir même à proximité, et vit le dac se glisser dans la musse dont il s'agit. Le lendemain elle fut bouchée avec de grosses pierres bien maçonnées, bien cimentées, au grand désespoir de mademoiselle de Valois, et au grand profit de madenoiseUe de Bourbon.
Le marquis delà Fare, Tun des roués les plus dévoués au r^ent, est depuis quelques jours en défaveur auprès de Son Altesse Royale ; je demandais hier à mon mari la cause de cette disgrâce , et voilà ce (jtt'il m'a raconté. Il y eut la semaine passée un petit souper au Luxembourg. Les convives hommes étaient le régent, la Fare, Riom. Fargis, et Richelieu, que le duc d'Orléans, malgré sa jalousie, voit avec quelque plaisir dans ses orgies nocturnes. La partie féminine de la société se composait de mesdames de Berry, de Parabère, de Gè^ vres, d'Aveme et du DeffanL Jamais deux armées n'offrirent un ftOMbre plus égal de combattants.
En se mettant à table le régent dit qu'il fallait griser les dames ain de connaître leur caractère dans le vin. Son Altesse Royale devait déjà savoir à quoi s'en tenir sur ce point ; mais les jolies con-> vives avaient l'esprit trop bien fait pour lui refuser une nouvelle expérience : elles se laissèrent griser. Le duc alla plus loin qu'elles ; sa tète, k k fin du souper, était tellement échauffée, qu'il se mit à dianter des chansons entièrement dégazées ^ qu'il accompagna d'une pantomime plus expressive que les vers... Quand ce prince eut fini, h Fare déclara qu'il avait inventé une lanterne jnagique bien autre- Bient démonstrative ; et que si Leurs Altesses Royales voulaient bien le lui permettre , il allait montrer cette pièce curieuse à la compapdc. Chacan des hommes répondit qu'on serait enchanté d'un tel ipectacle; les dames ne dirent pas qu'il les effrayerait. On prépara Pappartement , les spectateurs se placèrent, les lumières furent éleintci : on vit ce que la Fare avait à montrer... ou bien on ne le vit pas , car rien ne se prête aux distractions comme une lanterne Migique. Je dois dire pour les personnes qui n'étaient pas là que les •mbres coloriées produites sur la blanche toile par le facétieux capitrffte des gardes du régent étaient les figures de l'Arétin avec explieation en vers de la composition de la Fare... Ce n'était pas édifiant. H y avait longtemps que le spectacle était terminé, et les lumières
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ne se rallumaient point; elles reparurent enfin. I^s conTives song^ rent à se retirer.
Le rëgcnt roulait vers le Palais-Royal ayant la Fare et Fargis dans son carrosse. Le prince ne disait rien : les deux gentilshommes crurent qu'il dormait; ils le crurent d'autant mieux qu'en quittant le Luxembourg, il était dans un état voisin d'une complète ivresse. Tout à coup Son Allesse Royale , prenant la parole assex haut pour couvrir le bruit des roues, dit à la Fare :
« Mon ami , je te prie de me faire un plaisir.
— Monseigneur, je suis prêt ! répondit le marquis.
— Oh ! mais c'est qu'il ne faut pas songer à me refuser.
— Votre Altesse Royale sait bien qu'elle peut comper sur mon respectueux dévouement.
— Dispose-toi donc k me couper à l'instant la main droite.
— II. y a quelque fine plaisanterie cachée sous ce que Votre Altesse Royale me fait l'honneur de me dire*
— Du tout; je t'ordonne, très-sérieusement, très-positivement, de me couper le poing... c'est un parti pris.
— Certainement, monseigneur, je n*y consentirai pas.
^ Comptez donc sur les amis ! s'écria le régent avec douleur... les ingrats ! vous les voyez reculer quand il faut vous rendre le plus léger service !
— Mais Votre Altesse, reprit la Fare, ne songe donc pas à g6 qu'elle exige de moi?
— Si fait, mon ami, j'y songe à merveille; je veux me purifier... Celle lanterne magique, cette obscurité... ce qui s'en est suivi... ces femmes... ces caresses... Coupe-moi la main , te dis-je...
— Mais, monseigneur...
— - Quoi! tu refuses encore... Eh bien ! marquis, ajouta le prince en mettant sa main sous le nez de la Fare, tiens, sens l'odeur pestilentielle, et coupe... u
A ce point de la discussion le carrosse entra dans les cours du Palais-Royal , on ouvrit la portière, le prince monta chez lui , se coucha; sa paupière , surchargée par l'ivresse , se ferma bientôt, et sa ridicule prétention s'évanouit dans le sein du sommeil.
La Fare, ami iutime de M. de Turgi, eut l'imprudence de lui raconter cette bizaiTC anecdote, qui revint aux oreilles de madame de Parabèrc. Elle se plaignit au régent de l'indiscrétion du capitaine des
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gardes, et Son Altesse Royale , mécontente elle-même de la Fare , loi défendit sa présence jusqu'à nouvel ordre. Mais le marquis est trop libertin ponr qae le régent puisse se passer longtemps de lui.
Tandis que les mœurs s'affranchissent de toutes les bienséances, et que la galanterie est poussée jusqu'au dernier degré du liberliaage , un poète qui chanta longtemps les plaisirs, sinon plus innocents , du moins mieux voilés, du règne précédent, vient de quitter la Yie. M. de Goulanges , connu par des chansons agréables, mourut celte année à l'âge de quatre-vingt-deui ans. Il compta autant d*anlées qu'Anacréon , mais il ne vivra pas autant que lui dans les sou- Toiirs. Les couplets de nos jours sont trop légers pour résister aux atteintes des siècles.
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Pour que je n*aie pas eu à parler de Dubois dans toutes les aventures scandaleuses que j'ai rapportées, il fallait qu'il fût absent, et il l'était. Cet abbé s'éuit rendu à la Haye, oii la France , l'Angleterre et la Hollande discutaient les conditions d'une triple alliance conclue le 4 janvier de la présente année. U fut stipulé par ce traité que le
préteudant Jacques lU sortirait immédiatement de France; qu'il ne pourrait être creusé de port à Mardick pour suppléer à celui de Dunkerque, détruit en exécution des conventions d'Utrecht, et qv'aueune des puissances contractantes ne pourrait à l'avenir donner asile aux personnes proscrites par les autres. On se garantit réciproquement, par les conventions du 4 janvier, les bases fondamentales de la dernière paix : entre autres, l'inviolabilité de la succession du trône d'Angleterre dans la maison de Brunswick; l'interdiction de la couronne d'Espagne aux Bourbons de France , et de celle de France aux Bourbons d'Espagne ; enfin , des secours mutuels entre les parties contractantes, pour les cas de troubles intérieurs ou extérieurs, pnrticulièrement s'ils tendaient à la violation des clauses ci-dessus.
Pendant qu'on traitait à la Haye, Philippe Y, qui ne voulait rîen avoir de commun avec ie duc d'Orléans, même en politique, bien que ce fût son allié le plus naturel, Philippe Y avait armé une escadre dans le but apparent de secourir les Yénitiens contre les Turcs. Mais le projet rtel d'Âlberoni ^ qui goiivieme l'Espagne, était ^« s'emparer de l'âe de ffaMaign^, arq^iîsi^ il i'entperenir pkt fe tirkité tt^Ulnecht. En effet, huit mille Espag^noh, sous la conduite du marquis de Leide, ne tardèrent pas à débarquer dans cette lie , dont ils viennent d'achever de faire, la conquête. Or cette conquête elle-même n'est encore qu'un moyen du subtil Italien ; le résultat auquel il aspfire^ c'est débrouiller le relent avec ses nouveaux alliés en leur faitant entendre que les hostilités de l'Espaj^ne en Italie sont conèeHées )àve<: le cabinet ^u Palais-Royal. Ce bruit tst effccli\ncment semié dans toutes les cours de l'Europe par les agents d'Albcroni, ce qui a obligé M. le duc d'Orléans à faire notifier aux puissances le démenti formel de ces propos. L'ambassadeur de France à Madrid a étié chargé en même temps de déclarer que la régence ne consentirait jamais à voir troubler la tranquillité de l'Europe , et qu'elle d^approuvait formellement l'occupation de la Sardaigne par lés troupes de Sa Majesté Catholique.
Le concieige du Palais-Royal, nommé d'Ibagnet» est un homme vertueux dont les mœurs forment un contraste siiVgulitr avec tout ce qui l'environne : on dirait saint Antoine au milieu des démons* En vain est-il entouré de sédutetions, elles n'ont aucune prise sur lui; les passions glissent sur ce caractère stoïque comme les traits de l'A-
■oar sur le lioaclier de Minerve, tbagnel , ancien serviteur de )t ■aisM d'Orléans, a vu naître Phitippe; il l^aime tetadrèment, le serl née lèle et se permet quelquefois de blâmer sa conduite. Le régèni M Técoute guère, mais il a l'air de l'écouter ; tant la vertu a d^asttiidant sur le vice, mètaie quand il est tout-puissant. Une seule fois k dac d'Orléans osa doniier à d'Ibagnet un ordre qui avait rapport à SCS plaisirs : « Votre Altesse Royale se trompe , répondit la coa-
* deigte, elle croit s^àdresser k quelque grand seigneur de la ëour*.. >)e suis un homme trop obscur pour être Vicieux; je vais quérir
* M. le marquis de )a l^aré, ou H. le comte de Noce. » Souvent IWnéte vieillard, un bougeoir à la main, conduit son maître jus- ^'s la porte de la chambre oit se célèbrent les saturnales du Palais- Rojral ! « Ëtitrez^onc , tbagnet! lui dit un joUr le régent — Mon-
* seigneur, répondit-it, mon service finit ici, je ne vais point en si *saavaise compagnie. »
U U février, surveille du jour otk Louis XV eut sept ans acéom* iriis, on du tes lisiètes à Sa Majesté , et M. le maréchal de Vilieroi comnença h ta servir au couvert. Le 1 5 madame la duchesse de Yen- Monr, en présence du régent, remit le roi, qui sortait des mains des fciames, entre celles des grands oAciers de sa maison. La gouver- 'ttte, en prenant congé de son illustre élève , lui baisa la main , l^'elle mouilla de larmes. Louis XV sauta alors à son cou, et, l^em* ^nssant tendrement, la supplia de ne pas le quitter. « Mais, sire, lui > lépandit-elle , il faut écouter la raison. — Àh^ maman, répliqua >Si Majesté, je ne connais plus de raison quand il tant me séparer •devons. » M. le duc d'Orléans, témoin de cette scène pathétique, «t à madame de Ventadour que ta tendresse du roi était un tribut M mérité qu*il était honorable ; et, après l'avoir remerciée de& qu'elle a donnés au jeune monarque , Son Altesse Royale à CM&é ce prince à M. le maréchal de ViUeroi , son gouve)meur. Arrivée à sott appartement) madame de Ventadour j a trouvé un pré» snt de pierreries estimé trois cent mille livres.
PeiMlant que cette cérémonie touchante se pasàait aux Tuileries IL de Ventadour, mari de l'ex-gouvernante, était acteur dans une ■cène grotesque qui doit trouver place ici. Les personnes au-dessus da comnan peuvent se procurer à l'hôpital des Incurables des appai^tements commodes et d'un prix peu élevé. Le duc, dont la santé n'est |is môUcttre que la fortune, par l'abus qu'il a Cait de l'une et de
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l'autre, s'était retiré dans cette maison , tandis qae sa femme résidait à la cour. Or , le jour où la duchesse remettait le roi entre les mains des hommes, et voyait en conséquence finir ses fonctions, M. de Tentadour, en sortant de Téglise, fut accosté par un pauvre, qui lui demanda Paumône. « Parhieu, mon ami, répondit le duc, tu prends 9 bien ton temps! ma femme est sortie aujourd'hui de condition , et » tu me vois à Thôpital... Âdresse-toi mieux, je te prie. »
Yoilà déjà le pauvre petit roi victime de l'étiquette ; il ne règne pas encore, et ce tyran règne sur lui. Avant-hier Louis XY voulait aller à la foire Saint-Germain, Sa Majesté se promettait un plaisir bien vif du spectacle de Polichinelle se moquant du commissaire et donnant des coups de bâton au diable. Mais M. le duc du Maine, surintendant de l'éducation du roi, et M. le maréchal de Villeroi, son gouverneur, voulaient tous deux s'asseoir k la droite de Sa Majesté : le légitimé prétendant qu'en sa qualité de prince du sang cette place lui était due, le gouverneur soutenant qu'il ne devait la céder qu'au régent. La question ne pouvait être décidée sur-le-champ; on rentra an château, et l'enfant couronné dut renoncer ce jour-là au plaisir qu'il s'était promis... Le lendemain cette affaire ayant été portée au coqseîl de régence fut réglée en faveur de M. le duc du Maine. On monta en carrosse; mais Polichinelle était absent de son théâtre quand on y arriva : il parcourait les rues de Paris; d'oii il résulta que les marionnettes du château avaient privé décidément le roi de voir celles de la foire Saint-Gerteain.
Le roi montre infiniment moins de goût pour l'étude que pour les gambades de Polichinelle, qu'on est enfin parvenu à lui faire admirer. Il repousse les livres obstinément , et les met en pièces si Ton persiste à les lui présenter. C'est avec une peine extrême qu'on est parvenu à lui montrer à lire , et à loger dans sa tête quelques éléments de grammaire. Madame de Yeutadour avait inventé un genre de punition vraiment ingénieux pour le prince inappliqué : je ne' dois pas le taire; il fait trop d'honneur à l'imaginative des courtisans. Un petit garçon, né d'une pauvre famille, et de l'âge de Louis XY, avait été placé près de lui; il devint l'émule de ce prince^ qui le prit en amitié. Dans l'éducation commune aux deux enfants, quand le roi manquait à ses devoirs son condisciple recevait dei férules; s'il plaisait à Sa Majesté d'être complètement rebelle aof leçons, le pauvre compagnon d'étude avait le fouet. Ce moyen de*
Beon uns le moindre succès : la paresse fut plus forte chex Loois XY que l'amitié ; et comme les coups de martinet administrés sor le derrière du pauvre diable ne retentissaient point sur les fesses royiles, il fallut se résigner à attendre que Tenvie d'apprendre vint à St Majesté.
Le lundi 22 février, les pairs ont remis un placet au régent k Fippai de la requête présentée l'année dernière au roi par les princes dn sang contre les fils légitimés de Louis XTV. La députation chargée de remettre ce placet était composée de l'évèque de Laon , de eeloi de Châlons, des ducs de la Force , de Noailles et de Cliaulnes« Ces seigneurs ont dit à Son Altesse Royale que si elle refusait de prononcer, les pairs étaient déterminés à porter l'affaire devant la jnsUce réglée pour faire déclarer les princes légitimés fils de M. le ■aqnis de Montespan.
Cette protestation produit un grand éclat dans le monde; mais, quoique les princes du sang aient raison en principe, ils ont raison trop tard pour que l'estime publique accueille leur démarche comme ■ne action empreinte de dignité. Si les réclamants eussent élevé la Toix aa moment oii le feu roi oubliait tout ce qu'il devait à sa famille, à la noblesse, à toute la nation, en plaçant les fruits d'un double adultère au niveau des rejetons de la race royale, il y aurait caalonde la grandeur dans l'opposition; il y a même eu de la bas» NMc dans le silence. Mais aujourd'hui ce n'est plus qu'une misérable Tanité qui réclame , et les princes légitimés peuvent , avec une cerlahie justice, lui opposer à leur tour l'autorité de la chose jugée. C'est ce qu'ils font : le duc du Maine et le comte de Toulouse ont rédigé on Mémoire dans lequel ils contestent k leurs adversaires le droit de revenir sur ce qu'a fait Louis XIY. Ils s'appuient principaleaent sur l'enregistrement de l'édit de 1714 sans la moindre contradiction ni de la part des parlements, ni de celle des princes et iQtres pairs qui protestent aujourd'hui. Les légitimés ajoutent que k parlement de Paris a lui-même exécuté Tédit en diverses occasions, Botamment dans un lit de justice; assemblée dont la solcnniic est fade le plus imposant d'une monarchie , après la réunion des états féiiéraai. Le duc du Maine et le comte de Toulouse concluent eu Citant : « Nos adversaires demandent au parlement, qui enrcgistre- >rait redit de révocation, un arrêt contre la loi : mm bisjudicatur
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» idem; ils ex^nt même plus : car leur re<(ii(te. tend pon-seniemcst » à faire |uger deux fois, mais encore à ce que la cour jugç, dans (^ » même cause , contre ce qu'elle a jugé. » Sans doute tout cela n'est pas tellement fondé en saine jurisprudence, qu'on ne p.uîssç y répondre très->légalement ; mais, je le répète, les princes du sang et (es pairs recueilleront plus de honte personnelle de leur requête tardive Qu'ils ne feront restituer d'honneur à la mçnarchiç.
On attribue en grande partie la rédaction du Mémoire des lé|[it^ mes à une demoiselle qui remplissait na|[uère liupr^ de madame ^ duchesse du Maine les doubles fonctions de femme de chambre et de secrétaire. La princesse, dans cette grande affaire, s'eptoura d'une montagne dHn-folio; ce fut mademoiselle Delaunaj qui les compulsif pour chercher dans l%istaire et dans les vieux di|i;estes des exemples en faveur des légitimations. La suivant^ écrivît sur c^^te matière^ eomme l'eussent pu foire Domat ou d'Aguesseau; mais H est bien entendu que madame la duchesse du Maipe eut tous les hoxlnç^I« de cette composition. Si plus tard elle produit quel^u^ fruits an^ers^ mademoiselle Delauuay a^era là pour les recuçillif.
Les princes légitimés n'ont pas donné beaucoup de larmes a^ chancelier Voisin , mort au mois de février. Ce magistrat austère ne se fût pas montré fovorable à leur cause; ils espèrent dav^mtage de M. d'Aguesseau, qui le remplace : parce ^ue, nonobstant sa profonde sagesse, il se rangea du c^té des muets, lorsque le parlen^ei^ti^ dont il était procureur général, enregistra l'édit de, 17 14.
Le régent est aini des lettres, non à la manière d^ \^và» XJÇV^ qm\ les fovorisait pour qu'09 yen prqclamit le protecteur, ^is par «u^ amour réel de leurs beautés. Malheureusement les r^^ngs ies litt4r%-i teurs illustres, si pressés daps le cours du règne précédant, s^t %tÎM clairs aujourd'hui; la tâche du duc d'Orléans n'est pas de réçofpypç»)^ ser, mais d'encourager. Néricault-Destouches est celui de ^w pQ^te% auquel Son Altesse Royale accorde le plus particulièrement sa p.i^<>-> tection. Tour à tour commis libraire, soldat, comédien, direcleHrd'une troupe de comédiç , il montra , dans ces divers états , de l'e^ prit, de l'intelligence , et plusieurs des pièces que nous avons de lui annoncent de l'imagination. Il est aQiffeant, toutefois, d'avouer ^h'i^u moment oh j'écris, Destouches est le premier auteur comiquç de ^ nation qui produisit Molière et Renard. Etant directeur de i$i9Ct|^clet
cftéeqvtio eut occasioii de prononcer une harangue, à la tète de sa ebmpignie, devant le marquis de Puysieux, ambassadeur en Suisse. Ce miDistre, frappé de l'éloquente facilité de Des touches, pensa qu'il poornit porter dans la diplomatie cette élégance, cet esprit insinuant qui en sont l'âme ^ U se l'attacha: Lorsque Méricault-Destouohes publia ses premières pièces^ il était donc comédien; il élah secrétaire d'imhassade quand les dernières parurent : s'il en fait jouer à Paveur, elles seront d'un ambassadeur. En effet, M. de Puysieux ayant donné cette annéç Destoucbes au régent comme un homme habile, Son Altesse Royale Tenvoya presque aussitôt à Londres avec l^bbé Dttbois, qui ne tarda pas de le laisser seul en Angleterre, chargé des aflaires de la France.
Jean-Baptiste Rousseau, que ses odes ont élevé presque au niveau àti poètes lyriques de l'antiquité, vit, depuis 1708, éloigné de la Fiance, sous le poids d'une condamnation au bannissement perpétael, pour des couplets satiriques <fue ce poète a constamment désavoués. Dès que le duc d'Orléans a été parvenu à la régence, il s'est nppelé ces vers faits par Rousseau en sa faveur après ses brillants «iccès e<i Espagne :
En moins d'un mois prendre ville rebelle, Faire sauter mines et oitsdelle, Tours, bastions, remparts, et q^terat Pour maini goerrier c'était ui^ opéra \ pour mon béro^ c'est une ba^lelle.
Cet hommage ne se ressentait guère des inspirations de Pindare et d'Horace; mais un poète flatteur paraît toujours éloquent à celui fa'il a loué. Philippe ût expédier l'an dernier des lettres de rappel poor Rousseau; mais, fort apparemment de son innocence, il de- ■anda la révision du jugement qui l'a condamné. « Des grâces et des
• accommodements, écrivait-il au régent, ne conviennent qu'à des
• fripoqs, et non pas à un honnête homme. J'aime bien la France,*
• mais j'aime encore mieux mon honneur et la vérité. Je préférerai
• toujours la condition d'être malheureux avec courage à celle d'être
• benreux avec infamie. » La demande de Rousseau fut rcjctée ; et, pcnisUnt dans sa nob(e détermination , comme dans la dénégation <ie la faut^ qu'on lui iinpute , ce^ui que l'opinion publique a revêtu du bean titre de prince des poètes lyriques français reste éloigné de sa
patrie. Rousseau est retiré à Bruxelles, où il mène une vie obscure et presque nécessiteuse.
Fontcnelle, que le régent comble de grâces, de bontés, et qu'il loge xlans son palais, est peut»ètre Thomme le plus spirituel de l'époque; mais une ambition de célébrité qui ne veut point s'imposer de limites, et le désir insensé d'obtenir la réputation d'un talent universel, firent arriver cet écrivain à sa soixantième année sans avoir pu aeffnérir en rien la réputation d'un homme de génie. Dans tous ses ouvrages, on reconnaît l'empreinte d'un esprit fin, délicat, profond de temps en temps; mais aucun n'offre le cachet d'une imagination féconde, ni même celui d'un caractère élevé. Aussi voit-on Fontenelle affecter la philosophie sous la régence , après avoir loué la révocation de l'édit de Nantes sous Louis XIV. Ajoutons que cet écrivain manque de reconnaissance : « Philippe d'Orléans, disait -il • un jour avec une vanité ridicule, voudrait se familiariser avec moi, » mais je le repousse par le respect. » Sans doute on peut refuser son estime au régent; mais ce ne peut être que dans le secret de l'âme, quand on accepta ses bienfaits.
Le comique Duf resny , mari de la blanchisseuse Jeannette , est aussi fort aimé de M. le duc d'Orléans. Ce poète , dans les pièces duquel on ne trouve que des fragments heureux, comme dans une mosaïque oii Ton n'admirerait que quelques pierres, vit toujours au sein d'une alternative de richesse et de pauvreté, situation ordinaire d'un joueur. 11 y a quelques mois, le vent du lansquenet ayant été plusieurs semaines à la perte pour le petit-fîls de la belle Jardinière d'Anet, il jugea convenable d'aviser le régent de sa détresse, et tira à cet effet un moyen de son répertoire d'expédients comiques, «t Mon- » seigneur, écrivit-il au prince, il importe à la gloire de Votre Al- «tesse Royale qu'il reste en France un homme assez pauvre pour » retracer à la nation la misère dont vous Tavez tirée ; je vous sup- > plie donc de me laisser dans mon état. »
Le duc d'Orléans écrivit néant au bas du placet , et envoya deux cent mille livres à Dufresny. La somme était un peu forte pour on poète ; mais c'était un poêle de la famille et qui n'avait jamais demandé d'être légitimé. Cela méritait des égards particuliers.
Philippe d'Orléans fit toujours du bien à l'abbé de Saint -Pierre, qui fut autrefois aumônier de la duchesse d'Orléans ; emploi qu'il abandonna en 1G95, moins parce qu'il venait d'être admis à TAca-
française que pour s'éloigner du Palais-Royal. Le jeune duc de Qiartres commençait dès lors à mener une vie essentiellement opposée aux rêveries vertueuses que Saint-Pierre méditait , il alla dans Il solitude élaborer une foule de systèmes politiques qui seraient déilicieux pour gouverner une nation d'anges , et ne tarda pas d'imaginer un yrojet de paix perpétuelle que, d'après une lecture faite devant moi sur manuscrit, je considère comme la chimère la plus beureuse qu'on ait conçue depuis la république de Platon.
Louise- Adélaïde d'Orléans, retirée depuis la fin de l'année depoière à Chelles, y prit l'habit au mois de mars ; mais elle ne fera profession qu'à vingt ans, et cette princesse n'en a pas encore dix-neuf. Mademoiselle d'Orléans , pour une novice , mène une vie tant soit peu dissipée dans la communauté : passe pour s'y livrer à l'étude de Il chimie, de l'histoire naturelle et de l'anatomie, bien que cette dernière science oblige à des observations passablement mondaines; mais Son Altesse, après de graves recherches, se procure des délasicmeot fort légers. Par exemple , elle donne chez elle des concerts auxquels sont appelés les chanteurs de l'Opéra ; gens excommuniés psrétat, dont madame de Yillars, abbesse de Chelles, trouve l'introduction dans un couvent singulièrement profane. Louise-Adélaïde aiande entre autres à ces fêtes musicales un acteur nommé Cauchetnu ; il fut le maître de chant de la princesse , et sa méthode lui plaisait tant qu'un jour, étant k l'Opéra avec sa mère, elle s'écria en entendant chanter à cet acteur une romance passionnée : <c Ah ! mon » cher Cauchereau, que c'est bien ! » L'exclamation admirative parut on peu forte à madame la duchesse d'Orléans, et ce fut, dit-on, ce ^ni b détermina à laisser entrer sa fille au couvent. Quelquefois l'illustre novice se permet des promenades dans les environs avec ses équipiges , dont le luxe ne rappelle guère les austérités du cloître ; elle emmène alors avec elle de jeunes religieuses , particulièrement audame de Fretteville , qu'elle caresse comme un amant caresse sa maîtresse, et qui n'est pas sans de nombreuses rivales.
Le vendredi 7 mai Pierre P', czar de Russie , dont le voyage en France était annoncé depuis quelque temps, arriva au Louvre à neuf heures du soir. On le conduisit dans l'appartement qu'occupa jadis la reine Anne d'Autriche , et qu'on avait magnifiquement meublé et
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éclairé. Dei^x tftUes it vingt-cinq CQUvçrU chacane ^ent ipl«%didement i^rvies pour Sa Majesté Moscovite* Mais elle déelara ^'«Qf trouvait tout cela trop rîçbe, trop festueuz, et ue voulut ni souper ni coucher au Louvre, On mena alors pierre le Grafi4 ^ HhAtel df Lesdiçuières^ o^ il s'établit, quoiqu'il trouvât ee logement encore trpp Ifi^vi* Ce prince^ n'ayant pu se décider à prendre poaseaaiom d'un lit d^ dama^ avec franges d'or et panaches, it dresser son pliant de voyage d^ns une garde- rqbe , assurant ^u'il 9e couckerail pas ailleurs pendant toute la durée de son séjour à Paris.
Quand Iç généril de^ frapcisçains fit sqç ÇRtrée ii Fontainebleau, il exigea que {'introducteur d^s ambassadc^rs vint le prendre dans )es carr^ses du roi ; l'empereur russe, plus modeste que ce capocîii, fefusa les voitures de la cour et monta dans celle du maréchal de Tessé^ qui avait ^té au-devant de lui.
Le i , dans la u^ati^iée^ M. le duc d'Orléans alU vuir le caar ; il y avait deux fauteuil^ dans le salon oii ce monarque re^ut sop Altesse Royale, ils s'assirent, et (e prince de Kourakin, qui leur ^rvit d'interprète, resta debout entirc eui^t Pierre 1" et le régent furent enfermés ensemble environ uqe heure ; à son retour au Palais-Royal, Philippe dit que le souverain du Nord avait beaucoup d'esprit. Le 10, sur le9 quatre heures, Louis XY ft»t conduit à l'hôtel de Lesdiguièrea par le maréchal de Yilleroi. Le czar viut recevoir Sa Majesté k la descente de carrosse. Il l'enleva lui-même dç sa voiture pour le poser k terre. Laissant ensuite la droite à Venfapt roi , Pierre le Grand le conduisit par la main à son appartement, et le fit asseoir à sa droite liprès ravoir embrassé t^ plusieurs reprises. Le roi répéta alors un petit complin^ent qu'on lui avait fait apprendre, et qu'il débita avec beaucoup de gentillesse. Après la visite, qui ne dura qu'un quart d'heure, le maréchal de Yilleroi, remettant la main de Louis XY 'dans celle du çsar, qui (e reconduisait, dit avec le ton de courtisan qu'on lui connaît : « Sire, nous le laissons sous votre conduite ; il ne 9 saurait avoir un meilleur guide. » Ce fût de l'éloquence de cour en pure perte, personne ne s'étaut chargé de traduire en russe ce fade compliment. Ce même jour on fît avec beaucoup de peine accepter à Pierre P' up détachement de cinquante gardes françaises ou suisses pour garder sa porte, et un dclachemeut de huit gardes du corps, commandés par un exempt, pour l'accompagner quand il sortait. Le U, Sa Majesté Moscovite alla voir le roi çntre quatre et cinq
beares ; il lui fat rendu aux Tuileries tous les honneurs que Louis XV lintt reçus à l'h6lel de Lesdîguières. En y rentrant, le czar admit en « prësenee le prëvét des marchands et les échevins de la ville de ^ris, conduits par le marquis de Dreux, grand mahre des cérémofties. Ces oftciers civils offrirent à Sa Majesté les présents d'usage. Hais essayons d'esquisser le portrait de l'illustre voyageur. U est ^nad , très-bien fait , et porte la tête haute. Il a le tein| brun et ammë, les yeux noirs, grands, vifs ; son regard, ordinairement scrutateur, perçant, devient quelquefois dur et même farouche. L'enwnMe de la physionomie du czar a de l'expression , de temps en temps de la grâce ; mais elle est fréquemment altérée par un tic coi^valsK, suite d'un poison qui fut donné à ce prince dans sa première jeunesse. La majesté de Pierre P' a quelque chose de brusque , de nnvige, de sarmate enfin. Ses gestes précipités décèlent l'humeur impétueuse qui le distingue, la violence de ses passions, l'activité de MB âme. Tout son air annonce une grandeur audacieuse , un despotisme habitué à voir tout fléchir devant lui. Les volontés, les désirs. les caprices de ce prince du Nord se succèdent avec rapidité, et il ne peut supporter ni difficulté ni retard à l'accomplissement de ce qu'il veut. Plus d'une fois déjà, depuis l'arrivée du czar, il congédia d'un geste les courtisans qui remplissaient ses appartements, ou les quitta brusquement pour se rendre à l'endroit oh il se proposait d'aller •▼ant l'arrivée de cette cour inopportune. Quand il a résolu de sor^ tir, si ses équipages tardent une minute, il montç dans la première Voiture qui se présente , fàt-elle même de place. Avant-hier, Pierre le Grand se jeta dans le carrosse de madame de Matignon, qu'il avfût bissée sans façon chez lui ; cette dame dut se faire reconduire à son bAtcl par le maréchal de Tessé.
' Le czar porte un habit de bouracan ou de drap sans la moindre broderie, sans aucun ornement. Un large ceinturon lv\^\ ceipt la tai|le, ^ur soutenir un sabre large de trois doigts. L'extrémité inférieure de ses manches laisse apercevoir une chemise à laquelle il n'y a point de manchettes. Sa Majesté est coifTée d'une perruque ronde qui ne passe pas le cou. L'un de ces jours , le perruquier en apporta une ieave que Pierre avait demandée ; l'artisan français avait cru devoir PéUblir à la mode, c'est-à-dire longue et fournie. Le czar s'empare d*utte paire de ciseaux, la fait agir de sa main souveraine, et en moins de rien la perruque se trouve réduite à la dimension qui lui convenait.
Pierre le Grand diae à onze heures, soupe k huit, et minee sivement à chaque repas. Il boit deui bouteilles de vin pendant Ici services principaux ; au dessert il est rare qu'il ne vide pas sa bouteille de liqueur. Mais tout ce qui, dans un couvert, tient au luxe ou k la recherche, déplaît à Sa Blajesté; aussi ordonne-t-elle chaque jour des retranchements k sa table : la dépense s'en élève cependant à dix-huit cents livres par jour. Le csar a coutume de faire maa^^r avec lui, surtout le soir, ceux de ses ol&ciers qui boivent le mieux. Son aumônier est très-fort dans cet exercice ; aussi raime-t-il et reatime-t-il beaucoup. Quelquefois Sa Majesté se livre avec ses convives du souper à des excès dont les suites ont besoin, dit-on, d'être ensevelies dans l'obscurité.
Du reste, on cite du prince des Russes quelques traits qui pconvent que la grandeur et même le génie ne sont pas incompatibles avec des mœurs empreintes de barbarie. Par exemple, il a dans l'anticbambrc de ses palais un ours dressé à se jeter sur les importuns; ce qui lui paraît plus simple que d'entretenir un chambellan pour les éconduire avec un sourire menteur. Si c'est là de la franchise, il faut convenir qu'elle sent un peu la Scythie. Mais voici quelque chose de plus caractéristique : la csarinc a pour fîlle d'honneur une bellesœur de Menzikoff, dont la laideur est repoussante. Tous les gentilshommes du csar la fuient comme un objet hideux. Un jour qu'une troupe d'officiers allaient s'élancer hors d'une chambre oii ils la voyaient entrer , Pierre , qui survint , les arrête , s'empare de la 611e d'honneur et lui rend, en leur présence, l'hommage le plus tendre qu'un homme puisse rendre à la beauté. « Messieurs, dit-il ensuite, » j'espère que j'aurai des imitateun, et ceux d'entre vous qui devieii- » dront les adoratean de mademoiselle n'auront pas à s'en repentir, »
U y a plus d'un mois que le czar Pierre est à Paris : il a visité successivement tous les établissements publics, les édifices, les institutions particulières d'une certaine importance, les curiosités, les hommes célèbres dans les sciences, les lettres, les arts et même les métiers. Il a voulu assister à une audience du parlement, à une séance de l'Académie. Ayant parcouru les atelien de la Monnaie, ce prince a vu frapper en sa présence avec autant de surprise qoe de plaisir une médaille oii il est représenté fort ressemblant. On lit autour de son effigie : Peiru9 AkxioviU csar mag. Ruêê. inm*; et 1^
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)*ciei)giie : Vires (Mcquirit eundo. Sa Majesté a examiné à diverses re« Ifiies dans la grande galerie du Louvre les plans des places fortes ; elle a surtout étudié avec une attention extrême ceux des ports. Ce prince a vu plusieurs fols l'Opéra dans la loge du régent. Un soir, Son Altesse Royale, dont l'œil unique en vaut dix pour les remarqaes galantes, s'aperçut qu'une danseuse avait fait une profonde impression sur les sens hyperboréens de Pierre P'... En rentrant à rii6tcl de Lesdiguières , Sa Majesté y trouva la jolie disciple de Terpsichore, ce qui l'obligea k se servir, au moins pour cette fois, au lit de damas à panaches et à franges d'or.
Le jour de la Pentecôte , Pierre visita l'bôtel royal des Invalides, oè M. le maréchal de Yillars s'était rendu d'avance pour recevoir Sa Majesté. L'illustre voyageur voulut tout voir, tout examiner : il ■aagea du pain des vieux soldats , goûta leur soupe, but de leur vin à leur santé en leur frappant sur l'épaule et en les appelant camalades. Ce monarque observateur alla ensuite à l'église , qu'il trouva fart belle; à la lingerie, à l'apothicairerie, enfin à l'infirmerie. Là, Pierre P' tâta le pouls d'un soldat agonisant et déclara qu'il n'en aoarrait pas, prédiction qui se réalisa.
Pendant le séjour du czar à Paris, le roi, le régent, les princes, la cear, les particuliers, se sont empressés de lui rendre ce séjour agréable et aussi fructueux qu'il a pu le désirer. Dans ses courses, il ae parut jamais frappé de quelque chose qu'il ne le trouvât chez lui i son retour- Pierre le Grand ne voulut pas quitter la France sans avoir vu cette bmeuae favorite dont le nom retentit quarante ans d'un bout à l'iatre de l'Europe. Le czar se rendit à Saint-Cyr, après avoir défendu de prévenir madame de Maintenon ; il entra dans sa chambre tans s'être fait annoncer, et la surprit au lit. Le prince russe tire les rideaux de la veuve de Scarron et de Louis XIV, la considère avec la pins attentive curiosité, puis lui fkit adresser un compliment par ion interprète. A cette inspection si cavalière, si tartare , on vit une TÎve rongeur animer le visage de quatre-vingt-deux ans de la vieille dévote; des dames de Saint-Louis, qui se trouvaient alors dans la chambre, ont assuré depuis qu'un instant, l'espace d'un éclair peutêtre, elle avait paru belle encore. Ce fut apparemment au moment de cette lueur de beauté que le czar prononça quelques mots russes, qu'il aecoMpagna d'une action fort vive.
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Après ivo^r ulué It ^arg^i8e, Pierre parcourut la maison de Baint-Gyr, traversa les classes, assista à divers eiercices, et parut prendre plaisir à voir la récréation des pensionnaires. Ce prince dit à la di^^ctrice avec une franchise ^n pçu sarmate qu'il était surpris de trouve^ si peu de beautés parmi tant de jeunes personnes. Avant de quitter Saint-€Yr, le csar en fit lever le plan.
Enfîn^ |e 2Q jui{\^ Pierre le Qrand, ayant pris congé de la cour des Tuileries çt dç celle du Pi^ais-Royal^ partit pour les eaux de Spa, oîi la Cfarine devait l'attendre. Il donna son portrait enrichi de diamants au duc d'Antin, hVL\ maréchi^ux de Tessé et d'Estrées, au marquis 4e \Àyxi et à M. dç Yerton. Sa Majesté av^it témoigné une affection particulière à ce dernier gentilhomme, qu'elle avait toujours fait mander à sa table ; elle obtint même pour lui une pension dç six çiille livres sur les bénéfices. Le czar distribua en outre à diverses personnes de grandes médailles d*or et d'argent représentant les principales ^ct^pns 4^ sa vie \ ii laissa quinze cents ducats pour \e\ officiers de sa bouche^ et en fit remettre autant à ceux des maisops royales. Ce prince fit encore 4*>iitres présents dont le détail ne m'est point parvenu; mais je sais que le montant de ses dons s'élève à cent mille livres environ. Le roi a fait accepter au monarque russe deux magnifiques tentures des Gobelins; on lui avait offert aussi de Ifi part de Sa Majesté une épée à poignée de diamants , mais il n'a p^s VQul^ la recevoir. Pierre le Grand a refusé également l'escorte d'honneur que le régent voulait lui donner jusqu'à la frontière ; il ne veut être accompagné de personne.
Oa a répandu le bruit que le voyage de ce prince russe à Paris avait eu pour sujet 4es pourparlers politiques ; il y a probabilité qu'il n'en est rien. Pierre a voulu voir la France , et particulièrement notre capitale , comme il fi vu une grande partie de l'Europe , pour observer les mœurs, étudier la marche des gouvernements, s'initier aux secrets de la diplomatie, s'éclairer des lumières de la science, et reporter ensuite dans ses Etats tout ce qui pourra y favoriser l'élan d'une naissante civilisation. Cependant le roi d'Angleterre, profitant du séjour de Sa Majesté k Paris, la fit prier par le régent de retirer les troupes qu'elle entretient dans le Mecklembourg et en Pologne, le séjour de ces corps armés aux portes de l'Allemagne donnant une juste inquiétude aux souverains de cette partie de l'Europe. Mais chaque fois que le duc d'Orléans est revenu sur ce(te question le
dl Nord Ta toajpuT^ élud^ ^ et Son Altes^ Rojltç <^ ^P\ fA' ca^^T l'ambassadeur d'Angleterre à parler lui-même, «c J^ «l'eii gaidenl lûep^ ^'est écrié ce nfiinistre ; je me rajiipelk tro|^ bien \^ tour qmd ce Tartare joua à un e^ivoyé anglais qui lui fut epvoyé |t 4B)sterc|aii| pen4^i^t QH'U faisait en Hollande ^e métier de charpe^T tiçr. Ima^nea^vous^ monseigneur, que mon çon^patriote 4|yant fai| deiqtnder i^e audience au çzar Pierre , il la lui ficcor4« à bor^ d'un vaiiieau 8.^r lequel il se rendait. L'aInb^ssll4?^r <|lla tro\iv^ç le prince i^ lieu indiqué; inai§ à peine {e m^liçieHX monarqiif;, quj u'eit ps moins l^abile qu'un mousse de douze aps^ yit*Âl ven^^ 1^ diploma^e^ qu'il monta sur la première l^une 4u çran^ v\i\j^ çf çr^ i i'Apijlais de venfr recevoir soq audieiice^ (.e, min^trç de Sf( Majesté britannique^ déj^ vieivi, était peu ingfambe^ jç'laisiSfi | juger à Votre Altesse Royale la peine qu'il eut à se M^ser |Hsqi(')i l'étrange cabinet oii le czar devait l'entretenir; 11 y parvint toutefois avec l'ai4e de plusieurs matelots ^ qui chariti^blftment lf| pp^s* lèrent par le derrièrç. Arrivé sur la hune^ mon pai^v^e collçgvie (h( très-mal reçu de l'empereur, toujours irrité cçntre le roi Geo.f^e^^ farce qu'il s'est opposé ^ la continuation d'up canal que Pierr-^ toait ouvrir, et qui devait traverser ^ue petite partie d^ territqiv^ allemand. Cependant ce n'était pas tout ^*é\ve parvfuii^ à \% ^\\% d'ai^dlenee vacillante; il fallait en descendre ^ et Yot^ç 4U®I^ Royale aura que c'est le plus difficile. Le ministre ^ngi^^fs. ^^m^f^ vainement; il fallut reço^rir à un pal^n, que^du f^H^^ \% ^r §14% fort obtigeaipmeQt à fffire mouvoir. ».
Je n'ai pai d6 interrompre ma narration sur |e ç^ç P^^rrç pq^{ «Be anecdo^ beaucoup moins importante à liiqqelle je r^yieps. \j^ jeane poète Aroue^ do^t le talent, déj^ très-:distins^é:)î\}%tiiîç h prédiction de mademoiselle de Lenclo^^ ne se mq^trf i^f^lt^f Hfememçf^t ps moips malin que spirituel. C'est un ^sprj( ti^rlimlçpt, (ropd^Hr^ jalotti, toi^ours prêt à frapper du fouet de Juyénfil 1^ ri4içuiç^i) t^é^ lu ! trop nombreux de notre époque ^ ^t p^r un pnpçjpe p^u çompwr tible avec cette critique active, Arouet souffre impatiemment les justes éloges qu'o^ accorde ^ ce qui est biep p\i b^n,*. Il y « de l'envie dans ce caractère. On avfiit déjà attribué > ce poète une satire sur les dernières apnées du r^ne dç Loi;is mV^ e( une épi? |iamme contre le T^ept3|,qHi l'avait fait es^er. Af . le 4hc 4'Qflé«ns,
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sachant qu'Arouet se proposait de présenter aux oomédieiM vue trag^ëdie d*CEdipe, dont on disait beaucoup de bien, ferma les jeux sur le retour de Tauteurà Paris. Mais il recommença bientôt à rimer des malices : une ode contre la chambre chargée de juger les testants parut, on y reconnut la verve du petit satirique. Quelque temps après, le régent, par mesure d'économie, ayant diminué de moitié le nombre des die vaux du roi , on prétendit que le petit Arouet avmit dit «r qu'il eût été plus convenable de supprimer la moitié des ânes » dont Sa Majesté était entourée. » Cette méchanceté éuit plaiftante, Philippe voulait la pardonner au malin rimeur ; Dubois représenta qu'impuni , il ne tarderait pas de recommencer et d'aller beaucoup plus loin. Arouet fut envoyé à la Bastille le 19 mars; il est à craindre que ce moyen ne soit comparable à l'essai de prendre des mou* ches avec du vinaigre.
Un de ces charlatans connus sous le nom de bohémiens, qui exploitent la crédulité publique pour gagner de l'argent, dit, il y a quelques mois, à la duchesse de Berri qu'elle ne passerait pas vingtcinq ans ; l'avis n'était pas flatteur, mais le devin était payé d'avance, et la princesse avait exigé qu'il fût sincère. Depuis cette prédiction, madame de Berry eut des avis de conscience, des accès de repentir qui lui firent songer à la pénitence. Mais n'ayant pu obtenir de son caractère, encore moins de son tempérament, une continence absolue , elle partagea le plus également qu'elle put son temps entre la dévotion et le plaisir, et choisit au couvent des filles du Calvaire un appartement oii elle se retire périodiquement, surtout aux .approches des grandes fêtes. Là , tirant sur sa vie mondaine un épais rideau, elle vit comme une simple religieuse, couche sur un dur matelas, porte une clftmise de crin, et fait jouer la discipline sur sa blanche peau. La période pénitente est-elle terminée. Son Altesse Royale retourne au Luxembourg, rouvre les bras aux voluptés, et double le iervice intérieur de ses gardes. Si l'âme peut être sauvée ainsi, la route du salut n'est pas trop difficile.
Depuis environ un an , on parle beaucoup en Europe du diamant le plus gros qu'on ait encore vu : il pèse plus de six cents grains et n'offre pas de défauts. Voici l'histoire de cette pierre extraordinaire. Un ouvrier libre des mines du Mogol ayant trouvé cet énorme
Banl, se l'inuDiu dans le fondement avec une rare habileté, puis il K fit à la cuisse une large incision d'où le sang jaillit par torrent. La çnTitë apparente de cette blessure fit qu'on sortit l'ouvrier de la ■ine sans avoir pris les précautions ordinaires , qui sont de purger les travailleurs , et de leur donner un lavement , afin de leur faire rendre les diamants qu'ils pourraient avoir avalés. Le mineur, étant resté seul après le pansement de sa cuisse, retira le diamant du lieu oà il l'avait caché , et le plaça dans une cachette plus sûre. Bientôt cet homme, feignant de ne pouvoir plus travailler, se fit payer ce qui lui était dû, pour ne pas déceler sa richesse, et passa en Europe* Arrivé en Angleterre, le possesseur du diamant le vendit à M. Pitt ', beau-frère du secrétaire d'Etat Slanhope. Un agent chargé de revendre en France ce diamant en demandait quatre millions ; le régent en fit offrir deux il y a deux mois. Le courtier ayant pris les ordres de M. Pitt, et nul autre acheteur ne se présentant, M. le duc d'Or« léans a pu terminer la semaine dernière ce marché, que tous les joailliers trouvent avantageux. La vente a été faite à terme; on payera l'intérêt des deux millions au denier vingt, et l'on donnera en nantiisement an vendeur des pierreries de la couronne pour une valeur équivalente à celle de l'acquisition. Il est stipulé dans le traité que Louis XY, à sa majorité , pourra rompre le marché s'il le peut , ce qui parait peu probable. Le diamant acheté de M. Pitt, et qui portait son nom, a rc^ celui du régent.
L'affaire des princes légitimés est enfin terminée. M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse avaient préparé, au mois de juin, ane nouvelle protestation contre les requêtes qui les concernent; mais M. Ib duc et M. le prince de Conti, s'étant rendus au parlement le 2 1 , obCinrent de cette compagnie que la protestation ne serait point reçue. Enfin le conseil de régence, après plusieurs séances consacrées exclusivement k la question dont il s'agit , rendit dans les premiers jours de juillet un édit portant révocation de celui de 1714, qui accordait aux princes légitimés les mêmes droits qu'aux princes du sang. Le parlement a enregistré sans discussion le nouvel édit. MM. du Maine et de Toulouse ont montré beaucoup de grandeur d'âme quand il leur a été notifié ; mais la duchesse du Maine a , dit^
1 C'était roocla da célèbre Gbaooelier de récbiquiar qui dirigea loDgtemps la politique de l* Aagleierro.
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^1 é^T^yi 4^ longues vapfursj dont le cardinal de PoUgnac a ea. be«HCOup 4^ peine èi la guérir. Quant à la pauvre demoiselle Delau* naj, avocat ei\ junçs qui avait «i bien et si longuement fait plaider sa plume ei^ faveur des légitimés, on est venu Tenlever un de ces ma- ^ns à Sceai^i( pour ]| conduire à la Bastille^ sacs que sa maîtresse^ ^éj^ guérie ^e ses vapçurs^ ai| daigné dirç un ^ot en sa faveur. M^deipoisellç Pelauqa^, qi^e l'on dit être la plus obligeante personne 4u incffidç^ a dé||t rç^d^ des services mieux reconnus au chçvalier de Mesnil ^ prison^er fort aimable qu'elle a rencontré au château Saint-^ntoinç; ^o\it Iç m^pde n'es^ pas ingrat,
L| bai^pie de Law^ se^ actions et ses billets font toujours fy^reur ^ cet établissenpent ^ pris ce^te année une grande extension. Un arrèl du cçnseil, en ^f^tç. du 10 avril, porte que les billets de banque ser^t reçus ^an^ toutes {es caisses royales. Ce u'est pas ^çut : des lettres pa^utef» motivéfs sur l'accroissement d'activité que le nouvea^ sys^n^e a dpnné an^ compagnies déjê^ formées pour rexploitatioA de nos çolpnies, créent une nouvelle association sous le titre de compa-s gnie d'Occident ou 4^ Afississ^pi , à laquelle le roi abandonne toulc^ les termes dç 1« Louisiane. Le fonds ^cial est iîxé à cent millions, répartis çn deu^ cçnt ipille actions, dont la valeur peut être fournie ei^ billets^ A chacune de c^ actions est attribué u\k dividende de quatre pour cent, indépendamment des répartitions qui pourront résulter des bénéfices du commerce. M. Law est nommé principal directeur de cçt|e nouvelle compagnie.
Tfin4isque uo^re commerce reprenait quelque faveur par le crédi^ le prince r^geiit a sçnti qu'il nç fallait laisser entraver ses relatioi^s^ ni p«^r les 4i%putçs religieuses , qui rompent la bonne inlelligencf parini le$ homipes, ni par des i^ppréhensions inspirées aux spécii^ar teurs, sqr leur propre ^^re^é. £n conséquence , une déclaration du roi, en datç du 7 octobre , défend d'écrire ou de parler en public pour pu contre la bulle Unigenitus ; et uue amnistie générale accordée à tous fournisseurs , receveurs des finances ou traitants, a paru dans le niên^e temps. L'édit qui consacre l'amnistie porte suppression de la chambre de justice. Cette mesure a reçu la plus bruyante sanction de la part des habitants de Paris , parce que les riches financiers , toujours en crainte de se voir enlever leurs richesses, les resserraient et faisaient peu de dépense. En général , le peuplç n'aime point les
dif|Mwitioiis répreaaives ^ ®( €^*f ftt |K)ur c^li^ ^u'U qç im^oque i^èrf ^'occasion 46 faire un mauvais parti à M. 4*ArgeQson} le plus att^U^ des hommes | réprinçr tous les vices ^ excepté les sieiif et çenx 4t ses ^piis.
Il y a quelques jours, les da^es de la place Maubert^ ftyai^t vi^ cç kiÇi^trat ^^scei^^re 4e voiture près dç VégUse Saint- Nicolas- dun Qiardoqnet, mirent ses laquais en fuite par une ^itraillç souteano de poirés, de marrons, de pommes crues et cuites; puis, s'emparant da lieutenant de police, elles le portèrent sous une gouttière qui verttitles restes d*une pluie. d'^n^^« (•«, Mf* d'Argensou, maintenu sous ia cascade par cinquante mains y^p^ureuses, reçut, pendant huit ou dix minutes, une douche complète sur sa tête aussi dépourvue de A^Wil qn^ }»• genau d'(i« eafisnt. Pendant ce temps , la percuqii^ aaii«da magistral voH^eail a^i-dessus de la foule, renvoyée d'une Mtière à une marchande de ppisson, et de celle-ci à sa voisin^ ré-> ciiUère. Eiiin après avoir été gratifié de Vassorliment le plus riche dVpith^les i^yuriensesi 1^. li^nlen^nt 4« police obtint gr^ce dç Vétrim- Ciment , pai^r (eqnel 4^^^ om tvi^s t^im ^ évenl^re «voient opiné. Il amn dans l'élise tout grelottant, l^ut dégautiaat, mais le sourire Mr les lèvrai, et pria le suisse de Saint-Nicolas dHiller lui chercher des habita peur réparer Peffet de ce ^u*il appelât une. plai^nterie de Cfsdao^çs. Si M. 4*Argenson ^| sévèrç^ \\ fewt çQpveniç ^W'i\ * 4*Wl* leuii )e cur^çtère hif n fait»
Un ineideiit fia«BOÎe» Irèa-i^ieve marque la fin de eetle année : les Etats de Bretagne ont reftiaé le don jfraUèitj en alléguant qu'ils ce pouvaient l'accorder sans connaître l'état de leurs ftnançe^^. Qn 4t( tout bas qu'All»çro;pii^ V>H)Ouri oççnpé 4e su^c^er- iiH ?ége.n( 4es ^91- ^rm et df ^ çntr^ves, ^ soudoyé des age^^ dai^ l^Hue des proyinees 1m pluf f^a^wintes du loyeiime. S'il en est ainsi, eel italien a réiisai pMKéliie au delà de ses espéranoes i les états de Bretagne ont été cassés , et cet acte d'autorité produit dans la province une grande fermentation. On craint une révolte, que le parlement de Rennes luimême fait redouter,
Au milieu des vices propres à notre époque , il en est 4enx ^ui i^offrent sovts un aspect i\ouveau, et dont je dois eprcgistrer h vogue; ce sont le bel aix et le bon ton. Le hel air ç^s^ste à mouUer la plu% apttbdque indifférence pçur ses afl[aiççf ^ à «e ç^q^er d^ lei^ deVtfi ,
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k se mésallier en épousant U fille d'un riche financier pour ûiire croire qu'on les payera , et à s'acquitter finalement en faisant distribuer des volées de coups de bâton à ses créanciers. Le bon ton est de nier la vertu des femmes, même celle de sa mère ; attendu qu'il n'j a pas absolue nécessité d*être le fils de son père, puisque, grâce à nos lois, on est toujours sûr d'hériter des titres et des biens. On voit que le dix-huitième siècle commence à marcher sur un bon pied.
CHAPITRE IV
Richelien et mademoiselle de Valois à Saiot-Gload. — La dodiesae douairière d'Orléans aime le tyttèmt dé Law. — Mesdemoiselles ds Valois et dé GbarcH lais à ropéra. — Duel de mesdames de Nesle et de Poligoao polir RicheUeo:
— Reconnaissance du duc. — La cour des GuislDes. — Le chevalier de DieJ
— Substitution forcée. — Cela finit comme cela a.vait commeocé. — Rétablissement des secrétaires d'État. — La chandelle flottante. — Nouvelle refonte
- des monnaies. — Mort de Marie de Modène, veuve de Jacques II. — Le Brutus du Nord. — Déchésnoe al>soluê des princes légitimés. — Honneurs personnels accordés au comte de Toulouse. — Belle conduite de ce seigneur. — Quadruple alliance. — Œdipe ^ tragédie de Voltaire. — Particularités sorce poète. — Prise d'habit d'Adélaïde d'Orléans. — Délices mondaines dans le ooovent de Chelles. — Les PhUippiquei. — Nouvelle bulle de Clément XI sur la constitution. — Troubles nouveaux qu'elle cause. — Mort de Charles XII. ^ Coup d'œil sur la Suède. — La banque de Law est déclarée banque royale.
— Richesses colossales de Law. — Ce financier est décrété de prise de oorps par le parlement — Exil du chancelier d'Aguesseau. — D'Aigeoson obtient les sceaux. — Réjouiasancea des filles publiques à cette occasion. — Amours de H. d'Argenson. — Le pacha des couvents. — Vue intérieure du monastère de la Madeleine du Trainel. — La Pillon; histoire de cette fille. — Les dames de la cour se prostituent chez la Fillon. — Singulier quiproquo. — Conspiration de Celliimare. — Son objet. — Arrestation du prince de Cellamare. -^ Arw restations. — Compliment du cardinal de Noailles. — L'ambassadeur de Fkenoe quitte Madrid. — Le duc et la duchesse du Maine aont arrêtés. — Les lavements redoublés. — Mort des maréchaux d'Harcourt et de Mootrevel.
Depuis que le duc d'Orléans a fait boucher la chatière par laquelle Richelieu s'est introduit quelque temps chez mademoiselle de Yaloisy les entrevues des amants sont devenues fort difficiles à Paris; mais il arrive souvent que la jeune princesse suit sa grand'mère à Saint- Gloudy où elle va une ou deux fois par semaine, même l'hiver. Alors
kdnc monte dans sa chaise de poste à onze heures, arrive à minuit dans le jardin du château , et entre sans obstacle chez sa maîtresse , dont Jes croisées se trouvent de plain-pied avec un parterre. Ces expéditions amoureuses sont le plus ordinairement sans danger, parce que, de deux choses Tune, ou Thonorable douairière d'Orléans laisse évanouir dans un sommeil profond les vapeurs du vin d'Aï, ou bien elle prodigue au financier Law, qu'elle aime encore plus que le régent ne l'estime, l'assurance que son système lui plait beaucoup^ Dans Pan ou l'autre cas. Son Altesse laisse sommeiller en paix sa surveillance, et mademoiselle de Valois veille pour son amant. Mais quoi- ^e, de son càté, le duc ne dorme guère, la petite princesse ne laisse pu de lui reprocher la continuation de son intrigue avec mademoitelle de Charolais. Le lendemain, à l'hôtel de Condé , c'est la contrepartie que Richelieu entend. Il répond de son mieux à cette double lérie de reproches ; mais, comme les protestations évidemment menteuies qu'il fait de part et d'autre ne sont pas rassurantes, les deux tendres Altesses se haïssent cordialement. Il fdut voir les princesses pbcées vis-à-vis l'une de l'autre à l'Opéra , quel mépris mutuel elles affectent, quels regard de fureur réciproque partent de leurs beaux yeux, surtout lorsque l'amant commun excite par sa présence ces tnmsports jaloux. C'est un spectacle plus curieux pour le public, que la pièce qu'on joue sur le thét^tre. Heureux temps où les princes du lang royal donnent la comédie à la nation !
Mais voici deux dames qui s'envoient, pour le duc de Richelieu , des munitions bien autrement sérieuses que des sourires amers et des seiilades courroucées ; il n'est question , de la porte Saint-Antoine à la porte Saint-Honoré, et de la barrière Saint-Denis à celle d'Enfer, que du duel de madame de Polignac et de madame de Nesle. Les vieux livres de chevalerie , comme les romans modernes , sont pleins de combats singuliers soutenus pour les belles , mais il appartenait à notre époque d'offrir le premier exemple connu de deux femmes disputant le pistolet au poing la possession d'un amant.
U était dix heures du matin ; mesdames de Nesle et de Polignac , lans rouge, vêtues en amazones, accompagnées chacune de deux témoins, et se faisant suivre de leurs laquais portant des pistolets, arrivèrent au bois de Boulogne. On avait entendu dire , la veille , à madame de Nesle, « qu'il s'agissait de faire décider par le sort des » armes à laquelle des deux appartiendrait le mortel chéri; que, pour
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to elle, Heb ne loi sierAît plus dont que ût luer sa HVAè, cl ^^dfe * comptait pour peu de those de rester ftvir le caitcatt. » MtikMe éts Poliguac avait raisônAé à peu près de 1* liiltaie Mimièhe. Céliftit dàM CCS dispositions ({ue Ces daMes alrrivaienl sur Vè té)rtàiû. 9lHftttl eii^ toncëes dans le bois, où elles cboisirehl le lieu pt^picè an eoiAlM avec un sang-ïh»id qui ^t fait honneur à deut IhoUliquelaltift, teb HvalcB s^arrètèrenl, et, apf^s Une f^vérènce pi^lftble, lîttMil èlirtune uu coup dé pistutei. Madame de Nesie thaneMI», ItHUbè^ elte luème iustanl l'àlbàtre de son seiu est ensàtk^hiAté. « Va, dit madikiiie % de i^oligUaC l&èrè de sa Victoire, je t*apprendtai à Vitve , et è Vott- » l6ir aller sûr les brisées d*une femme comme taoi... Si je toèhais là k perfide, je lui Umtegerais le îcœur après lui avnil* bMé la ce^v^lle ! » \Ja des tiéihbih^ , eh reconduisant le ttnp iïasdble taitM|Heuir à sdn tâirrossè , hii fil obser^r qu'il nVtait pas généf eut d'insUltet* ^èh etohemle apt-ès l^aVoir blessée. « Taisét-vUus, jeune étourdi , ihépondfl )» madame de ^oligUa'c , il ne vous eonVient point de me hM des ^ leçoUs. » Cette réponse prouva aui assistants que le /^m^ étourdi ïké 8*éUil pas toujours borné, près de ta dame, aU r^le de témoin, et 1|ûe si elle voulait aimer Richelieu sanU rivales lèlle ne le faisait pa^ de sCrupulë dé lui donner des rivaUx.
t>epéndènt lès témoins dé madAmé dé Neslè shetnpressèrent lupt-ès Û^ellé; 6U oùVrit sa robe un peu piUs que la pUdeur lie lé permettait, mais juste autant que la nécessité Teûgeait, et Ton i^eeonUUt par UHe dbûcé péircùssion que ia gorg;e U'élait poiut atteinte. Le tahg Vehait \i*une simple éçratîgnure à Tépàule, sUt laquelle le plohnb fatal aVkil béureusemèUt glissé, tt Ah ! tant pis , !i*écrift madame de NesIe , j^aufàls u voulu qu^ûne blessure au sein fût Tenseigne de celle qUe TamoUr tt me fit plus profondément pour lui. — Mais lui, dit Un étranger qui » avait aidé les témoins k panser la blessée, tUI', mérité^-41 Utt %i 1» beau Sacrifice 2^ — S'il le mérite! reprit aVeC féU madame de Nesié. » Ah^ que n^ai-jë un sang plus beau li versèlr pôUr ftièheiieu! j% le » répandrais jusqu^à là dernière goutte \ t'outès les femmes dé là tâoUr » lui tendent des piégés , mais j'espère qùè là prëuVê qUê je Viênk de » lui donnét de mon amout me l^acqûëf^a satis partage. »
L'étranger sourit àveë un àir d'incrédulité , et l^on ta Vblf s^l àvail tbrt. Le soir même, Richelieu apprit lé duel dont il avait été la canâè, et serait sans doute le prix, ajouta celui qui l'informait '« Là èàùsé, » bob, s*éetia rinsîi^ne libertin, mais pour le prît... àïMt m^eiapùite
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» s'il en est rien. Au reste, ces dames ont tSté bieh bolitatÊS lie se Int-
• tre pour moi ; je ne sacrifierais pas un de mes cheveux ni à l^in kli » à l'autre. C*est de l'histoire ancienne que ines intrîguies avec tàllès...; » et jmis je ne m'en souciais guère... ; ce sont elles qui ont absolu-
> ment voulu de moi...; elles m'ont eu, qu^ elles tue laissent en ttpM » et cherchent fortune ailleurs. »
Si le duc s'exprime de la sorte sur des femmes qui se bAttekit )M>iir lu-, ^ue ser»-ce de celles qui l'imitent dans ses îhRdélités? Oh en va juger. Madame de Gœbriant avait eu son tour; mais ce toûir ëlait pusé et M. de Broglie consolait cette dame de là fuite dU V^ÎAjgfè Richelieu. Celtti-ei avait trouvé tout naturel que cette bé&uté délaissée eût cherché des consolations ; mais il trouva impértitteht 1^ rélbur qu'elle voulut faire vers lui après l'avoir remplacé; Un jouir qu)e, pat po$t-icriptum à des reproclies , madame de Goèbrillant Mâr^^aîl au dac qu'elle l'attendait le soir au Palais-l^oyal dans la cdut des Cui- •îoes, il écrivit au bas de son billet, qu'il lui renvoya: « Lé t\efeidez* » vous est bien choisi; vous pouvez rester dans ia coiir des Cuisines,
* car vous n'êtes faite que pour charmer des marmitons. Adieu, i&on
> petit ange. »
A peu près dans le temps oh le duel de mesdames de Nesle ël de I^oUgnac était le sujet de tous lés entretiens il se passait au Lù!kèrahourg une aventure galante d'un genre neuf, bien que la carrière so(t fettue dans presque toutes ses directions.
Le comte de Riom, amant en titre de la ddchesse de Berry, àVait en province un cousin nommé le chevalier de Die , auquel il prit fantaisie de venir à Paris pour tâcher de mettre en œuvré une taille élégante, une jambe heureusement tournée et la figure la plus agréât hle. Die alla d'abord trouver son parent, qui lui procura l'honnéttr de dire sa cour à madame de Berry. Le beau provincial plut tout de suite à la princesse ; elle ne tarda pas de lui donner un logement dans son palais. Une quinzaine de jours après l'installation du ohe- Viiter, Son Altesse Royale étant seule avec madame de Mouchi, ka dame d'honneur, lui parla de M. de Die,
« Vous le eonnaissez? lui dit-elle.
— Je crois que oui, madame; il me semble que je l^ai rètacdlltiré dans les corridors.
^^11 vous semble»., dans les corridors... vous rougissez, madame*
«—Votre Altesse Royale se trompe, il n'y a aucune raison p&ar.
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— Pardonne^moi , il y a des raisons pour... M. de Die est Yotre
amant.
— Je vous assure, madame...
— Épargnez-vous la peine de chercher à me donner le cfaan^; quand je ne saurais pas de longue main que tons les nouveaux vcnas au Luxembourg sont favorisi's de vos bonnes gr&ces, j*ai fait épier le chevalier... et, celte nuit, à une heure et demie du matin...
— Pardon, princesse, pardon...
— Je ne vous fais pas un crime de votre sensibilité, ma ehère; mais avec moi il faut avoir de la sincérité.
-~ Votre Altesse est si bonne...
-^ Écoutez, madame de Mouchi, vous donnerez rendei-vons pour ce soir, à minuit, au chevalier.
— Si madame là duchesse me l'ordonne...
— Cela m'obligera... Vous n'aurez point de lumière.
— U est vrai qu*il n'est pas indispensable d'en avoir...
— - A cette même heure vous serez ici , dans mon appartement.
— Et M. de Die?...
— Je me charge de le recevoir chez vous.
-— Votre Altesse Royale me fait l'honneur de me dire...
— Je vous dis que vous passerez la nuit dans mon lit et que je la passerai dans le vôtre... Trouvez-vous cela clair?
— Très-clair, madame... J'obéirai. »
Les chose» s'élant passées comme la princesse en avait ordonné, M. de Die trouva que sa maîtresse, dont ]a taille était, la veille, fine et élancée, avait pris beaucoup d'embonpoint dans un seul jour ; mais bientôt d'autres détails lui révélèrent la substitution, et madame de Berry, qui ctalt satisfaite de i'épreuvc, se déclina.
Cette intrigue ne dura que six semaines; au bout de cet espace de temps le chevalier, que la duchesse avait cru digne de figurer parmi les demi-dieux, redevint à ses yeux un homme à peine ordinaire. Il s'était rendu comme de coutume chez la princesse , lorsqu'au lieu des formes un peu fortes qui lui étaient offertes depuis un mois et demi il retrouva sa taille fine et élancée... Une nouvelle substitutîen terminait l'aventure comme elle avait commencé et M. de EMe se tint pour averti.
Les conseils établis par le régent, au lieu des secrétaires d'État
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poaniait avoir quelques avantages sur eux quant à la sagesse des actes de l'administration, parce que plusieurs avis assurent un meillear choix de moyens qu'un seul. Mais Texécution devait être lente , coromc toute action à laquelle concourent divers agents mus par des volontés diTërentes. D'ailleurs, en multipliant les membres du pouvoir on peut multiplier aussi les séductions , et peut-être est-ce là le vrai motirqui a déterminé le conseil de régence k rétablir cette an* B^e les sccréuires d'ÉUt.
Une de ces pratiques superstitieuses qu'il serait du devoir des gou* ▼ernants de combattre dans le public au lieu de laisser un avide dcTgé en faire son profit , causa dernièrement un grand désastre à Pliris. Une bonne femme dont le fils s'était noyé dans la Seine et qui voulait retrouver son corps pour lui donner la sépulture, reçut l'asmnnce des commères , ses voisines, qu'en plantant le soir une chancelle allumée sur un pain qu'elle laisserait aller an fil de la rivière elle verrait la lumière s'arrêter, par le pouvoir de saint Antoine de Fade, k l'endroit oii le noyé était gisant. La chandelle s'arrêta en effet , mais ce fut près d'un bateau de foin qu'elle enflamma et d'oii le feu communiqua à un autre attaché auprès. La flamme ayant bientôt eonsumé les cibles qui retenaient ces bateaux , ils descendirent fe cours du fleuve, s'arrêtèrent sou.s le Peiit^Font et incendièrent les liaisons bâties dessus. Les malheureux habitants , surpris par l'éléfteat destructeur qu'une sorte de prodige faisait élever de l'élément fù loi est le plus opposé, se troublèrent , perdirent la tête. Un grand Mmbred'entre eux furent brûlés ; d'autres n'échappèrent aux flammes fi'cB se précipitant dans la Seine , oh ils trouvèrent la mort.
Les maisons du Petit-Pont ont été presque entièrement détruites , opérons qu'elles ne seront point rebâties et qu'il sera permis enfin de mpîrer un peu d'air pur dans ce quartier insalubre ^
Un édit du 3i mai ordonne une refonte générale des monnaies et «ne nouvelle augmentation dans la valeur numéraire des espèces d'or et d'argent. On assure que cette mesure a pour but de donner plus âe faveur aux actions et aux billets de la banque, en tenant le public dans une continuelle incertitude sur les matières métalliques. Si le laoyen n'est pas d'une rigoureuse loyauté il est du moins d'une
' Les maisons du Petit*PoDt n'ont point été rebâties, uq double trottoir les a fOBrlacées; mais ce a'cst que beaucoup plus tard qu'elles ont disparu des autres
«droite poli tique; nais il fait murmurer, parce que, nonobstant 1:* mépris que M. Law fait de Por, la multitude ne paraît pas encore disfosée à lui préférer le papier.
Marie deModène, veuve de Jacques fl, est morte k Sain t-Cermain au sein de la piété la plus exemplaire, qui» à quelques bcunes près, dit-on, ranima toute sa vie. Lorsque cette princesse se réfugia en France à la fin de f 788 , le comte de Lauzun fut, comme en MÛt, ■on conducteur, son appui, son défenseur, et Ton assure que, toa- «hée de ses soins assidus , elle ne put se défendre d'un sentiment 4e reconnaissance que les séductions du favori de Louis XIV entraînerait fort loin. Ce prince lui-même avait tant fait pour la reine d'Angleterre, qu'il y eét eu de l'ingratitude, toujours selon les onr-dit, à lui refuser les marques de gratitude que Lauzun avait obtenoea à meilleur marché. Marie Stuart , qui mourut il y a quelques années^ prouva, suivant une opinion presque universellement admise^ pur na témoignage vivant, que sa mère n'avait point été ingrate envecu ie grand roi.
Lorsque le caar Pierre vint à Paris , il était brouillé avec son fils ^ qui avait quitté ses Etat». Le monarque russe dit alors qu'il voyageait tranquillement et ne craignait point uue révolution. Il parait cependant qu'elle était à craindre; Sa Majesté avait même ordonné qu*0]i fortifiât Saint-Pétersbouig. Il est devenu évident depuis que le czarowitz , ou héritier présomptif de la couronne de Russie , songeait à se foire un parti pour s'en emparer du vivant de son père. Arrêté par ordre de Pierre^ ee prince a été traduit devant un tribunal com* posé de huit «rohevêques, huit archimandrites^ beaucoup d'autres ecclésiastiques et cent vingt boyards, qui, après l'avoir convaincit de haute trahison, l'ont à l'unanimité condamné à mort le 4 juillet. « Le » jugement rendu contre mon fils, écrivait le jour même Pierre à «on » envoyé à Paris, me jette dans un grand embarras : j'ai peine à le » faire mourir, parce ce que la nature s'y oppose ; j'ai peine aussi à » lui faire grâce , parce que j'ai tout lieu d'en craindre de nouvelles s jconspirations. » —
« t)ieu m'a délivré ie l'inquiétude oh j^étais, écrivait le czar trois a jours plus tard ; mon fils mourut ce matin des suites d'une attaque » d'apoj^ezie, qui lui prit en entendant lire son arrêt... Je ferai
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9 onTrir son çorpi dem«iQ fim ^lol^iic^ ^out ^ftçMI itWUffim^ » nement. »
Ce soupçon subsiste. On n'appellç plus^ Pierre I**" qne le Bt^^ifê 4% Abrd. Le csàronritz laisse de\a enfants ^ un fiU ^t ui|f lU)^, ^'U eiil 4e la princesse de Yoirevthutel*
Le» événements que nous vo^qi^s ^ franco sont 4*i(nç ir^TÎlf ■oins tragique ; mais en voici un qui ne manque pas d'impbjrlmiç^ Le 36 août, à huit heures du matiii , mi cqniseil extri^ardiniiirQ 4f fé? gence se réunit au Tuileries. Le parlement avi^t reçu la Y^ill^ l'ovdvf 4e s'y fendre en robes rougei; les pirs., Iça marécb^i\x dç F^i^l^e^i^ les gouverneurs des provinces, les chevaliers dç VOr4r^e^^ç<|i^s^ d'Eui étaient ^pUement convoqués. Oa vit d^ i^p^ t^eur^ ^\ ^^mH pi as de cent soixante membres du par^m?U| çn Ç^lum^ le^ilïer s^f le quai les bâtiments du Louvre pour 9^ rep.drf; ^^ ch^^C^H^ «P*^ l'être réunis au pillais, Peodant ce temps, le ré^ime^^ de« |{ardeft se divisait en deux détachements ; dix çompa^iea se l'end4re^t «u koul de la rue de Richelieu sur )e boutey^rd» ^^ autres QG<m|i^ren^ \^ préau de la foire Saint-Germ«iQ« Les gepdarmea, te« chevf^u-^^erii et les mousquetaires, cousigués ds^n^ leuri^ qviartiera, s^ ^aaien^ prêts à monter à cheval ; les chevaux étaient sellés, bridés, çt il élai^ CDjoint aux officiers d*envoyeç d'bf^Hr^ ^ hei^iFe prendre dç4 ^^K^ ani Tuileries.
M. le duc du Maine et M* le cpmtç de TMHlauHl étaieut aririvés. des. premiers au conseil de régjencf»; on remarqua qu'ils se plaçi^eat ai| dernier banc àeê pairs, et cette modestie avait ttpouvé de^ admira^ teon dans rassemblée, loriqu'uu CopseÂUer d'Etat 9iiW^\ aiH^oché de M. le comte de Toulouse , lui part^ quelque temp% à T^r^lte^ Vm iostaut après, l'amiral de France dit tuut Imut k M, 1^ 4ue du Alme^ « Mon frère,, sortoqsj je sais qu'il y^ se p9i^r des choses que nQU% > ne devons ni voir ni e^tendre. » A ee« muU 1^ ^ m^lufela d* Lonis XIV se levèrent et quitt^reut la sidle.t
A peine les princes légitimé^ étaient-ils sortia^ que Louis XY ealru en habit de lit de justice, ^ l se pla^a sur son trdne, avec toute la dî*. gnité qu'on peut attendre d'un monarque de huit aua. Le due d'Aïbret, grand chambellan, resta debout aux pieds de Sa Mijea^^» ^^ disque le garde des sceaux venait s'asseoir, au lu^s de la deruière marche de l'estrade , devant une petite table préparée pour lui« ht réseot était assis en t^te du premier banc 4es pairs.
Le sëance t'ouvrit |Mir la lecture que fit le garde des sceaui d'an arrêté du conseil de régence rendu le 2 1 de ce mois et qui casse on arrêt du parlement dans lequel ce corps avait agrandi ses prérogatives et sa jurdiction. L'arrêté du conseil de régence, tout en rendant hommage à Tantorité du parlement, l'a fait rentrer dans les limites d'où elle voulait sortir. M. le garde des sceaux requit Tenregistrement immédiat. M. le premier président voulut demander, au nom de sa compagnie, le temps d'examiner cet acte du conseil de Sa Majesté ; mais le chancelier, après avoir appuyé le genou sur la dernière marche du trdne, comme pour prendre les ordres de Louis XY, dit en se retournant vers l'assemblée : « Le roi veut être obéi sur-lechamp. » M. le duc d'Albret m'a rapporté depuis que l'enfont couronné s'était écrié en ce moment : « Tiens, mais je n'ai pas dit cela, moL*. » I^éanmoins personne ne répliqua plus.
M. le garde des sceaux lut ensuite un édit qui dte à M. le duc du Maine et à M. le comte de Toulouse le rang de primatie sur les pairs que ne leur avait point enlevé l'édit du mois de juillet de l'année dernière, lequel ne faisait perdre aux légitimés que le titre de princes du sang et le droit de succéder à la couronne; de sorte que, d'après le nouvel acte , les fils naturels de Louis XTV doivent prendre rang parmi les pairs dans l'ordre d'ancienneté à la pairie. Mais un second édit , lu immédiatement par M. d'Aguesseau , rend à M. le comte de Toulouse personnellement les honneurs que le premier lui ravit; et ce, en considération de son mérite éminent et des grands services qu'il a rendus à l'Etat.
Cette disposition si glorieuse pour l'amiral de France est en même temps le plus sanglant outrage qu'on pût faire à M. le duc du Maine, Peut-être le régent, si calomnié, si desservi auprès de Louis XTV par le bAtard de ce monarque , doit-il être excusé jusqu'à un certain point dans l'exercice de ses vengeances ; mais il eût été plus digne d'un descendant du verlueux Louis XII de dire à son exemple : « Le » régent de France ne venge point les injures faites au duc d'Or- » léans. » Cependant l'humiliation de M. le duc du Maine allait encore devenir plus amère : quand les édits eurent été enregistrés sans qu'une seule voix se fût élevée pour s'y opposer M. le duc de Bourbon demanda la surintendance de l'éducation du roi , que sa naissance lui déférait de droit. M. le duc d'Orléans ajouta que par son rang à la pairie M. le duc du Maine marchant après M. le maréchal de Vil-
km fl ne pouvait pat conserver rautorité sur lui. La requête de Jf. kdnic, ainai motivée, lui fut accordée sans la moindre contestatioD. Si M. le colonel général des Suisses n*a pas plus de partisans à Firis que parmi les pairs , je ne vois pas pourquoi le régiment des prdes a planté le piquet six heures durant sur le boulevard et à la foire Saint-Germain ; car d'ailleurs je ne crois pas que les Parisiens aient jamais été tentés depuis la Fronde de se faire tuer pour la plus M moins grande autorité des perruques du parlement.
Dès que l'assemblée fut finie , on se mit, selon les ordres exprès du régent , à démeubler l'appartement de M. et madame du Maine aux Toileries; le lendemain avant la fin de là journée if. k duc y était étiblL
M. le duc du Blaine ressent vivement l'humiliation qu'on lui fait nbîr; il a déjà demandé plusieurs fois audience à M. le duc d'OrléaDS,afin de lui prouver, dit-il, qu'il n'a rien fait qui ait pu lui nériter un sort si rigoureux. Le régent se refuse constamment à l'entrevue, déclarant « que ce n'est pas sans des raisons essentielles qu'il
> agit, et ajoutant que M le duc du Maine doit lui savoir gré du soin
> qu'il pren4 de les taire. »
M. le comte de Toulouse , justifiant la haute idée que l'on s'est faite éeion caractère, a refusé tout honneur qui ne lui serait pas commun avec son frère; la signification formelle de son refus a été faite au pirlement et aux juiirs, « auxquels on ne reconnaît, a-t-il dit, ni le » droit de lui enlever des prérogatives ni le pouvoir de lui en confé-
> rer. Mon frère et moi , ajoute ce seigneur dans son mémoire , sau- » rons nous soumettre à la nécessité ; mais je me garderai bien , moi,
> de me prévaloir des grâces illégales qu'on a prétendu m'accordcr. » L'aOiction est grande dans toute la progéniture légitimée de
Louis XrV : madame de Conti s'est rendue à Sceaux pour essayer de consoler la duchesse du Maine; madame d'Orléans et même madame de Bourbon ont fait une semblable démarche auprès de la princesse ëplorée , et ces dernières lui ont juré qu'elles étaient loin d'approuver ce qu'ont fait M. le régent et J/. le duc. Ce serment devait être sincère, puisque madame la duchesse et madame d'Orléans sont sœurs de M. le duc du Maine.
Pendant que ces événements se passaient h. Paris , une nouvelle alliance était conclue à Londres entre la France , l'empereur et la Gramle-Bretagnc; les Etats Généraux de Hollaude n'y ont point en*
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iHire accédé. Ce \v^\\é , conclu ^n août, porte renonciation abtoiliie d^ Charles YI à tous ses droits sur la couronne d'Espagne, à condition néanmoins que, par un trailé à intervenir, Philippe Y renoncera de son côté à toutes les possessions en Ilalie ou dans les Pays-Bas qui ont appartenu autrefois à la monarchie espagnole ; sauf les succes&ions éventuelles des duchés de Parme et de Toscane, dont ^empereur s'oblige à donner, quand il y aura Ueu , l'investiture à la reine d'Espagne. Il est stipulé par l'alliance de Londres que le duc de Savoie se dessaisira de la Sicile en faveur de l'empereur , et qu'en échange on lui fera céder par Philippe Y Tile de Sardaigne qu'occupe indC^ ment ce dernier souverain.
Sa Majesté Catholique est, comme on le pense bien, fort éloignée d'accéder à de telles stipulations, dans lesquelles, pour la renonciation dérisoire de Charles YI à une illusion , on impose au n^onarque castillan des renonciations sérieuses et effectives. Mais Alberoni, dont l'audace et la subtilité diplomatique sont extrêmes, ne montre pat autant de ressources d'esprit et d'assurance pour soutenir la guerre* Avant même que les ambassadeurs qui traitaient à Londres fussent séparés, l'amiral anglais Bing attaqua l'escadre espagnole qui protégeait les troupes débarquées en Sardaignc, s'empara* de plusieurs vaisseaux , dispersa le reste et obligea les conquérants à quitter précipitamment rile qu'ils avaient occupée quelques mois.
Les comédiens français ont joué, vendredi 18 septembre, VOEdipê de M. Arouet, qui, depuis quelque temps, a pris le nom de Voltaire^ k cause de la prévention presque générale attachée au sien par suite des satires de ce jeune poète. L'auteur de la nouvelle tragédie étant encore à la Bastille le jour de la première représentation, n*a pas joui du succès de cet ouvrage, succès que l'on peut qualifier de triomphe. Mais, trois jours après, M. YoUaire a pu moissonner luimême les lauriers que le public lui décernait; M. le duc d'Orléans, pardonnant aux égarements de l'esprit en faveur des élans du génie, avait rendu la liberté à l'auteur d*(£dipe. Pendant huit jours Yoltaire a été, dans l'opinion des spectateurs, placé au-dessus de Corneille et de Racine ; mais le neuvième jour l'enthousiasme était un peu calmé, et la critique est venue. La grande supériorité du nouveau tragique ressort d'une versification noble, pompeuse, étiocelante, qui séduit et entraîne. Mais, j'oserai le dire, celte versification brille
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JHW^ nçlmi?en|eiit jiir \^ «hoU 4e4 expressiops^ |iar l>rrfiiigçme^t çoqael <}^ ||ia(%, l^e^ yctr^ 4e YoU^ire p^^e semh)ei^l d'autant plus «mores que U pensées |^ tienl moins de place. Sans doute l^s admirateurs 4u brili^i^t écrivain mç jetteront la pierre \ les fanatiques soi^t «ksoim ; il (kut qu'oïl ador^ l'ohjet dç ]eMr culte oi| gu'oa s^ccolnbe fQUs leMri coMps. 1^911» la saine par^iç d^ publie ^ ç^llç (|ui ne loue ou peUâqt^qu'fiveç çonpui&sance dç çausç, çonfiçmer^ \ài qv^ tftrd n^oji jigunwt. Qunm ap çboi:( du sujet, il ^'J a que des éloges k ^(hW^ei à Voltair?, qui d'i^illeurs fut |piidé par Sophocle. l\ p'esl pfi^ hors de inpQi de dire que le grand Corneille fit jouer un. (Efiipe en 1640 1 ^ 9i>«! )ç mi^t lui «vait été indiqué par le surintendant Fou^uet. Ce ae fnt pourtant pus ce financier qui çxhumfi le fils de Laïus dç la poudre des )uhliotlièquçs de t'ontiquité; Jean Prévôt, dès l'ondée 110^, doiina un^ tra|;édie ^*(]£dip$^ et Nicolos S^inte-Morl^e, M ii|i4^ en fit jouer une seconde, Aucune de ces trois compp&itiops m^ «érîtait de rester nu théâtre « celle de Voltaire y restera, L'autcar avail d'abord composé ao|i poème sans le ridicnle épisode de Tmotir de Pbiloçtète , miUs l^s comédi^^ ont voulu à toute force vneilaimne amoiireuse; ce sont eux, p\ pop te pqete^ qu^ doivept npporlçr le blâme de ce grand défaut.
Aussitôt que Voltaire fut sorti de la Basitille^ il iih 9U Palais- Bojal remercier le régent^ « Spye^ sa£|e» luic|it le prince, et j'aurai « loin d^ vous. — Je vous suis infiniment obligé , répondit le tra-p «giquen mais je supplie Votre Altesse Royale de ne plus sç charger >de mon logement et de ma nourriiure.*— Je yous le promets, ré->
* pUqoa le duc , si voi)S me promettez à votre tour de renoncer k
• établir la réputation de vos contemporains. » Philippe proposa enmite en riant k Voltaire dç porter la queue du grand prêtre dons sa tragédie d'ûEdtpe,' le poète prit la chose au sérieux, et suivit Tbiéropkante de Thèbes ep bobit français. Le public, qui crut qu'on se moquait de lui , murmura d'obord , il applaudit qui^nd il eut reconnu routeur i et celui-ci obtint ce c|u'il avait recherché, une espèce d'ovation à brùie-pourppiqtt
Cependant les ennemis de Voltaire ne tardèrent pas d'insinuer à M. le duc d'Orléans que Tincesle d* Œdipe était une allusion à la conduite de ce prince : « Vous verrez, répondit-il, que c'est pour me «jouer pièce que Sophocle a imaginé ce sujet; » et Son Altesse Jlojale donpa dem mille écus %^ jei^pe écrivain. Fonteqelle, jaloux
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de cet acte de maoificence, fit dire à Voltaire qu'il trouvait trop de feu dans la tragédie. « Pour me corriger je lirai tes pastorales , » répondit Témule de Corneille. Le régent promet au poCte à la mode de le mettre bientôt à même d'échapper aux persécutions de son père, qui, dans une obstination très-peu poétique, le presse de prendre un état. Voltaire vient de temps en temps faire sa cour au Palaifr-Royal : un jour qu'il attendait Philippe au sortir du conseil, il le vit tout à coup paraître suivi de quatre secrétaires d'Etat. « Aronet, » lui dit Son Altesse Royale , je ne t'ai pas oublié, je te destine le
• déparlement des niaiseries. — Merci, monseigneur, répondit le » malin rimeur à demi-voix , j'aurais trop de rivaux : en voilà quatre » derrière vous. » Le régent pensa étouffer de rire.
Au bruit qu'a fait, pendant au moins quinze jours, la tragédie d*OEdipe , a succédé celui de la magnifique prise d'habit d'Adélaïde d'Orléans. Rien d'aussi brillant que cette cérémonie ne s'était encore vu dans un couvent; toutes les plus riches tentures dugarde-meobie royal garnissaient l'église de Chelles; une partie des diamants de la couronne avaient été montés au soleil du saint sacrement ; plus de cinquante évéques , dans tout l'éclat de leur costume pontifical, remplissaient le chœur , enfin tout ce que la cour offre de plus dittingué se pressait dans la nef, tandis qu'une musique enchanteresse et cachée portait l'âme au recueillement , auquel pourtant peu de personnes ae livraient... Ce spectacle enivra à tel point une jeune provinciale, qu'elle s'écria : « N'est-ce pas ici le paradis ? — Eh ! non , madame, » répondit quelqu'un, il n'y aurait pas tant d'évèques. »
• La novice ^ belle comme Vénus, parée comme ]K>ur un bal, découverte comme si elle se fiit proposé d'exciter les désirs, parut au milieu des religieuses dont elle allait devenir pour jamais la compagne, etqu'elle devait imiter dans leurs austérités... Le sourire, un sourire du monde , était sur les lèvres de mademoiselle d'Orléans , elle vit tomber sans regret à ses pieds l'opulente parure qui la couvrait. « Ces
• atours, semblait- elle dire du regard', ne sont que l'appât des vo- » luptés, elles me souriront ici belles de tous les charmes du mya- » tère ; i> et l'illustre novice jetait les yeux sur trente jeunet soeura qui Tenvironnaient.
La vie mêlée de pénitence et de plaisirs mondains que mademoiselle d'Orléans menait à Chelles pendant son noviciat, faisait le désespoir de madame de Villars abbesse de cette communauté. Loci
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de la prise d'babit de la princesse, cette dame, dont la piété est lolide et fervente, était déjà résolue à se retirer d'un couvent d'où les austérités du cloître disparaissaient tous les jours de plus en plus pour faire place à des pratiques qui ne sont tolérées nulle part. Peu de temps après la prononciation des vœux de la fille du régent, l'honnéte supérieure se démit en faveur de la nouvelle relig;ieuse , et se retira chez les bénédictines de la rue du Cherche-Midi, avec une pension de douze mille livres dont M. le duc d'Orléans paya la cession de sa dignité.
Dès que madame de Yillars eut quitté Chelles, la nouvelle abbesse bannit tonte contrainte; son salon devint le rendez-vous ordinaire des religieuses jeunes, jolies, et peu soucieuse de la règle. On faisait de la musique, non de cette musique grave qu'on entend sous la voûte noircie de nos temples, mais de celle dont on s'enivre sous la riante coupole de l'Opéra. Quelquefois il prenait à la princesse des velléités de peinture , de dessin ; son appartement se changeait en atelier, oit toutes les religieuses qui savaient manier le crayon ou le pinceau venaient s'asseoir devant un chevalet. Heureux pour la règle qoand les couleurs ou les pastels ne servaient qu'à reproduire des paysages, des fruits ou des fleurs; mais souvent, et par préférence, Adélaïde d'Orléans voulait que ses émules peignissent des académies... Je ne sais , en vérité , ce que pouvaient dire les vénérables confesseurs, quand toutes ces nonnes artistes s'accusaient d'avoir peint en pied Hercule , Apollon ou Antinous. Tandis qu'on chantait des scènes d'Armide ou que l'on copiait de belles formes musculaires diez l'abbesse, trente maçons abattaient toutes les clôtures que madame de Chelles voulait faire reconstruire. Mais on avait démolien un clin d'œil et l'on réédifiait avec une extrême lenteur. Pendant ces travaux, la communauté resta ouverte comme une halle; tout le ■onde put y entrer à loisir* Les concerts, les soupers se succédèrent plus fréquemment que jamais. L'abbesse et quelques religieuses admises dans son intimité ne paraissaient, il est vrai, à ces repas qa*an dessert; mais il arriva souvent que les convives du sexe masculin s'égarèrent le soir dans les corridors , et l'erreur les dirigeait toujours vers les cellules des plus jolies nonnes. Enfin, quand l'architecte de la maison parcourait ces mêmes cellules pour ordonner des réparations, il se trouvait que tous les barreaux des croisées étaient descellés.
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Quant k madame d'Orléans, elle reçoit, dit-on, sans déplacement de grille, et le nommé Au;;eard, son intendant, et te duc son père, et môme Richelieu, dont Tillustrc abbesse paraît avoir voulu con* taaitre aussi les talents renommés. Les désordres de Cbelles ont prit dans ces derniers temps un caractère si scandaleux, que beaucoup de familles ont fait sortir de ce couvent un grand nombre de novices qui avaient perdu cette qualité par des vceux un peu différents de ceux qu'elles devaient prononcer Un peu plus tard. Ajoutons que le public a tant crié contre les récréations mondaines de cette maison , que Philippe d'Orléans lui-même s* est cru obligé de faire défendre à sa fille les concerts , les séances de peinture et les repas du soir. Ma-dame de Chclles se borne maintenant à souper avec ses religieuses.
Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans Adélaïde d'Orléans, c'est qu'elle fait marcher de front , si ce n'est l'austérité de la règle du moins les offices, les pratiques, les devoirs religieux , avec les lectures galantes, les délices de la société et les plaisirs de l'amour demandés à deux sexes à la fois, (^uand l'abbesse de Chelles écrit à son père, elle ne manque jamais de mettre au-dessous de sa signature : Epouse de Jésufi-^krist.,. ce qui fit dire un jour au prince x « Je ne sais, mais » je nç me crois pas au mieux avec mon gendre, »
Ma tante a parlé quelquefois dans ses Tablettes d'un poète nomme la Grange-Chancel , auteur de quelques tragédies médiocres, et qui, comme tous les poëtes, croit son talent bien supérieur à ce qu'il est. La Grange n'ayant pas trouvé au Palais-Royal les faveurs accordées Il Destouches, à Fontcnclle, à la Mottc-Houdart, à Voltaire, à Du* fresny, accusa le duc d'Orléans d'ingratitude; bientôt il le chaq^^ de tous les vices, de tous les crimes, parce que personne n'est plus coupable aux yeux des ambitieux que les princes qui ne les favorisent pas. Or, il suffit de se plaindre de la cour di\ régent pour avojr des droits aux faveurs de celle de Sceaux : les ennemis de Phi^ppe ▼ sont toujours bien reçus. La Grangc-Chancel s'y fit introduira, et bientôt il mérita la protection de la duchesse du Maine par la composition d'un ouvrage qui, peut-être, a blessé le duc d'Orléans plus profondément que toutes les calomnies dont il fut accablé à la fin du règne de Louis XIY. Cet ouvrage est une satire intitulée les Philips piqxtes; composition oii le régent est traité de la manière la plus injurieuse, la plu| effrénée. Ce libelle n'a point été imprimé parce que
l^ftoiuie ii*ifrùt voulu se chaîner de IMmpression ; mais en moins de qvinu j^nrs plus de dîi mille exemplaires manuscrits ont inonde la tapitaie et les provinces. La duchesse du Maine a trouvé dans les gtvniers deux ccnti plumes mercenaires pour niultiplier ôet écrit, oii la peinture hideusie des vices du- restent n'olTre qu'un coloris couleur de rose auprès des horribles suppositions de meurtre et d'empoisonnement que retaferment ces mêmes \tn. Leï PhÛippiques couraient depttis longtemps lés salons et les rues que lé régent h'eU avait point %Mot« entétidu parler; tenfiu, dans un souper au I^ilais-Royal , Une èane indnCIrète hasarda quelques mots sur la fameuse satire; Philippe détiarà qu*n Voulait la voir, et lé lendemain M. de Saint-Simon eut ôMre dé la lui apporter. « Lisez , • dit le t-égent au duc , qui lui ptMtotilt 'en héiitaUt le papier. Saint-Simou s'excusa en balbutiant. 1 Dobnet doïlc , » reprit Son Altesse Royale ; et s'approchant d'une tMsée elle lut les Pfiiïippiques. M. le duc d'Orléans était homme à ff fé du libelle s'il U*eût attaqué que ses vices ; il commença même par là, et dit plusieurs fois : « Yoilii de bons vers. » Mais quand le ^Dce fût arrivé à la strophe oh la Orange le représente comme l*)(mpo$sôiitieur de la famille royale , ses yeux se remplirent de lartoes, il frémit, pensa s'évanouir, et laissant échapper le papier en liême temps qu'il tombait lui-même sur un fauteuil, il dit d'une voix tbaffée : « Ah! c'en est trop, cette horreur est plus forte que moi..« » j*f succombe. »
L^auteur des Philippiquès fut bientôt coUnu dû régent. La voix, itifons plus, l'indignation publique le désigna à la vindicte de Son Altesse Royale. Le duc se fit amener la Grange dans son cabinet : • Gh>is-ta réellement, lui dit-il , tout le mal que tu as écrit de moi? » — Ouï, monseigneur! répondit le poète sans hésiter. — Tu as bien » fait de répondre ainsi, reprît le régent, car si tu m'eusses dit que k tu avais écrît contre ta conscience je t'aurais fait pendre. Je con- » nais le misérable sentiment qui t'a mis la plume à la main , j'en ai » pitié*. • Tu iras seulement mûrir ta raison aux îles Sainte -Mar« » guérite. *
La Grange^Ghancel partit la semaine dernière pour sa prison. La dm:hesse du Maine, qui lui avait soufflé la rage dans le cœur, le vit l'éloigner d'un œil sec; elle accompagna cet exilé de la même indifiérence qu'elle montra au départ de la comtesse de Murât, exilée ittiat po<ur un libelle que madame de Sceaux lui avait commandé : les
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<teiix satiriques u*eicitèrent jus plus de regrets dans le cœur de cette femme que la pauvre demoiselle Delaun^y, cet avocat en jupes qui expie encore à la Bastille le Mémoire défensif des priuces légitimés. Eu général, c'est un sentiment asses rare que la reconnaissance ;••• mais la reconnaissance des princes c'est le phénix.
La renommée scandaleuse des Philippiques commence à se taire, surtout depuis que Voltaire y a répondu par des vers en faveur du régent beaucoup plus beaux que ceux du libeiliste la Grange. Une discussion d'un intérêt plus général occupe aujourd'hui les esprits. Des lettres apostoliques du pape, en date du 8 septembre, enjoignent à tous les fidèles, de quelque rang qu'ils soient, de se soumettre à la constitution Unigenitus, sous peine d'être séparés de la communion de l'Eglise romaine. Dès que ces lettres parvinrent en France, les parlements de Paris, Rouen, Metz, Aix, Rennes, Bordeaux, Dijon, Grenoble et le conseil souverain de Roussillon, s'élevèrent avec force contre cette tyrannie du saint siège; des arrêts fulminants furent rendus contre la prétendue infaillibilité des papes, après de lumineuses discussions où ces pontifes n'ont point été épargnés. « En » vain, s'écriait le procureur général du parlement de Mets, en vain » la primitive Eglise, se trouvant déchirée par des hérésies qui lui » furent plus funestes que les persécutions elles-mêmes, eut-elle r»> » cours à ces conciles fameux où elle rassembla avec tant de peine » presque tous les évêques du monde chrétien , pour savoir si elle • l>ouvait trouver des règles de foi immuables dans le successeur de » saint Pierre. .. Mais ce prince des apôtres lui-même, sans se prévan loir de sa primauté, se rendit aux raisons de saint Paul, qui, plus » nouveau que lui dans l'apostolat, lui résista longtemps. Si la con- M stilution Unigenitus n'est pas une loi infaillible et une décision M irréfragable dans l'Eglise, comment donc a-t-on pu séparer de sa » communion ceux qui ne refusent de s'y soumettre que parce qu'on > ne veut pas lever leurs doutes par les explications qu'ils deman- » denl? — Quand vous croyes pouvoir séparer tout le monde de votre » religion, disait en même temps M. de Gauffredy, avocat général i> au parlement d'Aix, en apostrophant Sa Sainteté, c'est vous qui u vous sépares de la communion de tout le monde. » Ces harangues et les arrêts qu'elles préparèrent irritent au dernier pointQément XI ; il songe, dit-on, à procéder par les voies extrêmes. Le régent tra-
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tajUe ï concilier les exigences da saint siège avec la tranquillité dont nou avons si grand besoin; puisse-t-ily réussir! car il est bien affli- SMot de voir sans cesse des guerres excitées par les ministres de la paix, de la miséricorde, de TËvangile en un mot.
An milieu des discussions religieuses que, par malheur, on entend Rtentir encore d'un bout à Tautrc du royaume, on apprit dernière- ■entia mort du fameux Charles XII, ce paladin couronné qui depois dix-huit ans remplit l'Europe de son nom. Charles se hâtait de terminer une guerre en Norvège pour revenir à son projet favori, celui de porter ses armes en Angleterre. Depuis Palliance de la France avec Georges I'', cette expédition, imaginée par le baron de Beienval, et proposée an roi de Sncdc par Philippe d'Orléans, était «lerenue le rêve d'Alberoni ; il promettait au monarque aventurier ^e l'appuyer des forces navales de l'Ëspngne , et de fournir aux dcpmses d'une telle entreprise à l'aide des trésors du Mexique. Mais h mort vint arrêter l'essor de l'ardente imagination de Charles : un coup de faaeooiieau mit fin , le 30 novembre , sous les murs de Fre- Mckft-Hâll, aux destinées non moins illustres que bizarres de ce prince, qui atteignait à peine sa trente-sixième année. Charles XII ivaitreça de la nature toutes les qualités nécessaires pour faire un r>Bd souverain , mais elles furent étouflfées par une frénésie guerrière qu'il ne pat jamais dominer. Il brisa à coups d'épée tous les 'ttiorts d'onc politique équitable et d'une sage administration. Abattu loos le despotisme obscur de Charles XI, qui accabla de charges h nation, abaissa les nobles, anéantit les lois, les Suédois se relcviV ^mt un peu au débat du règne de Charles XII ; l'éclat de sa gloire lnébU>uit; mais bientôt il leur demanda plus que leur dignité, plus ^e leurs richesses; il lui fallut tout leur sang. Au moment oii j'écris, b Suède est un désert; on chemine des journées entières dans K* tristes plaines sans y rencontrer un seul homme... La charrue est érigée par la faible main des femmes , de timides vierges ont dd l'babitQer à enfourcher les chevaux de poste pour faire le service pt'nibic des courriers; un sexe privé de force porte de lourds fardeaux dans les villes; il n'y a pas jusqu'aux bains publics, où, contre 1h lois de la décence , les hommes sont servis par des jeunes filles, vous ne rencontrez, en traversant les villages, que des femmes, des vieil'ards et des enfants, couverts des lambeaux de la misère, que leurs époux y leurs fils ou leurs pères leur ont laissés pour tout par- T. 0
Uge en allant livrer leur vie aux caprices belliqueux du louvenii^.
Ulrique-Eléonore , sœur cadette de Charles XII, lui succède, »ii préjudice du prince de Holstein, fils de la sœur aînée du feu roi, les Suédois ayant profité des circonstances pour rentrer dans le droit antique qu'ils avaient dVlire leur roi. Le prince de liesse, mari de la reine, a été associé à son pouvoir; mais ils régnent avec une telle délimitation d'autorité, que, ni par eux ni par leurs descendants, le despotisme ne peut se reproduire de longtemps dans la monarchie. Occupons-nous d'événements qui nous touchent de plus près.
Par un édit en date du 4 décembre , la banque est déclarée baaqwt royale. Cet acte porte que le roi ayant remboursé en argent les actionnaires qui n'avaient payé leurs actions qu*en billets , Sa Majesté devient seule propriétaire de toutes ces actions. Law est nommé directeur de la banque royale , qui aura des bureaux dans les princir pales villes du royaume. En conséquence, il est défendu de faire des payements en espèces au-dessus de six cents livres.
Yoilà deux coups d'£tat d'une haute importance, et, disons4e, d'une criante tyrannie. Quoi ! des spéculateurs ont risqué leurs ca|iitaux pour acheter les actions d'une association dont les bcnéûces ^l'étaient rien moins qu'assurés originairement, et parce que le gouvernement les croit certains aujourd'hui, on dessaisit les actionnaires des chances de prospérité qu'ils avaient acquises en courant les hasards d'une sorte de loterie... Ceci ne continue pas trop mal le règne de Louis XIV. Ensuite, lorsque la régence s est emparée de tous les ressorts de la banque , quand elle peut les changer , les altérer peutêtre à son gré, on oblige les citoyens à reconnaître les billets comme monnaie à peu près unique... Cette mesure arbitraire l'emporte encore sur l'autre. Le public cric, et les écrivains satiriques broient du noir.
Mais ce qui surtout excite les murmures et même l'indignation, c'est la fortune colossale du sieur Law, que le public ne saurait expliquer par des gains licites. Eu moins d'un mois, ce financiers acheté huit cent mille livres du comte d'Evrcux le comté de Taacarville, en Normandie, et une terre de cinq cent mille livres de U marquise de Hcuvrou. Law offrait en même temps quatorze cent mille livres de Thôtel de Soissons , appartenant au prince de Carignau , et il était en marché avec le duc de Sully pour la terre de Rosny, estimée à peu près la même somme.
Ces richesses énormes , amassées si promptement , dépensées avec
m t^iie IMUité , donnant Viiée k h nition d« iMauMiip d'auttat fo'elle ne voit pas; on se persuada, non sans de piUssaotes raisons , foe le lUrectfur de la )»aiique ne peut avoir gagoé tant de Uens sans V^ai^ grand nombre de personnes aient fait des pertes , ou soient ncosoéef d'en lûre par la suite* De si grandes clameurs se sont clevées depuis qyinae jours sur ce fait, que le parlement , sollieité ^ tQHles parts , eu a d^U^ré et a donné un ajournement personnel mut 1|, Laur* Mais, «out^nu par le lëgent, l'Ecossais ne comparut p»iDt, et se moqua de ses juges en établissant à Paris une manniietVK 4e moqtres auglsis^Bs, pour laquelle il a fait venir d^Angleterre ue centaine d'ouvriers. Irrité au dernier point, le parlement a cMgë le décret d'ajournement en un décret de prise de corps, vaine teutive I cette compagnie vient d'être réprimandée , et Philippe a nà Uw sous la protection d'un arrè^ du conseil d'Etat.
Le régent ne s'en est pa« tenu U : informé que le chancelier d*A* (Btsieau abondait dans le sens du parlement, U lui a âté les sceaux et l's «lilé à sa terre de Fresne. La charge de garde des sceaux est èiaaée i^ H. d'Aig^nson, lieutenant de police et conseiller d'Etat, ^ en mèiue temps remplira les fonctions de chef du conseil des baaees, dont M. le duc de Noailles s'est démis, par suite de son •pposition aux dernières mesures relatives à la banque. M. de Ma-^ ^hH, maître des requêtes, a été nommé lieutenant de police.
L'élévation de Voyer d'Argeoson a donné lieu à un singulier genre 4e réjouissances : les filles de joie renfermées à la Salpêtrière ayant ^ mises en liberté par l'ordre de ce magistrat, on vit cette honnête jcaacsse parcourir le| rues ep chantant les louanges de son proteeitar, qm lui avait fait distribuer de l'argent pour célébrer son avé- Maent à U première magistrature du royaume.
Pendant que M. d' Argenson dirigeait la police , son plus grand plaisir était de se faire amener le soir ce qu'il y avaitMe plus jolies knmt% parmi les courtisanes du domaine public. Il les admettait à iSD souper, se faisait le sultan de ces étranges houris, et jetait le ■onchoir sans aucune précaution préalable à celle dont les yeux iihcrtins flattaient le plus sa confiante lubricité. Il advint de là qoe les présents considérables que d' Argenson faisait à ces favorites d'un jour eurent bienlêt la plus douloureuse réciprocité. M. le lieuteuant ée poliee recourut alors à des passe-temps moins dangereui. Il était é^ vîenx; nais son esprit avait de la finesse, sa gaieté de l'enjoué*
ment : k Uble , c'était l'épicurien le plus aimable du monde. Un peu par cet motifs , un peu par intérêt, madame de Tencin, religieuse relevée récemment de ses vœux , grâce à l'argent de l'abbé de Lou— vois, s'attacha à d'Argensou ; celte dame, pour obtenir plus sûreiBent •a sécularisation, s'était d'abord fait enlever de sa communauté, et elle occupait un petit appartement hors du couvent de la Conception, oii le lieutenant de police l'aUait voir. Mais l'envie lui ayant pris de soupirer dans l'intérieur des communautés, il se dégoûta promptement d'une femme qui résidait à l'extérieur. D'Aiigenson s'éprit d'un beau feu pour certaine petite hospitalière du faubouiig Saint-Marceau, qu'il engagea à s'évader de son couvent; ce à quoi la jeune sceur <:onsentit volontiers , parce que l'hôtel d'un conseiller d'Etat lui sembla ' préférable à une maison de charité. Mais la supérieure, avertie des projets d'évasion , trouva sans peine le moyen d'y mettre obstacle. Bien mal elle s'en trouva : M. le lieutenant de police avait fait commencer un bâtiment longtemps sollicité par les hospitalières; les travaux cessèrent tout à coup. I^ supérieure, au désespoir', fit dire à M. d'Argenson qu'elle était prête à donner une hospitalité sans réserve à son amour, pourvu que le bâtiment fût achevé.
D'Argenson se trouvait à merveille de ses galanteries de couvent, et sa place lui donnant la libre entrée dans toutes les communautés, il exploita partout les bonnes volontés cloîtrées. Mais il ne trouva rien qui lui convint mieux que le monastère de la àtadeUine de Ttainel, oii il avait fait recevoir une de ses maltresses, nommée mademoiselle Ilusson. La supérieure, grosse femme aux yeux noirs, à la peau blanche, au sein rebondi, et qui, malgré ses quarante ans, pouvait être une conquête encore désirable, fixa bientôt l'attention du lieutenant de police ; elle , de son côté , pensa que ce serait une fort bonne connaissance pour le couvent : dans l'intérêt de sa maison, elle fit un accueil fort gracieux au vieux galant et ne tarda pas de supplanter mademoiselle Husson. Possesseur des bonnes grâces de cette dame, l'administrateur des réverbères, qui faisait cas des charmes en raison de leur volume, trouva que son amour avait gagné deux cents pour cent sous ce rapport : il y avait dans une seule cuisse de la supérieure l'étoflfe de deux demoiselles tlusson.
Mais les fortes pièces sont celles dont un convive , même glouton, se lasse le plus vite. M. d'Argenson , devenu garde des sceaux, dit il y a quelques jours à sa volumineuse supérieure qu'il était disposé à
ftirebetacoitp de bien au couvent de la Madeleine de Trainel, maïs qu'il voulait y avoir tous les droits qu'un mahoinétan exerce dans un hirem. Madame de Trainel commença par se plaindre doucement d'être restreinte dans les afiections de monseigneur du tout au dividende; mais comme elle connaissait le moyen de faire d'ailleurs un eatier avec des fractions, elle se hâta d'ajouter qu'il n'était rien p'elle ne fît pour être agréable à Sa Grandeur. Toutes les jeunes wara destinées à devenir les odalisques du sultan en perruque et en iinarre furent consultées sur cette addition au devoir de la règle , aocmie d'elles ne se plaignit de ce surcroit d'austérité.
Ken sur de n'être pas contrarié dans ses amours par le régent, M.d'ATgenson a fait construire dans la communauté un appartement fii communique à celui de sa principale favorite , laquelle , au pre- ■1er mot de monseigneur, introduit par cette issue les beautés cnbéguinées qu'il admet auprès de lui. Tous les soirs il se rend à la Madeleine de Trainel , il ne couche plus ailleurs. A peine le garde des sceaux est-il arrivé, qu'il se met au lit : alors la supérieure et wt religieuses s'empressent à qui mieux mieux autour du grave ■a^iftrat. Ces dames frottent avec une flanelle entretenue chaude la ^de monseigneur, qui doit trouver cela beaucoup plus doux que la douche intempestive des dames de la place Maubcrt. Le frotte- ■ent passe ensuite de la tête aux pieds, avec addition d'un peu d'cau-de-vle pour ranimer les chairs engourdies de Sa Grandeur. En ^d'engourdissement obstiné, des doigts délicats et légers , en se pi^nenant sur la plante des pieds de monseigneur , y produisent un doax chatouillement, souverain pour le raffermissement de la fibre* Ces petites précautions d'hygiène étant prises, les sœurs qui entouvnt le lit de M. le garde des sceaux visitent par son ordre ses poches Kiaplies ordinairement de papiers, et lisent haut les placets qu'on a pu lui remettre. Heureux les solliciteurs qui ont des amies à Notre* Uime de Trainel, leur demande passe comme une lettre à la poste; c^ue nonnette est une excellente protectrice , et l'on assure que Badame la supérieure, qui ne laisse pas d'exploiter son crédit, vend ^ grâces au plus juste prix.
Quand toutes les affaires sont expédiées par le ministre et ses corn*- ■IIS en gttimpe, on se met à souper gaiement auprès du lit de mon- "cigneur. Si, pendant le repas, les propos galants ou les vins choisis ^iem quelque hilarité de sent dans Sa Grandeur, elle fait un signe ,
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et l'on eoart •a-dertiit de son désir. Enftti, lorsque tovtn lesBèanci, la supérieure en Cète, ont défilé devant M. d'Atgenaon pour fem* brasser en sortant, une sceur, à dessein retardataire, reste un pe« plus, un peu moins longtemps dans sa chambre, pour clore la tém des bonsoirs et les rideanx de 8a Grandeur.
Tous les mauvais sujets de Paris connaluent la Fillon , fameutc directrice d'une maison de débauche, et qui, sous ce rapport, nm mériterait pas moins le titre d*abbesse que la supérieure de la Mn* deleine de TraineL La Fillon est une femme de cinq pieds dit pouces; ses formes sont admirables, sa figure est ravissante; enfin les peintres assurent qu'elle réunit en elle seule tout ce qui constitue le beau Idéal des anciens. Dès l'âge de quinze ans, cette beauté modèle pensa que la nature ne l'avait pas pourvue de tant de trésors pour les enfouir; elle les mit en circulation , et, comme beaucoup de riche«| en fut prodigue. Après avoir usé de la prostitution par goât, pet entraînement, niademoiselle Fillon reconnut aux offres brillatites qtii lui étaient faites qu'elle pourrait s'en faire une grande resaouree^ A tous seigneurs tous honneurs : le duc d'Orléans, longte^upa avent la régence, rechercha la belle courtisane, il en raflToîa pendant tine année entière. Son Altesse Royale avait fait construire dans tme ]iartic retirée des jardins de Saint-Gioud une espèce de grotte , éclairée mystérieusement par (quelques rayons de lumière dirigea sur un lit de nattes. Le duc y faisait placer sa maitresse sans autre iroilè que ses cheveux blonds , qui lui descendaient jusqu'aux genoui. Cett là que le prince faisait pénitence avec Madeleine Fillon , et admirait^ eomnie artiste, comme amant, toutes les perfections de cette pé^slieresse, qui ne songeait guère à devenir repentante*
La Fillon eut des aventures oh elle déploya du caractère, de l'eu^ dace, de l'ambition et de la finesse; M. d'Argenson né tarda pas à le distinguer parmi ses semblables; il la donna d'abord à son humeer libertine; puis il songea à l'attacher à son administration, ayant ré^ marqué en elle des ruses originales, une résolution froide, et le grand art de captiver la confiance par les séductions. Le lieutenant de police monta pour la Fillon une maison de débauche distinguée. La ville et la eour y affluèrent. Il entrait dans le plan de M. d'Argenson que cette prostituée à titre d'office efit quelque chose de aemblable à un mari ; elle y consentit, mais elle voulut que cet époux de parade, comme elle l'appelait^ fftt le plus bel honme de Fradce. On
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loi donna le suisse de IMiûtel Ma m ri n , qui n'avait pas moins de sii pieds et demi de haat , et qui passait pour Tliomme le plus beau, le uieox ftût, le plus fort du royaume. Avec de telles qualités, un mari croit être propre à quelque chose de plus que la représentation; celui-ci voulut exiger tout ce que Thymen comporte d'efA*btif ; on le TepoQssa. II battit sa femme , fut battu par ses amants, et mourut de chagrin. Un second épouseur se montra plus sage : il ne voulut que it Tardent; on lui donna en peu de mois plus de cent mille éeus | toQt lui sembla pour le mieux. La Fillon reprit le cours de ses iiH trigttes, divisées en deux branches : la galanterie et l'observation^ Dans cette seconde partie de ses attributions, l'agent femelle de M. d'Argcnson entretenait une correspondance l:omme un ministre d'Etat : non-seulement elle écrivait au lieutenant de police, mail die avait à donner des instruetions journalières aux filles dont elle teit la supérienre, et qui lui faisaient parvenir chaque matin leur Apport. Cétait par cette voie surtout que, pendant les deiu dernières années du règne de Louis XIY, on découvrait les intrigues secrètes, les épigrammes, les pamphlets, la cause des murmures dit joar. Le libertinage est expansif , indiscret; les prostituées de la Fillon apprenaient tout, le plus souvent sans rien demande r^ quelquefois par des provocations qu'elles savaient exercer habilement. La Fillon s'est ménagé jusqu'à ce jour des rapports directs avec le récrit, soit pour l'intérêt des plaisirs de Son Altesse Royale, soit pour lies communications qu'il veut tenir de la première main. £n conséqoence, cette courtisane conserve la clef d'une petite porte qui la ivndnit de la rue dans l'intérieur du Palais-Royal, et jusqu'au cabinet do prince, satis passer par les grands escaliers, sans traverser left antidiambres. Elle a également ses entrées à toute heure de ]oar et de nuit chez Dubois.
Les prix des plaisirs dont la Fillon est la dispensatrice dans sa maison furent d'abord ircs-élevés. Tout h coup ils baissèrent consKdérablement : il n'est pas inutile à l'histoire des mœurs de dire pourquoi.
L'austérité que la cour devait afficher h la fin du dernier règne, l'esacte surveillance exercée par ordre de madame de Maintenon jusqu'au sein des familles, gênaient à tel point les intrigues galantes, qa*ime foule de dames nobles virent éloigner leurs amants, qui craignirent de perdre un crédit qu'ils préféraient au plaisir même* La
^aaté calcule moins que l'ambition : les belles délaissées cherchèrent^ en descendant quelques degrés de l'échelle sociale, à se procurer un bonheur que rambiiieuse noblesse leur refusait. Elles allèrent demander à la Fillun des conquêtes passagères, des cabinets mystérieux, et le secret, qu'elles o'^rirent de payer largemcnL II y a plus; craignant que les voluptés mises à un trop haut prix ne leur manquassent, elles obtinrent de la courtisane dirigcanle qu'elle baisserait en apparence son tarif; les nobles dames promirent de lui tenir compte et au delà de la réduction. Le marché fut conclu, et la Fillon eut plus de beautés externes qu'elle n'en voulaiL C'est par suite de cet arrangement qu'il arriva, du vivant de Louis XIV, chez cette prostituée , une aventure que ma tante n'a pas trouvé l'occasion de rapporter. La voici :
Un magistrat d' A lençon^ nommé le président Fillon, vint, en 1710, à Paris, avec sa femme, jeune Normande, jolie, aimable et vertueuse. Madame la présidente Baillet ayant appris l'arrivée de la présidente Fillon crut de son devoir d'aller lui rendre visite. Elle fit demander par ses gens l'adresse de cette provinciale ; et, soit malice soit erreur, un laquais indiqua à madame Baillet le domicile de la courtisane Fillon. Voilà donc la présidente parisienne, qui avait de la jeunesse, de la beauté, arrivée chez cette fameuse directrice. Tout pouvait servir à lui faire prendre le change : elle parlait à une femme superbe , elle se trouvait dans une belle maison , l'ameublement était magnifique, les domestiques étaient richement vêtus, jamais présidente ne s'annonça mieux.
« Madame, dit la visitante, dès que j'ai su votre adresse, je me •uis empressée de venir vous offrir mes hommages et mes services.
— A qui ai-je l'honneur de parler? demanda avec aisance la Fillon, qui savait prendre tous les tons.
— Je suis la présidente Baillet, répondit la dame abusée, et je vois qu'on ne m'avait pas trompée en me disant que j'aurais l'honneur de voir dans madame Fillon la plus belle femme du monde.
— C'est moins de ma beauté qu'il s'agit en ce moment que de la vôtre, madame, et je reconnais à mon tour que la renommée est à cet égard au-dessous de la réalité.
— Madame est en vérité trop bonne.
— Du tout, et je vous assure qu'il y a longtemps que je vous attcndais.
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•^Ab! ee que tous daignez me dire est trop gracieux... et si je pois TOUS être agréable en quelque chose, hfttez-vous, je vous prie, d'ordonner.
~ N*en doutez pat, madame, je profiterai de vos bontés pour la iitisfaclion commune.
— La vôtre doit passer avant tout , répondit la présidente Baillet nn peu surprise de ces paroles.
— n faut que nous y ayons toutes les deux notre compte, reprit la coartisane en riant ; je me ferais un scrupule d'user de votre bien- ▼fiilaDcc si vous ne trouviez pas à cela votre plaisir.
— Je ne puis manquer d*ètre heureuse en faisant quelque chose pour votre agrément...
— Oh ! mais j'espère vous faire partager les plus jolies aventures.
— Elles seront toujours telles avec vous.
— Est-ce que vous préféreriez les dames aux hommes ?...
— Mais la société des deux sexes me charme quand elle est ce qu'elle doit être.
— Précisément, je reçois demain un prince polonais, je veux vous liJrc trouver avec lui...
~ Il paraît que madame a déjà beaucoup de connaissances, dit la présidente d'un air à faire juger que l'opinion qu'elle s'était faite de la vertu de notre provinciale commençait à baisser.
— Des connaissances , j*en ai par centaines; et, pour bien vous amuser, vous ne pouviez , madame , choisir une maison plus commode que la mienne.
— M'amuser... une maison commode... que voulez-vous dire?..* Ohsuis-je?...
— Eh ! ne le savez-vous pas? vous êtes chez madame Fillon...
— Chez la présidente Fillon, répéta madame Baillet.
— Présidente si vous voulez... car je préside aux plaisirs publics.
— Dieu ! qu'entends -je?... En effet, ce nom... je me rappelle... Ah ! fuyons, fuyons cet horrible lieu.
— I3oucement, doucement, madame; quelques tons plus bas, je voas prie... Vous vous ^tes trompée , je veux bien le croire; mais il vient chez moi des présidentes qui vous valent bien pour le rang, et dont la réputation de vertu n'est pas au-dessous de la vdtre... Vous n'êtes pas encore ici volontiers, à la bonne heure, mais cela viendra quelque jour... Adien, madame Baillet, au revoir. »
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Lt présidente, crataoisie de honte, deicesdit VéHAUét ttk Èe chant le visage, s'ëîafiça dans son carrosse, et courut chec elle s'ëra-> Douir. Elle n'avait pas demandé le secret, la Fillon ne \é lui garda point; toute la cour sut Su bout de trois jours cette singulière anecdote. Madame Baillet passa près de deux ans dates ses terres sans oser reparaître à Pdris, et quand elle y revint, personne ne eroyail encore que son apparition chez la Fillon e&t été une erreur.
Le plus drôle de Taventure, c'est que le pauvre président Fillon, qui n'en pouvait mais , eut le crève-cœur d'apprendre que la fomensè courtisane, son horaonjrme, n'était pas appelée autrement que la pnfsidenfe Fillon,.» Vainement les cours souvei«ines firent-elles des remontrances sur cette qualification ; le lieutenant de police empêcha toujours le conseil de satisfaire à ces réclamations, n t^ourqaoi, » disait-il , ces messieurs veulent-ils troubler cette présidente dans » ses fonctions? elle ne trouble jamais les leurs. » En désespoir de cause, le président Fillon demanda à changer de nom, et la cour fit droit à sa requête en Tautorisant à prendre celui de Yillemttr... Maià parlons d'uti événement d'une tout autre importance.
Le î décembre de la présente année le secrétaire du prince de Gellamare , ambassadeur d'Espagne, avait un rendez-vous avec une des filles de la Fillon, qui l'attendit longtemps; arrivé à près de minuit auprès de sa belle , il allégua pour motif de son retard l'expédition d'une multitude de dépèches de haute importance qu'avait dû emporter l'abbé Porto-Carrero, parti pour Madrid. La Fillon était présente quand le secrétaire parlait; au mot de Madrid, qui est toujours suspect k la cour du Palais- Royal, k la nouvelle dil départ nocturne de cet abbé qui emportait tant de dépèches importantes, notre fine courtisane conçut quelques soupçons ; elle laissa les amants ensemble et courut chez le ragent. Il était alors hors d*état d'entendre un rapport; la Fillon alla trouver Dubois, et lui rendit compte dé ce qu'elle avait appris. A l'instant même il expédia un courrier sur la route d'Espagne, avec les ordres nécessaires pour obtenir main-forte. Le courtier joignit l'abbé Porto-Carrero à Poitiers; il le fit arrêter; on s'empara de tous les papiers dont cet ecclésiastique était porteur, et le 8 décembre au soir ces dépêches furent apportées au Palais- Royal. Philippe venait d'entrer à l'Opéra; ce fut encore Dubois qui le premier ouvrit les paquets interceptés.
Après le spectacle l'abbé essaya de rendre compte au duc d'Or-
IHns dé ëe qu^l venait de découtHr en lut anhonçant <|il*il s^agissait d'une conspiration. Mais il y avait ce soir-là petit souper au Palais- Royal; rien ne passait avant cela. « A demain les alîaires, » répondît le prince, et il alla rejoindre ses roues. Mais Dubois, qui n'ëtalt rodé que lorsqu'il n'avait rien de mieux h faire, passa la huit a pré{>arer la direction qu'il voulait donner à cette affaire fiour qu'elle tournât le plat possible à son avantage. « J'aspire à tout , se disait à lui-mèmé » cet habile intrigant; mais je ne suis encore rien, ou à peu près rien. » Qui sait quels ehangements pourraient arriver dans l'Etat, si Phi*
> lippe venait k mourir ? Sachons donc nous ménager dès protecteurs * pour les circonstances imprévues. Me voici maitre d'une grande «conjuration oh bien des gens sont compromis, tâchons de né sacri-
> fier que ceux dont la perte sera sans conséqucnde, et sauvons ceux » iQprès de qni je pourrai au besoin me fkire dn mérite de leur
> salut. • Bref, les choses furent combinées de telle sorte que le régent ne vit rien que par les yeux de Dubois dans la fameuse conspî* ration deCellamare, qu'il est temps d'expliquer.
Louis XV est d'une santé délicate ; il est d'ailleurs, disent les en- Demis du régent, environné de dangers sans cesse renaissants. La eour de Sceaux, particulièrement, fait courir les bruits les plus étranges sur ces prétendus dangers : un jour, ce sont des biscuits empoisonnés qu'on a trouvés dans les poches du jeune monarque; le lendemain, c'est une prise de tabac qui eût tué le roi comme un coup de fondre, et dont le maréchal de Villeroi l'a garanti ; une autre fois, madatne de Vendadour est arrivée à temps pour empêcher Sa Majesté de toucher à Une collation entièrement saupoudrée de potion. Le public, ami de l'extraordinaire, écotite ces nouvelles, les répète, elles s'accréditent; les menées séditieuses des ennemis du régent sont motivées aux yeux d'une partie de la nation , et ces con- •pirateurs croient leur parti asse2 fort pour renverser le duc d'Orléans. Telle fut la pensée qui présida à la conspiration du prince de Cellamare ; il faut noter avant tout que cet ambassadeur n'était que Pagent d'Alberoni, devenu cardinal et placé à la tète du ministère espagnol. Or j'ai déjà dit quelques mots des insinuations de cet intrigiint, dont les projets ne tendent à rien moins qu'à gouverner l'Espagne et la France en qualité de premier. ministre des deux Etats, t Sire, a-t-il dit à l'inexpérimenté Philippe, qu'il est on ne peut plus » Mïé de tromper en flattant ses penchants, le due d'Orléans es(
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> éloigné du trône; il ne descend que de Louis Alli, tandis que » Yolre Majesté descend directement de Louis XIV : c'est donc à » vous qu'appartient dès ce moment la véQence du royaume de
> France, c'est à vous qu'appartiendrait la couronne si le débile
> Louis XV venait à manquer. Votre Majesté ne saurait se croire liée » par des traités qu'imposa le malheur des temps, les lois fondamen-
> taies de la monarchie française sur la succession du trône appuient
> vos droits de toute leur autorité. D'ailleurs le duc d'Orléans a » prouvé qu'il^craignait l'exercice de ces mêmes droits dans les al- ■ liances qu'il a faites avec l'empereur, l'Angleterre et la Hollande ; » alliances qu'il a dû acheter, dans ses pressantes appréhensions, par a le sacrifice de la politique de Louis XIV et des infortunés Staarts , » alliés naturek 4cs puissances catholiques. »
Alberoni ajouta : « Votre Majesté a en France un parti considé» 1» rable; si elle daigne mettre à ma disposition les ressources néces- » saires , je- promets de conduire les choses de telle manière que la » régence arrivera d'elle-même à Votre Majesté. » Philippe V et surtout l'ambitieuse Elisabeth dirent : Faites,: La conspiration de Oellamare eut lieu.
L'objet principal des conjurés était de se rendre maîtres en même temps de la personne du jeune roi et de celle du régent sous le prcteite insidieux que les jours de Sa Majesté n'étaient point en sûreté ; tant qu'ils dépendaient d'un prince intéressé à en abréger le cours et capable de cet attentat. On devait convoquer ensuite les états généraux , afin d'annuler tout ce qui avait été fait depuis la mort de Ix>uis XIV, particulièrement la cassation du testament et des deux traités de 1717 et 17 18. Mais Alberoni avait senti que pour arriver à ce grand résultat il fallait se former en France un parti imposant et capable à l'époque de l'événement de donner une empreinte nationale à la révolution. Le prince de Cellamare réussit en effet à exercer de puissantes séductions : des pairs, des évoques, des cardinaux, des grand du royaume, des ordres entiers de religieux , accédèrent à la conspiration. Tout était prêt; l'ambassadeur n'attendait plus, comme il le disait dans sa correspondance , que l'ordre de mettre le feu aux mines, quand une velléité amoureuse d'un simple scribe déjoua des complots si habilement et si fructueusement ourdis.
Les dépêches saisies sur l'abbé Porto-Garrero renfermaient les noms de soixante personnes de haute distinction inscrites parmi |e$
eMjiirés. Le paquet contenait aussi des projets de lettres de Philippe Y à Louis XV pour l'informer des prétendus dangers qu'il eounit, et de la fallacieuse nécessité de ravir la régence au duc d'OrléiDs. On trouva encore sous les cachets du prince de Cellamare un Binifeste qui devait être adressé aux états provinciaux de la France dans le but de les soulever. Enfin l'ambassadeur envoyait à la cour àt Ihdrid une requête qu'on devait supposer présentée par ces ■énes états à Sa Majesté Catholique pour lui demander appui et pro- Itction.
Toutes ces pièces étaient signées ou contre-signées de la main du prince de Cellamare; la conspiration était flagrante, et vainement se fèt-il retranché derrière des droits et prérogatives attachés h son calactère d'ambassadeur. On mit donc en sa présence les scellés sur ses pipiers, dont l'abbé Dubois et un M. Leblanc firent préalablement Ja visite. Le Castillan affectait pendant cette disposition de traiter M. Leblanc avec une grande politesse, et l'abbé avec un froid mépris. Cette affectation fut portée si loin qu'au moment où le premier allait ouvrir une petite cassette d'ébène Cellamare lui dit : « Mon*
• sieur Leblanc, cela n'est pas de votre ressort, ce sont des lettres de
• femmes, laissez cela à Tabbé, qui toute sa vie a été maq -—
• Monsieur l'ambassadeur est jovial répondit le favori du régent ;
• Buis j'entends la plaisanterie et je désire que la Tournelle l'en- ■ tende aussi bien que moi .. ce serait trop dommage qu'un sei- > gneur aussi gai que monsieur l'ambassadeur f&t décapité en place » de Grève. »
Cette repartie était bonne, mais le régent n'avait pas intention de porter les choses si loin. L'inventaire des papiers étant terminé , on renferma les papiers dans trois caisses, que M. de Cellamare luiaème scella des cachets de sa légation , et qu'on tint à la disposition àt la personne que Sa Majesté Catholique désignerait pour les réclamer. Pendant ce temps le conseil de régence notifiait aux ministres étrangers résidents à la cour de France les justes motifs que le roi avait de sévir contre l'ambassadeur d'Espagne; des copies de toutes les pièces interceptées étaient jointes à chaque note. M. le duc d'Orléans laissa le prince de Cellamare dans son hôtel depuis le 8 jusqu'au i3 décembre, c'est-^-dire cinq jours aprè» la découverte de la conspiration , afin de donner le temps aux ambassadeurs des autres puissances de le voir, si bon leur semblait. Aucun d'eux ne se pré-
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seuta chez lui. J^ dois ajoutet que la garde dé mousquetaire^ q\i*àii avait donnée dans le premier moment ail diplomate espagnol eut ordre de se retirer a|irès la visite des papiers, et qu'elle ne rt^parul que le I S a quatre heures et demie du soir. Ce jour-lh M. de HllNfis, gentilhomme de la manche , déclara il M. de Cellamare qu'il vendit lè prendre pour le conduire au chàteifu de Blbis. L'escorté ne se eofti^ posa que de deui capitaines de cavalerie montés dans uti carroM qui suivait celui dans lequel voyageait l'ambassadeur.
Ainsi échoua cette conspiration, dont le but principal était dfc transporter la régence à Philippe Y, et de soumettre ainsi les destinées de la France aut vu^s du cardinal espagnol , ou plutôt aut vues particulières du cardinal Alberoni. On verra que la sentence rendne contre les princes légitimés contribua à fomenter cette conjuratidii. Indépendamment des soixante personnes dont j'ai parlé, et qui ont pris la fuite, les cardinaux de Polignac, de Bissi, de Roban, sont soupçonnés; le duc et la duchesse du Maine le sont davantage , et leur conduite est examinée de près. Ou sait déjà que la dame de Sceaut a fait travailler M. Maletieu , de l'Académie française , au projet de la lettre que Philippe Y devait écrire à son neveu pour le décider à ôter la régence au duc d'Orléans. La duchesse reçoit ses amis déguisés; mais ces beaux masques sont tous connus de la police et des agents de Dubois.
A tout instant on apprend des détails nouveaux sur la Conspiration; le lendemain du jour oh elle fut découverte, Cellamare avait donné son meilleur cheval à l'abbé Brigaut, qui s'était élancé bride abattue sur la route d'Espagne , poUr essayer de porter k Madrid l'évis que les mines étalent éventées. Cet intrigant allait continuer son chemiti Avec des chevaux de poste, lorsqu'il fut arrêtlî k vingt lieues de Paris, ramené et Jeté à la Bastille.
Madame du Maine tremble, dit-on, pour sa liberté; l'abbé Brigaut est un de ses agents secrets.
On a remarqué qu'aucun des opposants à la constitution n'a pris part à la cotispiration d'Alberoni; aussi le cardinal de Nôailles s'eu estwl prévalu dans le compliment qu'il a fait à cet occasion au régent. « Monseigneur, lui a-t-ildit, je viens vous offrir deux épées : mon » clergé et ma famille; je suis assuré qu'il n'y a poiUt d'eniiemls ni » dans l'un ni dans l'autre. »
Cependant un boarrier à été envof é dès le S décembre à M. le due
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dt Atet^Aignan, imlntttideiir de Frlnce à Madrid, pdiir rinMi^mër dcTtrfeitaUoii du prin«e de CelJamare, et lui prescrire de quitter sur Pbeare la coar d'Espagne, de peur qu'on île l'arrêtAt lui-même. Malt le H, jour de l'arrivée du courrier, Alberoni n'était pas encore initndt de ce qui s'était pané à Paris, et pourtant il envoyait ce même jaw I M. de Saint-Aignan l'ordre du Roi Catholique de partir dans le délai de tingt-quatre heures; ^olel pourquoi : Philippe Y étant atteint d'aae hydropitle dont les progrès assez rapides semblaient menacer ses janrs, fit, au mois de novembre, un testament par lequel il donnait h r^ence à Elisabeth et au cardinal Alberoni. à II pourrait bien en • arriver de ces dispositions testamentaires, dit Saint-Aignan k qaeh- ■ qu'on, comme de celles de Louis XIV. h Ce mot déplut au preaiier ministre , qui ftt signifier au duc et à la duchesse de vider Maèrid dans vingt-quatre heures. La signification ftlt remise le soir, et Ton pense bien que l'ambassadeur, ayant eu des nouvelles de Paris, •e disposait à se mettre en roule prompteinent. Mais le lendemain de gnnd matin, un etempt vitit faire lever lé duc. et la duchesse poub ift faire monter en voiture â l'instant..* Que devint le cardinal lors- <iue, quarante-huit heures plus tard « il apprit que M. de Cellamare était prisonnier à Blois^ et qu'il ne pouvait plus exercer la réciprocité •ar le ministre français !
Quand la nouvelle de l'échce de Cellamare parvlutau premier niiaiitre, il venait précisément d'écrire à cet ambassadeur de ne point iortir de Paris, à moins qn'on ne voulût l'y contraindre^ et, dans ce cas, de mettre auftaravani U feu aux mineê.
Tout porte à croire que nous aurons la guerre avec l'Espagne; déjà aiémc le régent a fait publier et parvenir dans les cours étrangères on manifpste où le roi de France expose ses Justes griefs Contre le cabinet de Madrid.
Depuis trois jours les mousquetaires avalent ordre de ne point s'éloigner de l'hôtel, et de se tenir prêts à monter à cheval; ce qui fortiftait le bruit qu'on faisait courir de la prochaine arrestation de gens fort considérables. Ce bruit étnit fondé, M. le duc et madame la duchesse du Maine ont été arrêtés ce matin : le premier par Labillardicre, lieutenant des gardes du corps, qui le conduit à la citadelle de Dourlens; la princesse, par un autre lieutenant des mêmes gardes, qui la mène au château de Dijon. On s'est saisi en même temps de ■adcmmaelié de Montaoban fille d'honneur de la duehesie, de plu-
sieurs domestiques considérables de sa maison et même de qvMqptcs laquais. L'académicien Malezieu et son ftls viennent d*ètre envoyés à la Bastille, où plus de trente autres personnes ont été renfermées par suite de raflai re Cellamare.
Les enrants de M. le duc du Maine ne sont point restés à Sceaux ; le prince de Dombcs est parti pour Moulins, le comte d'Eu est conduit à Gien, et mademoiselle du Maine se rend à Maubuisson.
Le duc d'Orléans a recommandé que toutes les personnes emprisonnées dans l'affaire Cellamare soient traitées avec douceur; on ne les a point mises au secret, comme cela se pratique en pareil cas, et chacune d'elle peut recevoir des visites quand bon lui semble. Le comte de Laval, détenu à la Bastille, pour avoir plus souvent des nouvelles de la ville prétend qu'il a besoin de trois lavements par jour, ce qui lui donne l'occasion d'être en rapport avec son apothicaire le môme nombre de fois autrement que par le rapprochement de deui fuces d'espèces différentes. Dubois signalait l'un de ces matins au ngent ces clystères redoublés comme autant d'abus. « Elh! » l'abbé y répondit Son Altesse Royale, puisqu'ils n'ont que ce delà»- » sèment, ne le leur ôtons pas. »
Le roi a perdu cette année deux braves officiers : 1^ maréchal d'HarcoUrt, connu surtout par son adroite conduite à la cour de Madrid, relativement à la succession de Charles II; et le maréchal de Montrevel, dont la fin prouve qu'une grande valeur n'est pas incompatible avec la plus déplorable faiblesse de caractère. Montrevel, dînant chez le maréchal de Biron , laissa tomber une salière sur la nappe et s'écria : « Je suis mort! » Après cette eiclamation^ le superstitieux général tombe en faiblesse; on l'emporte; la fièvre le prend ; et le surlendemain il n'était plus.
CHAPITRE V
Déclaration dfl guerre à TCspagne. — Excès révoltants de libertinage. — Ricb^ lieu conduit pour la troisième fois ù U Bastille. — Mo*irs diver:ien:ent 'xpliqués de son arrestation. — Une mère consolant l'amour libertin de ^a fille — Toutps les dames de la cour passent sous les murs de \» Bastille pour voir Richelieu. — Manège curieux. — Eflbrts de mademoiselle de Valois auprès du régent. — Les instruments brisés. — L'essai du tombeau. — Mosaïque de manies de Tabbesse do Ghelles. — le régeat et sa famille. — Mort do madame
de MaioteBoo.— Gaerr» en Espagne. — Les croix de Saint-Lonie sur â«s robes de palais — Afflnence du papier; délire des Parisiens à cet égard. ^ Les MoabiteH et les Ammonites. — Grossesse hors rie propos •— La devineresse. — Maladie et mort de la duchesse de Berry. — Encore un mot sur elle. — > Nouvelles coDoeiisioos du gouveruement à la Banque — Philippe V se déclarant le hbérateur de la France. — Richelieu sort de la Bastille — Négociation entre mademoiselle de Valois et le régent. — La chambre du cuisinier. — Le jeu da placard. — Projet de fttre une tète doublement couronnée. — Procureur sans procuration. — Le dieu Papier. — L'or eiïeclif sacrifié à Tor en espérance. — Prodiges de folie. — La bo^8e pupitre. — La courtisane diplomate. — Protection maladroite de U Banque. — Law se fait catholique. — Prodigalités qu'il fait — Sa fortune colossale. — Law aca lémicien. — Le croc-^n-jambe de l'orgueil. — Force de l'habitude cr*ez un laquais parvenu. — Nouvelle expédition malbenreuee de Jacques 111. — Mort du jésuite le Tellier.
La guerre est déclarée à TEspagne, d'après une résolution prise dans une séance du conseil de régence en date du 2 janvier. La politique du cabinet des Tuileries n'est point toutefois de pousser vivement les hostilités contre Sa Majesté Catholique, oncle de Louis XY. On a plutôt en vue de contraindre ce prince à recevoir les conditions d'une paix solide, conditions déjà arrêtées entre la France et la Grande-Bretagne.
D'après ces vues mitoyennes , la guerre qu'on prépare ne fait qu'une légère diversion aux débauches de la cour; et comme les plaisirs sans frein conduisent bientôt à la satiété , il n'est pas de moyens que la dépravation n'emploie pour exciter les sens émoussés... On ne trouve plus, au sein du libertinage, de distinctions de rang, d'âge ni même de sexe. Des nobles recherdicnt des bourgeoises, des paysannes; les jeunes gens se plaisent à réveiller la vieille galanterie de beautés surannées, et, j'ose à peine le dire, le femmes se livrent aux stériles caresses des femmes. De cet horrible excès d'immoralité, il résulte que l'exemple reitéré des hautes sociétés a fructifié dans les classes inférieures... La corruption est maintcnont au sein de la multitude, ei s'y montre d'autant plus hideuse, que le défaut d'éducation y laisse exister plus de brutalité. Les roués de la cour, dégoûtés du cynisme des duchesses, avaient cherché, chez l'avocat, le procurear, le marchand, des charmes abandonnés avec moins d'effronterie; mais les bourgeoises se sont formées, et leur amour est presque aussi grossier aujourd'hui que celui des princesses.
Il y a peu de jours, dix-sept gentilshommes furent «perçus, ati
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rlair de là lune, sous les fenêtres du jeune roi, aux Tuileries, t^aîwii* donnant aux excès les plus riWoltonts d'une luxure contraire aux lois de la création. M. le duc d'Orléans, informé de cette scène, dont on lui nomma les auteurs , ne ftt d'alrard qu'en rire* Il dit poarttnt qu'il faudrait faire une réprimande à ces messieurs, «t Car, en vérité, « ajouta Son Altesse Royale , ils n'ont pas le meilleur goût du » monde. » Dubois voulait qu'on laissât ces indignes tranquilles; A'illars opina pour qu'on les punit légèrement. Le régent après avoir pesé tous les avis se décida à mander sans éclat les coupables dans ton cabinet, afin de leur faire à chacun une semonce; après quoi on les enverrait à leurs régiments. Philippe se sentait en un mot très-porté k l'indulgence; mais plusieurs de ces gentilshommes ayant prétendu lui prouver à lui-même qu'il avait tort de condamner leur penchant sans avoir d'abord cherché k s'en rendre compte, le régent, enfin irrité, les envoya à la Bastille pour les punir au moins d'avoir voulu le corrompre lui-même.
11 était environ sept heures du matin , Richelieu venait de se coucher après une nuit laborieuse, il dormait très-profoiidément, lorsqu'un exempt suivi de trois mousquetaires et qui n'avait pas voulu s'en rapporter k un valet de chambre pour réveiller son maître le tira brusquement du sommeil réparateur dans lequel il était plongé. Le duc parut peu surpris de cette visite matinale et se borna à dire en sautant du Ht que ces messieurs auraient dû venir un peu plus tard, ft Monsieur le duc connaît donc le motif qui nous amène? demanda » l'exempt avec respect. — Je m'en doute, répondit Richelieu ; M. le h régent, dans tout ce qui vient de se passer, aurait eu bien du maU » heur s'il n'avait pas trouvé l'occasion de me punir de l'amour que » sa iîlle a pour moi. Je vois qu'il s'agit de voUs suivre à la Bastille; » partons. »
Le motif de l'arrestation de Richelieu n'était peut-être pas sans une sorte de conformité avec ce qu'il venait de dire ; cependant on prétend que le duc ayant écouté les propositions des Espagnols avait promis de leur livrer Rayonne , gardé en ce moment par son régiment et celui de M. de Saillans, son ami, qu'il espérait, dit-on, entraîner aisément dans cette trahison. Pour prix dé sa condescendance aux Vues de nos ennemis le duc avait, ajoute-t-on, reçu la promesse d'avoir le régiment des gardes françaises dès que t^hilippe V serait déclaré régent de France. Voilà maintenant Une autre versioii :
k. lé dne d'OHéant toujottn ambatéut de fia iîlle , mademoiselle de Valois, pensait avec raiaon (}ae jamais elle ne consentirait à lui céder tant qu'elle pourrait voir un amant qu'elle idolâtrait, et elle le Voyait malgré tous les soins jalout du régent. Un emprisonnement ]looYait seul éloigner sûrement ce rival, t'bilippe V eut la coupable faiblesse non-seulement de le décider, mais encore de le provoquer ttec perfidie. Le régent envoya donc un matin cbez Richelieu un ^a|Mlitain nommé Marin, qui parlait espagnol, et qui, dans un baragouin moitié français, moitié castillan, fit à ce jeune seigneur, au Bom de Sa Majesté Catholique , la proposition et la promesse dont fii parlé plus haut. Cette version ne dit pas si le duc a accédé aux •très trompeuses qui lui étaient faites; mais à cet égard le régent loi-même a donné des éclaircissements. « J'ai dans ma poche, disait iSoH Altesse Royale le jour de son arrestation, de quoi faire couper
> quatre tèlet au duc de Richelieu s'il les avait. Ce sont quatre lettres
• signées de lui écrites au cardinal Alberoni et dhns lesquelles il lui
• promet de livrer Rayonne aux troupes de Sa Majesté Catholique. •
Ainsi, en admettant qu'il y ait eu séduction de la part de M. le due d'Orléans, il (kul convenir qu'il n'y en a pas moins félonie du edié de Richelieu, et que si le premier est coupable d'avoir provoqué, le second Test bien davantage d'avoir trahi, car il ne peut venir i l'idée de personne que le régent ait supposé, surtout publiquement, feiistence des lettres qu'il a citées.
Quel que soit le crime du beau prisonnier, mademoiselle Charolais éprouve la plus vive douleur d'être séparée de son amant : elle est ^angeretisement malade depuis le jouir de son arrestation. La mcre de cette princesse ne l'aime point, la sensibilité ne fut d'ailleurs jamais son falblfe ; elle paraitt cependant touchée du chagrin de sa fille. La éonilrière de Bourbon n'ignore point que cette jeune personne a donné au duc cet preutes d'amour qui fbnt perdre aut demoiselles lo dn>it de porter une eouronne blanche à leur noce ; mais comme eette fille de Lbuis XIV* n'est pas scrupuleuse sur ce point, elle eherehe de son mieux à consoler la belle affligée, «c Eh ! mon enfant,
> lui répète-t-elle souvent , c'est à mademoiselle de Valois à s^affliger
• et non à vous. — Hélas! répond l'intéressante malade, qtte made-
• ttoitelle de Valois le sauve et je consentirai k ne plus le rece- " foih.* n Gela ressemble bien à trn seriUent d'ivrogne.
PMéant qtie mademoiselle de BoUrfaott , dévorée de fièvre , ponué
des soupirs d'aroour et de regret, Richeliea se résigne avec légèreté à une prison qui lui donne Timportance d'un héros conspirateur. Il est vrai que grâce aux sollicitations de mademoiselle de Valois le régent a donné au gouverneur de la Bastille Pordre d'accorder au duc tout ce qu'il demanderait. On lui a permis d'avoir son valet de cliambre, dcu\ laquais, des jeux, des instruments; rien ne lui manque, si ce n'est la liberté. Le charmant captif a du moins celle de prendre l'air pendant une heure sur les tours du château fort, ce qui donne lieu à des scènes journalières dont je dois toucher quelques mots. Les femmes qui furent, qui sont ou qui aspirent à être maîtresses du duc de RicheUcu, informées de l'heure à laquelle il paraît au sommet du gothique édifice, vont se promener tous les joun de ce côté, et leurs carrosses forment sans exagération une fîle longue de cinq cents pas dans laquelle le moraliste doué de la meHleure volonté ne pourrait voir un témoignage de la pudeur de ces dames. Les tendres observations font circuler leurs voitures depuis le 1ms des tours jusqu'à la porte Saint-Antoine ; puis elles retournent sur leurs pas, heureuses d'avoir à parcourir le même espace pour revoir le même objet. Il faut voir les gestes expressifs, les œillades enOammées, les baisers voy<igcurs que ces beautés dirigent de bas en haut! Le duc répond à tout cela avec une pantomime éloquente, qui, faute de mieux, satisfait les amours-propres en circulation devant la Bastille. On dit même depuis quelques jours que certain langage suivi s'établit par signes entre les promeneuses et le prisonnier. Par exemple le chapeau agité au-dessus de la tète veut dire : « Je vous aime; » la réponse de la dame est de lever la main, et l'on assure que toutes les mains sont en l'air.
On ne m'a pas dit si mademoiselle de Valois va lever la main sous les murs de la Bastille ; mais je sais qu'elle travaille de tout son pouvoir à dissiper l'orage formé sur la tête de Richelieu. Elle doit se féliciter dans cette circonstance de n'avoir encore rien accordé à son père pour lui promettre tout s'il rend la Jiberté au mortel qu'elle chérlL Mais, décidée à faire ce grand sacrifice, la jeune princesse est contrariée par sa soeur, madame de Berry, qui, furieuse de n'avoir eu Richelieu qu'un instant, ne saurait pardonner à mademoiselle de Valois de le garder des années. Or, exerçant sur le duc d'Oi^ léans la double influence d'une fille et d'une amante , la dame du Luxembourg éloigne de l'esprit du prince tout projet de démence.
Les choses en sont là : on ne pleare pas moins au Palais-Royal qu'à J'hâlel de Condë. Epuisons cependant la chronique du jour sur la maison d'Orléans.
Les nouvelles qui arrivent journellement de Clielles forment la gixette la plus curieuse du monde. Les goùls de madame Tabbesse produisent une suite d'anecdotes de plus en plus singulières, bizarres ou plaisantes. Il y a quelque temps un accès de dévotion étant survenu à Marie-Adélaïde d'Orléans, elle prit tout à coup en horreur la musique, déchire ses partitions, brisa harpe, clavecin, guitare et jeta le tout au feu en faisant chanter le Veni crealor à toute la communauté. Le lendemain madame la supérieure bâilla ; le surlendemain elle déclara hautement qu'elle s'ennuyait ; le troisième jour on vit arriver àt Paris un chariot chargé d'instruments et de cahiers de musique avec ane calèche de laquelle descendit un chanteur de l'Opéra, qui Venait remettre l'abbesse sur le ton de l'harmonie...
Quand Tactcur fut reparti, une nouvelle atteinte de mélancolie obscurcit le front de madame de ChcUcs : un soir après souper elle auiODça qu'elle voulait visiter le tombeau qu'elle avait fait creuser pour elle. Une longue Aie de religieuses ayant chacune un (lambeau à la main se dirige à onze heures du soir vers l'église du couvent. Les jardiniers, munis de pince, soulèvent la dalle qui recouvre l'entrée du caveau funéraire. On y descend avec une échelle. Les nonnes M rangent en cercle autour du sépulcre ouvert. La princesse s'y couche, se place, s'arrange, se croise les bras comme si elle était morte, déclare qu'elle est satisfaite de son lit éternel et va se cou- ^r dans un lit plus doux.
Toutes les fantaisies d'Adélaïde d'Orléans ne sont pas aussi extraordinaires : il est des saisons durant lesquelles la communauté se remplit d'ateliers où des ouvrières venues de Paris s'occupent de toutes sortes d'ouvrages de broderie, de lingerie , de modes, de couhire. On pense bien que les jeunes personnes appelées de la capitale pour enseigner aux sœurs ces divers travaux leur apprennent bien autre chose; mais c'est à peu près sans inconvénient pour des nonnes habituées à peindre en pied des Hercule et des Âjax. La supérieure s'cierce tour à tour dans tous les métiers : elle travaille à la forge , ^ l'ctau, à l'ét«ibli, fait des fusées volantes, des Teux d'artifice et payait quelquefois noire comme une cliurbonnière devant ses religieutes... Dans d'autres moments vous voyez la princesse tresser des
cheveux d'un doigt agile ; elle s'est réservé le droit exclosîf de fSdiriquer les perruques de son confesseur.
De temps en temps les armes occupent madame de Chelles. N'ayant pu habituer aucune des novices à manier le fleuret, elle passe des heures entières à faire plier sa lame sur un mur en frappant du pied, ou bien, saisissant une ])aire de pistolets que son père lui a donné», elle tiraille dans les cloîtres et fait mourir de peur les vieUles mères agcnouilU'es auprès de leur prie-Dieu.
Viennent ensuite à Chelles des savants, des théologiens. Adélai'de d'Orléans parle avec les uns astronomie, physique, chimie, médecine, mathématiques ; avec les autres elle discute sur les conciles, les schismes , les bulles ; en un mot cette princesse est universelle comme son père^ et cependant ainsi que lui elle a perdu bien du temps en douces niaiseries... Récapitulons ce qui se passe dans la maison d'Orléans.
Tandis que le régent gouverne mollement la France et fort mal ses mœurs, sa fille aînée se livre aux rêves de la vanité et aux réalités trop scandaleuses du plaisir; sa fille cadette mène la vie étrangement religieuse dont je viens de rapporter quelques détails ; mademoiselle de Valois soupire sur l'absence du péché ; et madame d Orléans, l'Héraclitc de la famille, pleure les égarements de ses filles et de son époux. La princesse se retire souvent à l'abbaye de Montmartre, oil elle a un appartement, et là des larmes qu'essuie madame de Sforce, sa confidente et sa meilleure amie, coulent des yeux de cette Madeleine par procuration. Si la duchesse a le malheur de ne pouvoir pleurer, de noires vapeurs l'accablent; alors son attentive compagne lui raconte quelque chose de bien triste, les pleurs surviennent, elle est guérie... Semblable aux plantes aquatiques, Son Altesse Royale ne végète à l'aise que dans l'eau.
Les grands acteurs du monde comme ceux du théâtre cessent d'occuper la renommée dès qu'ils ont quitté la scène. Madame de Maintenon vivait depuis quatre ans à Saint-Cyr oubliée de cette cour qu'elle dirigea si longtemps, de ce public dont elle excita tant de fois les murmures. Peu de personnes la visitaient : ses nièces, le duc de Noailles et quelques autres personnes étaient seuls admis auprès d'elle. Mais si la vieille marquise avait peu de rapports avec le monde, les dames de Saiut-Cyr trouvaient qu'elle en avait beaucoup trop avec
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rU#i. L'«utorité que Frapçoise cl'4u))igné a toujours exercée dans cette maison, dont elle fut la fondatrice, était deveuue en dernier Jieo une véritable tyrannie, non pas seulement absolue, mais exi- ^nte, tracasfiière, fuinutieuse. Les religieuses ainsi que les élèves avaient à supporter U censure remplie d'aigreur de cette suzeraine. Elle faisait venir chaque matin chez elle les dames pour leur donner des instructions et le plus souvent pour leur donner des reproches. Les pensionnaires étaient également assujetties à cette sorte d'inspection, oii leur démarche, leurs vêtements, l'expression de leurs physionomies étaient examinés avec un soin scrupuleux et presque toigonrs critiqués. Les jeunes personnes un peu jolies devaient particulièrement s'attendre à des réprimandes qu'un rien provoquait ou plutdt prétextait. On eût dit que madame de Main tenon voulait les punir d'oser être pourvues d'une beauté dès longtemps évanouie en elle et qu'elle se proposait d'enlaidir ces pauvres petites à force de tourments.
La veuve de Louis XIY ne tenait compte à personne des égards, du respect, je pourrais presque dire du culte dont elle élait l'objet à Saint-Cyr. Tout ce qu'on faisait pour elle lui paraissait au-dessous de ce qu'on devait faire ; et si par hasard un service dont elle ne pouvait se dispenser de paraître reconnaissante lui était rendu, elle s'attachait du moins à en diminuer l'à-propos. Au commencement de l'hiver dernier les dames firent faire quelques réparations dans la chambre de cette douairière d'un poêle et d'un grand roi afin de lui épargner l'atteinte du froid, a C'est bien la peine, dit -elle, pour » deux instants que j'ai encore à vivre. »
Françoise d'Aubigné, marquise de Mainteuon, mourut le 15 avril à dnq heures du soir, elle entrait dans sa quatre-vingt-quatrième année. Si les pratiques sévères de la religion, les démonstrations d'une piété affectée, les jeûnes fréquents, les coups redoubles sur la poitrine sttfisept pour ouvrir la route du ciel ; si une jeunesse prostituée, des perfidies atroces et quarante-trois ans d'intrigues souvent funestes i toute une nation ne ferment point aux âmes le séjour d'une béatitude éternelle, la favorite de Louis XIV en doit 'jouir. Peut- ^\rt elle-même avait-elle des doutes à cet égard quand elle disait à M, de Noailles le matin du jour de sa mort : « Adieu, mon cher duc; a dans quelques heures je vais apprendre bien des choses. »
Toutes les habitantes de Saiut-Cyr ont exprimé beaucoup de re-
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greU, ont versë prodigieusement de larmes en confiant aux sonter* rains de leur église le corps de la marquise... Mais c'était une no«tvelle tragédie jouée dans cette maison.
Tandis qu'on enterrait madame de Maintenon à Saint-Cyr, les hostilités commençaient en Espagne. Le marquis de Silljr, détackë sur le port dir Passage par le maréchal de Berwick, général en chef de l'armée, s'est emparé de cette place vers le milieu d'avril. On y a trouvé six vaisseaux de guerre sur les chantiers, des matériaux pour la construction de vingt autres et cinquante pièces de canon. Une partie de cette capture a été livrée aux flammes; on transporte le reste à Rayonne. Ce début de campagne coûte environ quinze miU lions à Philippe Y.
A l'occasion de la guerre un édit du roi crée des officiers de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, à l'instar de ceux qui existent dans l'ordre du Saint-Esprit. On se félicitait d'une fondation qui procurerait au régent l'occasion d'honorer encore quelques généraux de haute distinction... Quelle a été la, surprise lorsqu'il a appris que le garde des sceaux devenait chancelier de l'ordre de Saint-Louis , M. le Blanc, prévôt, maître des cérémonies, et M. Fleurieu d'Armenonville greffier ! Ou chansonne ces hommes de robe portant sur leur noire simarrc une étoile d'or avec ces mots : Prœmium belUcœ virtutis.., et chacun se demande si les campagnes de M. d'Argcnson à la Madeleine de Trainel comptent comme des exploits guerriers.
Les frais de la guerre paraissent inquiéter fort peu le régent, la Banque y pourvoira; et MM. les Espagnols, s'ils se laissent battre, voudront bien se tenir pour dit que nos billets d'Etat valent mieux que leurs lingots de Potosi ou du Pérou. La mine de oos richesses est aussi beaucoup plus féconde que les hlons d'or du Nouveau- Monde, puisque d'un trait de plume le conseil de régence peut mettre en émission d'inépuisables trésors. C'est ainsi qu'un arrêt de ce conseil, en date du U'i avril , -ordonne la fabrication de cent millions de billets : « Ce papier, dit expressément i'arièt, ne sera sujet à aucune » diminution comme les espèces, attendu que la circulation des bit- » lets est plus utile aux sujets du roi que les matières d'or et d'ar- »gent, et qu'ils méritent une protection plus particulière que les » monnaies faites de métaux apportés des pays étrangers. » Dieu veuille que nos neveux , qui sans doulc n'auront pas les mêmes raisons que nous de croire à rexccUcucc du papier, uc pensent pas que
JecoDseil de régence de 1719 était composé aniquement d'échappés des Petites-Maisons,
Xais le succès des diverses compagnies prouve que si l'engouement ponrle système Law est, en certains points, porté jusqu'au délire, il offre réellement des avantages qui ne s'évanouiront peut-être que parce qu'ils sont exploités avec trop peu de sagesse. La compagnie des Indes occidentales , déjà en possession des droits et actions de celle du Sénégal, est devenue, par un édit récent, propriétaire du pnvilége de la compagnie des Indes orientales et de la Chine , fondée en 1717 , et, à l'occasion de cette cession, on a permis k cette société l'Occident d'émettre pour vingt-cinq millions de nouvelles actions ée la valeur de cinq mille cinq cents livres chacune. Elles sont payables en argent, « parce qu'il s'agit d'un commerce lointain où la • valeur des billets de banque ne peut pas atteindre. » Voilà un conlidérant d'une grande modestie; mais messieurs de la compagnie ne désespèrent pas de faire l'éducation financière des Indous , des Ghilais, et l'on tâchera d'en amener à cet elTet quelques-uns rue QuineiBpoix*
Si Phjmen ne fut pas fécond dans le ménage de la duchesse de Berrjr, il ne dut pas au moins y accepter les présents de l'amour. Mais le bruit se répandit, en 17 1 7, que la princesse venait d'avoir un eabnt, et on se dit alors à l'oreille que cette innocente créature aSfait tout à la fois deux degrés de la descendance directe du régent. Yoici le couplet qui courut :
Eofio votre esprit est goéri
Des craintes du vulgaire;
Belle duchesse de Berry, Achevez le mystère.
Un nouveau L«th voua sert, mère des Ifoabitea; Donnes-Dous promptement un peuple d'Ammonites *.
M. le duc d'Orléans , qui voulait, dit-on, cacher la fécondité do m fille, fut très-irrité de ces vers; il en rechercha Fauteur, et la voix publique lui désigna le jeune Arouel. Mais ce poète nia l'épigramme d'une manière si originale qu'il désarma le prince. Je ne puis me dé-
* L'Histoire sainte a pris soin de nous apprendre l'ioceste de Loth avec ses àtm fUlet , 1 une appelée Moàb, l'autre Ammon, noms desquels sont venus ceux k ITeaUlff et û'ÀmmonUa.
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foo4c« de çppHir e« déHYta «lagulier, qac VolUire eavoyi à Son Altesse Royale par M, de Brancas.
Koa , ttoBsalgBeory ta vérité
Ha auii q*« Janait ohaoté
imanaitat ai Motbitsa, ,
BraacM vous répoadra ds moi :
Qd homme iastruit cbes les Jétoitas
Des peuples de ranrieDne loi
Mo connaît que les Sodomites.
« Allons, dit le rëg^nt à M. de Brancas, j'ai ri , je ne punirai point % A rouet; cependant recommandea-lui df modérer sa malice, car sea ^ satires ne me trouveraient pas toujours disposé à rire. Du reste, Im n couplet qu'il 4^voue est une critique en l'air; madame de Bercy » n'a pas eu d'enfant,.. On tient à cet égard des propos que je veux }* laisser tpml>er... Mais, je vous le répète, dites au petit Arouet qu'il V soit prudent. » U est probable que le malin rimeur n'éconta pes cet ^vis I puisque, dans le courant de la même année, il fut cenfemaé k la Bastille.
Philippe % nié l'accouchement de la duchés^ de Berry en 17 17 » en peut donc au n^oins douter de ce fait ; c'est pour cela que je l'ai tu i. dans le doute, je me suis abstenue. Il ne serait pourtant pas impo»* subie que les amours de la princesse eussent offert , il y a deux ans , le même résultat qu'ils ont eu pette année, et celui-là est indubitable, 'J'out Paris connaissait, cet hiver, la grossesse de madame de Becty, malgré les précautions qu'elle prenait pour la déguiser. Cette situation ne l'empêcha pas de se retirer , pendant la semaine sainte , au couvent des Ursulines, oii elle se livra aux pratiques les plus ferventes de la dévotion.
Le lendemain de Pâques, Son Altesse Royale, déguisée> se rendit chez une de ces femmes qui prétendent lire dans l'avenir les décrets encore invisibles du destin. Tout l'art de ces soi-disant pythonisses consiste à savoir tirer de leur dupes la clef des prophéties qu'on va leur demander : soit que la duchesse se fût trahie , soit que la devi« ncrcsse l'eût reconnue , elle lui dit , après avoir étudié sa main t (. Vous êtes la veuve de votre cousin et Pépouse de votre père, dont K vous êtes amoureuse et grosse. Votre accouchement sera pérille^z, a mais si vous en réchappez vous vivrez longtemps* » Son Aitesse Royale , frappée de cette prédiction , jeta quelques lonis sur la ta^le
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Recette Aminê, et aottit. Une terreur secrète ne l'a pas quittée de* paii*«. Dtos les derniers jours du mois de mai, inadame de Berry fit ue chute qui satis doute causa la mort de son ehl^nt. Le lendemain •ae forte fièTte se déelara , le déliré la suivit de près, et, au milieu éepiusieursaeddeiits. Son Altesse accoticha, \t troisième jour, d'une iHe privée de vie et déjà putréfiée. Le tempérament de la princesse» asépar tous les getres d'etcès, eiig^éalt Un traitertiént spécial; les Bédedns reconnaissaient la nécessité des Sai(;nées; le régent, qui se nue d*aTolr de» connaissances en médecine, conseillait l'émétique. Le docteur Chirac fut alors bblig^é de rappeler au prince qu'il s'af>;isttit d'une suite d'accouchement; Philippe parut surpris... En effet, ■ fille lui avait laissé ignorer sa gprossesse , de peur d'exciter le mécontentement qu'il avait exprimé au seul bruit des couches de 1717. hr suite de celte même réserve , la princesse quitta trop prompte- Ment sa chambre; elle se fit voiturer. tantôt A Méudon, tantôt k la Mente , une révolution laiteuse survint. Kn peu de Jours, des douleurs de tète insupportables, accompafpées d'une fièvre chaude et du transpert, mirent Son Altesse au bord de la tombe. A cette extrémité , la dévotion prit snr madame de Berry un empire très-Klémonstratif; elle tt livra à tous les devoirs des chrétiens avec une rare ferveur. Son ■gaaie fut, du reste, un mélange singulier de soins pieux et de re^ (ttls mondains ; de sa bouche sortaient alternativement des prières tl des vœux pour le bonheur de M. de Rioih, qui est I l'armée. Elle iveommande son âme h Dieu, et le comtfe au régent de France. Si le Seigneur exauce eëtte pécheresse sur le premier point, il est a craindre que Philippe ne retnpllsse pas ses Intentions sur le second. L'attiBt de k duchesse osa , l'an dernier , manquer de respect à Af . le due d'Orléans, pendant un souper du Luxembourg* depuis lors, Soh Altesse Royale, malgré les supplications de sa fille, n'a plds voiilu voir cet audacieux, et, dès que la guerre avec l'Espagne futcommèri^ eée, Riom reçut Tordre d'aller prendre le commandement d'un régirent de eavilcrie, qu'il venait d'obtenir sàtfs l'avoir demïndé. C'est ihttl que, iMur le comte, la faveur jaillit de la dîsgbâce ; circonstance ^Qs commune qu'on ne pense dans les cours.
Eaiii là duchesse de Berry rendit le dernier souplt* au ëhfttead de laMettte, le Hierc^edi U juin, k l'âge de vingtH|uatre ans et ^uelqiet uelft. Un devin lui avait prédit qu'elle u'atteiudrait pas sa vingtd«|teièÉl€ éinée ; lé hasard s'était plu à favoriser la prétendue près-
dence de ce charlatan. Tous les vices de cette princesse dëconlèrent d'une mauvaise éducation, des eieroples pervers dont sa jeuncïsse fut environnée, et d'un tempérament impérieux excité par trop de séductions. 11 ne s*oifrit qu'une seule occision de la soupçonner de méchanceté , ce fut à la mort inexpliquée de son mari. Mais si l'on compare Phorrible action qui lui fut alors imputée avec la conduite de toute sa vie, il est presque impossible de la croire coupable. Madame de Berry n'eut pas l'idée d'une noirceur, d'une perfidie, d'une simple malice... elle ne fit jamais de mal à personne, et ne sera damnée , si elle l'est, que pour avoir fait le bien outre mesure. Le ressentioaeat du coup de pied ne suffirait pas même pour expliquer un projet d'enkpoisonnement de la part d'une femme très-accessible à la vanilé , mais qui ne l'était nullement à la honte.
La dame du Luxembourg est vivement regrettée de son père, trèftpeu de ses sœurs , qui étaient jalouses de l'empire qu'elle avait sur l'esprit du régent. (Quanta madame d'Orléans, elle a considérablement pleuré le jour de la mort de sa fille; mais, comme elle pleure sans cesse, *1 est au moins douteux qu'on doive attribuer à la tendresse maternelle les larmes qu'ejle a versées en date du 21 juia dernier.
Les faiseurs de nouvelles ont prétendu que madame de Berry avait épousé secrètement le comte de Riom au commencement de l'année dernière ; cette princesse a déclaré avant de mourir qu'il n'en était rien, quoiqu'elle ait eu souvent le désir de contracter cette union. Mais Son Altesse Royale, voyant sa fin approcher, avait chargé madame de Mouchi de faire parvenir au comte un paquet renfermant des pierreries d'un grand prix. Cette libéralité, tenue sans doute trop peu secrète, fut dénoncée au régent, qui réclama, comme héritier de sa fille, le dépdt confié à sa dame d'honneur, et M. de Riom en taX privé.
Nous venons de voir paraître un arrêt du conseil un peu plus dans l'intérêt du public que dans celui de la Banque, ce qui est rare, attendu la prévention du régent en faveur de cette institution. Cet arrêt ordonne que les dividendes des actions seront payés à raison de douze pour cent, les bénéfices de la Banque devant la mettre à même de faire les plus grands avantages aux actionnaires. Mais , comme si le gouvernement eût voulu s'empresser d'oOrir une com-
ponttioB à la compagnie privilégiée, un autre arrêt du conseil ré- Blie le Iwil des fermes générales actuelles, et les donne à Tassociation Law moyennant cinqiunte-deux millions par an. Un troisième arrêt cède pour neuf années à la compagnie des Indes le bénéfice sur les nonnaies pour le prix de cinquante millions de papier, payables en qoinxe mois. Il ne manque plus au financier écossais que d'avoir part aa gouvernement , et l'on dit qu'il n'en désespère pas.
Pendant que ces dispositions se font à Paris, le roi d'Espagne, par on manifeste répandu à profusion dans notre armée, invite les soldats à passer sous ses drapeaux. La régence, au dire de Sa Majesté Catho» lîqae, lui appartient incontestablement; aussi s'est-elle armée pour reconquérir le droit dont elle se voit injustement dessaisie. Philippe V termine en se donnant pour le libérateur de la France opprimée par le duc d'Orléans.
Malheureusement le Dieu des armées ne répond pas aux vœux de notre protecteur ; le maréchal de Berwick , qui fut autrefois pour la Castille un libérateur beaucoup plus réel , occupe Fontarabie , Saint» Sébastien , une partie de la Catalogne , et s'est rendu maître de la ville et du château d'Urgel. Il serait temps que les armes du monarqae espagnol commençassent à protéger ses propres Etats.
Si la guerre et l'amour peuvent marcher de front, c'est sous un gouvernement comme celui du. régent : aussi expédie-t-on tout à la Ibis an Palais-Royal des dépèches pour le maréchal de Berwick, des Ullets doux pour les favorites de Philippe, et des invitations aux mués pour les petits soupers bachiques... C'est avec des plumes tirées des ailes de l'Amour que tout est écrit dans le cabinet du dispensateur galant de nos destinées.
3i'oublions pas que nous avons laissé M. de Richelieu à la Bastille, joaant de divers instruments, charmant l'ennui de mille autres façons et faisant, du haut de la Bastille, l'amour en pantomime avec les dames qoi circulaient au bas, tandis que mesdemoiselles de Valois et de Chamlais se désolaient, chacune de son côté , h Tintentiou de ce morlcl léger. Mais le duc fut bientôt troublé dans ses récréations par les interrogatoires très-durs de M* d'Argenson, qu'il appelait Afinos en perruqui noire. Six mois s'écoulèrent ainsi en internicdes m(^lés de galaoïerie par signes, de musique et de procédures; au bout de cet espace de temps le cardinal et le duc de Noailles obtinrent la liberté 4e Uichelieu» contre lequel il n'exisUit t\uc des préventions : ses let*
très, principales pièces du procès, n'étant pas siiffisatnitl(»it diii^ ponr baser une accusation formelle. Le rëgent consendi à ouVrii^ les portes de la Bastille au duc, mais sous la conditloti que madame Ile Hichelieu, sa belle-mère, le garderait à Conflans. Le beau prisonnier Bbrtlt donc, le 80 août, du château Saint-Antoine, pour se rendre an lieu de son exil, oli il recevait le jour ses amis , et d'où il sortait It nuit par escalade pour venir à Paris visiter ses maîtresses.
Cependant mademoiselle de Valois, toujours folle de Ricbellèn, se consumait en sollicitations, en prières, pour obtenir de son père que l'exil du duc, qui ëtait celui du bonheur de cette princesse, fût enfifa révoqué. Elle avait déjà obtenu que l'exilé habitât Saint-Gerinaln en Laje et la terre de M. de Noaillcs , d*oîi il pouvait s'écbapplir plus commodément la nuit , n'y étant g;ardé que par un vieux lièutenaiitcolonel de cavalerie plus empressé de dormir que de surveiller son prisonnier. Mais le régnent , qui voulait tirer parti de cette circonstance pour satisfaire enfin ses désirs incestueux, se itiontrait inflexible.
Un jour pourtant, dominé par une ardeur dont l'eiptession étincelait dans ses yeux , Philippe dit avec emportement à la belle suppliante : « £h bien , satisfaites mes transports , et je rends II » liberté pleine et entière à votre amant. Bien plus, je vous donne i> ma parole qu'à ce prix je vous procurerai tous les moyens de Iroir » Richelieu tant que vous le voudrez... Faites vos réflexions... Je » vous accorde vingt-quatre heures. Demain vous serez à moi , on » le duc quittera la France, v
La princesse était à peu près décidée, mais elle né Voulait rien faire sans l'aveu de son cher Richelieu. Elle se proposa de le consulter dans une entrevue nocturne qu'elle parvirt à grand'peine à faire réussir. On ne s'occupa pas d'abord de la convention proposée; on finit toutefois par en parler. Le duc, tout aussi coulant en matière de scrupules que le père de la princesse, conseilla à celle-ci d'accepter le marché, dans lequel il trouvait, outre l'avantage de voir librement sa maîtresse, le bénéfice non moins réel d'une liberté absolue. Mais il ajouta qu'elle devait bien se garder de rien accorder avant d'avoir la lettre de grâce et la promesse écrite de l'accession du régent à leur doux commerce. <c Donnant donnant , ajouta-t-il ; il faut M que M. le duc d'Orléans dépose avant tout les titres de la coiivenïi tibn sur l'autel oh le sacrifice devra se consommer. 1. » Le létidc-
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mun, mademoiselle de Valois avait perdu le droit de reprocher à ses SQurs leurs expansives complaisances pour lé régent.
Philippe remplit fidèlement sa promesse, ainsi qu'on va lé vôtr. Il y a , dans la cour des cuisines du Palais- tloyal , une chambre dont le mur est mitoyen avec une garde-robe de mademoiselle de Valois ; cette pièce était occupée par un cuisinier. Lé prince ayant délogé ce domestique y fit percer une porte dans le mur mitoyen, laquelle porte fut recouverte, du côté de la chambre dd cuisinier, pal* une armoire qui la masquait ; tandis que, dans le cabinet de la princesse, Fouverture en était cachée par uta placard dont l'amante de Richelieu eut seule la clef. Ainsi le duc pouvait à toute heure de nuit arriver chez mademoiselle de Valois , qui , au gré de son impatience , n'ouvrait jamais trop tôt le bienheureux placard. De sorte que le régent devint précisément k l'égard de Richelieu et dans une intrigue de sa fille, ce qu'est pour lui-m£me l'abbé Dubois. Il est vrai que Sdn AU tcsse Royale avait son tour; mais le jeune amant né s'était poliit engagé à une réciprocité de complaisance.
M. le duc d'Orléans, oit ne peut plus satisfait du traité, exbéda {lias d'une fois les conditions qu'il s'était imposées ; par exemple, ilpousfca la bonté paternelle jusqu'à faire servir à souper aut amants dans le temple de leurs plaisirs. Ils étaient servis, à ces repds, par cette Angélique qui les avait trahis autrefois, mais qui ne pouvait rien désdN mais contre leur félicité. Richelieu quittait sa maîtresse environ une heure avant le jour ; Philippe le remplaçait. Son plus grand plaisir était alors de se faire raconter ce qui s'était passé dans la scène précédente, et ce récit animait celle qui commençait... Un soir le prince et le duc se trouvèrent ensemble chez la princesse ; ce fut son Altesse Royale qui sorjlit en disant : « Je m'en vais ; c'est trop juste, ce > n'est pas mon heure ; l'équité avant tout. »
Rien de funeste à l'amour comme le bonheur sans mélange lîl obstacles; cette vérité, vieille comme le monde, se confirme mille fols par jour dans la seule ville de Paris. Un mois à peine s'est écoulé depuis la convention que j'ai rapportée, et le placard ne s'ouvre pltls que rarement ; mademoiselle de Valois est délaissée par le volage Richelieu; mademoiselle de Charolais, environnée de plus de difficultés, offre au dUc des nuits plus piquantes ; les larmes de Taiàour eottleot au Palais-Royal, elles sont taries à l'hôtel de Condé.
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A l'époque oil les battante de l'armoire mystérieure étaient dans leur plus grande activité, le régent avait écouté avec faveur la demande faite de la main de mademoiselle de Valois par le roi de Sardaigne. Philippe savait bien que sa fille préférait Richelieu à tous les potentats de la terre ; mais il n'en aspirait pas moins à faire du monarque sarde une tète doublement couronnée en lui donnant pour femme une princesse de la maison d'Orléans. La vanité a ses heures dans la pensée du prince le plus libertin. Le mariage manqua par l'indiscrétion de la duchesse douairière ; cette princesse, qui passe sa vie à écrire dans tous les Etats de la chrétienté , eut la maladresse de mander à Turin, avec la meilleure intention du monde que le bruit qui courait à Paris sur les intrigues de la chambre du cuisinier était calomnieux. Yictor-Amédée entendit parler de cette aventure, qu'il ignorait; et comme il voulait dans une femme plus de sagesse que d'expérience, il ne donna pas suite aux démarches qu'il avait commencées à la cour du Palais-Royal.
M. le duc de Modène, plus philosophe que son voisin, demanda le mois dernier la main de mademoiselle 4e Valois. Cette princesse eût accepté à peu près volontiers de partager le trône de Sardaigne, parce qu'en fait de galanterie une reine a pour l'ordinaire ses coudées franches, et que des chevaux de poste conduisent vite un amant de Paris à Turin. Mais elle résista à son père relativement au mariage avec un simple duc de Modène, qui, dans son étroite capitale, ne perdrait pas un instant sa femme de vue. L'amante de Philippe avait beau jeu pour colorer ses refus : sa tendresse filiale , à double face comme la tète de Janus, rendait celte résistance digne d'intérêt ; elle la prolongea longtemps avec succès ; mais, soit inconstance d'an amour déjà dégoûté, soit ambition ou tout autre motif, Je régent déclara qu'il voulait être obéi , et la princesse fut épousée , il y a dix jours, par procuration. Dans ces sortes de solennités, les prérogatives de l'ambassadeur sont limitées ; le soir de la cérémonie l'envoyé souhaita le bonsoir à la nouvelle duchesse de Modène... et ce fut le duc de Richelieu qui sans mission du prince italien devint son pro* cureur.
Jusqu'ici les habitants de Paris seuls avaient porté avec empressement leur or à la Banque pour en rapporter des actions et des bil-> leto : ce n'était encore que dans notre enthousiaste capitale qu'on
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élemt des temples au dieu Papier. Mais depuis quelque temps le délire a passé de la métropole aux provinces, et de celles-ci à Tétran- Çer. On afflue de toutes les parties de l'Europe dans les bureaux de la rue Vivienne, et la rue Quincampoix est une seconde Babel. Une circonstance toute récente a mis le comble h la frénésie des spéculateurs : des nouvelles de la Louisiane, qui peut-être sont nées de la féconde inia^native de M. Law, annoncent, dit-on, que la compagnie qui exploite cette partie de TAmérique vient d'y découvrir deux mines d*or abondantes et d'une facile exploitation. Le jour où cette nouvelle fut débitée, huit ou neuf personnes furent écrasées dans les portes de la Banque, et les chirurgiens eurent à remettre trente jambes ou bras cassés dans le quartier Saint-Denis. Saisissant la balle au bond, on bien jouant le beau jeu qu'il s'était fait, Law obtint, le 23 septembre, un arrêt du conseil qui diminue la valeur des espèces d'or d'un douzième, et celle des espèces d'ai^ent d'un trentième. On annonce même des diminutions successives, et c'est d'une grande sagesse. Les mines de la Louisiane devant nécessairement faire affluer l'or eu France, sa valeur intrinsèque doit diminuer à mesure que la quantité augmentera. Il y a bien quelques esprits étroits qui prétendent qu'il serait conséquent d'attendre pour avilir les espèces existantes que les galions de la Louisiane entrassent à pleines voiles dans nos ports; mis on se moque de ces gens méticuleux, et en attendant le prix des actions est doublé. La Banque, depuis les caves jusqu'aux greniers, est remplie d'argent, et je crois en vérité que les portes resteraient ouvertes chaque nuit, qu'il ne se trouverait pas à Paris un seul voleur pour enlever ce métal décrié... Idais on entend crier de toutes parts s « Du papier, messieurs, de grâce, du papier! » Les juifs ne durent pas jadis demander d'une voix plus fervente la manne nutritive du désert. « Vous voyez bien, s'écria Law au conseil de régence en en- » tendant ces clameurs, vous voyez qu'ils ont faim d'acti<^ns, laisse- > res-vous jeûner ces braves gens? » Il dit, et le 2 octobre huit mille nouvelles actions de cinq mille livres chacune furent créées en vertu d'an arrêt. Mais il y en eut à peine pour les privilégiés, et deux jours plus tard il fallut en émettre encore vingt-quatre mille. Ces actions montèrent en peu de jours à dix mille livres; il est douteux que nos neveux ajoutent foi à ces prodiges... de folie. En voici de nouveaux témoignages : les Parisiens qui ont le bonheur de posséder des maisons ou d'avoir de simples locations rue Quincampoix tirent une pis-
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tole par chambre et par jour des spëculateurs qui venlent mettre leur fureur paperassière à l'abri des injures du temps, b'autres familiers de cette bienheureuse rue y spéculent en plein air ; c'est avec fees derniers sans doute qu*uh bossu industrieux a gagné cinquante mille livres rien qu'à prêter sa bosse, disposée par la nature en formé de pupitre, pour signer les innombrables transactions contractées sur ies lieux.
Veut-on avoir une idée de la gravité avec laquelle le régent traite les affaires de. haute politique? Voici une anecdote bien caractéristique, qui a surpris les roués eux-mêmes. L'aventure arriva lundi dcr-» nier. Dubois avait reçu fort tard dans la soirée de dimanche des dé» pèches importantes venant d'Angleterre : Philippe donnait à souper dans sa loge-boudoir à l'Opéra; il n'y avait pas moyen de lui |>arler d'affaires, il fallut remettre la communication au lendemain. Lundi donc l'abbé entra chez Son Altesse Royale à sept heures du matin, et trouva le prince couché avec Emilie, jeune et jolie codrlisane pour laquelle il a une estime particulière, bien qu'elle appartienne au magasin public de la Fillon. Dubois allait se retirer, lorsque M. le duc d'Orléans lui ordonna de dire ce qui l'amenait si matin.
« Mais, monseigneur, il est question d'une affaire d'Etat, répondit le confident.
— Qu'est-ce que cela fait? Emilie est discrète, tu peux parler.
— Que Votre Altesse daigne donc considérer qu'il y va de l'intérêt du peuple.
— Raison de plus pour que cette petite soit présente; elle fait partie du peuple, et conséquemment elle a sa part de l'intérêt dont il s'agit.
— Si Votre Altesse m'ordonne de m'expliquer...
•=^Sahs doute, je te l'ordonne... Emilie a un excellent esprit, peiit* être nous donne ra-t-elle un bon avis. *
L'abbé expliqua au régent l'objet des dépêches.
« Qu'en penses-tu, mon enfant? » reprit le prince en se retournait Vers sa compagne de lit.
Emilie, qui avait eh effet du jugement et de l'esprit, fit une réponse pleine de sens.
— Vois-tu, Dubois, s'écria Son Altesse, ne l'avais-je pas dit qu'elle flous donnerait une bonne solution ! Exécute donc ce qu'Emilie a
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prDQoacf.^... Il y a plus de raison sous ce petit bonnet de dentelle que sous les lourdes perruques de mon conseil. •
•—En ce cas, monseigneur, dit Tabbc avec assez de mauvaise huneur, il faut envoyer ces messieurs faire leur apprentissage diplomatique chez la Fillon.
— Cela ne vous a pas déjS^ trop mal réussi ! » cria Emilie à l'abbé^ ^ sortait
H est diAcile, qnind on voit le temps actuel courir, de ne pas re? Tenir à chaque instant sur le bagage de papier qu'il traîne à sa suite. Un arrêt du conseil du 31 décembre défend de faire des payement^ eo argent au-dessus de dix livres, et en or au-dessus de trois cent§ livres. Les moyens prohibitifs réussissent rarement au pouvoir, parce ^'ils trahissent un défaut de confiance dans les choses qu'on veut lobitituer k celles qu'on défend; ce qui est favorable au public n'«i pas besoin de lui être ordonné, comme il est inutile de lui interdire ce qui lui nuirait : la multitude ne se trompe jamais. L'arrêt d(| il décembre a porté atteinte au système Law; c'est peut-être un pro« nier pas vers la décadence.
Mais l'inquiétude n^est ressentie que par les gens habitués à réfléchir; l'enivrement de la tourbe spéculante n'a pas diminué. Yainenent l'a-t-on avertie que la valeur chimérique des billets des actions ^uivaut à trois fois la totalité de l'argent en circulation dans le rojaome, cette même tourbe ne s'est pas même arrêtée à la mesure suspecte du remboursement précipité des rentiers de l'Etat en papier de la Banque.
Le bruit court depuis quelques jours que M. Law doit être revêtu de la charge de contrôleur général, rétablie pour lui. Ce qui fait croire féoéralement à l'exactitude de cette nouvelle, c'est que le financier écossais vient de se faire catholique. Il abjura \A semaine passée à Melon entre les mains de l'abbé Tencin, qui sans doute ne manquera fis de profiter d'une si brillante conversion. Law a fait sa première communion apostolique et romaine dans l'église Saint-Roch, dont le clergé a reçu de lui à cette occasion une somme de cent mille livres pour achever 9on bâtiment. Le nouveau converti assure à l'hôpital fénéral une aumône annuelle de cinquante mille livres, dont il a payé d'avance une année. Tandis que la maison du Seigneur et l'asile de la charité publique recevaient les bienfaits du généreux fiiiaiicier, le
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temple du plaisir et de la folie avait part aussi à ses prodigalités. Law, peu satisfait de voir des chandelles i l'Opéra » a donné de l*ai|;enl pour que la salle ne fût éclairée qu'en boug^ies.
Cependant le directeur de la Banque royale, peu de jours après son abjuration, se rendit à la chambre des comptes pour y faire en retirer les nouvelles lettres de natu'ralisation qui venaient de lui être accordées ^, et le lendemain il prêta feu et hommage au roi en qualité de propriétaire de quatorze terres magnifiques dont ii est uevenA possesseur. M. Law a trop d'opulence pour n'être pas un homme du plus grand mérite; aussi l'Académie des sciences s'est-elle empressée de l'admettre parmi ses membres honoraires, et, comme il faut qu'un lavant ait une bibliothèque, le fastueux Ecossais a acheté celle de l'abbé Bignon pour la somme de cent quatre-vingt mille livres.
La vanité est le complément presque inévitable d'une grande fortune; il est si difficile en toutes choses d'user sans abuser! M. Law ayant appris que le maréclial de Villeroi avait imaginé de faire danser Louis XV dans un ballet, à l'exemple de Louis XIV, demanda que son fils fût admis parmi les danseurs privilégiés qui devaient fi^jurcr avec Sa Majesté. Le régent trouva cette demande toute simple; mais Villeroi en fut scandalisé. Ce grand distillateur de l'étiquette prétendait sans doute que l'enfant d'un financier était trop obscur pour gambader sur un théâtre; le gouverneur eût mieux fait de penser que le jeune prince était trop illustre pour faire le saltimbanque devant ses sujets. Les petits seigneurs, auxquels on avait fait le mot, accueillirent fort mal l'innocent danseur; ils lui firent mille niches, et pendant la représentation du ballet l'un deux lui donna un croe-en-jambe qui le fit tomber à plat ventre au milieu d'uue chaconne. Law fut outré de l'insolence des jeunes orgueilleux; mais il fallut dévorer cette humiliation : elle lui prouva du moins qu'il est imprudent de vouloir usurper les niaiseries ambitieuses des grands, qui seules les distinguent de la multitude.
Passe pour les apanages de l'opulence : c'est à la disposition de tout le monde; et l'ou voit, par le temps qui court , d'étranges suites des caprices de la fortune. Voici, dans ce genre, une anecdote comique. Un laquais s'est enrichi à tel point par l'agiotage du |Nipier, qu'il a pu se donner un carrosse. On pense bien que , pour
* On croit qoe celte cbambre refusa l'enregistrement.
cela, notre parvenu n*a pas renoncé à ses négociations de la rue Quincampoix ; il y aurait eu de l'ingratitude de sa part. Il se fait donc voiturer chaque jour aux lieux oii la destinée lui prodigua ses Civeors; sa voiture, tandis qu'il spécule, stationne rue Bourg-1' Abbé, (t ses gens l'attendent au cabaret oii lui-même attendait naguère san naître. Hier, surpris par la pluie vers la fin de la bourse, Fancien bquais quitte la rue Quincampoix, accourt à son équipage; mais, emporté par la force de l'habitude , il saute derrière le carrosse au lieu de monter dedans, a Eh ! monsieur, que faites-vous? lui crie le
• cocher. — Tais-toi , répond le parvenu en descendant, je voulais
* voir par moi-même combien de laquais peuvent tenir là , car j'en > veax prendre encore au moins d'eux. »
D'après le traité dit de la quadruple alliance , auquel les états généraux ont accédé cette année , Jacques III devait s'éloigner de la France; il a trouvé asile en Espagne , où ce prince arriva dans le eoarant de mai. A eétte époque , le cardinal Alberoni rêvait le renverMment de Georges pi" du trône de la Grande-Bretagne; les droits <lu prétendant , le parti qu'il avait en Ecosse , et la présence de ce prince au milieu de ses partisans , semblèrent au premier ministre espagnol des éléments précieux pour l'exécution de ses vues. Il proposa à Jacques de se mettre à la tête d'une cx|>édition. Le desccn- ^Bt des Stuarts a du courage, de la résolution ; il brûle de ressaisir ^ sceptre de ses pères , cette proposition le combla de joie. Les préparatifs furent prompts : le prince anglais s'embarqua à Cadix sur nue escadre composée de dix vaisseaux de guerre et d'un grand nombre de bâtiments de transport. Six mille hommes , presque tous Irlandais, accompagnaient le prétendant; de plus, il emportait des arnes pour quinze mille soldats. Mais la fortune n'était pas lasse da tourmenter les Stuarts : éloignée d'abord de sa ra route par les vents contraires, la flotte expéditionnaire ne tarda pas d'essuyer une tempête qui la dispersa. Deux frégates seulement purent ab^der à Kin- <al, en Ecosse , où elles débarquèrent environ trois cents Espagnols, quelques seigneurs irlandais et des armes pour sept à huit mille liommes... Mais l'àmc de l'expédition, Jacques , n'avait pu prendre (erre, et, jouet des tempêtes, il voguait loin de la côte écossaise. Cependant le petit nombre d'aventuriers débarqués à Kintal forma ^ noyau d'un corps de sept à huit mille mécontents , qui s'emparè- V. Il
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rent de quelques postes. Mais uu corps de troupes orj^auisées ayant marche contre eux , ils furent bientôt réduits à chercher un refuge sur les frégates. Elles n'avaient apporté en Ecosse que trois ou quatre cents combattants, elles remportèrent trois ou quatre mille fugitifs. Le Tellier , ce jésuite farouche^ dont la vie ressembla à un long accès de fureur , mourut , cette année , à la Flèche. Il était parvenu à sa soixante-seizième année... L'enfer fut lent à s'emparer de sa proie.
CHAPITRE VI
Law contrôleor général. — Portrait de cet Écossais. -— Copidité des grands. — Le miaislre pissant en pleioe audience. — L*or et Targent deveuus , sans figure, de vils métaux. — Le Boancier joué par le robin. -* Uo opéra de U le duc d'Orléans. — Grécourt; ses contes, son épiraphe. — Mise en liberté du duc et de la duchesse du Maine. — La cour de Sceaux; sa composition, ses plaisirs. — Assassinat commis par le comte de Hom. — Son supplice. — Les Algonquins; leur arrivée, leur réception. — Villeroi Algonquin. — Mort du marquis de Dangeau. — Ses Mémoires. — Le duc de Richelieu le remplace à l'Académie. — Fragments de son discours de réception. •— La Bourse et las agioteurs. — Harangue malheureuse du maréchal de Villars. — Recherches Inquisitoriales sur l'argent. — Anecdotes. — Décadence rapide du papier. — - Mouvements séditieux. — Danger de Law. -* Dubois demande un archevêché. — Scène dans le cabinet du régent. — Le mmistre des plaisirs du régent est archevêque de Cambrai. -»- Sacre de Dubois. '— Madame Tarchevéquô de Cambrai. — Singulière demande de la Fillon. — L'archevêque Dubois apprend a dire la messe. — Peste de Marseille; Beisunce. -^ Paix avec l'Espagne; conditions; le jésuite Daubenton. --Ce qu'il faut h Philippe V le matin; ce qu'il lui faut le soir. — Suite de la décadence du système Law. — Nouvelle émeute populaire dont cet étranger est le sujet — Refrain de vaudeville improvisé par le premier président du parlement. — Projet mystérieux de cette compagnie. — Rappel du chancelier d'Aguesseau. -* Les billets aoat mis hrs de circulation — Le parlement est exilé à Pontoise; pourquoi. — Souveraineté du premier président à Pontoise. •— Dubois est jeté aux jambes du parlement — Ce que n'a pu faire Louis XIV , Dubois l'accomplit. — La^iv se démet de ses charges. — Pelletier de la Houssaie contrôleur général. — Évasion de l'aventurier. — Vive discussion dans le conseil de régence. — Résumé du système de Law. — > Opinion sur ce financier.
Law est contrôleur général ; un arrêt du conseil, en date du 5 janvier, Pa revêtu de cette charge : ce qui ne Tempèche pas de conser^ ver remploi de directeur de la compagnie des Indes. Ainsi cet Ecos-r
njf obtient an privilège dont personne encore n'a joui en France s edoi d'être tout k la fois adminiatratettr et administré ; si, dans cette daplicité d'attributions, la Banque a besoin du secrétaire d'Etat dea iaaoces, il eat probable qu'elle le trouvera bien disposé à ftiire tout tt qui pourra lui convenir. Au reste» on a du plaisir à voir M. Law émanant set audiences ministérielles; nul ministre ne représente aieui t grand, bien fait, doué d'une figure agréable et noble, il est, ^ tt personne , séduisant comme son système financier. De plus , Mire contrôleur général a de l'esprit, de la politesse, de la noblesse lus fierté. En un mot , T Angleterre nous a cédé un fonctionnaire charmant..» ai aon air, son affabilité, ses action» et ses billets n« lont pas des menteurs.
Jamais peut-^tre aucun homme d'Etat n'eut autant de courtisans puni les plus grands personnages du royaume : les princesses lui Wiseat la main ; les princes le saluent jusqu'à terre et s'bonorent i'ivoir k échanger avec lui le titre de monseigneur. Mais cette coartoisie oit l'orgueil s'humilie par calcul est bien payée : le faste des hauts et puissants seigneurs est le gouffre sans fond dans lequel t'engloutit une forte partie des richesses numéraires de la France, CB Inversant ce tonneau des Danaïdes qu'on appelle Banque royale. Deaiandes à M» le duc, au prince de Gonti, aux favoris du régent, à tant d'autres , combien ils se sont procuré de rames de billets dont ils envoient journellement recevoir en espèces le montant au bureau âe la rue Vivienne ! Ils seraient bien en peine de dire en quelle ■annaic ils ont acheté ce papier... On le leur a donné; c'est le prix 4e leurs complaisances pour l'Ecossais Law, c'est le salaire des opinions favorables au système émises dans le conseil de régence : ttr le régent , tout seul peut-être , y est animé par une conviction d^Dtéressée , fruit de son amour pour les innovations. Parmi ces Magsoes avides , il en est d'insatiables : le prince de Conti nommé* Aeal. A la fin de l'année dernière , cette Altesse cupide s'était fait prodiguer à tel point les actions et les billets, dont elle exigeait près- ^ aussitôt le payement à la Banque, qu'un jour son intendant en nmena trois fourgons chargés d'argent. Law , effrayé , prévint le ré- (eot, et lui dit que si l'exemple de M. de Gonti était suivi, il en rénltérait la ruine prochaine du système. Philippe ordonna au prince de se modérer.
BcvcBOBs au contrôleur général. Ce personnage est devenu si im-
portant, on a tellement exalté son mérite, qu'il a fini par se croire d'une nature supérieure. Il se permet avec ses clients, de quelque ranfjr qu'ils soient , des hardiesses étranges : en voici une que l'on croira difficilement, et qui cependant m'a été affirmée la main sur la conscience. Pressé , à l'une de ses dernières audiences, par un grand concours de solliciteurs , I^w laissait apercevoir l'intention de se retirer un instant pour satisfaire à une nécessité impérieuse. Los dames, craifj^nant sans doute que l'absence du contrôleur général ne te prolongeât , lui dirent : « Eh! monseigneur, si vous n'avez pas • d'autre besoin que celui de pisser , ne vous en allez pas ; pisses a ici, et écoutez-nous. » Le ministre, usant de la permission, fit apporter ce qu'il fallait pour se satisfaire, et, se détournant un peu, se soulagea en pleine assemblée.
L'éloquence de Law est si insinuante , si persuasive, qu'il est parvenu à convaincre la masse des spéculateurs que l'or et l'argent sont inutiles, embarrassants; que nous touchons au jour oii la force des choses va déprécier entièrement ces métaux, et qu'ils se vendront au poids du cuivre et du fer. Je suis quelquefois tentée de croire que le financier écossais a la conviction intime de ce qu'il avance : le fait suivant tendrait à le prouver. Déjà possesseur de quinze ou vingt belles terres, Law voulut dernièrement acheter un superbe domaine que vendait le président de Novion. Le prix de cette propriété était de cinq cent mille livres, que le vendeur exigeait en espèces. « Mon a Dieu ! qu'à cela ne tienne , répondit l'acheteur, vous allez me dé- » livrer d'un métal qui ne me cause que de l'embarras. » Deux heures plus tard, les cinq cent mille livres étaient chez M. de Novion. Ce n'est pas tout; à peine l'acquisition venait-elle d'être consommée, que le fils du président fit assigner Law eu nullité de la vente : le père n'ayant pas eu le droit de l'efTectuer. On offrit de rembourser en papier; soit confiance, soit politique, l'Ecossais accepta de bonne grâce, et l'homme à la protestation, qui avait, lui, peu de confiance dans les billets , se frotta les mains. Peut-être y avait-il accord entre le père et le fils ; s'il en fut ainsi , la ruse de ces robins était digne de deux procureurs.
Les capSces du régent furent tournés à la musique pendant les derniers mois de i719; il en résulta un opéra de Panihée^ que Son Altesse Royale composa sur des paroles du marquis de la Fare» La
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pièce fnt représentée il y a trois jours dans les appartements du Palais- Roya] ; le prince n'y admit que des courtisans , et cet ouvrage eut, comme on le pense bien , un succès prodigieux. « Comment trouvez-
* TOUS cela? demanda Philippe au compositeur Gampra. — La mu- » siqae est excellente , répondit Tartiste informé qu'il s'adressait à
> un amour-propre d'auteur tout-puissant ; mais le poème n'est pas
> aossi bon. » Le duc appela alors la Farc , et lui dit : « Gampra
> trouve tes vers mauvais et ma musique bonne. Parle-lui en parti-
• coller, ce sera le revers de la médaille : il trouvera la* poésie dé- » licieuse et la musique détestable. — Non pas, monseigneur, répH-
• qoa la Fare, à moins que Votre Altesse Royale ne me cède sa
> dignité de régent. »
L'ibbé Grécourt ïk'est pas régent, ce n'est qu'un chanoine fort ii^ relier du chapitre de Saint-Martin à Tours, et pourtant on aime l>eaQcoup ses vers , qui sont tout à ta^it à la hauteur des mœurs du joar. Grécourt a pris pour devise : Courte messe et long repas; ou pense bien , d'après cela , que son bréviaire l'occupe infiniment moins ^csa cave. Cet ecclésiastique, beaucoup plus disposé à se séculai^rqae les canons ne le comportent, passe sa vie au joli château de Veret-sur-Cher dans une vie dissipée au moins. C'est de là qu'il
* lancé dans le monde littéraire des contes en vers que la Fontaine a'eàt pas désavoués et que Boccacc n'eût pas composés plus égrillards. Lav, qui s'y connaît bien , voulant tenir compte à Grécourt de ce petit chef-d'œuvre erotique, lui a fait oiTrir un emploi; mais notre cbanoine, non moins paresseux que libertin, a refusé poétiquement par l'envoi au contrôleur général d'une fable philosophique intitulée li Solitaire et la Fortune. Grécourt m'a tout l'air d'être bien vivant, on trouve pourtant son épitaphe dans le recueil qu'il vient de publier. Il est de mode aujourd'hui de s'enterrer par métaphore. Cette épitapbe, oîi le poète dit qu'il s'est fait un caractère d'après Verville et Rabelais , ne fera croire à personne que la pierre sur laquelle on la gravera recouvre un candidat à la sainteté.
Après une assez longue détention de M. le duc et de madame la duchesse du Afaine , le conseil de r<^ence , au vu des interrogatoires qu'ils ont subis, vient de les déclarer non coupables au sujet de la conspiration deCellamare. La princesse est retournée à Sceaux et son mari s'est rendu à Clagny jiour y demeurer jusqu'à nouvel ordre. Le
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prince de Dombes, le comte d'Eu et mademoiselle da Maine sont de retour chez leur mère.
Je profite de l'occasion pour jeter un coup d*œil sur cette société papillonnante, sur cette distillerie d^csprit qu'on appelle la cour de Sceaux. Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon, petite-fille du grand Gondé, ne possède ni beauté ni grâces eitérieures; sa physionomie n'est que fine, spirituelle, un peu fausse, et madame du Maine a le malheur de porter une bosse qu'elle n'esquive qu'imparùiitement. Mais cette* princesse possède une heureuse compensation intellectuelle de tant de défauts corporels. Son esprit est orné, délicat, subtil ; Ânne-Louise-Bénédicte serait une femme d'un grand mérite, si l'ordre qui manque à ses idées les rendait aussi claires qu'elles sont vives et saillantes. On regrette, en entendant parler cette dame, qu'elle n'ait pas une opinion arrêtée; ses paroles ont toujours Pair de courir après la pensée ; nul plan ne se laisse remarquer dans ses discours, et le moindre examen fait reconnaître que son caractère est incapable d'asseoir un projet solide. Cette irrésolution de facultés morales sert ordinairement mal les pensées de madame du Maine, qui sont la vanité, l'intrigue, l'ambition. Tel que je viens de lepein* dre , le caractère de la princesse est bien supérieur à celui de son mari, auquel madame de Maintcnon ne parvint à donner que l'adresse de l'hypocrisie, parce que la nature n'avait pas mis en lui les ressources puissantes de Pesprit. L'habitude des subtilités eût pu tenir lieu à ce seigneur de finesse et d'imagination; mais le courage lai manqua toujours pour soutenir ses entreprises: la peur le domina au milieu des intrigues comme sur le champ de bataille. Tant que 1a favorite de Louis XIV agit pour lui , le grand maître de l'artillerie s'enivra du règne de la souveraine puissance ; il se laissa aller au désir d'être un grand prince ; mais aujourd'hui qu'il est abandonné à ses propres forces, il n'aspire plus qu'à n'être rien; et peu s'en faut qu'il ne soit disposé à s'abandonner réellement à rhumilité qu'il affiche.
Cependant à peine mademoiselle de Bourbon eut-elle épousé le duc du Maine, que, fatiguée du bigotisme et de l'assommante représentation de la cour du vieux roi, elle se retira à Sceaux, où bientôt elle sut se former une société plus conforme à ses goftts , k son hu«meur, au besoin qu'elle avait sans cesse de faire du bel esprit* On vit se presser dans les salons de Sceaux : Chaulieu, poète sourd ,
iveugle et vieux, mais dont la grâce, toujours jeune, savait se passet de vue et d'ouïe pour charmer; le marquis de Lassay, répertoire vi« vant, plus riche d'anecdotes que les volumineux in-folio; la Grange- Chancel, qui, pour quelques applaudissements que les Philtppiqueê reçurent chez madame du Maine , épuise aujourd'hui la coupe amère de l'eill ; le cardinal de Polignac , que son esprit aimable rendit, plus intimement que personne , le courtisan de la duchesse ; Pabbé Genest, ecclésiastique du monde , dont l'imagination est un foyer pétillant de saillies toujours gracieuses et décentes; le duc de Brancas, roué dtl Palais-Royal et familier de Sceaux, qui, de l'un et de l'autre côté, adressait plus de compliments aux pages qu'aux dames réunies dans les salons; enfin les poètes Voltaire, Fontenelle, la Motte, Saint* Aolairc, et quelques autres. Parmi les femmes, on distingua la prétidente Dreuillet, mademoiselle Delaunay, madame Lambert et la narquise de Simiane ; toiites spirituelles , toutes nourries des riens BOttsseux de l'hôtel de Rambouillet.
Au retour de madame du Maine, cette volée de beaux esprits , dispersée par la disgrâce de la princesse, revint à tlre-d'âile k ses ?i^ds, et les niaiseries ctiarmantes recommencèrent à la cour de Sceaui. Les bals, les jeux, la comédie, s'y succèdent sans disconti» nuité; et pour que l'originalité, que la duchesse recherche en toutes clioses, préside à ses fêtes, elles ont toutes lieu du soir au matin, ce qui leur a fait donner le nom de nuits blanches. Un nouveau genre d'amusement excite au plus haut point l'émulation des courtisans de nadamc du Maine : on s'est imaginé de faire une loterie des vingtquatre lettres de l'alphabet , dont chacune doit servir d'initiale att nom d'une pénitence que la dame du lieu indique. Par exemple, celui qui tire un C donne une comédie; le B commande pour l'ordinaire UDballet; l'O annonce un opéra. On a remarqué que lorsqu'à ce jett le cardinal de Polignac prenait un A la pénitence lui était demandée * l'oreille, quoique, depuis bien longtemps déjà, il n'y ait plus rien de mystérieux dans les obligations de ce prince de l'Église à l'égard de la duchesse.
M. de .Saint- Aulaire, que la dame de Sceaux appelle- alternative* nent son 6ef ^er et son Apollon, lui représentait dernièrement que sà conipagnie devenait bien nombreuse et par trop mélangée de gens obKur». «Que prétendez-vous faire , demanda-t-il à la duchesse, de •tautde gens qui vous couvieuueut si peu? — Que veux-tu, mon
» berger, répondît-elle, j*ai le malheur de ne pouvoir me pasier des » choses dont je n*ai que faire. »
Ce même Saint-Aulaire, poëtc à l'eau de rose , sentit un beau matin sa muse ëclore avec sa soixantième année. Il devint académicien, parce que l'Académie tient à se recruter de marquis , attendu qu'il n'est pas toujours possible de trouver parmi les ducs de beaux esprits qui sachent lire. Je vais citer les quatre plus jolis vers de Saint- Aulaire. La duchesse du Maine, au jeu du, secret, ayant demandé à ion Apollon de lui dire le sien, il répondit k l'instant:
La divinité qui s'amuse
A me demander mon secret , Si j'étais Apollon ne serait pas ma muse, Elle serait Thétis et le jour finirait.
Mais l'auteur de ce joli quatrain est trop vieux pour être le blond Phébus de madame du Maine, et c'est d'un autre flambeau que le
sien qu'elle se plait à faire jaillir des étincelles.
Jamais la fortune ne fut plus rapide qu'aujourd'hui , soit pour arriver, soit pour fuir. Eh bien! il est des gens qui la trouvent encore trop lente, témoin un jeune gentilhomme, qui, le 22 mars, voulut s'enrichir tout d'un coup par un assassinat. 11 n'est bruit à Paris que du meurtre commis par le comte de Horn , capitaine réformé, appartenant à l'une des premières familles du Piémont. Cet officier, âgé d'environ vingt-deux ans, voulant, disait-il, acheter pour cent mille écus d'actions, donne rendez-vous, rue Quincampolx, à un riche agioteur, qui arrive muni de son portefeuille, renfermant plus que la somme demandée. Horn, qui s'est fait accompagner de M. Laurent de Mille, autre Piémontais, et du nommé Dutenie, entraîne le négociateur dans un cabaret de la rue de Venise, oii les quatre personnes se renferment dans un cabinet au premier étage. A peine la porte est-elle fermée, que les scélérats frappent le porteur des actions de plusieurs coups de poignard , s'emparent de son portefeuille et cherchent à prendre la fuite. Mais en se drhallant Tinfortunc a fait du bruit, un garçon trouvant à la porte la clef, que les assassins ont oublié de retirer, se dispose à entrer dans le cabinet; mais apercevant un homme noyé dans son sang, ce garçon referme aussitôt la porte à double tour et crie au meurtre. On accourt avec main-forte, on entre précipitamment, ou s'empare de llorn et de Mille, taudis
qne leur complice se mêlant aa\ curieux qui remplissent la maison fend la foule en disant qu'il va chercher le commissaire et disparait*
Le comte de Hom, avant ce dernier crime, avait la réputation d'un escroc; sa conduite était d'ailleurs celle d'un libertin, d'un mauvais sujet* Sa mère est fille du prince de Ligne, duc d'Arembeig, grand d'Espagne et chevalier de la Toison d'or ; son frère aîné est Maximilien-Emmanuel, prince de Hom. Ce dernier, instruit des déporteraents de son cadet, avait envoyé à Paris un gentilhomme chargé de payer ses dettes et de le remmener en Piémont, après iToir obtenu du régent la permission d'enlever le comte de vive force. Par malheur pour la famille , l'exprès n'arriva que le lende- Bain de l'assassinat.
Tandis que Hom et Laurent Mille reçoivent la question, qui déjà leurs fait avouer d'autres crimes et déclarer des complices, la fanille du premier s'agite fort auprès du régent pour obtenir la grâce de cet assassin, allié d'une foule de gens illustres; mais le prince se montre inflexible.
« Monseigneur, disait à Son Altesse Royale une proche parente du criminel, qu'on le traite comme fou et qu'on l'enferme aux Petites- Maisons.
— Non, madame, répondit le duc, ce n'est pas assez d'enfermer les fous qui tuent leurs semblables, on ne saurait trop tôt s'en défaire.
—Que Votre Altesse Royale daigne donc considérer quelle infamie ce serait pour une famille illustre et qui appartient à tant de souverains de l'Europe de voir un de ses membres périr sur Téchafaud.
— Détrompez-vous , l'infamie est dans le crime et non dans le supplice.
— Enfin , monseigneur, s'écria la dame, faut-il vous le rappeler, le coupable a l'air de vous appartenir à vous-même!
— Eh bien! madame, je partagerai la honte avec vous. » Avant- hier 96 mars, sur les quatre heures du soir, le comte
de Hom et son complice furent roués vifs en place de Grève, aux acclamations unanimes de la multitude, qui loua beaucoup M. le duc d'Orléans de sa juste sévérité. Il est probable que le noble piémontais était le premier auteur du complot : car pendant l'exécution, et tandis que ses bras et ses jambes brisés pendaient sur la roue, il demanda pardon à son complice, qui respirait encore. On rapporte que le matin du supplice Hom s'étant entretenu avec M. Guéret , curé
de Saint-Paul ', venu pour le confesser, lui dit : « Je mérite la roae; » mais j'espérais qu'en considération de mon rang on m'accorderait » la faveur d'èlre décapité. Au surplus, je me résigne à tout pour
» obtenir de Dieu le pardon de mon crime » Puis il ajouta :
« SoufTre-t-on beaucoup quand on est roué? » On ne m'a pas dit
quel genre de locution employa le confesseur pour répondre qu'il n'en savait rien.
L'impression de cette catastrophe n'était pas encore effacée, quand les Parisiens se portèrent en foule sur les bords de la Seine pour voir arriver un petit canot de forme bizarre qui la remonta jusqa*aa Pont-Royal. Ce batelet, fait de l'écorce d'un tronc d'arbre, pesait environ cinquante livres , et j*appris qu'il avait été apporté jusqu'à Chaillot sur l'impériale d'une voilure publique. Mais, à la hauteur des Bons-Hommes, deux Canadiens et un petit sauvage de la Californie montèrent ce frêle esquif pour avoir l'air d'arriver par mer devant le château de Sa Majesté, qui d*un balcon jouit du coup d*€eil de cette arrivée. M. de Breslay, prêtre missionnaire conducteur de ces sauvages, qu'on appelait des Algonquins, les alla prendre sur la plage et les présenta au roi. Ce missionnaire, pour rendre le jeu plus amusant, prononça au nom des Américains la harangue siyvante en style approprié à la circonstance : « ^otre pcre, la cour de Népissin- » gués et des Algonquins, tes enfants aînés de ceux qui sont au delà » du grand lac, s'est beaucoup réjoule d'abord que ses yeux ont vu » ton portrait, que tu as eu la bonté de lui envoyer (1717) en l'assu- » rant, comme notre grand-père ton bisaïeul, de ta puissante protec- » tion. Les Algonquins ne sauraient se rassasier de le regarder, de » l'admirer, et leur joie devient d'autant plus grande qu'Us entre- » voient que tu seras homme vaillant et généreux. Nous avons chargé » notre père de la robe noire d'un collier de porcelaine pour t'en re- » mercier et pour te supplier, maintenant que tu croîs en esprit s» plus qu'en âge, le bruit s'en étant répandu jusqu'à nous, de te sou- » venir de ta parole et de ne point oublier tes enfants, qui veulent » toujours être attîtclu's aux Franrais tes sujets et nos alliés. »
Après ce discours, pendant lequel les Algonquins avaient émis un assortiment de grimaces fort variées dont Louis XV s'était singulièrement amusé, ils se mirent à danser devant Sa Majesté une danse
' Ce fut ce même ecolésiastique qui depuis confessa le régicide Damiens,
issez grotesque pour des ambassadeurs, mais qui ne refait pas beaucoup plus que la harangue de M. de Breslay, et ce fut encore une matinée royale de passée gaiement.
Tandis que les sauvages s'éloignaient à travers la foule qui remplissait te jardin des Tuileries, M. de Villeroi s'écriait avec emphase en montrant au roi cette affluence de spectateurs : « Voyez , mon ■ maître , voyez ce peuple ! eh bien , tout cela est à vous , tout vous » appartient, vous en êtes le maître. » En vérité, le gouverneur de Louis XY est plus Algonquin que personne au monde.
Le marquis de Dangeau, ce prototype de tous les courtisans, ce modèle de tous les joueurs, vient de mourir dans un âge avancé. D laisse pour bagage académique un volumineux fatras de Mémoires qui lui ont acquis le titre on ne peut plus juste à* historiographe de la garde-robe. Ouvrez ces in-folio de niaiseries , vous y verrez que Louis XIV chassa le lundi en casaque bleue ; que ce prince donna à manger à ses chiens le mardi, une demi-heure plus tôt que la veille; qu'il fit trente pas pour traverser son cabinet le mercredi, et n'en fit que vingt-cinq le jeudi; que Sa Majesté éternua quatre fois dans la matinée du vendredi ; enfin qu'elle prit une médecine samedi, à huit heures dix minutes du matin , laquelle détermina trois déjections de plus que la précédente. Voilà, ou du moins à peu près, ce qui, dans les Mémoires du marquis de Dangeau, s'appelle une semaine d'ob-servations à la cour. Que nos neveux seront heureux de trouver sous leur mains ces documents historiques! et qu'ils auront bien raison de vanter Vauthenticité d'un tel ouvrage !
On m'avait donné huit jours pour deviner quel était le candidat porté à TAcadémie en remplacement de Dangeau; eh bien ! je l'ai nommé tout de suite... C'est Richelieu; Richelieu, qui n'a pas encore vingt-quatre ans , et dont les titres académiques se composent d'environ deux mille billets doux épars dans les ruelles de Paris et remplis de fautes d*orthographe. Du reste, on ne peut pas dire que les ouvrages de cet immortel manquent de sentiment... L'auteur de ces œuvres amoureuses a été élu à l'unanimité , et soudain trois de tes nouveaux collègues, Fontenelle, Destouches etCampistron, lui ont proposé de composer son discours de réception. Richelieu s'est empressé d'accepter des trois côtés ; mais il a fait des fragments empruntés de chaque harangue un tout auquel il a mis aussi du sien.
J'ai pu me procurer quelques plirases du discours de Richelieu, je les transcris ici avec le français du nouvel académicien, et II était bien «juste*, dit-il en parlant de Louis XIV, qu'un prince sous le ret^fie
• duquel les arts et les belles-lettres ont eu tant d'éclat, fût le chef » d'un corps qui doit et mérite d'en être juge. Louis le Grand voulait N Vétre partout, et faire triompher l'esprit et le goust dans le seint
• de son royaume. Sa court, ajoute plus loin l'éloquent orateur, a été » l'asile des malheureux. Pront a répandre ses bienfaits, il savait les
» accompagner des grAces qui en doublent le pris
» Il est mort avec un courage héroïque et crétien, regretté de tout » son royaume, et admiré de l'Europe antière. »
Je ne sais pas ce qu*il y a de Fontenelle, de Destouches et deCsmpistron dans ces fragments; mais ccu\ qui les ont lus auraient pu dire à Richelieu, avec une légère variante, ce qu'il disait un jour à ma* dame de Gœbrillant : « Restez dans la cour des Cuisines, vous n'êtes y» bonne qu'à écrire pour les marmitons. »
L'espace était devenu trop étroit rue Quincampoix pour l'alQuence d'agioteurs de tous les rangs qui s'y portait : on ne vit jamais ailleurs aussi confusément mêlées toutes les classes de la société ; jamais l'œil observateur ne saisit un tel mélange d'uniformes, de manteaux d'abbés, de tabliers d'artisans, de cordons bleus et de livrées : les plus vils coquins et les plus grands seigneurs, devenus égaux par l'avidité, se confondaient dans un ruisseau fangeux ; c'était une vallée de Jo* saphat financière. Aussi compte-t-on à Paris les personnes que n*a pas atteintes l'enivrement général; à la cour, M. de Yilleroi, le maréchal de Villars, le duc de Saint-Simon et le duc de la Rochefoucauld seuls se sont tenus éloignés de la foule agiotante. Pour éviter du moins que les spéculateurs ne s'écrasassent entre eux, le régent a permis que la bourse s'établit à la place Vendôme ; et c'est là qu'eut lieu, dès le lendemain de ce transport, l'aventure que je vais rapporter. Le maréchal de Villars, pur, comme je l'ai dit, de la manie du jour, mais toujours assez maladroit pour diminuer son mérite en se livrant à la fanfaronnade, traversait le nouveau théâtre de Tagio, lorsque son carrosse fut arrêté par la foule. Le vainqueur de Denain crut l'occasion favorable à sa vanité; il mit la tête à la portière et déclama contre le système, « opprobre, disait-il^ de tous ceux qui s'y
> fiyreiit, et qui fera succéder leur ruine à la honte dont il les cou- » Tre. Pour moi, ajouta-t-il, je suis, Dieu merci, bien intact sur Par- ■ gent » A peine Torateur avait-il lâché ce dernier mot, qu'il partit de la multitude une huée générale... « Et les sauvegardes, et les «sauvegardes! » criait-on de toutes parts, pour rappeler au maréchal qu'il en avait tiré grand parti quand il commandait les armées... Bientôt les cris, se répétant par échos d'un bout à l'autre de la place, irent entendre à M. de Villars un tonnerre de sauvegardes accusatrices, qui l'obligèrent à se renfermer dans son carrosse. Il passa comme il put , et promit bien de ne plus faire de harangues sur les places publiques.
Cependant le chancelier , fatigué de voir sous ses croisées onduler des milliers de tètes et d'entendre un murmure continuel semblable an bruit lointain d'une tempête, représenta au régent que la présence des agioteurs devant la chancellerie en troublait les travaux importants, et que ses commis se plaignaient de ne pouvoir travailler, t Mais oii voulez-vous que je mette ces gens-là? demanda Philippe. » — Monseigneur, répondit le prince de Carignan, qui se trouvait au » palais, je leur offre l'hôtel de Soissons. — L'emplacement est très-
> convenable , reprit M. le duc d'Orléans ; je ferai donner Tordre B d'effectuer ce nouveau transport. » Le prince, dont la proposition était basée sur une spéculation , fit construire en peu de jours dans le jardin de l'hôtel proposé une grande quantité de petites baraques, la location en fut fixée à cinq cents livres par mois; ce qui assura tout d'un coup à Son Altesse un revenu d'un demi-million. Les agioteurs, après un séjour d'un mois au plus sur la place Vendôme, prirent possession du local disposé pour eux, où ils crièrent tant qu'ils voulurent sans que personne s'en plaignit.
Mais la spéculation ne fut pas aussi bonne que M. de Carignan s'en était flatté ; on verra bientôt pourquoi.
Dès le 37 février dernier, un arrêt du conseil, rendu sur la supposition que douze cents millions d'espèces d'or et d'argent étaient en stagnation par le resserrement des bourses, défendit à toutes personnes, de quelque qualité qu'elles fussent, de garder dans leurs maisons plus de cinq cents livres en monnaie métallique à peine de dix mille livres d'amende et de la confiscation des espèces, dont moitié serait au profit des dénonciateurs. Cette mesure fut exécutée à la rigueur : les officiers de justice eurent l'injonction âc faire des
visites dans tous les endroits qui leur seraient désignés par les directeurs de la compagnie. Cet acte d'une tyrannie encore sans exemple répandit l'alarme dans toute la France; mais elle ne fut ressentie que par une partie de ses habitants ^ parce que les partisans du système étaient au moins aussi nombreux que ses détracteurs. Le coup était néanmoins suffisant pour ébranler le crédit du papier, et cet ébranlement eut lieu. Beaucoup de capitalistes, craignant d'être dénoncés par des domestiques ou des proches, portèrent leur or à la banque; mais un plus grand nombre l'enfouit... Partout la terre reçut le dépôt des trésors qu'on craignait de perdre, et qui seron perdus également pour la famille de ceux que la mort enlèvera avec leur secret. *
L'arrêt du 27 février fit naître des incidents variés qui occupèrent l'attention du public, et l'étourdirent sur le danger même qui le menaçait. M. de Pontchartrain, soit par obéissance, soit par crainte, envoya à la Banque en un seul jour cinquante-sept mille louis d*or. Le président Lambert de Yermont, déterminé par un autre motif , se présenta un matin au Palais-Royal :
« Monseigneur, dit-il au régent, je viens, en conformité de Parrèt du conseil, vous dénoncer un homme qui possède cinq cent mille livres eu or.
— Ah! monsieur le président, s'écria Philippe, quel f.... métier vous faites là !
— Comment donc! j'obéis à la loi, et c^est eUe que Votre Altesse Royale accuse en ce moment!
— En réclamez-vous aussi le bénéfice ?
— Pourquoi pas, monseigneur? deux cent cinquante mille livres sont bonnes à gagner.
— Ah ! monsieur le président, monsieur le président!
^— Que la conscience de Votre Altesse Royale se rassure, le détenteur des cinq cent mille livres, 'c'est moi-même, et je viens me dénoncer dans Tespoir de conserver au moins partie de cette somme. Je supplie Votre Altesse Royale de me pardonner d'en faire plus de cas que de tout le papier créé par la Banque.
— Vous êtes, monsieur le président, un fin renard; mais la loi est là, vos deux cent cinquante mille livres vous resteront.
— Je souhaite, monseigneur, que le surplus fasse grand bien à la compagnie , et je vais le lui faire porter.
Le premier président de la chambre des comptes ne se montra pas d'aussi bonne composition : « Je vous déclare , dit-il aux inquisiteurs,
> que j'ai là dans mon cabinet cinq cent mille livres en or; vous ■ pouves le dire à ceux qu! vous envoient. Ajoutez que je réserve
> cette somme pour le service du roi , mais que je ne crois avoir de
> compte à rendre qu'à Sa Majesté quand eUe sera majeure. »
Un agioteur désenchanté , nommé Yernesabre , agissant moins ouvertement que le président, réalisa trente miUions d'espèces, et, craignant de se les voir enlever , quitta la France avec cet énorme capitaL
Le discrédit du papier croissant toujours dans une partie de la nation, quoique l'engouement du surplus continuât, les gens de mauvaise foi payèrent leurs dettes avec des billets , ce qui , vu leur défaveur toivjonrs croissante, n'était qu'une banqueroute légale, dont le gouvernement avait donné l'exemple par le remboursement des rentiers de l'Etat Ceux qui ne devaient rien ne pouvant , sans être inquiétés, convertir leur papier en argent, achetèrent des bijoux, des pierreries , de la vaisselle plate à tout prix ; d'autres entassèrent chez eux des meubles, du linge, des habits dont ils n'avaient nul besoin ; d'autres payèrent des biens fonciers trois ou quatre fois leur valeur. En un mot, tous les Français qui ne s'étaient point laissé entraîner sar le char de Law échangèrent les valeurs conventionnelles dont il a inondé la France contre des objets qui pourront conserver une valeur réelle après la chute possible du système... Tout devint d'une cherté extrême ; il fallut des liasses de billets pour se procurer un habit ou nn chapeau. Le* gouvernement poussa alors la tyrannie prohibitive jusqu'à défendre les pierreries, les bijoux , et même les couverts d'argent. Toute la population de Paris et des principales villes du royaume se divisa en deux partis : les espions, amis du système, et les gens espionnés, qui s'en étaient déclarés les adversaires. « On ne » saurait douter de la catholicité de Law, disait à cet égard lord » Stair, ambassadeur d'Angleterre, il établit Vù^quisition après avoir » réalisé la transsi^staniiathn par le changement des espèces en pa- » pier. »
Malgré tout ce que je viens de dire, on croyait, même parmi les détracteurs du papier, que le gouvernement, après les actes tyranniques auxquels il s'était livré pour faire triompher le système Law, serait à même de le soutenir, et qu'il en trouverait les moyens dans
le résultat des mesures prohibitives qu'il avait employées. Quelle An la stupeur universelle , lorsqu'un édit en date du ? 1 mai ordonna la réduction graduelle , de raois.en mois , des billets et des actions jusqu'au taux de la moitié de leur valeur , laquelle réduction devait être opérée au 1«' janvier I7Î1 ! Ce coup terrible jeta la consternation et le désespoir dans toutes les familles; toutes, de force ou de gré, avaient été bourrées du fatal papier. Mais l'édit était publié par l'ordre personnel du régent, sans avqir été communiqué au conseil. Le duc de Bourbon, le prince de Conti, le maréchal de Yilleroi et quelques autres seigneurs coururent au Palais-Royal ; ils peignirent avec de vives couleurs le désespoir du peuple, qui, lui direntrils, remplissait les cours du palais. En effet un mélange confus de cris d'alarme, de murmures, de vociférations, de menaces, s'élevait de ces court; Ips gardes contenaient avec peine ces bandes désolées ou furieuses. Bientôt le parlement envoya les gens du roi joindre les remontrances de cette compagnie à celles des membres du conseil de régence ; le premier président lui-même, traversant la foule séditieuse, se rendît auprès du régent. Celui-ci fit un prompt retour sur lui-même : Philippe est léger, mais il possède une certaine puissance de jugement capable de le bien conseiller lorsqu'il la consulte. Ce prince sentit qu'au lieu de gouverner la machine compliquée du système , il avait été entraîné dans son mouvement rapide et s'était laissé gouverner par elle, r Monsieur le premier président, dit Son Altesse Royale à » M. de Mcsmes, je suis bien aise que cette occasion serve à me rap- » procher du parlement; je vais suivre aujourd'hui son avis, et déa- » ormais je le suivrai en tout. »
Le soir même (27 mai), Tédit du SI fut rapporté. Law alla en personne dans ses bureaux annoncer que les billets de la Banque étaient rétablis dans leur valeur; en conséquence, il ordonna à ses commis de les payer intégralement. Mais le coup porté à la Banque par redit du 21 était mortel; tout le monde courait au remboursement des billets; personne n'en voulait plus recevoir ; il ne se trouvait que des vendeurs à l'hôtel de Soissons... Tous les yeux étaient ouverts; on comprenait enfin généralement que ces richesses de papier, toujours fondées sur des paroles d'espérance, jamais sur des résultats obtenus, n'étaient qu'une belle chimère, qui, en s'évanouiasant, laissait voir la ruine de cinq cent mille dupes et la fortune colossale de quelques centaines d'intrigants. On reconnut que, quanl
mèmtle système eût été bon en soi, Tabiis devait finir par en détruire le principe, et la confiance ne put se rétablir un seul instant. On doit regarder comme une sorte de prodige que du sein d'une aisodation aussi générale une révolution menaçante ne se soit pas âaneée contre le chef du gouvernement, que le peuple a pris en «version. Mais, énervée par le malheur, la nation se livre à un désespoir sombre , à une consternation stupide qui gronde en murmures lourds; on dirait que les cœurs sont trop avilis pour exercer une ▼engeance. Cependant le 29 mai M. Law lut sur le point d*ètrc déchiré par la populace, il ne dut la vie qu'à l'adresse de son cocher et à la viteMC de ses chevaui. Effrayé, hors de lui, cet Ecossais courut au Palaift-Royal remettre entre les mains du régent la charge de contrâlenr gënéral. k Nous verrons , lui répondit Son Altesse Royale; > je vais d'abord faire gérer les finances par Pelletier des Forts, on » prendra plus tard conseil des événements. » M. le duc d'Orléans donna ensnke à Law un major des gardes suisses chargé de le suivre partout et de le protéger. Cette précaution, sur laquelle le peuple se méprit, sauva ce financier, on crut qu'on ne le faisait accompagner qo'afin d'empêcher qu'il ne s'enfuît; la foule s'ouvrit pour le laisser passer, persuadée que cette victime était ménagée à sa fureur : comme ces infortunés que les sauvages engraissent avec soin avant de les dévorer. Ajoutons que, nonobstant ces événements, Law eonserve la direction générale de la compagnie.
Donnez des spectacles aux Parisiens et vous leur ferez oublier leurs calamités, au moins tant que cette distraction durera. Les spectacles comiques sont ceux qu'ils préfèrent ; bien différents en cela dcsAnglais, qui ne s'amusent jamais mieux que lorsqu'ils pleurent. Or il était difficile qu'il pût se rencontrer une farce plus plaisante que l'élévation de Dubois à la dignité d'archevêque , il y avait de quoi faire rire Heraclite lui-même. Racontons.
Le cardinal de la Trémouille étant mort à Rome à la fin de mai , l'archevêché de Cambrai restait vacant. Dubois informé de cette mort par la correspondance diplomatique, entra chez le rcgent.
• Monseigneur, lui dit-il, j'ai rêvé que j'étais archevêque de Cambrai.
— Tu fais des rêves bien impertinents, répondit Son Altesse Royale avec un sourire de mépris.
— Pas fti impertinents ! pourquoi Votre Altesse Royale ne me donnerai l-c1ie pas cet archevôché ?
-» A toi, le sîi'gc de Fthielonl... Ccst maintenant que tu rêves.
— Je vous tiendrais la matinée entière si je nommais tous les mauvais, plats ou ignorants sujets qui ont été mitres par Votre Al* tcsse Royale.
— Soit; mais songe donc qu'il n*y en a pas un seul dans le nombre qui ne vaille mieux que toi... Dubois mitre!... bon Dieu!... fiasse pour crosse, et j*ai bonne envie de Raccorder cet honneur très-effcclivcmcnt...
— Ce n'est pas le plus pressé.
— • Tu réunis en toi les vices de tous ces indignes prélats ensemble* -^ C'est possible monseigneur ; mais peut-être n*ont-il8 pas à eux tous une seule de mes qualités.
— Eh! qui diable voudrait être assez osé pour te sacrer?
— Ah ! s'il ne tient qu'à cela, mon affaire est bonne ; j'ai mon consécrateur tout prêt.
•— Je serais bien curieux de le connaître.
— Votre Altesse Royale le connaît à merveille , c'est son aumônier, M. de Tressan, évêque de Nantes.
— Tu mens, je le parie.
— Parbleu, ce prélat est dans votre antichambre, je vais vous l'amener, il sera charmé de la préférence que Votre Altesse Royale lui donne... Car elle m'a promis l'archevêché... c'est convenu... Aussi ma reconnaissance, mon respect, ma vénération...
-» Moi , je n'ai rien promis...
— - L'attachement, le dévouement sans bornes...
— Tout le monde me jetterait la pierre.
-*- Et l'empressement de servir Votre Altesse Royale, seront jusqu'à la mort mes lois suprêmes...
— Tu perds réellement l'esprit, et je ne veux pas t'imiter...
— La politique, la science du gouvernement sont arides , et mes soins empressés...
^- N'es-tu pas comblé de mes bienfaits , maraud ?
— Les femmes jolies et encore innocentes deviennent d'une extrême rareté, et mon zèle... Ah! monseigneur, ce n'est pas trop d'un archevêché... Je fais entrer M. de Tressan. »
Dubois dit hardiment à cet évêque qu'il vient d'obtenir l'arche-
Téché de Cambrai, et que le régent veut que lui, Tressan, soit chargé du sacre. Le prélat , qui sait que Pabbé est tout-puissant , n*a garde de refuser ; il se laisse conduire par la main devant le prince , lequel , rendu muet par la surprise que lui cause Taudace de son fa- Tori y ne répond rieç au compliment du consécrateur. Dubois prend dans son acception la plus forcée le fameux Qui ne dit mot consent; il sort, et répand dans tout Paris la nouvelle de sa nomination. Les roaés trouvent la chose délicieuse , les libertins applaudissent. Le régent, revenu à lui, soutient pourtant qu'il n'a pas promis; mais le ioir une dépèche de Londres se trouve sur son bureau quand il revient de rOpéra... « Ah! par ma foi, s'écrie Son Altesse Royale » après l'avoir lue, Dubois sera archevêque de Cambrai. » Expliquons cet incident. Aussitôt qu'il sut la mort de M. de la Trémouille, i'am- Mtieux abbé écrivit à son ami Destouches, resté à la cour de Saint- James comme chargé d'affaires de la France , et l'on va voir quel était l'objet de sa lettre, A la première. audience que le diplomate eut de Georges I*' il le pria d'écrire au régent pour l'engager à donner à Dubois le siège de Cambrai. « Eh ! comment voulez-vous , répondit > ce monarque, qu'un prince protestant se mêle de faire un arche- » vèque de France? le régent en rira*, et sûrement n'en fera rien. — » — Pardonnez-moi , sire , reprit Destouches , il rira , mais il fera » ce que vous voudrez. » Et sur-le-champ il présenta une lettre prête à signer, n Je le veux donc bien , » dit Georges en signant. Oa connaît le résultat.
L'inimitié trouve partout son aliment; le cardinal de Rohan ennemi juré du cardinal de Noailles, par suite des querelles du jansénisme, voulut être le consécrateur du nouvel archevêque, se persuAdant que M. de Paris sérail humilié de voir un abbé à qui il avait refusé les ordres sacré par un cardinal prince de l'Empire. Le régent, dont ce procédé excusait un peu le choix , exprima sa satisfaction à M. de Roluin, et Dubois lui témoigna vivement sa reconnaissance. Il demeura donc convenu que l'évêque de Nantes serait le premier aide-consécrateur; Philippe choisit pour le second Massillon , qu'il avait fait évêque de Clermont. L'orateur sacré ne fut pas très-satisfait de cette mission, qui excédait de beaucoup la latitude philosophique qu'il donnait à ses devoirs religieux ; mais Massillon devait au régent un siège auquel il ne serait jamais parvenu avec le secours d'an grand mérite, qui n'est point une condition épiscopale. De plus,
comme révoque de Clermont ne possédait poui toute fortune que son talent, il avait fallu que M. le duc d'Orléans payât ses balles et et lui avançât de quoi meubler son palais et acheter un carrosse. Sans ce secours , Massillon risquait fort de ressembler un peu trop aux évèqucs de l'Eglise primitive : humilité qui l'eût couvert de ridicule. Par tous ces motifs, il accepta d'être le second assistant du consécrateur de Dubois. Les rigoristes le blâmèrent; mais il fut excusé par les gens raisonnables , qui se rendirent compte de sa position*
Avant de faire un prélat de l'abbé Dubois , il fallait d'abord en faire un prêtre; ce fut M. de Tressanqui se chargea de ce soin quelques jours avant la grande cérémonie. On improvisa pour lui, comme jadis on le fit pour l'ablîé de Choisy , tous les degrés des ordres : on lui donna le même jour la tonsure, les quatre mineurs, le sons-diaconat, le diaconat et la prêtrise... On dit que le célébrant, impatienté, s'écria : « Ne vous faudra-t-il pas aussi le baptême ? »
Le sacre de Dubois fut fix<f au dimanche 9 juin ; et toute la cour était invitée à se rendre au Yal-de-Grâce, oii il devait avoir lieu. Le duc de Saint-Simon, qui ne manque jamais l'occasion de se vanter, et qui trouve en cela peu d'échos , prétend qu'il eut seul parmi les courtisans Yhonneur d'être excepté dans les invitations du favori; qu'il offrit pourtant au régent d'aller à la cérémonie si Son Altesse Royale voulait s'abstenir d'y paraître, et qu'elle y consentit. Il y a dans cçtte assertion beaucoup trop d'invraisemblance pour qu'on puisse y croire : d'abord on ne voit pas pourquoi Dubois, par respect pour M. de Saint-Simon , comme celui-ci l'a avancé, se serait dispensé de l'inviter, à moins que l'abbé ne partageât avec ce seigneur l'opinion qu'il est l'homme le plus respectable de la cour. Ensuite par quelle considération le régent se serait-il cru remplacé à la cérémonie par M. de Saint-Simon , qui offrait de s'y rendre pourvu que Son Altesse Royale n'y allât pas? Le duc se regarde-t-il donc comme le lieutenant général du régent de France? En vérité de telles prétentions sont aussi trop ridicules, trop empreintes d'un amour-propre qui veut se produire à tout prix. 11 faut, en général, écouter avec une certaine réserve tout ce que prétend M. de Saint- Simon , et je dois dans la circonstance dont il s'agit dire que M. le duc d'Orléans avait résolu de ne point se montrer au sacre de Dubois. Ce fut madame de Parabèrc qui le matin même, au lit.
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Tobligea à clianger d'avis. « Je sais, lui dit-elle, que c'est un scan- >dale, mais Dubois saura que nous avons passe la nuit ensemble,
> il m'accusera de vous avoir détourné , et, avec l'ascendant qu'il a • pris sur vous , il ânira par nous brouiller. » Le régent essaya de Il rassurer, et lui dit qu'elle était folle d'avoir l'idée qu'il pdt se détacher d'elle. « Folle tant que vous voudrez, répondit la favo-
> rite ; mais vous irez au Yal-de-^râce , ou je romps avec vous: » ne fût-ce que pour ôter à l'abbé l'bonueur de nous désunir lui* ■ même. » Le régent, subjugué, passa du lit de sa. maîtresse au ncre de l'abbé Dubois, afin que toute la journée se soutint sur le même ton.
La cérémonie fut d'une éclatante magnificence, toute la cour avait été invitée, et personne n'y manqua. Princes et princesses du sang, seigneurs, ministres, ambassadeurs, remplissaient des tribunes richement ornées. Les grands officiers du régent faisaient les honneurs, ses gardes occupaient les avenues du temple, le parlement avait envoyé une députation au Val-de-Grftce. En un mot, rien ne fut omis pour faire du plus grand scandale qu'on eût vu de mémoire d'homme le spectacle le plus brillant.
Dubois, pour devenir archevêque et même prêtre, avait eu à vaincre une petite difficulté qu'il s'était bien gardé de divulguer : il s'était marié jeune , dans un village du Limousin , avec une paysanne fort jolie. La misère avait bientôt forcé les époux de se séparer pour chercher fortune chacun de son côté. Madame Dubois vit , dit-on, encore; mais son indiscrétion a dès longtemps reçu un frein doré. L'abbé redoutait davantage les traces de la célébration matrimoniale, qui eussent convaincu monseigneur d'une incohérence de sacrements eicédant les libertés de VEglhe gallicane. S'il était passablement scandaleux d'être devenu prince de l'Ëglise après avoir été pourvoyeur des plais|rs du régent, il l'eût été bien plus encore de laisser constater l'existence de madame l'archevêque de Cambrai. Duliois fit la confidence de son embarras à M. de Breteuil, intendant de Limoges. Cet administrateur se mit à la recherche des titres rc irutables, les trouva, et parvint à les faire disparaître des registres s'ir lescfuels ils étaient inscrits. L'archevêque a promis à M. de Bret<'uil le prii de cette complaisance, il ne tardera pas sans doute de t Olive r l'occasion de le lui donner.
Déjà y dit-on, le nouveau prélat songe au chapeau de cardinal ^ il
ne cache point cette prétention, qui est venue aux oreilles du régent. « Si le coquin, disait l'autre soir ce prince à ses roués, était assex • osé pour penser au cardinalat, je le ferais jeter par les fenêtres. » Le favori ne fit que rire de ce propos quand on le lui répéta : « Lais» 1» sez donc, dit-il. Son Altesse Royale me sollicitera de me faire faire » cardinal. »
Il s'est passé dernièrement au Palais-Royal une scène des plus grotesques, mon mari riait encore ce matin en me la racontant. La Fillon a toujours ses entrées à toute beure chez le régent; elle arriva, le jour dont il s'agit, dans le cabinet de ce prince au moment ob iï travaillait avec Dubois.
« Monseigneur, dit-elle avec un air de componction qui ne lui est nullement familier, je viens demander à Votre Altesse Royale une grâce qui ferait le bonheur de ma vie.
— Parle, répondit Philippe, tu sais que je te veux du bien, et si ce que tu désires est à ma disposition je promets de te l'accorder.
— Oui, monseigneur, reprit la prostituée, ce que je désire dépend de vous.
— Et tu veux avoir?
— L'abbaye de Montmartre, dit la Fillon du ton le plus sérieux. -*- L'abbaye de Montmartre ! répétèrent ensemble le régent et Dubois en partant d'un éclat de rire.
•— Pourquoi ris-tu de ma demande? poursuivit la courtisane en s'adressant au prélat*
•» Ne veui-tu pas que je la prenne sérieusement? répliqua Sa Grandeur...
— Rien ne s'oppose à ce que je sois abbesse, toute p que je
suis, puisque te voilà bien archevêque, toi qui n'es qu'un maq
— Ecoute donc, Dubois, dit Philippe , je suis obligé de convenir qu'elle a raison. » «
Ce n'est pas le seul brocard que le nouveau prince de TEglise se soit attiré; on ne l'appelle que i/. Varchevéque comme cela, parce que c'est le terme dont il se sert pour indiquer, à l'aide d'un signe , les ornements de la prélature dont il ignore le nom. U y a bientôt un mois que Dubois est sacré, et il ne s'est encore pourvu ni de la crosse, ni de la mitre, ni de l'anneau, ni d'une chapelle; du reste Sa Gran* deur apprend d'un pauvre chapelain à dire la messe , mais elle est
eueore fort peu avancée dans cette étude... Tout cela me paraît bleu plaisant*
Pendant que la ruine publique marche à grands pas grâce au papier, dont la décadence est aussi rapide que le fut sa prodigieuse fovear, la peste désole plusieurs villes du Midi, et parliculicrement Marseille* Une affreuse mortalité frappe de son glaive invisible les liabitants de cette malheureuse cité. Le citoyen se lève fort en apparence contre la contagion; à midi sa paupière s'appesantit , sa vue devient terne, son visage pâlit, d'affreux vertiges lui prennent; une benre après ses lèvres tremblent, ses muscles se contractent, il chancelle, il tournoie sur lui-même, il tombe... il est mort. Les médecins ont employé avec succès un vomitif; mais le fléau est devenu proupiement supérieur à ce remède , et les pestiférés privés de vie s'amoncellent dans les malsons , dans les rues , sur les places publiqucs... D'autres, emportés par le délire précurseur de la mort, couitnt au-devant d'elle en se précipitant au milieu des flots qui leur apportèrent l'horrible épidémie a.
Cependant, au milieu de ces mortels livides, plus semblables k des ombres qu'à des êtres appartenant encore au monde, un homme dont le fléau semble respecter la vie porte en même temps les se- Mars -de la terre et les consolations du ciel ; quelquefois il parvient à sauver une victime ; plus souvent, hélas! sa noble mission se borne à puri&er une âme fugitive. J'ai désigné Belsunce. Ce vertueux prélat, interprétant la piété comme les apdtres, dont il est le digne suoectseur, confond dans sa pensée, ainsi que dans ses actions, la blenliisance effective avec les devoirs spirituels; il se montre ainsi le digne ministre d'une religion miséricordieuse et charitable, qu'un trop grand nombre d'insensés croient servir par des rigueurs.
Parlons d'un autre fléau, la guerre, dont les ravages viennent de cesser en Espagne. Le maréchal de Berwick, maître de plusieurs placea et d'une partie de la Catalogne, avait mis le siège devant Roses, lorsque des négociations furent ouvertes entre les cours des Tuileries et de Madrid. Philippe Y n'était pas éloigné d'accéder k la quadruple alliance ; mais le régent exigeait qu'il renvoyât son premier ministre , le cardinal Alberoni. Cette condition devait souffrir
* On pense géDéralcment que la peste fut apportée par un navire do Levao^ al qn'uns balte da coton en renfermait le principe.
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peu de difficultés : Alberoni avait échoué dans ses grands projets; c'était un intriguant abandonné de la fortune , et de telles gens sont promptement sacrifiés dans les cours, oii l'on fait moins de cas qu'ailleurs des vases brisés. De plus, le duc d'Orléans, qui, en ramenant Sa Majesté Catholique au pacte de famille, cimenté jadis par tant de sang, voulait le consolider encore, faisait une seconde condition du mariage de don Louis, prince royal d'Espagne, avec mademoiselU de MonipensieTy sa quatrième fille, et de l'infante, fille de Philippe Y, avec Louis XV. Le monarque castillan paraissait peu disposé à la première de ces deux unions , son éloîgnenient pour la maison d*Or> léans dominant les nécessités de sa politique ; mais Sa Majesté était gouvernée par son confesseur le jésuite Daubcnion. Dubois, chargé de gagner ce moine, réussit du moins à négocier avec lui : il promit de déterminer le roi d'Espagne au double mariage, si le régent s'engageait à protéger les jésuites et à faire enregistrer la constitution^ Philippe d'Orléans y consentit; la paix fut conclue sur la parole de ce prince, Alberoni eut ordre de sortir des terres d'Espagne. Le roi vit partir d'un œil sec un ministre qui avait toute sa confiance, et dont le génie, tout en s*égarant sur plusieurs points, avait cependant relevé la dignité espagnole. Dubois, sous prétexte de veiller à la sûreté du ministre disgracié , envoya un officier à Antibes , oii il devait s'embarquer; mais le cardinal, aussi fin que son rival ,* reconnut aisément un espion dans ce prétendu protecteur. Il ne s'en gêna pas plus dans ses propos sur la cour de Madrid. « La reine, dit-il à » dessein devant l'envoyé de l'archevêque de Cambrai , la reine a le > diable au corps; si elle trouve un général, on la verra troubler » l'Europe. Il lui sera si facile de gouverner son mari ! Dès qu'il a » dit bien bas : Je veux être le mailre chez moi, on peut faire tout » ce qu'on veut pour qu'il ne le soit pas... Il ne lui faut qu'un prie- » Dieu le matin et une femme le soir. »
Malgré le discrédit toujours croissant des billets, croirait-on qu'il en fut encore fabriqué le 2G juin pour cent millions? Mais le talisman était détruit; l'idole du dieu Papier était brisée; personne ne voulait plus de cette monnaie décriée ; on donnait cent livres en billets pour un louis d'or. Law ne dirigeait plus ouvertement les finances; mais il conservait toujours la direction de la Banque, et c'était surtout à ce titre que le peuple lui en voulait. Poursuivi le 15 juillet par uae
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ibale irritée, cet Ecossais entra dans la cour du rëgent au moment où les mutins allaient le saisir et le décliirer. Au défaut de sa personne, la populace, au pied même du palais d'Orléans, se jeta sur son carrosse et le mit en pièces. Après cette eipédition , mille cris s'élevèrent pour demander avec menaces le supplice de l'imposteur qai, disait-on, avait ruiné la France. Plusieurs personnes furent étouffées dans la foule; quand elle fut écoulée, huit ou dix cadavres, longtemps foulés aux pieds , furent tirés des cours du Palais-Royal. Cest il l'occasion de cette catastrophe que le premier président du parlement, le sourire sur les lèvres, improvisa fort mal à propos ces deux vers détestables :
Messieurs, messiears, bonne nouvellOi Le carrosse de Law est réduit en cannelle I
Mais on ne se bornait pas dans le parlement à improviser des refrains de vaudeville sur la situation la plus grave et la plus triste, celte compagnie se proposait d'instruire secrètement contre l'aventarier qui dirigeait encore les affaires. Des commissaires nommés d'office avaient déjà entendu des témoins; on ne songeait à rien moins qu'à s'emparer du coupable, pour terminer son procès en deux lieures. On devait le faire pendre ensuite dans la cour du palais, dont les portes auraient été fermées pendant l'exécution; après quoi elles eussent été ouvertes pour livrer au public le cadavre de Law* Mais cet étranger fut mieux servi que le parlement; il échappa à ses projets, qui, parvenus aux oreilles du régent, l'irritèrent contre cette compagnie. Mais Philippe la ménageait ; il sentait que l'accomplisse- ■lentdes promesses faites à l'Espagne nécessitait l'intervention de la cour suprême; Son Altesse Royale comprima son mécontentement; elle voulut même se ménager des intelligences dans un corps dont elle avait si grand besoin. Le chancelier d'Aguesseau exerçait sur la robe une influence très-puissante, il fut rappelé de son exil ; et il fit plier sa gloire à des menées peu dignes de lui, qui tendaient à circonvenir le parlement.
Les espèces d'or et d'argent avaient été remises en circulation par la force des circonstances, plus impérieuses que les lois. Le 30 juillet, le marc d'argent fut porté à cent vingt livres, le marc d'or à dix-huit cents livres : étrange augmentation, contre-partie bizarre de la dépré* cUtion idétle qu'on avait imprimée précédemment à ces deux
tièreft.^ En ce moment, les billeu perdaient plus de soixante et dix pour cent. Enfin, et pour dénoùment du drame, tantôt grave, tantôt rîsihle, mais toujours ridicule, dont le système de Lav fut le sujet, deux arrêts du conseil mettent bors de circulation les gros billets k dater du i*' octobre prochain, et les petits à partir du l<^novembre«
Sans doute le parlement , toujours opposé au système de Law, dut faire de vives remontrances au régent, lorsqu'une triste extrémité vint réaliser aux yeux de toute la France ruinée les prudentes prévi* sions de cette compa(]^ic; mais ces remontrances étaient trop justes pour que le chef du conseil pût les condamner ouvertement. Le par^ lement donna à Philippe un autre sujet de mécontentement, et celui* là fut puni. La bulle Unigeniius, dont l'adoption légale était Tune des conditions de la paix avec TEspagne, n'avait été enregistrée encore que par le grand conseil , en présence des princes et des pairs ; reuregistrement au parlement devait être Tindispensable complément des promesses faites à cet égard à la cour de Madrid: cet enregistrement fut refusé, et le parlement exilé à Pontoise.
Après cet acte d'autorité, qui eût pu soulever la population de Paris, si elle n'eût pas été absorbée par le sentiment de ses pertes, le régent démentit la fermeté qu'il venait de déployer. Dès le soir, il fît porter chez le procureur général cent mille livres en argent, et la même somme en billets, pour aider les membres du parlement qui en auraient besoin. Il fut en même temps accordé une allocation considérable au premier président, pour subvenir aux frais de sa maison. Ce magistrat tint tahle ouverte h Pontoise; 'non-seulement la chère y était exquise, mais tout le monde y était bien venu: ce qui mit M. de Mesmc duus la prétendue nécessité de tirer plus de cinq cent mille livres du régent au delà de la somme allouée. Après dîner, des tables de jeu étaient disposées dans les appartements de la première présidence: tandis que des calèches attelées attendaient dans la cour les convives qui préféraient la promenade au jeu. Quand le premier président montait en voiture, il désignait , parmi la compagnie rangée sur son passage , les personnes qui devaient l'accompagner. A neuf heures, un souper somptueux et délicat était ser\'i aux joueurs et aux promeneurs; presque toujours des dames et des hommes du bel air, attirés de Paris par les délices de la cour en robe, contribuaient à rendre ces repas du soir charmants. Les fêtes, les apectades, les concerts se succécUiient à Pontoise avec une mervcii*
leose rapidité; la route de cette ville à Paris était aussi suivie, aussi bnijante, aussi lumineuse que le fut celle de Versailles aux beaux joars du rè(;nc de Louis XIV. Un jour, le duc d^Orléans délibéra avec lui-m^me s'il n'irait pas contribuer à divertir le parlement qu'il avait exilé. Tandis que ces robins en goguettes semblaient se moquer du régent, les affaires portées au parlement demeuraient en souffrance; messieurs buvaient, chantaient, dansaient, se promenaient, courtisaient les dames, mais ils jugeaient très-peu, et les plaideurs seuls étaient punis. Pour achever de narguer le chef du {ouveniemcnt, la chambre des comptes et la cour des aides envoyèrent des députés à Pontoise complimenter la cour eiilée ; enfin ces deux corps à la procession du vœu de Louis XTII affectèrent de laisser vide la place du parlement.
Ce dernier trait ouvrit les yeux de Philippe : « Ah! dit-il à Du- • bois, tous ces robins orgueilleux prétendent me braver; parbleu! » nous verrons. » De ce jour, les frais extraordinaires alloués au premier président cessèrent; Son Altesse Royale déclara qu'elle aurait à l'avenir pour désagréable le pèlerinage des courtisans à Pontoise; et le parlement fut menacé d'un exil à Blois, s'il ne s'occupait pas davantage de ses devoirs. Dans le même temps, l'archevêque de Cambrai revint à la charge auprès de cette compagnie pour l'enregistrenent de la bulle : déclarant que si messieurs persistaient dans leur obstination, la régence prendrait le parti de ne faire enregistrer les édits qu'au gradd conseil ; mesure qui proclamerait bientôt l'inutilité du parlement, et ne manquerait pas de ruiner son crédit. Dubois ajoutait que l'exil à Blois était prochain, en cas que la constitution ne fût pas sanctionnée : elle le fut, et le parlement revint à Paris. Bien plus, ce que n'avaient pu obtenir ni les menaces de le Tellier, ni les prières de madame de Maintenon , ni la volonté de Louis XIV, un prélat la honte de l'Eglise et de l'épiscopat l'obtint : M. le cardinal de Mouilles révoqua son appel de la bulle Unigenitus, il s'y rallia, au moins par soumission. Rome et Madrid furent satisfaites, et le double Aariage stipulé dans le traité de paix avec l'Espagne fut décidé.
Cependant il n'était plus possible que le régent laissât le maniement des affaires à l'Ecossais Law; la sûreté de Son Altesse Royale ellemême exigeait qu'un homme contre lequel s'élevaient des clameurs de plus eu plus fortes, de plus en plus séditieuses, disparût enfin du
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théâtre qu'il avait couvert des ruines do tant de fortunes. Cet étranger lui-même sentit qu'il ne pouvait continuer de Taire tcle à Torage; il se démit volontairement de ses charges le lO décembre, et Philippe lui permit de se retirer dans son marquisat d'Effiat en Auvergne. Le jugement porté sur la carrière financière de Law était unanimement défavorable; mais la même unanimité n'accueillit point la nouvelle de sa retraite : si les uns se félicitèrent d'être délivrés delà cupidité industrieuse de cet aventurier, les autres regrettèrent que la France fût privé de l'adresse d'un homme qui seul pouvait démêler le fil des affaires qu'il avait brouillées.
Le 1 1 décembre, M. Pelletier de la lloussaie, conseiller d'Etat, fut nommé contrôleur générai des finances; M. Pelletier des Forts lui remit tout ce qui concernait l'emploi de commissaire généra], qu'il avait paru exercer depuis le mois de juin.
Le parlement étant rappelé, Law, qui n'avait point oublié les vues judiciaires de cette compagnie, pensa qu'il ne serait nullement en sûreté dans sa terre d*EfBat ; il se décida à quitter secrètement la France. Il partit donc le 19 du présent mois de décembre dans une chaise aux armes de M, le duc , et suivi de domestiques portant la Ii-> vrée de ce prince. Son Altesse ne devait pas moins à un homme qui rétablit ses affaires à tel point que ce seigneur naguère encore le plus pauvre des membres de la famille royale, en est aujourd'hui le plus riche. L'évasion de Law causa une grande rumeur à Paris, le peuple demandait la tête de cet étranger, auquel on prêtait tous les crimes qu'un homme peut commettre, ainsi que cela ne manque point d'arriver à l'égard de ceux que poursuit la vindicte publique.
Une vive discussion s'éleva hier dans le conseil de régence relativement au système de Law; tous les membres, même ceux que ce financier gorgcait de richesses, dirent qu'ils avaient eu constamment la main forcée par M. le régent lors de la signature des arrêts favorables à la banque , et que c'était bien contre leur gré qu'il s'était trouvé en circulation pour deux milliards sept cents millions de billets. Philippe, poussé à bout, fut contraint d'avouer que Law en avait émis pour douze cents millions au delà des fixations déterminées, et que, la chose une fois faite, il était devenu indispensable, dans l'intérêt même de l'Etat, de couvrir cette irrégularité par des arrêts souvent antidates. A§, k ihic demanda alors comment étant instruite d'un tel attentat Sou Altesse Royale avait laissé sortir Law du royaume.
t Voas >•▼«, répondit Philippe, que je voulais le faire arrêter, c'est
* TOUS qui m'en avez empêché et lui avez envoyé des passe-port^ponr
> la Flandre. — >D est vrai, reprit M, le duc, que je n'ai pas cni qu'il
> fût de votre gloire de laisser pendre un homme dont vous vous
> étiez servi; mais , outre que je n'étais pas instruit de la fabrication
* frauduleuse que vous venez de révéler , je n'ai demandé ni son
* évasion ni ses passe-ports, c'est vous qui me les avez envoyés pour
* loi... Je déclare ici devant le conseil que j'aurais été d'avis de le
> retenir. — Et moi, répliqua le rëgent, je proteste que si je n'ai pas » (lût mettre Law en prison , c'est que vous m'en avez dissuadé , et
> que je l'ai ensuite laissé partir parce que je craignais que sa pré- » sence ne nuisit au crédit public. »
Ainsi finit le système qui séduisit presque toute la France, mais Bon pas nne partie de l'Europe, comme l'ont prétendu quelques écrivains; on verra bientôt de quelle manière les étrangers y accédèrent. Disons d'abord que ce système , dans la situation affligeante oii nos finances se trouvaient , pouvait avoir une An heureuse si la Banque n'eut émis que pour douze cents millions de billets et n'eût créé que pour une somme égale d'actions, sans les faire monter, par le charlatanisme, an double de leur valeur nominale. Dans cet état de choses, le papier-monnaie n'eût pas excédé les espèces en circulation, et les bénéfices réels des compagnies eussent pu profiter aux porteurs. Mais de quelle importance pouvaient être ces produits, quand même ils ne le fussent pas évanouis au sein des malversations, lorsqu'ils devaient être répartis sur huit ou neuf milliards de valeurs nominales ou cou** ventionnelles? Expliquons un vice plus grand, le vice capital du système, celui que les hommes d'Etat n'eussent pas manqué d'apercevoir s'ils n'avaient pas été, ainsi que la multitude, sous le charme de l'enchanteur Law. Une affluencc prodigieuse d'étrangers, particulièrement d'Anglais et de Hollandais, vinrent à Paris échanger avantageusement de l'or, des diamants et d'autres matières précieuses eontre des billets aussitôt qu'ils virent le crédit de ceux-ci baisser; et dès qu'ils étaient en possession de ce papier payable à vue , ils couraient à la Banque se faire compter le montant en espèces. Ainsi ces étrangers emportèrent dans leurs pays plusieurs centaines de millions d'or dont le royaume fut pour jamais appauvri <• Car si daiu
* 1} D*est aocno d^ dos lecteurs qui n*aît été rrap|ié de la ressemblance ils
leurs relations avec nous ces voisins cupides devaient ùirt des paye» ments dans nos comptoirs, ils avaient bien soin de ne les effectuer qu'en papier. Telle est la principale cause de la disparition de tons nos trésors réels , que nous avions follement échangés contre du pa«pier qui seul nous reste avec la profonde misère qu'il a fait naître*
Maintenant faut-il, à l'exemple de la multitude, demander des potences et des roues pour l'auteur du système? le parlement eùtrtl agi sagement en le jugeant et en le faisant exécuter entre deux guichets? Je ne le pense pas. Je le répète, il est reconnu, par des caleulateurs réfléchis, que les opérations de la Banque eussent été salutaires renfermées dans de justes limites , ce n'est donc que l'abus qu'il faut condamner. Or , cet abus , démontré par les plus tristes conséquences , ne laisse apercevoir que le charlatanisme de Law ; on ne peut en rien le convaincre de mauvaise foi ni de spoliation. Il enfla les avantages futurs de l'iustitution qu'il avait fondée; il berça 1a nation d'espérances chimériques, et, sur la foi de ses rêves brillants, sollicita de Philippe, séduit lui-même, toutes les mesures législatives qui pouvaient servir ses vues. Mais il ne 6t en cela qu'imiter tous les novateurs, dont Timagination est toujours montée au delà du positif lorsqu'il s'agit de leurs projets. Le grand crime de (aw aux yeux du public est d'avoir fait une fortune colossale : oui , cet aventurier posséda vingt terres, plusieurs hôtels, les meubles d'un souverain. Mais il eût été bien plus surprenant que lorsqu'un laquais gagnait, rue Quincampoix, des millions, un hôtel, un équipage, le créateur du système eût oublié de profiter pour lui-même des bénéfices qu'il jetait k la tête des spéculateurs. £t d'ailleurs ces domaines, ces châteaux, ces palais, a-t-ou vu Law en réaliser la valeur en espèces lorsque le crédit des billets et des actions commençait à fléchir? a-t-il placé d'énormes capitaux sur les banques étrangères? emportet-il des trésors avec lui? Trois fois non! Le financier écossais, visité
système de Lsw stco celui des aaiigncUê créés dans la révolution : sous plusieurs rapports, ces deux fondations soutiennent la comparaison; mais si radjonciion des compagnies à la Banque donnait Tavantogc aux billets sur les assignats, ceux-ci en présentaient an beaucoup plus grand en ce que, n'étant pas payables à vue, las étrangers ne pouvaient s'en servir pour enlever les espèces de la France. Nos voisins trouvèrent pourtant le moyen de faire tourner à leur profit le système des assignats^ ils en Isbriquërent de faux, parlicuUèrement les Anglais , en inondèrent le commerce français , et ce papier tomba dans le mépris.
i la frontière par l'ordre de M. d'Argenson l'atntf, hitetidant de Maubeuge, a ëté trouvé nanti de mille louis seulement.
Tout se réunit donc pour démontrer que l'Eeossals Law fht la première dupe de ses calculs exaltés ; que d'abord sage directeur de ton système, il devint ensuite charlatan, parce qu'il ne lui était plus possible de remonter le cours du torrent qui Ten traînait, qu'enfin il Alt lui-même écrasé sous l'édifice qu'il avait élevé, et se trouve suflksamment puni d'une tentative qui fut une folie, une déplorable folle» nais non pas on crime que le supplice doive racheter.
CHAPITRE VIL
Mode des ponifri ; leur description. — Les bacchantes. — Liquidation des billets de la Banque. — Poursuites exercées contre diverses personnes à roccasion do système. — Exécution mystérieuse. — Mademoiselle Delaunay détenue baronne de Stadl. — L'ambassadeur turc — Mort da d'Argenson. — Madama do Trainel lai avait donné un tombeau pour sa fête. •— Madame d'Aveme. — Dubois cardinal. -^ Sarcasmes et propos singuliers sur la pourpre de Dubois.
— La messe de ce cardinal. — Le régent émule des habitués de Vaugirard.
— Maladie de Louis XV. — Nouvelles calomnies contre le duc d'Orléans. — Réjouissances universelles pour le rétablissement du roi. — Article secret do traité de Basta^t. -— Fin de la peste de Marseille. -^ Engloutissement de la ville de Tamis. — Premiers essais de VHioeulalion en Angleterre. «• Eithtr est jouée par les comédiens. — Lê$ Mfaehabétê , tragédie de la Motte. -^ Pr^ liaiûMirea du mariage de Louis XV avec l'infante d'Espagne, et de mademoiselle de Montpcnsier avec don Louis. — Le roi mauvais coucheur.
Pendant la funeste idolâtrie des Parisiens pour le dieu Papier, leur idole ordinaire, la mode, a vn ses autels déserts; jamais la parure ne Alt plus négli^^éc; les hommes ne songeaient qu'à spéculer, et les femmes spéculaient sur les spéculations de leurs amants ou de leurs maris; maintenant qu'il ne reste du système de Law que des regrets amert et des monceaux de papier à mettre au poivre, nous revenons à nos goûts coutumiers. La frivolité reprend ses droits : plût k Dieu qu'elle ne les eût jamais perdus! Nous avons calculé h perte de vue, et les folies graves sont les pires. Ce n'est pas au nombre de ces dernières que l'on comptera la vogue des paniers que les gens du bel air, iiommes et femmes , portent depuis quelques mois. Ces paniers consistent dans une carcasse de baleine , quelquefois d'osier, recouverte
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d*iine toile, et que les femmes introduisent sous leurs jupes et les hommes dans les basques de leurs habits, pour les tenir roides et étendues. Cette machine se développe considérablement de chaque côté de la personne, mais très-peu de la partie antérieure à la partie postérieure; de sorte qu'une dame, avec sa taille mince et ses énormes paniers, ressemble à un battoir de blanchisseuse. Bien d'amusant comme les manœuvres que cet étrange usage nécessite : il n'est pas de porte assez grande dans nos salons pour qu'une femme puisse entrer de face , ce n'est que la hanche en avant qu'elle peut se présenter en société ; et s'il j a seulement quatre ou cinq élégantes dans une chambre , elle se trouve complètement remplie quelque grande qu'elle soit. En carrosse ou en chaise k porteurs , il faut de toute nécessité tenir les portières ouvertes pour laisser voyager en dehors les paniers de madame. A table, une dame ne saurait se trouver comcommodément assise qu'en suidant de toute la bonne volonté d« ses voisins : c*est-4-dire qu'elle doit obtenir des deux cavaliers dont elle est ordinairement flanquée la permission d'étendre sur leurs genoux les parties latérales de sa parure tandis qu'eux-mêmes relèguent derrière leurs sièges les basques de leurs habits , qui , par bonheur, peuvent se replier. C'est ainsi que, dans un repas, on n'aperçoit guère que la tète des hommes, enfouis pour ainsi dire sous les atours de leurs voisines... Du reste cela forme pour ces messieurs une espèce de chez-soi dont nos roués tirent, dit-on, quelquefois un grand parti, dans l'habitude où ils sont d'abuser de tout.
Ajoutons que les paniers ont envahi toutes les classes, tous les états : une lingère a les siens comme une princesse ; et la première, grâce à cet ample ajustement, ne tient pas moins de place dans le monde que la seconde. Une femme, de quelque rang qu'elle soit, qui sort de chez elle sans paniers , est considérée comme malade. Quant aux hommes, les basques de leurs habits, qui ne représentent pas mal deux vastes ailes de papillon, s'agitent à tel point pendant la marche, que chacun de leurs angles décrit un demi-cercle, et, frappant l'air environnant avec force, ils produisent sur les passants l'efTet d'un éventail, que l'on se prête ainsi mutuellement dans les rues. Mais, s'il fait du vent, il est imprudent de donner un rendezvous h heure précise , à moins qu'on ne soit favorisé d'un vent en poupe*
U y a longtemps que l'usage du rouge existe à la cour, mais 1^
RB6ENCE. 2il
fefflQes en mettaient avec asseï de mesure pour que ce pftt être réellement une addition à Tëclat naturel de leur teint ou bien une ha- Ule substitution au coloris qui leur manquait. Depuis quelques années elles se couvrent le visage d'une coucbe ëpaisse de ce fard, qui les fait ressembler à des bacchantes ivres de vin ou de luxure. Ce n'est pas tout : non contentes de simuler à Taide du rouge une fraîcheur qu'elles n'ont pas ou qu'elles n'ont plus, elles emploient encore le blanc et le bleu pour blanchir leur peau et dessiner sur cette couche de céruse des filets veineux que la nature a cachés sous un tissu trop épais. Jadis une femme qui se fût montrée ainsi peinte dans un autre temps que le carnaval , aurait passé pour folle; aujourd'hui c'est commettre une indécence que de sortir sans être plâtrée de couleurs ; et bientôt on ne trouvera plus les figures de femmes que dans les tableaux, qui sont beaucoup plus naturels en ce genre que la nature.
Cn traité d'alliance vient d'être conclu h Madrid entre la France, l'Espagne et l'Angleterre. Les puissances contractantes s'engagent à restituer tout ce qui a été pris durant la guerre. Les autres prétentions respectives seront discutées dans un congrès ouvert immédiatement.
Tandis que les intérêts généraux de la France et ses alliances politiques sont agités à Cambrai , on s'occupe à Paris de sauver quelques débris des fortunes particulières après le grand naufrage inaocier dont nous avons été témoins et victimes. U faut convenir que les funestes résultats du système Law ont été outrés; la valeur des billets ne se réduira pas précisément a rien, ils seront seulement liquidés dans une proportion combinée de leur valeur particulière et delà masse générale des actions. Pour parvenir à cette liquidation une opération telle que l'histoire de tous les peuples n'en fournit point d'exemple a été proposée au gouvernement, qui l'a acceptée* On fait un recensement de tout ce qu'il y a de la fortune dés citoyens d'engagé dans le système , c'est-à-dire de tous les billets émis. Un arrêt du 16 janvier ordonne en conséquence qu'ils seront assujettis à un visa y et que les porteurs devront déclarer authentiquement à queUe époque ils ont reçu ce papier, et le prix qu'ils l'ont payé. Cette étonnante révision, dont l'idée est due aux quatre frères Paris, financiers habiles , s'opère devant des bureaux composés de maîtres
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des requêtes et de conseillers au grand conseil. Jamais peut-être mesure ne fut plus rapidement exécutée; déjà cinq cent mille particuliers ont produit ce qu'ils possédaient de billets ; le chaos est presque débrouillé ; encore un mois et la dette sera liquidée. On peut annoncer dès aujourd'hui que les billets de liquidation qu*on remet en échange de ceux de la Banque s'élèveront à dix-sept cents millions au plus, ce qui équivaut à peu près au quart de la valeur nominale des effets retirés; les nouveaux seront acquittés en valeurs numéraires au trésor royal ; on les recevra comme capitaux pour le payement de certains offices, lettres de maîtrises, surenchères des doinaines royaux; enfin ils serviront à l'achat des rentes perpétuelles ou viagères, tant sur les tailles que sur rhûlcl de ville de Paris. Les actions restent au compte de la compagnie des Indes; elles sont au nombre de cinqua nie-cinq mille quatre cent quatre-vingt-une, for* mant à peu près trois cents millions. Ce n'est point un acte injuste que de chai|;er cette association de ces valeurs : outre qu'elle seule peut encore en tirer parti , les pertes qu'elles pourront causer seront supportées avec plus d'équité par l'établissement qui mit ce papier en émission que par les porteurs dont la confiance fut trompée. D'ailleurs, si l'on examine la situation de la compagnie indépendamment du système, on verra que son commerce conserve des sources de prospérité qui pourront la dédommager de ses pertes. Au moment où j'écris, notre compagnie des Indes, fondée jadis par le grand Colbert, ruinée depuis par la perpétuité des guerres, relevée enfin par le système de Law, est encore rivale de celles de Londres et d'Amsterdam,
Au moment oii l'on s'occupait de la liquidation des billets , Tadmlnistration des revenus publics fut enlevée à la compagnie; le bénéfice des monnaies rentra dans les mains du roi. Les receveurs géuéraux des finances sont rétablis , mais les fermes générales étant trop délabrées pour être confiées k des traitants seront, au moins quelquetemps, régies au compte de l'Etat.
L'examen des archives de la Banque ayant fait soupçonner des mal-* versations de la part de plusieurs de ses gérants, la conduite des directeurs, caissiers et commis fut examinée par des membres du grand conseil assistés d'un procureur général. On constata qae M. Jean Law, fondateur, devait dix-huit millions. Guillaume Lscvr ^ frère du directeur général , et qui était également dclcutcur ilc
sommes considérables, avait été renfermé à ia Bastille; on Ta transr ttréà la G)nciergerie , oii il restera, dit-on, jusqu'à ce qu'il se soit aogaitté. Un des directeurs de la Banque, M. Right, aussi détenu au fort Saint- Antoine , a détourné sept millions , qu'on l'accuse d'avoir envoyés à l'étranger. En un mot, tous les jours on fait le procès de personnes ayant participé à la gestion de la trop fameuse Banque. Il y a trois jours , quelques habitants de la place de Grève, qui ne dormaient pas , entendirent à deux heures du matin le bruit inaccoi^ tamé d'une voiture et le piétinement d'un assez grand nombre de chevaux. An même instant, une grande lueur passa devant leurs croisas; ils se levèrent, et virent un carrosse escorté par trente ou quarante cavaliers portant des flambeaux. La place était silencieuse et déserte; mais un échafaud , dressé dans la nuit même, se trouvait au ■ûlieu. Un homme, tiré du carrosse qui venait de s'arrêter devant cet échafaud mystérieux, y monte d'un pas assuré* Cet individu est d'nne taille élevée, ses traits sont nobles; il abaisse un regard de népris sur ceux qui préparent son supplice. Un bourreau le saisit par sa noire chevelure; il tombe, et l'écho nocturne répète au loin le coup fatal de la hache... Personne ne sait ni le nom ni le crime de ce personnage, sans doute distingué... Est-ce une victime? est-ce un criminel? Je ne sais, mais la justice ne doit point frapper dans l'ombre.
J*ai laissé sortir mademoiselle Delaunay do la Bastille sans enregis* Irer sa mise en liber t(* , qui eut lieu peu de temps après le retour de la duchesse du Maine à Sceaux. Cette pauvre fille supporta plus de deux ans de captivité , parce qu'elle avait fait de l'éloquence pour le compte des princes légitimés. Selon l'usage du grand monde, ils ne l'occupèrent nullement d'elle quand elle fut en prison ; et le public, ftuquel le nom de mademoiselle Delaunay était parvenu lors de l'ap» parjtion du Mémoire, ne tarda pas de l'oublier aussi. Mais depuis que notre jolie plaideuse est rentrée dans le monde elle a donnée de l'ouvngeà la renommée. Madame la duchesse du Maine se disposait à reprendre avec sa femme de chambre ses anciennes habitudes , c'est-à-dire qu'elle se proposait de la faire lire ou écrire toute la nuit; mais celte demoiselle, qui tenait à réparer le temps perdu sous les Terrous, déclara à Son Altesse qu'elle voulait d'abord se marier. La daaw de Sceaux essaya de s'y opposer, prétendant qu'elle lui éuii
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néceisaire. Mademoiselle Delaunay répondit « qu'elle venait de faire » une station de deux années à la Bastille , pendant laquelle Son Al- » tesse n'avait pu trouver un seul moment à donner au souvenir de » sa très-humble servante ; qu'elle était sortie de prison parce qu'on » était las de l'y garder, et que, bien que Son Altesse lui eût dit » avec une grande bonté en la revoyant : Ah ! vous iX)ilà, j'en suis » bien aise, elle avait eu de la peine à couvrir, depuis, sa nudité » presque absolue. » I^ femme de chambre ajouta tout de suite « que » remplie de dévouement pour le service de Son Altesse , et ne vou- M lant y mettre aucune restriction , il lui paraissait au moins prudent » de s'assurer d'un protecteur pour le cas où ce même dévouement > la conduirait de nouveau à la Bastille, et que, dans cette nécessité, » un mari lui semblait être ce qu'il y aurait de plus convenable. »
La duchesse, passant sur le reproche assez clair que lui adressait mademoiselle Delaunay, promit de lui trouver un époux, puisqu'il entrait dans ses vues d'eu prendre un. Les recherches furent assez longtemps infructueuses vu le défaut de naissance et de fortune de la demoiselle à marier, défaut que ne compensait point , aux yeux des épouseurs, un luxe de réputation peu recherché des maris. Eufin un vieux colonel suisse retiré , auquel on promit le brevet de maréchal de camp , consentit à admettre la compensation. Le baron de Slaêl épousa mademoiselle Delaunay ; mais elle ne tarda pas de s'apercevoir que son union avec l'honnètc Helvétien n'était absolument qu'un manteau conjugal , qui, par bonheur, lui sembla de nature à s'étendre complaisamment, et dont elle usa dans toute son ampleur. Je n'essayerai pas d'énumérer tous les amants que la baronne inscrivit en moins d'une année sur la liste de ses faiblesses, la mémoire la plus fidèle se brouillerait dans un tel calcul. L'abbé Yertot fat un des premiers adorateurs de madame de Staël , et , quoiqu'il eût beaucoup plus de la soixantaine , son amour alla jusqu'au délire. Elle refusa ses hommages en lui disant : « Mon cher historien , il faut renoncer à » cette passion-là; à votre âge, cela ressemble trop à un roman. » Chaulieu,plus vieux encore que son rival, mais aussi plus aimable, parvint à se faire écouter de cette dame , s'il faut s'en rapporter aux épithètes de coquette, de friponne , de libertine qu'il lui donne , non pas seulement dans ses vers, ce qui ne serait qu'une licence poétique, mais dans ses lettres , que l'on doit croire plus sérieuses. La baronne a br(Ué pour le marquis de Silly d'une flamme qu'elle n'a pu faire
|ttrta(;er. « Ceb , disait-elle À quelqu'un dans le temps qu'elle pous- » sait des soupirs malheureux , cela me garantira de toute autre >sédaction, et je m'en tiendrai à la pitié que quelques hommes ai* » mables pourront m'inspirer. » 31adame de Staël est excellente matkéffliticienne , et voici qui le prouve. Elle se plaignait un jour à une de set amies du refroidissement d'un jeune robin dont elle avait eu pitié: « Dans le commencement, disait-elle avec tristesse, il prenait, ' en me reconduisant chez moi, son chemin par les côtés d'une place ; « plus tard il la traversa par le milieu , d'où je jugeai que son amour * éuit diminué de la diiTércncc de la diagonale aux deux côtés du B carré. » Laissons madame de Suêl suivre le cours des rêveries de Budauic la duchesse du Maine, laissons-la démontrer, par des figures géométriques ik l'ingratitude de ses amants, et dire que, lorsqu'elle écrira ses Mémoires, elle ne s*y peindra qu*en buste; j'ai à tracer (i*autres détails.
Cn ambassadeur de la Porte, nommé Méhémet Effendi, et qui, cette fuis, n'était pas un diplomate pour rire comme le Persan Méhéact Rizabeg, a obtenu, le 30 mars, une audience du roi. Le but apparent de son ambassade paraissait être de déclarer à Louis X\' qaele sultan son niaitre prend sous sa protection les moines qui desicncnt le saint sépulcre à Jérusalem; mais le motif réel était la demande d'un traité de commerce. L'archevêque de Cambrai, avec lequel ce mahométan eut à s'entendre, parla de l'objet sacré avec toute la componction d'un Pierre l'Ermite et traita de l'affaire com- ■Krciale en homme qui avait étudié la matière, indépendamment des relations qu'il eut de tout temps avec les lingëres, les mercières et les marchandes de draps, pour d'autres articles encore que ceux Rnfermés dans leurs boutiques. L'envoyé turc est reparti satisfait.
Il y a dans la vie comme dans la mort d'étranges coïncidences; le même mois et presque le même jour virent périr, à Rome, Clé- Beat XI, connu par sa trop fameuse bulle Unigenitus, et, à Paris, M. d'Argenson, que les roués ont surnommé le pacha de .la Madeleine de Trainel. Et voyez la bizarrerie des destinées humaines! le toint pontife qui descend dans la tombe a jeté , d'un bout à l'autre de la chrétienté , des brandons de discorde , tandis que l'homme le plus immoral, le plus dissolu du monde civilisé , est parvenu à établir ane fort bonne police à Paris; et dans le peu de temps qu'il conserva T. 13
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le:i sceaux et la cliancellerie , )a juitice fut religieusement observée tant qu'il pat en être le libre dispensateur.
L'abbesse de la Madeleine de Trainel avait fait présent à M. d'Argenson , pour sa fête, d'un joli tombeau élevé d'avance dans une chapelle de l'église de ce couvent ; c'était un bouquet d'un singulier genre; mais l'intention éuit excellente, et le garde des sceaux sut gré à la supérieure de sa prévoyante attention. Mais le cœur seul de Sa Grandeur est resté parmi les bonnes sœurs : vivant, il avait battu pour elles; mort, c'est une relique un peu probne déposée dans leur maison. Le corps de M. d'Argcnson est enterré à Saint-Nicolasp-du- Chardonnet. Les hommes qui l'y ont porté assurent qu'il ne pesait pas dix onces. D'Argenson a dû mourir bien dévot, si, durant son séjour au milieu des nonnes , le spirituel s'est enrichi de tout ce que l'état corporel perdait.
L'amour est, comme on sait, un tyran, et de plus un tyran capricieux, ce qui n'empêche p^s tous les humains de vouloir vivre sous ses lois; le bonheur qu'il procure est si séduisant, qu'on oublie à quel prix il faut l'acheter. Néanmoins quelque chose de plus sans doute retenait madame de Parabère dans les lacs amoureux du régent ; car, si cela put être jadis un bonheur pour la favorite , il était depuis longtemps si partagé , qu'il devait se réduire à un in/iniment petit de félicité. Disons donc que , selon toutes les probabilités , le quelque chose dont il s'agit se composait de bienfaits, souvent renouvelés, qui doraient et surdoraient la chaîne de madame de Parabère; que , cette chaîne étant bien dorée , la dame n'a pas été fâchée de la voir rompre pour en emporter les débris; et que lorsque, le 80 mai , un ordre de M. le duc d'Orléans a exilé sa maîtresse à sa terre du Blanc en Touraine, elle a fait un Ouf! très -significatif; on va jusqu'à dire que c'est madame de Parabère elle-même qui a fait con— naître au régent madame d'Averne, que Son Altesse Royale lui pré» fère aujourd'hui. Le 26 mai, Philippe vit à l'Opéra cette beauté remarquable qu'il n'avait encore rencontrée qu'au souper du Luxembourg le jour de la lanterne magique; rencontre oii la vue ne fut pas celle de leurs facultés que les convives exercèrent le plus. An sortir du spectacle, le prince, en cachant son cordon bleu, présentu la main à madame d'Averne; et comme Son Altesse Royale n'aime pas les intrigues qui languissent, elle lui fit offrir le lendemain matiim cent mille livres en espèces , une capitainerie des gardes pour son
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■an, et pour elle le titre de favorite. Malgré ces brillanta avantages^ celle dame refusa d'abord; un second message, plus pressant encore ^e le premier, lui fut envoyé avec une offre additionnelle de c' liante mille livres. Madame d'Aveme répondit cette fois qu'il n'y tarait rien à frire tant que madame de Parabère et Noce seraient en bveur à la cour du Palais-Royal. Deux jours après l'ancienne favorite était exilée, Noce se rendait à son régiment , et la nouvelle maîtreise était frite, pour me servir de son expression. Cependant il est i présumer que les choses n'ont pas tourné tout à fait au go&t de udame d'Aveme, car elle s'est montrée peu satisfaite de sa première entrevue avec le régent; elle assurait hier à une de ses amies qu'elle Wèïi dit un marché de dupe. Mais M. d'Aveme , qui partage les avantages du traité , s'est rendu garant de son exécution auprès de I^ppe. « Votre Altesse Boyale, lui disait-il l'un de ces jours, m'a ■ doané le commandement d'une compagnie des gardes; je l'emploie-
• ni, s'il le faut, à garder ma femme, afin que Votre Altesse Royale
• leole puisse en approcher... 11 faut, dans tout engagement, de l'hon-
• near, beaucoup d'honneur. »
Malgré toute sa condescendance pour les volontés de madame f Averae, le régent lui a fait signifier de rester étrangère aux affaires piUiques. U lui refuse en cela le privilège accordé à la petite Emilie; il est vrai qu'eUe n'a pas été formée à l'école de la Fillon, qui est Me autorité dans l'Eut.
Dnbois n'en a pas eu le démenti, il est cardinal, et M. le duc d'Or^ UiQs ne l'a point fait jeter par les fenêtres. On devise diversement tvlcs causes de cette étrange fkveur romaine, mais il y a grande inbthilité que le principal motif est le don fait par l'aspirant à la coQr du Vatican, ou plutôt au pape Innocent XIII, d'une somme de ^*vx millions. Le souverain pontife a pourtant écrit à I^uis XV
• qa'il avait revêtu l'archevêque de Cambrai de la pourpre à cause
• des grands services qu'il a rendus à l'Eglise. » Quoi qu'en dise Sa SûBteté, l'enregistrement de la bulle Unigenitus, à laquelle cette H^raie fait allusion, est, je crois, pour fort peu de chose dans l'envoi da chapeau à Dubois ; la reconnaissance n'a jamais été une vertu tvèfr-papaltf; et dans les accommodements qu'Innocent XIII conclut Ml mm du ciel, on assure qu'il est fort sensible aux arguments qui w résument en rouleaux méuliiques. Du reste, je ne sais si le régent
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a pouué la faible&se pour son favori jusqu'à le sdUciter de se faire nommer cardinal, comme Dubois l'avait annoncé, mais je tiens de bonne source que Son Altesse Royale le voit avec plaisir rcvôtu de cette nouvelle dignité. Philippe est maintenant accablé par le moindre travail; la plus lé(;ère contention d'esprit le fatigue et l'ennuie. Or Son Altesse Royale n'a rien tant à coeur que d'introduire Dubois diius le conseil de rcgencc, nou-sculcincnt pour s'cpai'gner le soin de lui rendre compte de ce qui s'y est passé aim d'aider au travail du cabinet, mais encore afin ilc s'alTranchir de la discussion même des aflaires de r£tat. Voilà ce que le ruse favori a prévu dès longtemps, il ne risquait pas de se tromper en disant que le rcgent, malgré les épithètes de coquin, de maqu , de yarnemml, prodiguées à monseigneur l'arcbevèque , et d'ailleurs très-méritces, serait toujours le premier à favoriser son élévation.
Mais voici bien une autre prétention, d'après laquelle ce ne serait ni la bulle UuigcnituSy ni la volonté du pape, ni les deux millions, ni Je motu proprio du régont, qui auraient fait Dubois cardinal, mai.^ bien les soins de la Fillon... La diicctrice d'une maison de prostitution faire un membre du sacré collège ! c'est neuf, mais ce n'est pas impossible au temps ou nous vivons. Toujours est-il que la belle courtisane répète à tout venant : a Personne ne saura jamais ce que » j'ai fait pour qu'il soit cardinal : tout ce que je puis dire, c*est
» que dans le fond tout a été affaire de p , car ce qu'il a négocié
» à Rome, à Vienne, à Madrid, n'a été que pour la forme ; la
» grande difficulté était au Palais-Royal. »
Quoi qu'il eu soit, le jour où Dubois reçut le cbapeau des mains du roi , il détacba sa croix épiscopale , et la présentant à Fleury, il lui dit : « Prenez-la, elle porte bonbeur. » Le confesseur du roi, eu courtisan consommé, se décora de l'insigue, mais non pas sans rou« gir. A peine la nouvelle Emincucc fut-elle sortie du château, que les courtisans donnèrent carrière ii leur malignité. « On connaissait » bien le rouget, disaient-ils en pirouctlaut sur le talon, mais on » n'avait pas encore vu de maquereaux rouges. » Les lazzis iiassèrent bientôt de la cour à la ville et des salons aux balles. Les dames n^appellent plus les maquereaux qu'elles vendent que des cambrais, \i n'y a pas jusqu'aux laquais qui cgayent leurs soirées d'antichambre aux dépens du nouveau cardinal. Les domestiques de Dubois, habitués à reulcndre jurer comme un corsaire, disputaient plaisammeoi
ron de ces soirs avec ceax de Tarchevéque de Reims et du cardinal de Rohan sur la prééminence entre ces trois dig^nitaires de l*£glise* « Mon maître, dit un valet de M. de Rohan, sacre les évèques et ar- Bchevéqnes. — Le mien, répondit un des Qcns de M. de Reims, » sacre les rois... — Belle aflairc que cela ! ajouta un Jaquais de B Dubois, mon maître sacre Dieu cent fois par jour. » Il faut convenir que sous ce rapport jamais conversation ecclésiastique ne fut plus que celle du cardinal archevêque de Cambrai ornée de fleurs cmprontée de la rhétorique des soldats nux (gardes. Avant-hier, Dubois, ennuyé des obsessions de la princesse d*Auvci^ne, oublia la dij^nitë de sa pourpre et le rang^ de sa cliente jusqu'à envoyer cette dame
ûire Elle courut se plaindre au ré(]^ent de cet cxcrs d'irrévérence,
mais le prince lui répondit : « Eh ! madame, ce cardinal est quelque* B fois de bon conseil. »
Le cardinal , devant officier pontificalement le jour de PAssomplion, avait recommandé la veille à son valet de chambre de réveiller de bonne heure, ce que ce domestique oublia. Dubois débuta, dès qu'il fut levé, par un déluge de jurons ronflants adressés au pauvre valet qui l'avait laissé dormir si tard un jour oîi il allait dire la messe. On s'empressa de rhabiller, toujours jurant et frappant du pied. Quand il fut revêtu de ses habits pontificaux , il se rappela une dépèche dont l'eipédition pressait ; un secrétaire fut appelé , et nonleulement Dubois ne songea plus à dire la messe, mais il oublia ■ème d'aller Tentendre. •
Le cardinal sait bien ce qu'il fait en se montrant par-dessus toute chose assidu dans les affaires de l'Etat : personne n'ig^nore plus qu'il s'achemine à grands pas vers le ministère ; et pour accoutumer le publie à ridée de lui voir enfin diriger le timon de la monarchie, Philippe donna dernièrement à ce favori la surintendance des postes, ealevée à M. de Torcy, qui néanmoins conserve sur cette charge une pension de quarante-cinq mille livres.
Il arriva la semaine dernière au régent une aventure qui prouve fie si l'opinion peut se révolter contre le choix de l'homme auquel il veut remettre la direction des affaires, ce prince a grandement raiton d'en vouloir déposer le fardeau. Ses passions effrénées dominent Umt à fait sa dignité; le sentiment de la gloire est désormais sans force cher lui. Son Altesse Royale revenait de Saint-Cloud après «ne orgie qui s'était prolongée jusqu'au milieu de la nuit -, tiré de sa
voiture au milieu du cheuûn pour obéir aux ftoiles eonyulftivet de son ivresse, il tomba par terre au pied de ses gardes et de ses valeta. Etendu sur la poussière, le duc ordonna à un écuyer de retourner à Saint-Cloud et d'amener en croupe, disait-il, madame d'Averoe pour le soigner. L*oi&cier, qui était parti en murmurant , revint au bout d'une demi-heure dire que la favorite, déjà oouehée, avait refusé de se lever... Enfin, las de se vautrer sur un grand chemin comme un savetier ivre revenant des guinguettes de Yaugirard , le régent de France consentit à ce qu'on le remît dans son carrosse , et rentra au Palais-Royal souillé des résultats de sa débauche.
Le lendemain, l'évèque de Troyes, révolté d'un tel scandale, réprimanda fortement madame du Deffant sa nièce de ce qu'elle fréquentait une mauvaise compagnie comme madame d'Aveme et le régent. Informé de ce propos du prélat, Philippe pria d'abord la duchesse douairière de lui exprimer son mécontentement; ce qu'elle fit en présence de la maréchale de Rochefort. Mais soit que M. le duc d'Orléans pensât que sa mère n'avait pas assez morigéné M« de Troyes, soit qu'il voulût, comme il le disait, laver lui-même cette tète épi«scopale, il se disposa à l'aborder au conseil de régence* Tons les membres présents furent alors témoins d'une partie fort récréative entre l'évèque et le prince du sang : le premier tournant autour de la table du conseil pour éviter Son Altesse Royale, et celle-ci circulant autour de la même table afin de joindre le prélat... Enfin Philippe saisit à bout de bras l'homme d'église, et force lui fut d'entendre une semonce qu'il promit de ne plus mériter. « De quoi vous mèles.- » vous? lui avait dit le régent, ma conduite n'est nullement assujettie 9 à vos censures, je ne suis pas de votre diocèse. •
Il est dans la destinée des nations des circonstances qui révëleiit sans réserve leurs affections ou leurs haines, et quelquefois les unes et les autres tout à la fois. Telle fut la maladie de Louis XY, qui se déclara le 1 3 juillet et jeta toute la France dans des alarmes fondées, disons-le, sur l'aversion que la nation a vouée au régent plus que sur l'amour qu'elle éprouve pour le jeune roi. Une fièvre violente se déclara dès le premier jour de la maladie; le lendemain, des symptômes sinistres survinrent , la tète s'embarrassa , et les médecins effrayés perdirent eux-mêmes le jugement. Le i^us jeune d'entre eux, Helvétius seul, conservant toute sa présence d'esprit , raisonna froi*
dément sur la nature du mal et proposa la saignée du pied comme nnique moyen de salut... « Entendez-vous bien, messieurs , rëpëta le
> docteur en élevant la voix, l'unique moyen de salut. » Ce ton d'as* unnce n'en imposa point aux consultants, tous se montrèrent oppo* i^ à l'avis d'HelvétiuB. « S'il n'y avait qu'une lancette en France»
* ajouta Maréchal , il faudrait la briser pour ne pas foire cette
• saignée. » La consultation avait lieu en présence du régent, de M» le duc, du marécbal de Yilleroi, de la duchesse de Yentadour, de la duchesse de la Ferté, marraine du çoi, et d'une foule d'officiers, <I«i tous étaient consternés de voir si peu d'unanimité dans une conférence de laquelle pouvait dépendre la vie du jeune monarque. Des médecins de la ville furent appelés à l'instant pour ajouter à ce fuyer de lumières trop divergentes. On vit aux Tuileries Dumoulin, Silva, Camille, Falconnet « Messieurs, dit Ilelvétius aux survenants, si
■ Ton ne saigne pas le roi , il est mort : c'est le seul remède décisif
■ et même ui^ent. Je sais qu'en pareille matière je ne puis démon«-
> trer la certitude du succès , je sais à quoi je m'expose s'il ne répond
> pas à mon avis ; mais je ne dois ici, d'après mes lumières, consulter *<pie ma conscience et la conservation du roi. » Les quatre médecins de la ville se rangèrent à l'avis d'Helvétius ; Louis XV fut saigné, et moins d'une heure après les symptômes effrayants avaient disparu. Le second jour tout danger était passé, le roi n'avait presque plus de fièvre; le cinquième. Sa Majesté entrait en convalescence. Helvélius eut tous les honneurs de cette guérison, mais on ne le aomma pas premier médecin : à la cour, rendre un grand service et obtenir une grâce sont rarement deux choses qui se suivent... Ou aime mieux y accorder des faveurs gratuites, cela exprime mieux le lion plaisir du maître ^
Des transports de joie éclatèrent dans toute la France quand on y apprit la convalescence du roi ; ils furent unanimes comme l'avait été la consternation. Je l'ai dit, cette double explosion de douleur el d'tllégresse signala surtout la crainte d'avoir le régent pour maître « et ensuite le plaisir de ne l'avoir pas. Aux prières douloureuses qu'on avait entendu psalmodier tristement dans toutes les églises accédèrent d'imposants Te Deum, Des fêtes publiques furent plutdt
' B«l?étiiia ne fat même Jamais premier médocin du roi , oe fut la roinc Marie Leainska qui essaya plos tard de le récompenser en le nommant ion premier ■édecia.
réglées qu'ordonnées : la joie universelle était un besoin et non nu témoignage d'obéissance ; on ne se réjouit point par ordonnance de police, mais par un épanchement spontané. On dansait sur toutes les places, on chantait le long de toutes les rues* Le soir, favorisés par une belle saison, les bourgeois faisaient servir leur souper devant leur porte; ils invitaient les passants à venir y prendre part : on eût dit que Paris donnait chaque jour un repas de famille... Il y a déjà trois semaines que ces réjouissances durent ; elles dureront deux, trois mois , peut-être, si le beau temps se prolonge.
Ces transports seraient louables s'ils n'étaient en même temps les élans du plaisir et de la haine; et cette haine, pendant la maladie du roi, fut pousst-e jusqu'à la plus révoltante injustice. A peine Sa Majesté a-t-elle été alitée, que des soupçons d'empoisonnement, sou})çons accrédités par la cour, ont de nouveau plané sur le duc d'Orléans : cette fois le peuple a fait entendre un concert unanime de vociférations malveillantes, et cela parce que le régent a compromis beaucoup de fortunes par l'adoption aveugle du système de Law. Ce gouvernant s'est trompé dans ses calculs financiers : cela suffit pour que la vindicte publique le charge de tous les crimes... Voilà le peuple. La duchesse de la Ferté, ennemie du régent, sans autre motif peut-être que les vains efforts qu'elle a faits pour fixer l'attention de ce prince sur les vestiges de ses charmes, la duchesse de la Ferté répétait à toute heure pendant la maladie de Louis XV : « Hélas! • tout ce qu'on fait est bien inutile, le pauvre enfant est empoisonné. « Croirait-oif que telle était la prévention de la cour et de la ville k cet égard, que ni les symptômes du mal , ni les moyens cura tifs , ni même la guérison de Sa Majesté n'ont pu détruire les injustes soii]>çons qui planaient sur Philippe ? Les ennemis du duc avaient eu soin de les fortifier encore en faisant remarquer qu'il venait de faire revivre pour le duc d'Orléans son fils la charge de colonel général de l'infanterie, dont les prérogatives pourraient, disait-on, devenir fort dangereuses sous la main d'un premier prince du sang. Il est vrai que M. le duc d'Orléans, dont le plus grand défaut peut-être est la confiance, s'est trop facilement conformé au conseil que le maréchal de Villeroi lui donnait de rétablir ce grand office; comment Son Altesse Royale n'a-t-elle pas vu qu'on lui tendait un piège ]>our la rendre de plus en plus suspecte d'aspirer à la couronne? Totilefois ce piège était tout aussi maladroit qu*il était perfide; car Villeroi
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derait bien penser qa'une fois maître de Tinfiinterie ptr rautorifé de ton fils, Philippe saurait, en cas d'entreprise ambitieuse, se servir mieux que personne d'un secours si puissant.
Mais ces vues sont bien loin de la pensée de Philippe, prince aussi las du gouvernement et du pouvoir qu'on le croit désireux de les retenir dans ses mains. Le régent se montra plus aflSîgé que personne pendant la maladie du roi, et Son Altesse Royale témoigna plus franchement que qui que ce fût la joie qu'inspirait le rétablissement de Sa l^lajesté.
Les souverains étrangers firent exprimer par leurs ambassadeurs la satisfaction que leur causa cet heureux événement. « Louis XV, dit ■ Tempereur h ses courtisans, Louis XV est l'enfant de l'Europe, » elle pouvait être plongée dans une nouvelle guerre si la France eut » en le malheur de le perdre. » A l'occasion de ces paroles de Charles VI, dont on cherchait l'interprétation au cabinet du Palais-Royal, on a découvert que par un article verbal des conventions de Rastadt l'empereur s'est engagé sur l'honneur à n'eptrer ni directement ni indirectement dans aucune guerre contre la France pendant la minorité du jeune roi. M. de Villars avait tu au régent cette circonstance importante, que le hasard seul lui a fait apprendre d'une bouche autrichienne. « Monsieur, dit Son Altesse Royale au maré- » chai quand ce secret lui fut révélé , je ne puis m'cxpliquer le motif »de votre silence envers moi sur un point de politique aussi capital. «Dans Taifreuse extrémité oii j'ai trouvé la France j'ai dû fjrmcr > une alliance avec l'Angleterre, qui ne peut jamais être notre alliée
• naturelle; mais je n'aurais point couru au-devant de ce traité si «j'eusse su que je n'avais rien à craindre de l'empereur, sur lequel
• je devais, à cause de ses prétentions subsistantes à la couronne
• d'Espagne', tenir encore ouvert un œil de défiance. Alors, au lieu » de me livrer en quelque sorte aux Anglais comme je l'ai fait pour » éviter une nouvelle guerre maritime qui eût achevé de ruiner notre » commerce, je me serais fait acheter mol-mèmc par cette puissance, B qu'agitaient encore des troubles intérieurs ; l'alliance eût été faite » également, mais avec des conditions plus avantageuses pour nous,
• fondées sur notre sécurité du côté de l'Allemagne. J'ignore, mon- » sieur le maréchal, ce qui vous a décidé à me taire la convention » secrète de Rastadt; mais, comme il y allait de la gloire du trône, je » vous le dis tout net, les raisons de cet étrange mystère ne peuvent
f M CHRONIQUES DK L'ŒIL-DE-BŒUP.
» que diufniier mon cttime pour iroos* » El aaiis alteiidre b r^onae de M. de Yillân Philippe s'éloigna bniaquemenl Ae loi.
Il y a plus d'un an que la peste moissonne en Provenoe'; des populations presque entières ont été enlevées par ce fléau ; les Tilles sont désertes ; dans les campagnes de rares laboureurs se truinent, lirides et chancelants, derrière la charrue, qui les soutient plutôt qu'ils ne la dirigent* Partout dans les maisons règne le silence de lu mort. Marseille est veuve des deux tiers de sa population... Quatrevingt mille Marseillais ont passé de la surface de U terre dans son sein. Avignon, oU Ton comptait cent mille âmes, en renferme aujourd'hui moins de trente mille; Toulon , de vingt cinq mille babilants, n'en conserve que cinq mille; et Arles, la spacieuse Arles, ofFre à Tceil attristé du voyageur l'herbe croissant de toutes parts entre les pavés , que ne presse plus une foule ambulante ; l'ortie envahit le seuil des magasins, des hôtels, des temples même, oii lu voix suppliante des victimes ne put désarmer le courroux céleste.,. Enfin l'horrible épidémie a cessé ; mais réternelle Providence u voulu nous prouver en y mettant un terme qu'on doit toujours la remercier, si ce n'est du mal qu'elle nous fait dans la répartition mystérieuse des destinées de l'univers, du moins de celui qu'elle nous épargne en adoucissant ses coups.. • Tandis que nous pleurions deux cent mille Français enlevés par la peste dans le cours de quelques mois, un navire nous apportait la nouvelle qu'un tremblement de terre engloutit en un seul jour, au commencement de Tannée, deux cent cinquante mille Persans sous les ruines de Tauris. « Ah ! que les recherches de la science pour la conservation de l'espèce humaine semblent marcher lentement après de tels désastres ! Consignons cependant une découverte faite récemment en Angleterre. L'esprit observateur des Anglais avait dès longtemps remarqué qae la petite vérole est rarement dans son état de simplicité une maladie mortelle, mais qu'elle le devient en se combinant avec d'autres principes morbifiqucs qu'elle rencontre chex le sujet attaqué. Dans cet état de complication , l'épidémie fait naître dans un corps sain des accidents fUnestcs que son virus seul n'y eût point déterminés, et de là l'affreuse mortalité qu'elle entraine. Cette circonstance étant constatée , Tidée naissait naturellement de prévenir l'invasion pour en tempérer la rigueur en insinuant sous la peau du
TÎnis prit sur on sujet tain... Mais la petite Tërole n'attetntpas tout le monde : on dixième à pea près des populations meurt sans l'avoir eae. Les spëeulations médicales furent donc longtemps arrêtées, d'abord par la crainte de communiquer à l'individu une maladie qu'il n'aurait jamais eue, ensuite par une appréhension plus sérieuse encore, celle dHnooukr une vérole compliquée d'un principe délétère caché et de donner ainsi la mort en voulant prévenir un danger incertain* Cependant les présomptions favorables ont dominé : on a bit depuis l'année dernière une foule d'expériences de l'tnocu/atton (c'est le mot consacré) sur des criminels condamnés, et les plus habiles médecins de la Grande-Bretagne viennent de constater (août) que tous ces hommes ont échappé aux graves accidents de la petite vérole.
Les comédiens français ont donné cette année la belle ode dial(H goée à'Esther; mais le public l'a accueillie froidement. Il n'y a plus à k cour d*a]tière Vasthi dont les courtisans aiment à voir humilier la fierté ; plus à*Aman dont on oublie les grands services pour ne se rappeler que ses dédains ; plus d'Assuérus dont les vices soient des vertus et les attentats contre la nation des traits de grandeur ; enfin plus de courtisane assise au rang des reines, aux genoux de laquelle les grands de l'Etat veuillent acheter des faveurs au prix de toute leur dignité. Le public n'a vu dans Esther qu'une fable sublime dé*sormais sans allégorie.
niais, comme on admirera toujours la versification de cette tragédie, l'honnête la Motte a été bien mal inspiré de donner presque en même temps ses Maehabées, et plus mal inspiré encore de laisser croire que cette insipide production était une œuvre posthume du grand Racine. « Ceci, a dit un habitué du parterre en entendant les «premiers vers, ressemble à la poésie de l'auteur à'Andromaqw » comme un brin de laine ressemble à un fil de laiton. » Deux vers ont failli renverser l'édifice poétique de la Motte. Antiochus, en or» donnant d'arrêter Antigone et Misaêl, qui s'aiment, dit :
Gardes, coaduisexples daos eet appartement, Et qu'ils f soieat gardés tous deux séparément.
La précaution décente a paru si drôle, que la plus grande hilarité a éclaté dans toute la salle, et c'est un triste avantage pour un tragique que de Caire rire les spectateurs. Baron reparaissant à l'âge de
soixante et dii ans dans le rôle du jeune Machabëe, a contribué aussi à entretenir la bonne humeur du public. On a beau dire, à la scène le talent ne peut pas être jeune quand le corps ne l'est plus.
Les mariages de Louis XV avec Tinfante d'Espagne et de mademoiselle de Montpensier avec don Louis ayant été arrêtés par le traité de paix conclu en 1720, le marquis de Maulevrier avait été charjjpé de suivre à Madrid les détails préalables de cette double union. Philippe y étant d*accord avec cet ambassadeur sur tous les points , il ne resta plus qu'à faire consentir le jeune roi à Thymen projeté. Ce prince fut amené à cet effet au conseil de régence le 24 septembre dernier. On y lut une lettre de Sa Majesté Catholique, par laquelle ce monarque accordait sa fille au roi son neveu. Philippe V, dans le même écrit, demandait la main de mademoiselle de Montpensier pour le prince des Aslurics, son fils aîné. Apres celte lecture le réj;cnt debout et découvert devant Louis XV, le pria d'exprimer son vœu quant à ralliance qui le concernait. Sa Majesté répondit* qu'elle » était tr^s-satisfaite de Thonneur que lui faisait le roi son oncle et M qu'elle acccptnit avec joie la main de l'infante sa cousine. »
Après ces dispositions le conseil désigna M. le duc de Saint-Simon pour aller à la cour d'Espagne faire la demande solennelle de la princesse. Le marquis de la Fare reçut aussi la mission de se rendre à Madrid pour complimenter le roi et la reine au nom du régent. Le duc d'Ossone porteur de la dépèche de Philippe Y, avait déjà complimenté de sa part Louis XV et le duc d'Orléans.
Il y eut le soir de cette séance un incident inattendu au coucher du roi. Sa Majesté s'étant mise à pleurer après avoir fait sa prière, M. de Yilleroi , son gouverneur, lui demanda avec empressement la cause de ses larmes.
A Mon Dieu ! mon bon ami , répondit ce prince , il faudra donc que je me couche dans le même lit que ma cousine quand elle sera ma femme ?... L'abbé de Fieury m'a dit que c'était indispensable.
— 11 a raison, sire, il ne peut en être autrement.
— Eh bien! c'est pour cela que je pleure, car je suis sûr que là princesse ne m'aimera plus dès que j'aurai couché avec elle.
—Qui peut avoir donné une semblable idée à Votre Majesté? —* Personne, bon ami, elle m'est venue d'elle-même... J'ai le malheur do remuer beaucoup au lit... je donnerai des coups de pied à
ma cousine et elle ne m'aimera plus... c'est bien sûr, elle ne m'ainen plus... » Et le roi de pleurer encore.
« De grAce, calmez-vous, sire ! la princesse, au moment où elle aara l'honneur de partager la couche de Votre Majesté, aura l'esprit trop bien fait pour se fâcher de quelques petits coups de pied donnes en dormant.
— Vous croyez, maréchal... Eh! mais, dites-moi, ma cousine scrut plus k son aise si elle couchait seule, et moi je serais plus tranquille... Tenez, j'en suis certain, je serai mauvais coucheur...
— Sire, répondit en riant le vieux (j^uvemeur, il n'en peut être ainsi... la reine doit donner à la France de nouveaux rejetons de rillustre race de Votre Majesté.
— Cela n'en empêchera pas ; je lui dirai que je veux qu'elle me donne des princes, des princesses... Je serai toujours le maître, ainsi...
— Nous reparlerons de cela dans quelques années, sire ; ce n'est pas de longtemps que Votre Majesté doit reposer auprès de la reine... Alors vos idées seront dilTérentes, et je vous assure, moi, que vous ne vous croirez plus un mauvais coucheur.
— Ah ! voilà qui me console ; mais je suis bien aise d'avoir du temps devant moi pour me déshabituer de ces vilains coups de pied. »
Le contrat de mariage de mademoiselle de Montpensier avec don Louis a été signé le 1 6 novembre au Palais-Royal par le roi, la maison d'Orléans et le duc d'Ossone représentant la cour de Madrid. Le lendemain la fiancée est partie sous la conduite de la princesse de Soubise et de la duchesse de Ventadour ; le voyage durera quannte^uit jours, et Son Altesse aura juste douze ans quand elle entrera dans le palais de Philippe V. Les deux conductrices de mademoiselle de Montpensier doivent ramener l'infante, future reine de France. Cette princesse est âgée de quatre ans ; elle doit habiter un pavillon du Louvre du côté de la rivière ; sa maison sera partie francise, partie espagnole ; on lui donnera pour compagne d'étude et de jeu la fille de madame de Soubise, qui est du même âge qu^clle. 11 faut convenir que si l'on ne veut pas croire cette fois aux elTorts que fait le régent pour maintenir le pacte de famille, ce sera bien mauvaise volonté toute pare. Aller prendre en Espagne une reine de
qvmtrt un et relever en France à U brochette... ymlà de la pré- Toyance, ou je ne m*j connais pas.
CHAPITRE YIII
L*l1e des ViiitSDs. — Échange de mademoiselle de Montpensier et de risfente d'Espagne. — Mariage effectif de mademoiselle d'Orlésna et de don Louis. — Mario-Aono-Tiotoiro d^Espagne à Paria. ^ Son mari et sa poopée. — MadomoiaeUe de Beanjolaia, cinquième fille du régent, fiancée à don Carlos. — Admission du oardiaal Dubois au oonseâl de régence. — locidenU qui s'ensuivent. ^ Deux faveurs pour un éclat de rire moqueur. — Les fêtes d'Adam. — Les flsgellants. — Les flagellatiooa nocturnes à Saint^Cloud. — Démarcation entre les hommes de plaisir et les hommes d'affaires. — Rofunluif tragédie de la Motte. — Louis XT s*éUbUt à TersalUes. — Singulière scène faite par Villeroi à Dubois. — Exil du maréchal de Villeroi. — Disparition de l'abbé de Fleory. * OonTontion secrète entre Villeroi et Fleury. — Dubois premier ministre. •*- Les jésuites donnent de nouvesu on confesseur au roi. — Doboia et les gueux de THèteUDieu. — Sscre de Louis XV à Reims. — Quelques réflexions sur cette solennité. — Fantasmagorie de souvenirs. — Le sacre do roi proprement dit. — Escapade des otages de la sainte ampoule. — Mort d*Anne de la Trémouille , princesse des Ursins. — Encore un mot sur eette femme célèbre. — Moft du marquis de la Pare.
La princesse de Soubise et madame de Y entadour, qui conduisaient à Madrid la âancëe de don Louis, se sont arrêtées aux frontières , où l'échange de l'iniànte et de mademoiselle de Montpensier devait aroir lieu dans Tile des Faisans, lieu célèbre par tous les traités dont il fut le théâtre. L'inlknte fut remise à la France par le marquis de Sainte-Croix et mademoiselle d'Orléans à l'Espagne par le prince de Rohan ; mais de part et d'autre les dames conductrices continuèrent d'accompagner les princesses jusqu'à leur destination. Mesdames de Soubise et de Yentadour assistèrent même au mariage de don Louis, qnt fut célébré à Lerma le S I janvier, tandis que Marie-Aiine-Ylotoire d'Espagne ne prenait possession à Paris que d'une grande quantité de beaux joujoux, auxquels Son Altesse Royale ût un accueil beaucoup plus empressé qu'au roi son futur époux.
11 faut tout dire, Louis XY, qui avait été au-devant de l'infante jusqu'à fiourg-la-Reine, l'embrassa sans lui dire un mot. Sa Majesté conduisit sa fiancée au Louvre, oà il l'installa toujours en silence* Ce
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^ il dire à oette firiiiceB^e « que le roi était lieeii» meig qu'il ne » fuiftit pes plvt qae aa poupée. » Abrie-Anne-YiclDire d'Etpayno Ml jolie et elle promet d'evoir beaucoup d'esprit* Le lendeuiain que^ qu'on oomplimentent le roi sur ton prochain mariage, Sa MajesliS r^endil ; « Oui , je lerai plus heoreoi qu'un autre, j'aurai tout à la • foie une femme et un entent. »
A peu prèa dans le mémo temps on aTait aussi expédié en Espagne ■adeuioiaeile de Beaujolais, cinquième fiUe du régent, fiancée le H novembre avec l'inAint don Carlos ; ce furent la duchesse de Dnns et le cheYsIier d'Orléans, fils naturel de Philippe, qui accompafièrent eelle princesse jusqu'à Madrid.
Pendant que l'on concluait ces mariages politiques, les oardinanx de Rohan et Dubois , admis au conseil de régence, y prenaient ^ee nnmédiatement après les princes du sang au-dessus du chancelier et des pairs. La haute naissance du cardinal de Rohan le rendait digne du lang oii il venait s'asseoir, mais un cri d'indignation s'éleva de toutes les parties de l'assemblée lorsqu'on vit Dubois, le roturier, Findigne Dubois, occuper une telle place; le maréchal de Yilleroi et le duc de Noailles, qui venaient d'accompagner le roi jusqu'à son làuteail, sortirent Càrieux; le chancelier s'éloigna de même; bîentdt les ducs , les maréchaux de France , tout ce qui devait s'asseoir aitdessous des cardinaux quitta également la salle du conseiL Le régent, indigne de l'injure qu'on Ikisait au roi et à lui, déclara n qu'il main- » tiendrait les deux cardinaux au rang que leur assignait la pourpre » romaine , nonobstant l'oigneilleuse opposition des pairs; et que
> pnar M. le chancelier il n'aurait plus à disputer sur ses droits de » préséance au conseil. » En effet les sceaux furont de nouvean enlevés à H. d'Aguessean, et remis à M. Fleurieu d'Armenonriile.
Ce même jour le cardinal Dubois rencontra M* de Noailles au Lonvre. c Cette journée, lui dit le duc, sera fiimeuse dans l'histoire, » monsieur; on n'oubliera pas d'y marquer que votro entrée dans le
> conseil en a fiait déserter tons les grands du royaume. — * La chose » est vnie, monsieur, répondit le favori du régent, mais personne
> ne pensera que les affaires en aient été moins bien ; car tout le
> monde sait que les grands n'y interviennent guère que pour en » profiter. » Cette réponse, dont le sens était une allusion claire et vraie à la conduite du duc, lui fit continuer son chemin sans répliquer unaMt.
Cependant le chancelier d'Aguesseau, qai s'eat retiré de loi^-mème à sa terre de Freane , est vivement regretté de toute la magistrature et du public. Un des roués du régent, ami de ce magistrat disgracié, se permit, à un souper du Palais-Royal, de plaisanter un peu sur les fréquentes transmissions des sceaux. « En vérité, disait-il, il n'y a » que la place du hoquêton qui soit à Tabri de ces vicissitudes , cet » honnête homme suit toujours les sceaux. Le même hoquêton a été » an service de MM. de Pontchartrain, Voisin, d'Aguesseau, d'Ar- • genson et d'Armenonville... C'est un fonctionnaire inamovible. — » Du tout, répondit le rëgent, car il me prend envie de vous nom- » mer hoquêton , vous qui trouvez le poste avantageux... » Tous les convives partirent d'un grand éclat de rire, et le plaisant convint que Son Altesse Royale lui avait damé le pion.
On a vu, par la réplique de Dubois au duc de Noailles, que l'impétuosité de son caractère domine quelquefois son adresse, même avec les personnes dont il redoute le crédit. Ainsi, quoique Son Ëminence craigne un peu M. de Saint-Simon sous ce rapport, il reçut fort mal un capitaine d*infanterie que ce seigneur avait expédié de Madrid pour apporter en France le contrat de mariage du roi. Le duc avait assuré à cet officier qu'à sa sollicitation Philippe lui accorderait de l'avancement et la croix de Saint-Louis; mais Philippe, pour l'expédition des affaires, c'est Dubois, et celui-ci fil venir un mois entier à son audience le protégé de M. de Saint-Simon sans même le regarder. Las de ces démarches vaincs, le capitaine s'adressa au secrétaire d'Etat de la guerre. Ce ministre consentit à parler an. cardinal; mais il en fut très- mal reçu, et ne voulut plus s'occuper de cette affaire. L'officier se remit bravement à meubler de son corps la salle d'audience du Palais-Royal. « A force de le harceler, dit-il, » il me satisfera peut-être, ne fût-ce que pour ne plus me voir. » Un jour que notre pauvre militaire était à son poste de solliciteur avec des ambassadeurs et beaucoup de personnages distingués, quelqu'un ayant impatienté l'irascible Dubois , il se mit à jurer de manière à faire reculer le soldat aux gardes le plus versé dans le dialecte des jurons. Le nonce du pape , présent, fit un bond d'un pied sur son fauteuil , tandis que mon capitaine , frappé du contraste de l'habit et de l'éloquence du cardinal, laissa échapper un éclat de rire vainqueur de toute sa prudence. Dubois se retourne brusquement , voit le rieur, et lui frappant sur l'épaule à le faire rentrer en terre : « Tu
*D*es pfts trop sot, lui dit-il, je dirai à Leblanc d'expédier ton affaire. » Le lendemain mon homme avait en poche sa commission de lieutenant-colonel et son brevet de chevalier de Saint-Louis.
Madame de Tencin, cette religieuse sécularisée dont j'ai déjà parlé, a pris beaucoup d'empire sur le cardinal Dubois; elle est le canal de ses grâces, s'en attribue souvent le prix, et fait les honneurs de sa maison. Son plus grand soin tontcfois est d'imaginer des divertissements nouveaux pour le régent, qui k quarante-huit ans n'est guère plus amusable que Louis XIY ne l'était à soixante et dix ; tant les sensations sont usées dans ce prince. M. le duc d'Orléans, eomme feu la duchesse de Longueviile, « n'aime pas les plaisirs in- » nocents, » et dès longtemps il a épuisé ceux qui ne le sont pas. Mais madame de Tencin a de l'érudition; on l'a vue feuilleter les livres grecs et latins pour demander des inspirations libertines à Laïs, Alcibiade , Cléopâtre, Messaline, Néron. Les annales, les médailles, les pierres gravées ont offert en ce genre des exemples précieux à la savante antiquaire. Elle emprunta des anciens, pour en orner les fêtes nocturnes de Saint-Cloud , des danses oit dépouillant toutes les pompes du monde les danseurs figuraient dans ce costume primitif dont la nature fait tous les frais. Ces ballets, que le régent faisait exécuter par quelques jeunes gens des deux sexes tirés de rOpéra, cessèrent bientôt d'amuser le pacha du Palais-Royal; il prescrivit au cardinal Dubois de lui chercher des récréations plus piquantes, et madame de Tencin se remit à compulser les fastes des vieux siècles. Elle n'avait consulté jusqu'alors que l'antiquité païenne; cette fois ce fut h l'histoire ecclésiastique qu'elle s'adressa, sans être pour cela forcée à une trop brusque transition. Les fêtes des /Zoj^eUanfs frappèrent notre érudite; les roués et les beautés com* plaisantes de la société secrète du régent étaient capables de se prêter au renouvellement de ces étranges divertissements , et les sens émonasés de Son Altesse Royale ne pourraient manquer d'être excités par un plaisir si vif, f^ découverte, d'abord communiquée au cardinal, lui parut plaisante ; il courut au Palais-Royal. Philippe, très-occupé quand Dubois demanda à l'entretenir, lui envoya dire de remettre l'affaire à un autre moment; mais le favori insista, en faisant répliquer à Son Altesse Royale que l'objet dont il voulait lui parler éuit trop imporUnt pour être reUrdé. Le cardinal fut intro-
dttit. Le Wgent était seul ; mdi Dubois vit en entrant dlipenîtve on coin de robe bleae dans une porte dérobée qoi se refermait.
« C*est donc une grande nouvelle que tu as à me oomaïunîquer? dit le duc.
— Très-grande , très-curieuse surtout*
— Venant de Londres, de Madrid peut-être ?
— Vous aurais-je dérangé, s'il ne s'était agi que de cela?
■^ Diable ! tu piques ma curiosité; parle vite, que viens-tu m*an* noncer?
• — • Un plaisir nouveau*
— Ah ! lu as raison, c'est bien plus important qu'une affaire*. » Ct ce plaisir, c'est**.
— La fête des flagellants, renouvelée avec des variantes de ma Ciçon.
— Bon ! ces fiinatiques qui se fouettaient jusqu'au sang en manière de récréation*..
«^ Et qui n'étaient jamais plus puissants que lorsqu'ils s'étaient mia de la sorte aux abois.
— L'idée n'est pas mauvaise*
— Tenez, monseigneur, dit le cardinal en tirant un martinet de dessous sa simarre, voici le modèle de l'instrument*
— Ah! morbleu! que ne m'apportais-tu cela un moment plus tôt!
— Oui, mais Yotre Altesse aurait moins goûté la fête que Broglie, madame de Tencin et moi préparons pour ce soir*
— Ah! madame de Tencin , je parie que c'est elle qui a renouTelé ridée des flagellations ?
— Précisément. Cette femme est pleine d'imagination*
— Et de science* Je veux la ftiire recevoir à l'Académie des belleslettres.
— - Votre Altesse Royale plaisante, mais elle en serait bien digne. Personne n'a porté plus loin qu'elle la connaissance des mcenrs...
— Qui ne sont pas morales..* Cest dommage que ce bel esprit soit une femme , on n*a pas encore vu d'académiciennes.
— Ma foi , monseigneur, si je suis bien informé des habitudes de madame de Tenein, on pourrait en faire un académicien.
— Gaudeant benè nati, mon cher Dubois* Revenons à la fête des flsgellants.
— Votre Altesse Royale y viendra*
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-^ J*f consens à eondition que tu sens de It partie 9 et que nous fëeoreherons.
— Pourquoi ne m'amuserais-je pas comme un autre?
— Et les acteurs seront?
— Tous vos roues.
— Et parmi les femmes ?
-* Mesdames de Gèrres , d'Aveme , de Sabran , quelques autres dames de la cour, et quatre ou cinq jeunes personnes de bonne \o» lonté que la Fillon doit envoyer, les yeux bandés, à Saînt-Cloud«
-^J'aime assex cette confusion des rangs •• c'est dans le vice que ■e retrouve l'alité. Et tu crois que mesdames de Gèvres, d'Averne, de Sabran*. •
— Elles ont reçu ce matin , comme tous nos convives des petits loupers, les martinets que j'ai envoyés à chacun pour s'exercer à Vttm vanee, et ces dames n'ont pas réclamé contre l'envoi,
•^ A ce soir donc. »
Avant onze heures tous les invités , hommes et femmes , étaient rendus k Saintp-Qoud. Personne ne manquait... Je tire le rideau sur ane scène dont les détails ne peuvent découler d'une plume réser* vée... Le régent, retiré dans un coin avec une de ses favorites qu'il avait appelée d'un geste du milieu des flagellants, riait, applaudissait et caressait tour à tour... Le lendemain Philippe dit à Dubois : « Vraiment nous avons passé une nuit délicieuse , il faudra me don- » ner une seconde représentation de cet heureux divertissement. — •
• Je le veux bien, monseigneur, répondit le cardinal, nous recom*
• raencerons aussitôt que la peau de mes reins sera revenue. » Quelques jours après le ballet des flagellants la Fillon vint au P»*
hls-Roya]. Le régent lui demanda comment ses pensionnaires s'étaient trouvées de la fête, et si , malgré la précaution qu'on avait prise de bander les yeux à ces prostituées , elle n'avaient pas reconnu le lieu de la scène. « Non, monseigneur, répondit la courtisane, elles n'ont s pu deviner oh elles se trouvaient, mais toutes ont pensé qu'il n'y » avait que Votre Altesse Royale et le cardinal Dubois capables d'i- > auginer de pareils divertissements. »
Malgré cette vie si licencieuse, si dissolue, Philippe s'est pourtant corrigé d'un défliut qui au commencement de la régence a singulièrement nui aux intérêts de la couronne ; je veux dire cet abandon , cette l^èreté qui confondaient sans cesse dans l'esprit de ce prince les
devoirs de l*homme d'Etat et les plaisirs de l'homme da monde. Le refluent a tiré depuis quelque temps une ligne de séparation bien marquée entre les personnes qui sont en rapport avec lui pour les affaires et ccUcs qu'il admet dans son intimité. Aussi le duc de Brancas disait-il l'autre jour « qu'il jouissait d'une grande faveur, mais que M son crédit était nul. » Dans l'ivresse même oii, par malheur, nous voyons souvent le prince se plonger , sa réserve et sa discrétion avec les roués ou les favorites ne se dément point. A l'une des dernières orgies du Palais-Royal la comtesse de Sabran ayant voulu interroger Philippe sur les secrets de l'Etat , Son Altesse Royale conduisit en chancelant cette dame près d'une glace : ci Regarde-toi, lui dit-il , et » vois si c'est à un aussi joli visage qu'on doit parler d'affaires. »
Mais le duc d'Orléans lui-même n'est plus guère capable de s'en occuper, quoiqu'il soit encore dans la force de l'âge. La continuité des excès a détruit avant le temps cette constitution robuste qui eût pu résister aui fatigues, mais qu'ont usée les jouissances sans frein, plus préjudiciables à l'homme que la peine et le travail. Il reste chaque matin à Philippe un engourdissement, une sorte de torpeur, suite de l'orgie de la nuit. Peu à peu l'âme de ce prince perd de son énergie ; son esprit est moins vif , sa conception devient plus lente , et la moindre application l'énervé et le dégoûte. En un mot, les ressorts de la vie morale, comme ceux de l'existence physique, sont brisés dans le régent par les secousses violentes que les passions ont imprimées à l'une et à l'autre. Son Altesse Royale avoue que les vins exquis sont pour lui sans saveur, et que des femmes charmantes ont souvent à déplorer dans ses bras l'injure la plus grave qu'on puisse faire à leurs attraits. Les hommes raisonnables qui approchent le régent ont essayé plus d'une fois de profiter de sa vieillesse anticipée pour le ramener an sentiment exclusif des devoirs de son état et à la dignité de son rang, n Vous me la donnez bonne , messieurs, » a toujours réiM)ndu Son Altesse Royale, comment voulez-vous que
» la raison m'amuse quand les plaisirs les plus vifs m'ennuient?
9 C'est absolument comme si vous me conseilliez de prendre de l'ou pium pour m'évcillcr. »
En parlant d'un narcotique le régent aurait pu citer le RomultàS de M. de la Motte, que les comédiens jouèrent cette année pour la première fois. Ce poète a beau faire , il n'a pas plus que l'honnête Pradon , d'antitragiqne mémoire, la jambe taillée pour le cothurne de
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Helpomène. De» pointes, des pensées fleuries, de petites ftnesses d'esprit constituent la poésie de M. de la Motte. Des personnages froids et guindés, qui parient toujours de leurs passions que per^sonne n'aperçoit , tels sont les caractères tracés par cet auteur. Des événements vulgaires , sans nœud , sans couleur ; un dénoûment tombant des nues, quoiqu'au lever du ridcuu on puisse deviner cette catastrophe : voilà pour la marclie de Touvrage. L'effet du tout , c'est un orage qui depuis la première scène jusqu'à la dernière va toujours se grossissant au parterre de murmures , de lazzis , de rires moqueurs et de ces sons aigus qui font le désespoir des poètes... Cependant à la représentation de Romulus on a tant bâillé qu'il a été impossible de siffler, et M. de la Mutte a pris cela pour un brillant succès.
Avec toutes les qualités négatives que je viens d'énumérer dans la tragédie de M. de la Motte, cet écrivain méritait bien qu'on lui décernât un honneur particulier. En eflTet c'est de la présente année que datera l'usage adopté par les comédiens de donner une seconde pièce après un ouvrage nouveau, ce tfui n'avait eu lieu jusqu'à présent qu'à la dixième ou onzième représentation... Grâce à cette innovation. Je public , si bien, si dûment endormi l'an passé par les Machabées, est venu néanmoins à Romulus en disant : « 11 y aura quelque chose.
• après. »
MM. Lesage et Fuzelier ont fait une parodie intitulée Pierrot^R<h tnulus, elle a été jouée sur le théâtre des Marionnettes. « Ah ! dit à ce » sujet un plaisant du parterre, quel dommage que cette pièce soit
• représentée ici! Pierrot parle réellement en roi de Rome, taudis
• que le Romulus du Théâtre-Français s'exprime comme un Pierrot.
> H faut envoyer la parodie aux comédiens, et faire venir M» de la
> Motte aux Marionnettes. »
Tandis que M. Dodun , intendant des finances , prenait possession du contrôle général , charge dont M. Pelletier de la Houssaie n'a pu supporter le poids, le roi quittait Paris (le 16 juin) pour aller s'établir dans le château de Versailles. L'infante d'Espagne, fiancée de Sa Majesté, habitera aussi le vaste palais élevé par Louis XIV; elle occupera l'appartement de la duchesse de Bourgogne. « Ah ! l'abbé, que » c'est grand ! dit le jeune monarque à son précepteur en entrant
• dans la chambre du feu roi ; et ce château , c'est un monde ! — Le
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» roi voire bitaîettl remplissait tout cela, répondit Fleary; et ce » vaste édifice était loin de pouvoir contenir toute sa renommée. Si a» Votre Majesté veut lui ressembler, il est temps qu'elle consente à » se laisser instruire mieux qu'elle n'a fait jusqu'à présent. Qne di* » rait Votre Majesté si elle avait un jour nn Dauphin qui n'en tût pus » plus qu'elle? Elle pourrait fort bien le renvoyer avec une pension; » ce qu'on lit jadis à Childéric, quoiqu'il régnât déjà. — Quoi! répli- » qua Louis XV assez peu touché de la remontrance , on peut ren- » voyer ainsi les rois !... Eh ! dites-moi , l'abbé, la pension est-^e » forte?... M Fleury ne trouva pas de réponse à cette demande, nmia il dit tout bas : « Attendons. »
Cependant les grands , toujours outrés de l'admission du cardinal Dubois au conseil de régence et du rang qu'il y tient en tète des pairs , continuent de se déchaîner contre cette prodigieuse élévation du fils d'un apothicaire. Les plus obstinés s'abstiennent de prendre leur place dans ce conseil; les plus raisonnables, ouïes plus serviles, ou les plus ambitieux, se sont soumis à la nécessité. Mais le vieux maréchal de Villeroi n'est pas au nombre des seigneurs résignés. Dubois, qui, dit-on, sera premier ministre avant la fin du mois, fhit des efforts inouïs pour apaiser les mécontents, et particulièrement Villeroi. Le cardinal lui a souvent envoyé des messagers de paix chargés de rassurer que, malgré ses propos, ses injures et cet orage de mécontentement qu'il faisait gronder en tous lieux, lui, Dubois, était toujours le serviteur du maréchal ; « attribuant sa mauvaise humeur, ajoutait->il, » au désir qu'il avait de voir gouverner l'Etat d'une manière encore » plus parfaite. » Villeroi agréait ces soumissions du rusé cardinal : « C'était toujours, disait-il, autant de pris sur l'ennemi. » Le vieux gouverneur ne manquait jamais de rendre à Dubois les visites qu'il lui faisait , on l'a même vu lui serrer la main. Mais le feu couvait BOUS cette cendre en apparence refroidie : on va voir comment il éclata. Il est bon de remarquer que le favori donne depuis longtemps des audiences comme s'il était ministre, et même premier ministre, puisque les autres secrétaires d'Etat viennent recevoir ses ordres... Seulement le nom du régent jeté de temps en temps au travers des discours du cardinal rappelle que ce dernier représente Son Altesse Royale. Or Villeroi s'était rendu à l'audience de Dubois dans le bâtiment de l'intendance à Versailles. L'assemblée était nombreuse, 11-
lustre; ou y remarquait entre autres clients deux cardinaux. Le marëclial cause avec un grand nombre de personnes, se montre k tout le monde, expose enftn de son mieux la comédie qu'il se proposait de jouer. Abordant ensuite le cardinal d'un ton presque respectueux, notre vieux comédien commence par lui adresser les compliments d*usage. Passant ensuite aux affaires, Villeroi en parle avec un calme parfait ; quelques minutes après une petite pointe de critique se mêle aux félicitations sur les soins que Son Eminence donne au gouvernemeuL Bientôt la censure prend le ton du reproche amer... Enfin, montant par degrés de Tinsolence k Tinvective, de celle-ci aux sarcasmes sanglants et de ces derniers à l'outrage le plus emporté , le gouverneur de Louis XY, par un crescendo d'intonations approprié à sea vues, en vint à laisser échapper un torrent d'injures contre celui qui l'écoutait... « Vous êtes, lui dit-il, cardinal et mari en dépit » de tous les conciles : vainement vous flattez-vous que BreteuU, in- » tendant de Limoges, a enlevé les preuves de votre mariage ; la vé- » rite finit par se faire jour , ce qui n'empêchera pas que ce vil com» » plaisant ne soit ministre de votre façon... Et voilà cependant ce » qu'on souffre dans la première cour du monde ! poursuivit l'auda-
• deux orateur en s'adressant à l'assemblée. Il faut que nous n'ajont » plus de sang sous les ongles, pour plier ainsi le dos devant un in-
• Irigant obscur élevé par charité chez un vieux prêtre limousin dont » il était le domestique. Ses titres sont d'avoir perverti l'enfance du » duc d'Orléans, dont les qualités naturelles auraient fait un prince 9 accompli et religieux. » Puis, revenant k Dubois, qui , muet et immobile de surprise, ressemblait à une statue du dieu Terme, Vil* leroi continua : « Vous avez sacrifié toute la cour du feu roi , exilé
• les grands de l'Etat , bouleversé les fortunes du royaume et le dié- B partement des finances, tandis que le ftiste de votre maison était » le produit de vols scandaleux fkits impunément grâce au sy»- » tème... » Terminant sa harangue par l'affranchissement de toute bienséance, l'irascible maréchal ajouta : « Tu es un scélérat, l'horreur » de la France et de ceux-là même qui te font la cour; mais dans peu » le crime, qui circule avec ton sang , vengera le royaume des maux » que tu lui fais. En attendant sévis, si tu le peux, contre cette tête
f » forte qui te parle, et fais-moi exiler ou renfermer... » A ces mots Tillcroi sortit laissant les courtisans pétrifiés, d'une audace assurément tasi exemple. Personne ne savait après un tel style comment
ramener rcutretien au ton qui convieut pour demander des faveurs et des cfrâces. Les assistants n'osaient ni se parler entre eus, ni s'adresser à Dubois, ni le rcg^ardcr. Le cardinal, si emporté, si brutal de son naturel , et dont l'extrême irritabilité fait trembler tous ceux qui l'approchent, était lui-même atterré par l'étonnante sortie de Yilleroi. On assure que Son Eminence avait écouté son histoire avec une sorte d'attention, les yeux baissés et sans oser l'interrompre par un seul mot; seulement Dubois dit à l'assemblée quand le maréchal fut sorti : c( Il y a lonjjtemps que ce vieillard extravagant mérite de finir » ses jours aux Petites-Maisons; mais je veux dans cette circonstance i> prouver par ma modération que je sais au moins pardonner les » oITenses. »
Au premier moment, cette protestation de longanimité ne trouva que des incrédules ; il eût fallu plus qu'une grande vertu pour oublier l'injure que Dubois venait de recevoir, et ce favori n'avait que des vices. Cependant, plusieurs semaines s'étant passées sans qu'aucune mesure sévère fut prise contre Yilleroi, on commençait à croire que l'ofiensé pardonnait politiquement à son ennemi. Pendant ce temps, le maréchal, dont l'orgueil égale l'insolence et la nullité, disait hautement « que la vengeance du cardinal avait reculé devant » un homme aussi puissant que lui , et qu'un seigneur de sa naisu sance pouvait toujours humilier sans danger un malotru comme » Dubois. •
Cependant Philippe a depuis quelque temps déclaré dans le conseil que, le roi approchant de sa majorité, il allait, lui régent , commencer à travailler avec Sa Majesté, pour l'instruire dans les maximes de gouvernemeut, l'initier progressivement au secret des affaires, et lui faire connaître les hommes dont elle devra s'environner. En conséquence, le régent se présenta, le lundi lO août, au lever de Louis XV, pour commencer l'exécution de ce projet. Le duc de Bourbon , le comte de Clcrmont, le maréchal de Yilleroi et l'abbé de Fleury se trouvaient alors dans l'appartement du roi. «Sire, dit » Philippe, je prie Yotre Majesté de passer dans son cabinet, j'ai à lui » communiquer des choses qui exigent que je sois seul avec elle. » A ces mots, M. le duc et les autres seigneurs se retirèrent; mais Yilleroi se disposa à suivce Louis XY dans son cabinet. « J'ai dit, > répéta le régent, que je désirais être seul avec Sa Majesté. — Mon- » scigueur, répondit le maréchal , eu qualité de gouverneur du roi
> je ne dois |Nks le perdre un seul instant de vue. Le testament de ^ Louis-XIV, reconnu par un arrêt du parlement et par la loi natio* a DiJe , m'a confié la garde de ce prince ; je réponds de sa vie, et je
t^ veux assister en personne aux (ravaux et aux conférences secrètes
> de Votre Altesse Royale avec Sa Majesté. — Si vous aviez tout » votre bon sens, monsieur, répondit Philippe, je vous dirais que la
> personne du roi est tout autant en sûreté avec moi qu'avec vous ; » que vous oubliez en ce moment que vos impertinentes difficultés
* s'adressent au régent du royaume, au premier prince du sang, qui ' pourrait sur l'heure vous en punir... Mais je veux bien considérer
> que votre conduite est un effet de folie, et vous recommander seu-
* lement de pourvoir à votre guérison. » Puis , se tournant vers Louis XV^, M. d'Orléans ajouta : « Sire, j'aurai l'honneur d'entretenir » Votre Majesté plus tard ; et il prit congé , laissant Villeroi se livrer à SCS réflexions, si l'orgueil lui permettait d'en faire.
Sur-le-champ Philippe tint un conseil extraordinaire, dans lequel , tprcs avoir démontré combien les prétentions de Yilleroi étaient de^ venues nuisibles aux intérêts de l'Etat et à la dignité du ministère, il établit lu nécessité de bannir de lu cour ce vieillard orgueilleux. Le maréchal a peu d'amis; il ne trouva pas dans le conseil un seul défenseur; son exil fut unanimement décidé; et ce qui prouve le peu d'iutérèt que les courtisans lui porlaient, c'est que personne ne daigna le prévenir du coup dont il allait être atteint. Le lendemain 1 1 août, an moment ou \ illcroi traversait la salle de VCEil-de-bœuf pour se rendre auprès du roi , une troupe de jeunes seigneurs l'environna : r'ctsiicnt les roués du régent, en habit de cour, et guidés par la Fare. Ils enlevèrent le vieux général par forme de partie de plaisir, sans qu'il sût lui-même si c'était un jeu ou une action sérieuse. Il ne lui resta plus de doute à cet égard lorsqu'il se vit jeté dans une chaise de poste, et quand le capitaine des gardes, en le confiant à une forte escorte , lui déclara qu'on allait le conduire à sa terre de Villeroi, oii Son Altesse Royale le priait de vouloir bien se tenir jusqu'à nouvel ordre. Villeroi se mit alors à crier , à jurer , à se répandre en vociférations ; mais le bruit des roues couvrit bientôt celui de ces vaines paroles. C'est ainsi que le gouverneur du roi fut enlevé, ou plutôt escamoté de la cour, sans que ni Sa Majesté, ni les princes, ni les ministres, ni les courtisans, ni même les gens de Villeroi , eussent eu le temps de voir comment cela s'était fuit.
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Mais le lendemain de cetle expédition uu événement tout à foit imprévu jeta le régent et Dubois dans un grand embarras. Fleury, ancien évèque de Fréjus et précepteur du roi , avait disparu de la cour, sans qu'on p6t avoir aucune idée de ce qu'il pouvait être devenu, ni du motif d'une aussi étrange disparition. Louis XV, déjà fort affligé de l'enlèvement de son gouverneur, qu'il aimait parce que ce seigneur ne lui parlait jamais d'études , le fut bien davantage quand il apprit qu'il était encore privé de Fleury , que Sa Majesté affectionnait, quoiqu'il lui parlât souvent de la nécesstlé de s'instruire. Le jeune monarque, qui commençait déjà à sentir qu'il était le mai» tre, montra du dépit au régent de l'exil de Yilleroi , et lui demanda •èchement si son précepteur était aussi exilé. « Non , sire , répondit » Philippe avec dignité , on ne l'aurait point caché à Votre Majesté. 9 Le régent de France est investi par les lois de l'Etat d'une auto- » rite entière jusqu'à votre majorité, et en l'exerçant il ne doit re* • douter ia censure de personne..'. Il ne pouvait donc y avoir aucune » raison pour que je fisse enlever mystérieusement l'abbé de Fleury. » Le roi, ne pouvant rien répliquer à cela , se mit à bouder, il refusa de prendre toute nourriture; il passa la nuit à sangloter, à pousser des cris aigus et des gémissements. Tous les grands officiers de la cour se désolaient, et le duc de Gharost, qui remplaçait M. de Villeroi comme gouverneur du prince, ne savait à quel saint se vouer. Le duc d'Orléans et Dubois, consternés, commençaient à se repentir d'avoir banni le maréchal; ils s'avouaient franchement qu'ils n'avaient ^as assez calculé les suites de cet événement. Trente courriers partiront pour chercher Fleury dans tous les coins de la France; mais les bruits calomnieux n'en allaient pas moins leur train : ici l'on disait que le gouverneur et l'évêque de Fréjus avaient été jetés dans un cul de basse-fosse pour laisser le roi abandonné à ses enne* mis; plus loin on poussait la noirceur jusqu'à dire que déjà le poison coulait dans les veines de Louis XV. Heureusement pour Sa Majesté, qui avait la fièvre; pour le régent, qu'on accusait, et pour Dubois, qu'on vouait à tous les feux de l'enfer , on découvrit Fleury ches
M. de Lamoignon , à Baville Moitié de force , moitié de gré , le
bonhomme fut ramené à Versailles, oii M. le duc d'Orléans se trouvait : « Monsieur, lui dit brusquement ce prince, quand je vous ai » placé près de Sa Majesté , je ne croyais pas avoir donné à cet » enfant un autre enfant capable de s'enfuir et de se faire cher-
a eber comme un écolier... Qu'one pareille chose n'arrive plut... • Allée. »
Cependant l'évasion de l'ancien évèqite de Fréjas n'était pas pré» dsément un enfantillage ; on a su depuis qu'il existait un compromis entre cet ecclésiastique et Yilleroi , portant que si l'abbé était disgracié le maréchal se retirerait dans ses terres, et qu'en cas de dis* grAce du dernier, Fleurj, qui n'avait pas de terres, s'enfermerait dans un couvent. Telle était la convention que le bonhomme com- Bençait à eiécuter quand on le découvrit à Ba ville. Mais , avant même qu'on l'eût trouvé, il regrettait d'avoir été si fidèle à ce traité, 01 l'on n'avait pas prévu la vive douleur qu'éprouverait le roi en se voyant privé à la fois de son gouverneur et de son confesseur. C'était d'après cette considération majeure que M. de Fleury avait cou* lenti, à peu près volontiers, à revenir auprès de son illustre' élève.
Malgré ces excellentes raisons , Yilleroi , qu'on venait de conduire tous bonne escorte dans son gouvernement du Lyonnais, jetait feu et flamme contre Fleury , prétendant qu'il avait manqué à sa parole écrite; ce qui, pour un prêtre surtout, était un cas essentiellement damnable. Le maréchal écrivit au précepteur une lettre remplie de reproches amers. L'ancien évéque de Fréjus la lui renvoya après avoir écrit ces mots au bas : « Je n'ai pu la lire. De grâce, que ce
• lecret reste entre nous... de peur que le public ne sache que le roi ■ a dans vous un gouverneur qui ne sait pas écrire et dans moi un
* précepteur qui ne sait pas lire. »
Un événement bien autrement curieux que la disgrâce de Yilleroi est depuis quelques jours le sujet de tous les entretiens. Jusqu'ici le cardinal Dubois n'avait dirigé les affaires que pour en épargner le ftrdeau an régent; mais à dater du S 2 août, à neuf heures du soir, U gouverne avee la qualité depremter mtntstrs^ que personne n'avait obtenue depuis la mort du cardinal Mazarin, comme si Ton eût attendu pour la rétablir qu'il parût un homme plus immoral encore fae cet Italien. Les compliments des plus grands seigneurs re man* ([ttèrent pas au fils de rapothicaire de Brive>-4a-4^aillarde ; tout le loade lui brûla de l'encens sous le nei. Un seul homme osa joindre m avis à ses félicitations, et ce fut le neveu de Son Eminence. « Ia, » nouvelle dignité dont vous êtes revêtu, lui écrivait l'abbé Dubois,
> ehamrfne de Saint-Honoré , vous oblige à redoubler vos prières à
> Dieu pour qu'il vous fasse la grâce de ne Caire servir le poavoir que
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» le roi vient de vous confier qu'au bien de l'£ut et à celui de W » religion. — Mon pauvre neveu ! dit le cardinal après avoir lu, il y » a longtemps que j'ai prévu que ce ne serait jamais qu'un cerveau > étroit. »
Un des roués de Philippe parla sur un autre ton à ce prince de l'avènement de Dubois au premier ministère. « Votre Altesse Royale, 9 lui dit Noce, peut en faire tout ce qu'elle voudra, mais elle n'en » fera jamais un bonnôte homme. *~ C'est possible , répondit le n>- » gent piqué d'une critique aussi libre de son choix; mais, pour es* » sayerde faire un homme prudent de vous, dont je n'ai pu faire un » homme utile, je vous exile à vingt lieues de Versailles et de Paris. » Noce s'inclina et sortit, en reconnaissant trop tard le grave incon* vénient des incontinences de langue.
A peine Dubois eut-il la main au timon des affaires, qu'il songea à remplir la promesse qu'il avait faite à M. de Breteuil, intendant de Limoges, pour le service essentiel qu'il lui avait rendu lorsqu'il s'é* tait agi de faire disparaître les traces du mariage de monseigneur l'archevêque de Cambrai. Le cardinal lit d'abord attacher son protégé au conseil d'Etat, en attendant qu'il pût trouver un prétexte pour renvoyer un secrétaire d'Etat et lui donner sa place.
Le jésuite Daubenton, confesseur de Philippe V, n'avait pas laisse échapper l'occasion du traité de paix avec la France sans en tirer tout le parti que les enfants de Saint-Ignace savent tirer de toutes les circonstances. Un des articles secrets de ce traité, dans la rédaction duquel Dubois avait semé des complaisances pour recueillir des dignités, portait que les jansénistes seraient tout doucement éloignés des emplois en France; que les molinistes y seraient rappelés, et que surtout il serait nommé, aussitôt que cela serait possible, un jésuite à la place de confesseur du roi. L'escapade du vieux Fleury panit à Dubois une occasion favorable pour effectuer cette clause secrète; sous prétexte que les fonctions de précepteur allaient devenir trop importantes pour que Fleury put en être distrait, on donna la direction de la conscience du jeune monarque au père de Lignières, jésuite par esprit comme par état, et sa compagnie rentra ainsi dans une charge qu'elle ne se consolait pas d'avoir perdue. Mais la cour et la ville murmurèrent de ce choix ; on n'a point encore oublié les fureurs du père le Tellier. Le nouveau confesseur fut accueilli partout avec froideur, quelquefois avecimpoli*
Le cardinal de Noallles lui déclara même en ftiee qu'il lui dé^ fendiit de confesser Sa Majesté. « Vous voulez des pouvoirs, lui dit » brusquement Son Eminence, eh bien ! vous n'en aurez pas, et je ne » vous dirai point les motifs de mon refus... Laissez-moi tranquille;
* j'ai la fièvre, je suis enrhumé. » Gomme la mauvaise humeur et le ihame de M. de Paris pouvaient durer longtemps le jésuite eut recours à l'évéque de Chartres pour être autorisé à entendre la confession du roi , qui fut obligé d'aller la lui dire à Saint-Cyr, et cela très-peu volontiers , parce que le père de Lignières ne lui convenait pas plus qu'au cardinal de Noailles. La semaine dernière, madame de Chelles lui fit ce singulier compliment en réponse au sien : « Mon >père, puisqu'il fallait qu'un jésuite fût confesseur du roi, j'aime
> autant que ce soit vous qu'un autre ; mais je ne puis vous dissi- » muler que je suis fâchée de voir un religieux de votre robe dans
• cette place , car vous devez savoir que je n'aime pas la compagnie
> de Jésus... En récompense, je la crains... Vous voyez que je suis » bonne Française. »
Tout principe a sa conséquence , et celle des excès manque rare- Bent d'être funeste. Dubois est attaqué d'une maladie grave qui l'obligea dernièrement à recourir à la chirurgie. Il manda Boudon, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu.
« J'espère au moins, dit-il en le voyant entrer, que vous ne me traiterez pas comme vos gueux de l'Uôtel-Dieu?
— Pourquoi donc, monseigneur?
— Belle demande! Je vous payerai, je crois, un peu mieux.
— Ah!«monsieur le cardinal! le payement ne fait rien à l'affaire, et tous ces gens- là sont des Eminenccs pour moi. De quoi s'agit-il?
— De conserver une partie de moi-même, qui, vous en convientirez, ne sert qu'à augmenter la misère de vos malades de l'hôpital.
— Je suis pourtant convaincu, monseigneur, qu'ils y tiennent tout autant que vous.
— Le mot est drôle... Mais parlons de ma maladie. »
J'arrive de Reims, où j'ai été témoin de la solennité la plus imponote de la carrière des rois; le sacre de Louis XV a eu lieu le J5 octobre.*
Le roi fit son entrée à Reims le 16 accompagné des princes du Mng, de M. le duc de Charost, son gouverneur, et des principaux
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aeigtieuM de la coar. 8t Majetté dcaeenélt de earroiae nr le panrli de Tégliie mëtropoUlaine ; Tarchevéqne Vj attendait à la tète de aoA chapitre et entouré de dix ëvèques. Lonis XY fut reçu eona le dais, poil conduit au chœur, oti il fit sa prière, après laquelle Sa Majesté ■e rendit à Th^tel qu'on avait préparé pour la recevoir. Le SS, dès la pointe du jour, tontes les cloches de la viUe annoncèrent raugusle cérémonie qui se préparait; on vit accourir de toutes parts les habitants des catapagnes , revêtus de leurs plus beaui hahits ; tous voulaient voir leur jeune roi; mais les rues et les maisons étaient euvn^ hies par la fbule des courtisans, des soldau el des valets. A peine les hahitants avaient- ils obtenu la permission de rester chei eux, et beaucoup de Rémois vendirent chèrement à des étrangers le droit d'habiter leur toit et de se coucher dans leur lit.
U est au sacre des rois quelques usages qu'on voudrait n' j plus voir dans un siècle éclairé , parce qu'ils ne se justifient ni par la raison , toi par la dignité, ni par l'allégorie. Je ne comprends pas bien, par exemple, quel sens on attache à la course de l'archevêque consécr»teur de l'église au palais du roi ; si ce prince doit recevoir la couronne et le sceptre dans le temple du Soigneur par les mains de son mi- Bistre, c'est un sacrifice trop grand tkit à la puissance terrestre que la démarche de ce même ministre vers le monarque è sacrer... Celuici, au contraire, semblerait devoir se jeter spontanément dans le sein de Dieu pour lui demander le pouvoir. Si l'on examine ensuite le vide de grandeur qu'offrent ce clergé frappant è la porte de l'appartement royal, ce (.rand chambellan qui demande Qui $st là? ce roi qui est censé dormir encore , on ne voit dans tout cela que des détails indignes d'une solennité oii tout devrait être noble et grand. Il est rare aussi que ces oiseaux auxquels on donne, è certain passage du rituel, la volée dans l'église, et qu'on voit se jucher sur la tête des dames, ou s'accrocher à la perruque des magistrats , n'excitent pas qaelques traits d'hilarité aussi peu compatibles avec la ^circonstance qu'uYoe la sainteté du lieu. Je cherche vainement l'allégorie qu'on peut se proposer en cela : le sacre du roi le plus vertueux, le plus disposé à ftire le bonheur de ses sujets, ne saurait être cependant considéré comme un signal d'affranchissement; et le début du règne le plu paternel d'un prince que les peuples appellent leur maître serai mieux exprime^, quoi qu'on dise, par la mise en cage des oiseaux. Revenons au sacre spécial de Louis XV, en éloignant de mou récit
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leg rites qui ne fendent que l'encombrer , comme ils encombrent le eérëmoniaL
Vcgïue était tendue dans toute sa hauteur de velours cramoisi ptrsemë de fleurs de lis d'or. Cette riche tenture, cette harmonie, qui, de la tribune ok j'étais placée , me semblait lointaine et myst^ rieuse; ces mille lumières semées comme autant d'étoiles scintillantes (Uns l'espace assombri par les vitraux coloriés, tout portait l'esprit à une religieuse méditation. Peu à peu mes sens s'assoupirent dans une doace rêverie; son voile léger, en couvrant mes yeux, déguisa lee objets qui m'environnaient, je me crus tour à tour au sacre de plusieurs rois... Je revis, à travers ce prisme fantastique, Jeanne d'Arc, le casque en tête, la bannière à la main, le sein armé de fer, conduisant au pied de l'autel Charles Vil, dont elle avait reconquis lee Etats. II m*apparttt ensuite ce François I" qui fut assez grand pour sentir qu'un prince couronné peut recevoir un complément d'iilustrition des mains d'un simple chevalier, quand ce chevalier est l'homme le plus brave de la terre... Je croyais le voir auprès de son ■aitre, ce preux Bayard, dont i'épée était si forte et l'Ame si pieuse**. Il me semblait que là, sous un arceau gothique, son regiird étinooiait, à moitié caché par la visière dorée. Enfin je retrouvai, dans ma rêverie historique, le roi qui fut de ses sujets le vainqueur et le père... L'illusion me rendait son mâle visage, oii voltigeait toujours le sourire ; je voyais sa courte chevelure, sa fraise, sa blanche écharpe, son vaste haut-de-chausse... Près de lui étaient Sully, qui servit son maître et ne le flatta point; d'Epernon, dont l'Ame parut soumise, et qui médita la trahison, peut-être l'assassinat; Mayenne, qui ne se consola jamais d'avoir fait la guerre au grand Henri; Bassompierre, qui combattit , but et aima sans mesure ; la Noue , dont Je cceur ne cessa point d'être protestant, mais dont le bras, dit de fer, en servant le catholique Louis Xlil , prouva que la soumission peut être aussi une grande vertu... J*en étais là quand la voix d'une de mes voisines me fit faire un brusque retour vers le règne de Louis XY*
En ce moment l'archevêque de Reims, assis sur sa chaise épiscopale, avait devant lui le roi de France à genoux. Dans cette position, Sa Majesté reçut les sept onctions sur le sommet de la tête, sur la poitrine, entre les deux épaules, sur l'épaule droite, sur la gauche, à la jointure du bras droit et à celle du bras gauche. Après cette partie de la cérémonie , l'archevêque consécratenr, assisté des évêques de
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Laon et de BeauTais, referma les ouTertares pratiquées à la camisole et À la chemise du roi pour lui donner les onctions. Sa Majesté, s'étant ensuite levée, reçut de M. le prince de Turenne, grand chambellan, la tunique, la dalmatique et le manteau royal de velours violet brodé de fleurs de lis d'or, avec fourrure et bordure d'hermine. Dès que le roi fut habillé, l'archevêque lui donna les huitième et neuvième onctions sur les paumes des mains; puis ce prélat remit à Sa Majesté les gants bénits, après lui avoir passé Tanneau royal au quatrième doigt de la main gauche.
Ici Louis XV s'avança jusqu'au pied de l'autel oh l'attendait l'archevêque officiant, qui lui remit le sceptre dans la main droite et la main de justice dans la gauche... U est donc consacré par les lois divines qu'un prêtre doit remettre aux rois les marques du pouvoir. Sans doute le prélat n'est dans cette noble mission qu'un ministre du ciel; mais c'est en puissance de la terre qu'il s'en prévaut.
L'instant du couronnement étant venu, le chancelier de France appela les pairs selon leur rang : alors s'avancèrent les ducs d'Orléans, de Chartres, de Bourbon, les comtes de Gharolais, de Clermont et le prince de Gonti, qui, selon l'usage, représentaient les grands feudataires de l'ancienne monarchie , les ducs de Bourgogne, de Normandie, d'Aquitaine, et les comtes de Toulouse, de Flandre et de Champagne. On vit aussi s'avancer le maréchal de Villars , tenant lieu du connétable de France, et le prince de Rphan, qui remplaçait le grand maître. Tous ces pairs laïques s'étant groupés autour du monarque, l'archevêque prit sur l'autel la grande couronne de Char* lemagne, qu'il posa sur la tête de Louis XV, tandis que les pairs laïques et ecclésiastiques y portaient la main, comme pour soutenir cet insigne de la royauté. Un évêque récitait à haute voix les oraisons du couronnement. Lors(fu'il fut terminé, l'a rchevèque-duc de Reims conduisit le roi sur son trône, récita les prières de l'inlronîsation, et, après avoir quitté sa mitre, fit un profond salut à Sa Majesté en disant : Vivat rex in œtemum !
Le sacre de Louis XV offrit un épisode qui n'était prévu ni par le rituel ni par le programme des cérémonies du jour. On sait que la sainte ampoule est conservée à l'abbaye de Saint-Remi de Reims, et qu'au moment oii elle est transportée processionnellement à la cathédrale pour servir aux onctions dont j'ai parlé, quatre gentilsbonames, désignés sous le nom d'o/o^M, restent à Saint-Remi jusqu'à ce que U
précieuse fiole y ait ëtë rapportée. Ajoutons cependant que les moines Mot trop polis pour donner des gardes aux otages ; ils sont là sur parole, comme de loyaux chevaliers. Or les quatre courtisans envoyés cette fois au couvent en qualité d'otages de la sainte ampoule ont sans façon rompu leur ban , et sont venus se mêler aux curieux dans Téglise métropolitaine ; ce qui pourtant n'a pas empêché que la bouleille stcrëe n'ait été rendue à ses légitimes conservateurs. Le clergé métropolitain de Reims est incapable d'abuser d'un tel dépôt, et, dinns-le, la précaution de messieurs de Salnt-Remi est tant soit peu injarieusc.
Anne de la Trémouille, princesse des Ursins, cette autre Maintenon, qui gouverna longtemps l'Espagne pour prix de quelques complaisances galantes, mourut à Rome le 5 du présent mois de décembre. Elle était née en 1637. Ainsi cette courtisane de haut parage était déjà parvenue à sa soixante-quatrième année lorsqu'en 170t elle échangeait ses bonnes grâces contre la puissance à peu près souveraine que lui abandonnait Philippe Y, qui n'avait alors que dix- Kpt ans. On croira sans doute difficilement qu'en 1706, époque à laquelle je vis à Versailles madame des Ursins septuagénaire, l'observateur le plus exercé ne lui aurait pas donné plus de trente-six ans, tant sa taille était droite, fine, souple, élancée, tant sa gorge paraissait blanche et ferme, tant son teint était encore animé et son dâl ëtincelant. Si du reste on admet qu'en amour Texpérience puisse compter pour une qualité, on concevra que Sa Majesté Catholique ait demandé des faveurs à cette femme étonnante au lieu de compter ses années K
Après avoir mentionné ici la mort d'une femme essentiellement l»iiante je puis sans transition parler de celle du marquis de la Fare, qvi termina cette année une longue caitière aussi licencieuse que spirituelle. Mais ce capitaine des gardes du régent n'avait pas, comme la princesse des Ursins, conservé cette longévité de tempérament qui rarement est le partage des hommes. Quand on annonça sa fin à madame de Parabère dans son exil du Blanc, elle dit : « La Fare a
' On peot citer, en parlant de madame des Ursins , deux singularités : le nom prtnitif de ta famille était Rouini^ et le prénom de plusieurs membres de code iuBina Napoléon,
)) bien pu se faire enterrer récemment, mais 11 y a vingt ans qu'il est • mort* »
CHAPITRE IX
jusqu'au Î2 rÉYKtEK.
Gotipe-gorgo entretenu par privilège de grandeur. — Aigle à deux t^tcs vivant. — Majorité de Louis XV. — Premier entretien de ce prince devenu maître absolu. — Lit de justice. — Dubois confirmé premier ministre. — Le régent fait rendre compte de son administration. — Coup d*œil sur l'éducation de Louis XV.
Le commencement de cette année fut marqué par une diacussion entre M. le duc de Tresmes, gouverneur de Paris, et M. de Machault, lieutenant de police, dans laquelle on a vu la morale aui prises avec la faveur; il est presque superflu d'ajouter que la dernière a triom-> phé. Les jeux publics de hasard ont été dès longtemps défendus; maia il entre dans les préro(];Rtives du gouverneur d'autoriser un de ces coupe-gorge, moyennant une forte redevance : il faut bien que les privilèges de la grandeur soient respectés. M. de Macbault, à qui l'on rendait compte chaque jour de nouvelles catastrophes arrivées dans ce repaire, déclara au régent, vera la fin de l'année dernière, qu'i& était impossible de maintenir ouverte une maison où des fripons galonnés, brodés et même décorés de différents ordres attiraient do jeunes bourgeois pour les dépouiller de l'argent volé à leurs parenta ou à leurs patrons. Le lieutenant de police ajouta qu'il se passait pett de soirées où le tapis vert protégé par M. de Tresmes ne fût pas teint du sang de quelque victime de la friponnerie, de la passion ou dis désespoir, n En un mot, dit le magistrat en terminant sa remontrance, » ce lieu est un véritable séminaire de la Grève, et certes il doit réa pugner à un pair du royaume d'en tirer un lucre; car si, comme le «disait Yespasien, l'or n'a pas d'odeur, il me semble qu'on dmt » voir sur celui-ci l'empreinte de sa vile origine. » Malgré cette élo> quente péroraison, Philippe n'ordonna point la fermeture immédiate du tripot; il demanda quelque temps pour y réfléchir, racheta de M* de Tresmes par une pension de deux mille livres le droit attaché au gouvcmement de Paris, et, la maison de jeu ayant été close, o& eeasa
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de se ruiner et de s'égorger sous ja protection d'un bout fonclionnaire commis à la conservation de l'ordre pulilic.
La honnêtes gens applaudissaient à cette mesure ; mais tout n'était pts 6oi. M. le gouverneur de Paris ayant appris que la dévote princesse de Carignan tenait on tripot dans son hôtel même, rouvrit immédiatement le sien. M. de Machault, soutenu cette fois par le régent, fit signifier à M, de Tresmes qu'il e&t à fermer de nouveau ce jeu, déclarant que le privilège invoqué par le duc n'était consacré par aucune ordonnance, et que Sa Seigneurie serait condamnée si la qne»tbn était portée au parlement. L'affaire fut eu effet évoquée devant* cette compagnie; mais M. le lieutenant de police, n'étant ni pair, n| premier gentilhomme de la chambre, ni cordon bleu, eut tort, parce que M. le duc est tout cela. Le gouverneur de Paris conserve boutique ouverte de vice et de brigandage , ce qui ne l'empêche pas de garder la pension de deux mille livres. •• Oh! c'est une belle chose que le crédit !
On a vu dernièrement à Paris un animal que l'on croyait fabitkm : c'est cet aigle à deux tètes que les Romains avaient adopté pour ngne martial , et que les empereurs d'Allemagne admirent depuis dans leurs armoiries. Cet oiseau est de la grosseur d'un coq d'Inde, et de la couleur d'un aigle ordinaire. De sa poitrine s'élancent deux eotts assez minces de la longueur de sept à huit pouces, lesquels se terminent par des têtes offrant cette singularité que le bec de la têt« droite est plus fort, plus aigu que celui de la tête gauche. Quand on donne à manger à l'animal, l'une des têtes semble faire le guet pour la conservation de la proie qu'il dévore de l'autre. Ces deux fonc» tiens sont exercées alternativement par les deux chefs; on a mêm« remarqué que l'alternative est d'une régularité qui ne se dément jamais, et l'on n'a pas vu une seule fois dans l'espace d'un mois que la même tête ait mangé ou surveillé deux fois de suite. « L'allégorie de
• Taigle impériale s'interprète plus largement , disait à cet égard un «homme d'esprit; la puissance dont elle est l'emblème dévore à la
• fois de tous côtés. »
Le 16 février Louis XV était à peine éveillé, que M. le duc d'Orléans entra dans sa chambre , tira ses rideaux, mit uu genou en terre, et lui fit son respectueux compliment en lui déclarant « qu'il n'était
• plus qu'un sujet soumis atu ordres de 5» Majesté* » Le rai entrait
dans sa quatorzième atint^c ; Tborlogc du château venait de &onner l'heure de sa majorité. Le jeune souverain répondit avec affabilité à •on parent. « Je vous remercie, mon cousin, lui dit-il, des soins que vous avet donnés à mon royaume pendant plus de sept années, et je suis bien aise de prévenir îi cet égard ce que vous dira mon chancelier dans le lit de justice que je tiendrai.
— Sire, répliqua le prince, je sais tout ce qui a manqué à mon administration pour que j'aie mérité ce compliment... Mais la perfection n'est pas habitante de la terre, et, dans les affaires, agir pour le mieux c'est faire le moins mal possible. Quels ordres Votre Majesté a-t-elle à me donner ?
— Mats, mou cousin, je ne sais...
— Par exemple, relativement aux personnes exilées... <-« Mon cousin , je n'ai e\ilé personne.
— Je le sais, sire, et je désire que Votre Majesté ne croie jamais k la uécessfté de le faire.
— Ahl puisffoe me voilà tout à fait le maître, je veux que Ton ôte de ma chambre le lit de mon gouverneur.
— Votre iMajesté sera obéie.
— Cependant, ajouta Louis XV', je trouve bon que le duc de Charost ou mon sou.s-(;;oiiverucur couche encore près de moi pendant trois ans, mais sous un pavillon que l'on enlèvera le matin. Vous concevez, monsieur le duc, qu'il est important que je ne passe plus aux yeux de ma cour pour un enfant qui a peur la nuit.
— Votre Majesté, dit en riant le duc d'Orléans, ne m'a }ias encore parlé ce matin de Vhomme au masque de fer, dont elle me demandait le nom hier à son coucher. Alors encore j'aurais manqué à mon devoir cil révélant ce secret, puisque Votre Majesté n'en devait être instruite qu'à sa majorité... Me voilà prêt maintenant à répondre aux questions qu'elle daignera me faire sur ce captif mystérieux
-^ Parlez donc, mon cousin, racontez-moi les aventures du nuuque de fer,: Je vous écoute.
— Je vais obéir... Et Philippe raconta.
— Eh bien! dit Louis XV après avoir entendu ce récit jusqu'au bout, s'il vivait encore, je vous prierais à l'instant de courir lui rendre la liberté... Je suis fâché que le roi mon bisaïeul ue l'ait pas fait. »
Le 30 février le roi se rendit aux Tuileries, oU le surlendemain il
tint le lit de justice dans lequel sa majorité fut proclamée en présence des pairs, du parlement, des chevaliers de Tordre et du conseil d'Etat. Li séance fut ouverte par un discours du chancelier annonçant que, selon les lois de la monarchie , le roi prenait à dater de ce jour le gooTemement direct de ses Etats. Sa Grandeur remercia ensuite, au nom de Sa Majesté, M. le duc d'Orléans des services qu'il lui avait rendus pendant sa minorité, pria ce prince de les lui continuer, et de Taider de ses conseils dans l'administration du royaume. Louis XV oonfirma ensuite le choix fait par le régent de M. le cardinal Dubois pour la charge de premier ministre. Philippe fit rendre compte dans la même séance de son administration durant les sept années et demie de la régence. M. d'Armenonville, chargé de cette tâche délicate, •'en tira en homme habile. Avouant avec une sorte de franchise les erreurs financières qui ont découlé du système de Law et les malheurs qu'ils ont amenés, il prouva néanmoins que les finances étaient dans on état beaucoup plus florissant qu'à la mort de Louis XIV» Le contrôleur général fit voir d'ailleurs la France sur un pied glorieux dans <cs relations et ses alliances avec l'Europe. Enfin ce ministre montra l'Eglise française pacifiée et les ressentiments religieux à peu près éteints. Sans doute, en examinant de bien près ces divers points, on aurait pu trouver beaucoup de choses à contredire dans le rapporjt <le M. d'Armenonville; mais les affaires de l'Etat sont aux yeux des ttasses gouvernées comme ces tableaux qui pour offrir un point de ▼ne satisfaisant doivent être regardés d'un peu loin.
Terminons ici nos observations sur la régence par un rapide exaaen des soins donnés à l'éducation de Louis XV. Bien de ce qui peut contribuer à former un grand roi ne fit partie de l'instruction de ce prince, que la nature avait doué cependant d'une facilité de conception qu'il ne fallait qu'exciter en la dirigeant bien; mais la première de ces conditions ne fut remplie qu'en faveur d'une foule d'éléments ou secondaires, ou complètement inutiles. On éleva Louis XV de manière à en faire le roi de sa cour et de ses ministres plus que celui de la France. Villeroi ne savait rien que se faire valoir, que relever l'éclat de ce qui brille , et vanter cette chimère d'avantage qu'on appelle une grande naissance. Ce seigneur si fier et si nul n*élait bon qu'à mettre dans la tête du prince des idées de vanité. Fleury, trop peu instruit pour apprendre à Louis XV ces grandes choses que Fénelon apprit au duc de Bourgogne , les lui faisait cn^ V. 1&
trevoir par dés professeurs à gages, qui , occupés uniquement de se Aire une position, rendaient leur régime d'autant plus bénin qu'ils espéraient en tirer tin plus grand parti en flattant la paressé de leur iroyal disciple. CTest ainsi qu'ils lui montrèrent, au moyen de ce système à l'eatt de t'ose, un peu d'histoire faite eiprès pour lui; quel- ^uea notions de géographie, tendant surtout à lui prouver qu'il était lé nionarque le plus puissant de la terre; de faciles éléments de physique générale, afin qu'il e(it une faible teinture du rôle que jouent dans l'unirers la portion de globe qu'il gouverne et les vingt-cinq Élillions d'âmes qui lui obéissent.
Pendant que ces professeurs complaisants se ménageaient, à Faidé ÉHine tâche si fkcilè, des places d'académiciens et des pensiotis, Tatitien évéque de Fréjus éloignait soigneusement de Louis XV ces grandes catastrophes historiques qu'il serait si important de mettre, eomme leçons, sous les yeux des princes destinés au trône; il ne loi avait pas même laissé entrevoir les auteurs qui ont traité des hauts intérêts de la politique, de la diplomatie, du commerce, des finances, des arts. En récompense, au jour de sa majorité, le roi est déjà fort avancé dans la connaissance de sa généalogie; il connaît mieux que certains évèques' la coutume de Paris sur les offices divitis, tet ce prince en remontrerait à son grand chambellan sur la science de l'étiquette. Enfin Villerol, Fleury et les instituteurs parasites se kont parfliitement entendus pour faire de notre maître tin monarque vain, faible, complaisant, accessible aux grands, réservé et défiant avec le peuple, petit dans les exercices de la religion, et, par-dessus tout, un monarque chasseur, parce que avec le secours de cette pas«> aion les ministres ne laisseront à Sa Majesté de son pouvoir que ce qu'ils voudront qu'il en ait.
FIS PS LA rIuEXCB*
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CHAPITRE X
L# toi rttfitègré les prioaes légitimés dans leurs honneurs. — Le salat do bon- ■et. — Subtilités de Breteoil pour enlever les preuves du mariage de Dubois.
— Breteuil est fait ministre pour cela. — Mort du cardinal Dubois. — Détails curieux sur la fin de ce cardinal. — Enumératiou de ses richesses. — Le f^ère et le neteu de Dubois. — Nouvel échantillon de la reooitoaièsance des grands.
— L« dttc d'Orléihs étt premier ministrei — 11 ne signe pas les ordonnancée relatives aux finances. — Nouvelle organisation de la compagnie des Indes. — Le coré Meslier et ses Confeaiont. — Les fermes sont données à bail. — Vert de Madame duchesse douairière d'Orléans. — Philippe d'Orléans est frappé d'apoplexie. — Détails sur ses derniers instants. — Poucet de la Rivière. — OraiSon funèbre du régent. — Gomment M, le due est nommé premier ministre. — ïnh de Cattro de la Hotte.
Le roi a déjà fait acte de souveraineté à la manière de Louis XTV AD faveor des princes légitimés; il leur a rendu, sauf le droit de mecéder k la couronne , tous les honneurs et prérogatives dont ils jouisaulent aous le règne précédente Louis XV, tout jeune qu4i est, •e pénètre d^à de cet esprit de souveraine puissance qui prétend fac personne dans l'Etat ne puisse donner tort k celui qui gouverne Ml a gonvemë. C'est là Tessence de la royauté. Cette affaire est une des premières qu'on ait discutées dans le conseil de Sa Majesté ausiélét que sa forme stable a été arrêtée; la déclaration est du 26 avril. Elle porte qne les légitimés prendront place au parlement immédiatement aufdessous des princes légitimes ; qu'ils y auront, comme eux, vwix délibérative avant les ducs et pairs; mais qu'ils ne pourront Inverser le parquet ni faire marcher devant eux plusieurs huissiers ; ce qai ne les empêchera pas cependant de recevoir le salut du bonneU Esplîquoi» ce que c'est que ce privilège. Lorsque dans une délibéniioa le premier président adresse la parole aux princes légitimes, M àîe son bonnet et leur dit : « Monsieur, votre avis» » La même ckoae anra lieu pour les princes légitimés, avec cette distinction que le frtatmt président dira : « Monsieur le duc du Maine, ou Monsieur > le comte de Toulouse, votre avis. » Sentez-vous la différence? Ce
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nom mis tprës Monsieur, comme cela vous fait descendre un homme dtns l'opinion des assistants !
Du reste, dans les festins ou dans les cérémonies publiques, les légitimés ne devront pas tenir tout à dit le même rang que les légitimes : il est probable qu'un règlement supplémentaire établira cette partie du cérémonial par pieds, pouces et lignes ; c'est d'une importance trop majeure pour qu'on néglige d'être précis à cet égard. En attendant, il est décidé que le prince de Dombes et le comte d'Eu jouiront pendant leur vie des honneurs autrefois accordés à MM. de Vendôme; mais qu'ils s'éteindront avec eux.
Cette déclaration, oii tant de restrictions sont mêlées aux honneurs rendus à MM. du Maine et de Toulouse, ne les a point satisfaits ; dès que l'aflmire a été décidée , le premier est parti pour Sceaux, le second est allé s'enfermer à Rambouillet.
Enfin le cardinal Dubois s'est acquitté envers le marquis de Breteuil; il a pu trouver l'occasion de pousser doucement M. Leblanc hors du ministère de la guerre , et l'ancien intendant de Limoges a été mis en possession de ce département. Le public est outré du renvoi d'un homme actif, exercé aux affaires, aimé des troupes et rempli de talent et d'honneur, surtout quand il est reconnu que M. de Breteuil n'a jamais vu d'autres troupes qu'un régiment qtii passait sous ses fenêtres quand il habitait la capitale du Limousin.
Voici les détails que le nouveau secrétaire d'Etat a révélés laimême sur la cause qui lui a mérité la reconnaissance du premier ministre. Dès que Breteuil fut informé de l'importance que Dubois attachait à l'enlèvement des papiers constatant son mariage, cet ami serviable se mit en tournée dans le ressort de son intendance, suivi seulement de deux valets. Un soir, bien tard , notre voyageur arrive à la porte du curé qui a marié jadis monseigneur l'archevêque de Cambrai; il frappe au presbytère et demande l'hospitalité. An nom de M. l'intendant, pasteur, nièce, servante, jardinier, tout s*empresse. Les canettes ne sont pas assez vastes pour épancher le meilleur vin des messes ; il n'y a pas assez de couteaux à la cuisine pour égorger les gras chapons que mademoiselle la nièce, ou soi-disant telle, sait fort bien distinguer des poulardes, indépendamment mècîe de leur embonpoint. Le souper fut excellent, Breteuil y fit honneur; mais ce qui surtout charmait M. le curé, c'était la familiarité tout
affable avec laquelle M. l'intendant daignait le traiter, et la grâce empressée qu'il mettait à lui verser son propre vin. Avant que riionnête ecclésiastique fût tout à fait gris , Breteuil lui dit que l'objet spécial de sa tournée était de vérifier par lui-même comment les registres des paroisses étaient tenus dans la province, et qu'il ne doutait pas que lui , curé rempli d'intelligence autant que de piété, ne les Unt mieux que tous ses confrères. Le prêtre campagnard ré« pondit que M. l'intendant était bien bon d'avoir une idée aussi avantageuse de lui , mais qu'en ce point au moins elle était fondée ; et pour preuve, tirant les registres d'une armoire, il les mit sur la table devant le marquis. Celui-ci eut l'air de les parcourir négligemment, chercha l'année intéressante, la trouva, reconnut l'acte dangereux, fil une petite corne au bas de la page, et, posant avec indifférence le livre sur une chaise, s'écria : « C'est à merveille, curé... Buvons.» La nièce était allée disposer le lit de M. l'intendant, les valets s'étaient retirés discrètement au dessert; on but souvent, et le curé but sans mesure. U jasa beaucoup, rit plus que les canons ne le permettont, jura même deux ou trois fois ; puis, nonobstant le respect dû à M, l'intendant, il s'endormit. Breteuil s'empare alors vivement du registre, retrouve l'endroit marqué et enlève le feuillet accusateur. « Curé, dit-il ensuite en frappant sur l'épaule de son hôte, il se fait » tard , il faut que je reparte de bonne heure; allons nous coucher.» Le lendemain Breteuil glissa quelques louis dans la main de la servante du presbytère, baisa au front mademoiselle la nièce, qui t'uouva peut-être que pour un homme de cour M. l'intendant était Lien modeste, et bientôt il perdit de vue la maison curiale et le coq-girouette du clocher de l'église. U est probable que, malgré sa grande exactitude , le curé ne se sera pas aperçu de la soustraction du feuillet.
Mais ce n'était pas tout ; on n'avait négligé aucune formalité légale lors du mariage de Dubois ; il existait certain contrat chez un notaire de campagne ; or on n'escamote pas la minute d'un acte comme un ieuillet de registre, l'intendant ne pouvait d'ailleurs faire aucune recherche motivée dans l'étude du garde-note. Il fallait agir par séduction; la chose, heureusement, paraissait praticable : les contciences limousines ne sont pas invulnérables comme le corps d'Achille. Le tabellion qui avait passé le contrat était mort depuis longtemps; Breteuil fit venir son successeur, et, s'étant expliqué sur ce
^'11 attendait de m condescendance, il lui laissa l'option entre une bourse très-ronde et un cachot très-noir. L'homme aux contrats répondit qu'i) n'aimait pas moins Tarant que le g^rand jour ; il livra la minute, reçut les espèces, fît re|>âtii' u maison et ne se repentit nullement du marche. Breteuil y trouva bien mieux son compte encore : le notaire n'avait gag^né qu'une maison; Iç marquis cal nu ministère, avec lequel il gagnera des châteaux.
Les hommes les plus habiles, les pins heureux dans les efforts qu'ils font pour se procurer des biens et des honneurs, sont impuissants contre le destin qui peut les leur enlever en un instant avec la vie. Dubois, archevêque, cardinal, premier ministre; Dubois, Jouissant d'un revenu de deux millions, n'a pu reculer d'une seconde le terme de ses prospérités. Il est mort à Versailles des suites d'nnf maladie honteuse.
Le cardinal avait fiit transporter la cour de Versailles à Meudon, sous prétexte de procurer au roi le plaisir d'un nouveau séjour; mais réellement dans le but de se trouver plus à portée des secours que sa situation exigeait quand il était forcé de rester auprès de Sa Majesté, ou d'abréger de moitié les souffrances aiguës que la voiture lui causait lorsqu'il allait travailler avec le roi. Son Eminence, qui jamais, en dépit de la mitre et de la pourpre, n'avait déguisé ses débauches effrénées, se faisait traiter fort secrètement de la maladie qu'elles avaient causée, non qu'il eût honte du principe ou de la conséquence, mais parce qu'un homme environné d'une haute faveur ne doit point s'avouer malade. D'après ce système Dubois voulut, à la fin de juillet, assister à une revue que Louis XV passait de sa maison, afin de recevoir les honneurs qu'on rend au premier ministre, honneurs peu différents de ceux rendus au roi lui-même. Le cardinal monta donc à cheval un quart d'heure avant l'arrivée de Sa Majesté, et passa devant la troupe. Les drapeaux s'inclinèrent à son approche, les officiers les saluèrent de l'épée, les tambours battirent, les trompettes sonnèrent... Son Eminence paya cher cette satisfaction, cet éclair rapide d'une gloire enivrante. Le mouvement du cheval fit crever un abcès que Dubois avait à la vessie ; il dut passer du théâtre de son triomphe dans un lit de douleur. Les médecins déclarèrent le surlendemain que la gangrène était survenue ; trois jours après elle
pvail fjiif des progrès rapides, qui se manifestèrent au dehors... Une opëralioii majeure, une amputation que je ne puis désigner avec précision devint indispensable. Lapeyronie, opérateur célèbre, s^ chargea d'annoncer au cardinal que, s'il ne se soumettait à son scalpel c'en était fait de lui. A cette nouvelle Son Eminence entra dans une fureur horrible, qui s'exhala en un déluge de vociférations contre les médecins; ceux présents au lit du malade furent salués d« la plus riche salve de jurements que jamais membres de la Faculté aient entendue, avec accompagnement de grimaces et de grincements de dents dignes d'inspirer un peintre chargé de jieindre les damnés*
Cependant on décida Dubois à se faire transporter de Meudon à Versailles; dès qu'il y fut arrivé, les médecins revinrent sur la nécessité de procéder immédiatement à la soustraction totale,**
« Totale ! coquins que vous êtes... vous ne sentes donc pas la foice de ce mot ? s'écria-t-il.
— Pardon, monseigneiir, répondit Lapeyronie , mais ne vaut-il pas nieux sacrifier la partie que de perdre le tout ?
— Sans doute , bouchers infâmes ! et si vous ne me demandiei qu'an bras ou même une jambe, je me résignerais; mais... ee qu'il faut vous livrer.,*
— Est devenu tout à fait superflu à Votre Eminence.
— Ah ! sac... bourreau, dit le cardinal d'une voix qui fit vibrer les vitres... tu viens me débiter des quolibets du théâtre de la foire; sors d'ici, double traître, pendard, scélérat, gibier de Montfaueen t Et le prince de l'Eglise , faute de mieux , jeta son bonnet à la tèle de Lapeyronie.
— Tout cela , monseigneur , ne fait qu'empirer votre situation, répondit le docteur en jetant doucement sur le lit le projectile peu offensif que l'irascible malade venait de lui envoyer.
-— Allons , Dubois , il faut être raisonnable ! dit Philippe , qui sf trouvait là... Que diable ! puisqu'il y a nécessité absolue, et que d'ailleurs l'inutilité ultérieure est constasée...
— Yotre Altesse Royale en parle à son aise , répliqua rarchevAque de Cambrai en se faisant un violent effort pour ne pas blasphémer. •• Mais si l'on vous proposait de faire un eunuque noir du premier prince du sang , vous tiendriez un autre langage.
— Ce n'est pas moi qui suis affligé d'un ulcère à la vessie.
"^ Je le sais ; Votre Altesse Royale a toujours été plus heureuse
que moi aux jeux de hasard , quoiqu'elle ait rarement choisi les joueur*.. . D y a une providence particulière pour les princes...
•— Qui m'a déjà fait perdre un œil... Mais revenons, il faut que tu te décides... Je le veux...
, — Cest cela, Votre Altesse m'ordonne de me réduire au néant, comme elle m'ordonnait naguère de faire un rapport au conseil... Mais je dois jusqu'à la fin lui obéir... je me sacrifie.
— - Après tout, Dubois, je ne prétends pas que tu te fasses opérer par obéissance... et si tu tiens aux superfluités...
-^ Non, non, me voilà décidé... Prépare-toi, bourreau que l'en«fer confonde ! dit le cardinal en lançant un regard foudroyant sur l'opérateur.
-*- Je suis prêt , répondit Lapeyronie ; mais je dois inviter Votre Eminence à se faire administrer les sacrements avant l'opération.
— - Ah! voilà ce que j'avais prévu, cannibale affublé d'une robe, membre de la Faculté que le diable préside ! il te tarde de boire mon fang, de déchiqueter mon cadavre...
«— i Je me retire , dit l'opérateur impatienté...
— Non, demeure, reprit Dubois d'un ton plus calme, je vais te livrer ta proie.. • • Et il fit appeler un récollet de Versailles pour se confesser.
Le cardinal ne resta pas avec ce religieux plus d'un demi-quart d'heure , et ce bref entretien fut le seul acte de pénitence qu'il fit. D'après ce que les médecins lui avaient dit de l'extrême danger de l'opération, le confesseur conseilla à son pénitent de recevoir sur-lechamp le viatique.
« Le viatique ! s'écria le malade, c'est promptement dit ; mais il y a un grand cérémonial pour les cardinaux, que vous ne connaisses pas vous autres gueusaille ecclésiastique de Versailles... Qu'on aille à Paris le savoir de Bissy.
-^ Le danger est pressant, dirent les médecins d'une voix unanime... il faut opérer à l'instant.
— Opérez donc , tigres carnassiers ! » vociféra le ministre en se découvrant lui— même jusqu'aux pieds.
Lapeyronie, malgré le roulement d'invectives et de blasphèmes que Dubois fit entendre pendant l'opération , la consomma avec autant d'adresse que de célérité. Mais , outre que d'avance le malade était condamné , les transports de fureur auxquels il se livrait rendaient
Bon salut impossible. Il acheva de consumer ce qui lui restait de forces en imprécations contre le ciel , contre toute la nature , contre lui-même , et bientôt les premières convulsions de la mort se joi<gnirent à celles de sa colère et de son désespoir. Ce fut seulement alors, c'est-à-dire quand les facultés presque éteintes de ce prince de l'Eglise ne lui permirent plus de blaspkémer, qu'on lui donna l'extréme-onction , qui lui tint lieu de viatique.
Le prêtre, dans la précipitation avec laquelle il fallut administrer ce dernier sacrement , déposa les saintes huiles auprès du hideux produit de l'opération, qui était encore sur la table, et dont l'honnête ecclésiastique n'avait pu reconnutre ni la nature ni la forme. Pendant les dernières lueurs de sa connaissance , Dubois voulut voir ce que l'art venait de soustraire de son corps. Je passe sous silence la harangue étrangement pathétique que Son Eminence adressa à cette cause première de tous ses maux, et je n'essayerai point de dépeindre les contorsions, la décomposition de physionomie qui servirent de pantomime à ce discours.
Enfin, le 10 août, mourut, à l'âge de soixante-six ans, le cardinal Dobois , archevêque de Cambrai , titulaire des abbayes de Nogentsous-Couci , Saint-Just , Hérivaux , Bourgueil , Berg-Saint-Yinox , Saint-Bertin etCercamp, premier ministre du royaume de France, surintendant des postes, et de plus membre de l'Académie française, ce que j'avais négligé de dire, par.ce que Dubois étant un des hommes les plus riches et les plus puissants de la France , il était entendu qu'il devait être académicien.
Le corps de ce phénomène de fortune fut transporté de Versailles dans l'église du chapitre de Saintp-Honoré à Paris , où l'abbé Dubois , neveu du défunt, était chanoine. On l'enterra dans la première chapelle à droite en entrant ; on doit lui élever un beau mausolée* L'assemblée du clergé, ouverte au mois de janvier, et dont le cardinal était président, fit célébrer pour lui un service solennel. U y en eut un autre dans l'église métropolitaine, auquel les cours supérieures assistèrent. Mais tous les casuistes déclarèrent unanimement l'oraison funèbre impossible.
Les richesses que laisse Dubois sont immenses ; essayons d'en découvrir les sources. La place de premier ministre lui valait cent cinquante mille livres, la surintendance des postes cent mille livres; l'archevêché de Cambrai donnait à peu près autant , et les sept ab-
bayes dont il éuit pourvu npportiieot davantage. Indépendamment de ces divers revenus, le cardinal recevait de l'Angleterre quarante mille livres sterling par an , somme équivalant à un million de notre monnaie. Cette énorme allocation , que Dubois ne cachait point, prouvait avec une évidence irrécusable que ce ministre avait feit plier la politique du cabinet de Versailles k celle de la cour de Saint. James. La vaisselle d'argept ou de vermeil qu'on trouva chei le premier ministre, ^es meubles d'une recherche eitrème, ses bijoux^ ses pierreries , ses équipages somptueux , ne valaient pas moins de trois millions, et son coffre-fort renfermait onxe cent mille livres. Le portefeuille du cardinal apprit qu'il avait une créance de cinq cent mille livres sur le marquis de Breteiiil , ministre de la gaerre; on découvrit en outre parmi ses papiers un brevet de retenue sur les postes de trois cent mille livres , le titre de trente mille livres de rente sur la ville de Paris , et celui d'une charge de secrétaire du cabinet, dont le remboursement était exigible.
Sans doute les énormes émoluments de Dubois s'éteignent avec lui; mais en récapitulant la valeur des terres dont je n'ai pas parlé, les trésors qu'on a trouvés chev )ui , son mobilier et les rentrées à effieotuer , pn reconnaîtra que ce cardinal laisse plus de douce cent mille livres de rente à ses héritiers, c'est-^-dire à son frère unique, ancien chirurgien de Brive-la-Gaillarde , qu'il avait fait secrétaire du cabinet, et à l'abbé pubois, fils du précédent, chanoine de Saint-Holioré. Ce dernier, ecclésiastique digne des temps primitlA de la chrétienté, vécut toujours dans la retraite, sans avoir Jamais voulu accepter ni dignités, ni pensions, ni bénéfices. Son père n'est pas moins simple, pas moins modeste que lui, et ces deux riches héritiers ont déclaré que l'immense héritage que Dieu leur envoyait était le patrimoine des pauvres.
Les Français ont ri de la mort de Dubois , comme ils avaient ri de son élévation au siège de Cambrai , au cardinalat et au premier ministère, sans lui tenir compte ni de son esprit ni de l'adresse qu'il apporta dans les affaires, adresse qui souvent diminua les calamités de la France. Le régent, oubliant que cet homme immoral fut pour lui un serviteur indispensable pendant son administration, ne lui donna pas un soupir de regret. La veille de la mort du cardinal Son Altesse Royale écrivait à Noce, que Son Emlnence avait fait exiler : «L'orage qui menacera faire partir mon drôle, et demain, sans
» doute , ta taras de mes noavelles. » Ea effet , le lendeniftin Philippe écrivit k Texilé : « Morte la bète , mort le venin ; je t'attends » ce soir au Palais-Royal. » Noce ne manqua pas au rendez-vou9, les funérailles de Dubois furent célébrées le verre à la main , et M. le dac d'Orléans rit beaucoup de ce distique , qu'un des co|ivlves pro* posa de faire graver sur le monument du favori :
Rome rûu|i| d'avoir rougi Le maq qui g)t ici,
Voilà un nouvel échantillon de la reconnaissance des grands. Mais Dubois s'en était rendu compte d'avance : il savait que ce bien-là finit toujours par se réduire à rien ; et c'était pour cela que , le réiH lisant en valeurs plus solides, il en avait tiré à peu près quarante raîHlons.
Il était Dfttarel de penser, après la mort de Dubois, que le doc d'OrUana demanderait la place de premier ministre , et tout portait à eroire que Louis XV ne la refuserait pas à eelui qui avait gouverné la France. En eOet, Tévèque de Fréjus, dont l'empire suv l'esprit du roi équivaut à une autorité absolue, n'a pas songé un instant à eonseiller un refus à Sa Majesté ; mais cet ecclésiastique lui a donné l'idée d'une restriction. Flcury a fait entendre au jeune monarque que Son Altesi^e Royale, avec la disposition qu'elle eut toujours à se laisser doipiner par ses favoris, ne pouvait sans danger pour l'Etat être revêtue du pouvoir de signer les ordonnanoes des finances. Cet o^ijet était ^n même temps agité dans le conseil particulier du duc ; qaelques-nns de pes amis essayaient de lui persuader qu'après avoir été le maître du royaume, il ne pouvait aceepter des attributions mi* nistérielles mutilées; d'autres, mieux inspirés peutrètre, représentaient à ce prince que, sans cesse poursuivi par les calomnies de set ennemis, il devrait éviter une responsabilité qui le rendrait garant des déprédations et des fautes de ses subordonnés, qu'il lui serait trop diS(Lcile de surveiller. M* d'Orléans se rangea à l'avis de ces derniers conseillers ; il fit lui-même, en acceptant le premier ministère, une exception des ordonnances des finances, que le roi signe lui-même sotts !# direction i^ son conseil.
D^apfès un nouveau règlement, la compagnie des Indes sera régie par deuie directeurs propriétaires de cinquante actions au moina
chacim ; ils seront «uUtés de huit «yndics , aussi porteurs de cinquante actions, et contrdlés par quatre commissaires du conseiL Ces ofliciers tiendront séance deux fois par mois, et la compagnie se réunira chaque année en assemblée générale le 15 mars. Le 17 septembre présent mois, une réunion générale a eu lieu en présence de M. le duc d'Orléans , premier ministre , pour le choix des directeurs et syndics. Dans la même séance Son Altesse Royale, au nom du roi, a confirmé à la compagnie le privilège exclusif de la vente du café et du tabac*
Le nommé Jean Meslier, curé d'Etrépigny en Champagne, connu par des opinions religieuses mêlées d'une philosophie peu orthodoxe, mourut dans sa cure le 30 septembre, âgé de cinquante-cinq ans. En même temps qu'on apprenait à Parîs la mort de cet ecclésiastique, les presses de la Hollande terminaient l'impression d'un manuscrit intitulé Confessûms du curé Jean Meslier et que les curieux se procurent à grands frais ^. J'ai lu ce livre , qui exprime avec une entière indépendance les pensées de l'auteur sur la religion. On lisait au verso d'un papier servant d'enveloppe aux cahiers originaux sur lesquels on a imprimé : « J'ai vu et connu les abus , les erreurs , les vanités , les » folies, les méchancetés des hommes , je les ai haïs. Je n'ai osé le » dire pendant ma vie ; je le dirai au moins en mourant et après ma » mort. C'est afin qu'on le sache que j'ai écrit le présent mémoire , » pour qu'il puisse servir de témoignage à la vérité. »
Peu de jours avant sa mort, Meslier écrivit à deux curés de son voisinage pour leur déclarer qu'il consignait une copie de son écrit au greffe de Sainte-Menehould ; mais qu'il craignait qu'on ne le supprimât, suivant l'usage établi d'empêcher que les peuples ne soient instruits. Meslier aimait la justice avec ardeur, il la pratiquait avec courage. Un jour le seigneur de sa paroisse ayant maltraité des paysans, ce curé refusa de prier pour lui au prône. Le gentilhomme en porta plainte à l'archevêque de Reims , qui , selon l'usage encoris, donna raison au noble sur l'obscur ministre des autels et l'obligea à réintégrer le premier dans ses droits spirituels. Meslier contraint par les ordres de son chef, y satisfit de la sorte ; « Nous prierons le Sei-
* Voltaire a donné depuis un extrait de cet ommge; mais oe grand écrivain a raCtit les opinions de Meslier « et lui a prêté des assertions athées qu'il a*4 point émises.
» gneur, dit-il à ses paroissiens, de convertir ces riches au cœur dur, » et de leur donner Thumanitë dont ils ont besoin. »
Les fermes générales, mises en régie après la chute du système parce qa'il avait été impossible de trouver une compagnie assez hardie pour s'en charger, viennent d'être confiées à une société de traitants moyennant cinquante -cinq millions par année ; ce sera fort avantageux si Ton paye.
Continuant ma chronique funéraire, comme disait ma tante, chronique interrompue par la brève mention financière que je viens de faire, j'ai à consigner ici la mort de Madame, duchesse douairière d'Orléans, arrivée dans les premiers jours de novembre. Cette princesse avait beaucoup de connaissances assidues, mais peu d'amis, e^ encore moins d'ennemis. Son existence depuis la mort de Monsieur, frère de Louis XIY, fut toute négative quant à l'influence dans les al&dres publiques ; elle affectionnait trop le repos d'esprit pour entrer dans les intrigues de l'Etat. Madame aimait son fils avec faiblesse ; tous les défauts de ce prince étaient à ses yeux de brillantes qualités* Quand on lui parlait de son libertinage effréné , elle répondait : «Yraiment, il est bien heureux de pouvoir y suffire ; » et si l'on déplorait en sa présence les orgies habituelles du régent, elle disait sans s'émouvoir : « Il faudra qne je lui conseille de choisir les vins. » Ces mots naïfs prouvent que la duchesse douairière ne se piquait ni de sévérité pudique ni de sobriété. En effet , elle eut toujours ou des amants ou des complaisants ; elle aima Louis XIY assez ouvertement pour qu'on ait pu dire sans trop d'invraisemblance que le régent et la duchesse de Lorraine étaient un peu plus que le neveu et la nièce du grand roi. Aussi la princesse palatine eut-elle toujours la plus grande avenîbn pour madame de Maintenon, qu'elle ne désignait que par les épîthètes de bigote, de sorcière, de vieille truie. L'abbé Dubois dut à la bienveillance de Madame sa place de sous -gouverneur de M. le duc de Chartres ; l'air libre et la réputation de ce petit collet ayant, dit-cn, plu à cette Altesse allemande, qui, en fait de politesse^ aimait beaucoup qu'on s'exprimât et qu'on agît franchement. Vieille, la duchesse douairière parvint à détourner quelques émanations de la reconnaissance que Law devait k M. le duc d'Orléans. Les entrevues de cet Ecossais avec Madame avaient lieu le soir à Sain^Cloud. Il ne s'y rendait pas, à coup sûr, sur les ailes de l'Amour, mais les soupers
qui Tattendaient étaient délicats, les vins exquis coulaient à floU pressés... et puis la reconnaissance ne savait plus ce qu'elle faisait.
Madame eut toujours des inclinations masculines. Elle portait des perruques d'homme, endossait la fameuse casaque bleue imaginée pour les chasseurs privilégiés de Louis XIY ; quelquefois on la vit , du vivant de son mari, revêtue littéralement du haut-de- chausse. Son Altesse Palatine enfourchait le coursier de chasse, lui serrait les flancs de son robuste genou, et le faisait obéir à sa main plus que féminine. Personne ne devançait Madame au courre du cerf; eUe maniait le fuçii, le couteau de chasse, la dague comme une autre femme manie l'éventail. Rentrée dans son palais , cette nouvelle amazone passait des heures entières à écrire dans toute l'Europe sans nécessité, et seulement par manière de récréation. C'est ainsi que , de son aveu, elle a fait pleuvoir chez les princes ou princesses de la chrétienté quinze ou vingt mille lettres anecdotiques , critiques , satiriques, et généralement peu canoniques, sur }es événements, aventures, intrigues , scandales recueillis à I4 cour de f rance ; elle disait quelquefois, dans les dernières années de sa viç, que sa correspondance formerait au moins vin^t volupies in-folio. Madame était franche jusqu'au cynisme, sans esprit, sans détour, saps pruderie. Louis XIY disait d'elle que « si ce qu'on appelle dans une femme le tempérament 1» pouvait prendre une figure , il ressemblerait à sa belle-sœur. »
A la mort de cette princesse, les spectacles ont été fermés pendant huit jours parce qu'elle était veuve d'un fils dfe France. Le roi drape, et le deuil sera de quatre mois. Les méchants ont proposé de graver sur la tombe de Madame : Ci-git Voisiveié. Cette épitaphe ne conviendrait pas à tous éçards ; car si Son Altesse Royale Ait oisive dau les alTaires, le mot de Louis XIY que je viens de citer laisse entre* voir qu'elle ne l'était pas dans les plaisirs.
A peine les tombeaux de la maison d'Orléans sont-ils refermés sur la duchesse douairière qu'il faut les rouvrir pour y descendre son fils... Philippe est mort à Yersailles le 2 décembre, présent mois, à l'âge de quarante-neuf ans et demi.
Le duc d'Orléans n'avait voulu le premier ministère que pour satisfaire aux obsessions sans doute intéressées de ses favoris, qui lui persuadèrent qu'il ne pouvait se dispenser d'en être pourvu. A peine l'eut-il obtenu qu'il en fût accablé. Il s'excita dans les premiers temps
an tnviil j mais la paresse et la dissipation reprirent bient^ leurs droits sur le prince voluptueux. Il abandonna les affaires aux secrétaires d'Etat, et se jeta de nouveau dans les dérèglements. Mais sa constîtation usée ne pouvait plus les supporter , sa santé s*altéra visi- Mement | il était engourdi pendant toute la matinée ; ses yeui étaient rem|di de sang extravasé; les muscles de son visage s'agitaient par suite d'une irritation nerveuse née des excès ; en un mot , tout Iq physique de Philippe faisait prévoir aux médecins une prochaine attaque d'apoplexie. Us l'engageaient avec instance à se livrer sans retard aa régime et surtout à rentrer dans les bornes d'une vie raisonnable, lui donnant à entendre asses clairement que la continuation de ses babitudes actuelles ne pouvait manquer de lui être funeste, a Je vous
• dirai, messieurs, répondait le duc, que, blasé sur tout, je me livre
> an plaisir par laisser aller plutdt que par goût ; mais ce laisser aller » a pour moi quelque charme, et certes une vaine crainte ne m'y » ferait pas renoncer. D'ailleurs loin de craindre une mort subite, » que vous me faites pressentir, c'est celle que je choisirais s'il était
> permis à l'homme de choisir la route qui doit le conduire au tom- 9 beau. Cependant, pour l'honneur de la Faculté, je me mettrai très- » lacessamment à suirre ses avis. » Quelques jours après la promesse de M. le duc d'Orléans, Chirac la lui rappela, et lui dit d'un accent très-animé qu'il y avait urgence. « Pas trop , répondit Philippe en » riant , car madame d'Averne me disait hier au soir que je ne lui
• avais pas encore paru si bien portant. Aujourd'hui , d'ailleurs , je
• n'ai pas le temps de faire le malade , j'ai des alfeires urgentes qui » ne peuvent être retardées. Mais lundi , sans remise, je suis tout à
> vous, docteur, et au dieu d'Epidaure, patron des saignées, des pur- » cations et des clystères , que je hais autant que la duchesse ma » femme les affectionne. »
An joar dit, le prince, loin d'être fidèle à sa parole, mangea, par extraordinaire, bMucoup à son dtner; l'habitude de Son Altewe Royale étant de se ménager pour le souper , qui était son repas de prédilection.
Dans l'après-dhier, M. le duc d'Orléans, enfermé dans son appartement avec la duchesse de Phalaris, l'une de ses maîtresses, était assu à eêté d'elle, auprès de la cheminée, en attendant l'heure du travail avec le roi. Tout à coup le prince se laisse tomber sur le bras de cette (kvorite, qui , le voyant privé de connaissance» le renverse
doucement sar ion fkuteuil, se lève effrayée, éperdue , et court dans la pièce voisine chercher du secours. Mais, par une malheureuse fatalité, il ne se trouvait personne ni dans cette chambre, ni dans aucune partie de Pappartement. Les gens de M. d'Orléans, sachant qu'il montait toujours chez le roi par un escalier dérobé , et qu'à cette heure il n'avait jamais besoin.d'eux, s'étaient tous écartés. Bla- * dame de Phalaris fut obligée de courir jusque dans la cour de marbre pour trouver quelqu'un. Bientôt le cabinet oii le duc était toujours évanoui fut rempli d'une foule empressée, mais inexpérimentée, et plus d'une demi-heure se passa avant qu'on trouvât un chirurgien. Enfin quelqu'un amena le valet de chambre de M. le duc de Rohan , qui se hâta de saigner Son Altesse Royale après l'avoir fait porter sur son lit Mais il n'était plus temps , Philippe d'Orléans avait cessé de vivre, et la duchesse , qu'on avait avertie, ne trouva plus que le cadavre de son mari... £n ce moment, l'horloge du château sonnait «îx heures.
On voit, d'après ce récit véridique, le cas qu'on doit faire des propos de ces méchants qui, faisant survivre leur haine au prince qu'ils ont calomnié pendant sa vie, vont publiant partout qu'ayant préparé un poison pour Louis XV, il avait par erreur, d'autres disent par l'adresse d'un valet prévenu du complot, avalé lui-même le fatal breuvage. Les mêmes calomniateurs disent que les caves du Palais-Royal sont remplies d'or, tandis qu'il est à la connaissance de tous ceux qui ont voulu s'en convaincre que la succession de Philippe est grevée de neuf millions de dettes, que son fils, le duc d'Orléans actuel, a promis d'acquitter par des retranchements considérables sur les dépenses de sa maison.
Il est mort avec son confesseur ordinaire j dirent les légers Parisiens en apprenant que ie duc d'Orléans avait une femme près de lui à son heure suprême. Sans doute la vie licencieuse de ce prince environnera sa mémoire du blâme de la postérité , comme elle lui mérita celui de ses contemporains ; mais nos neveux , plus équitables que nous, écartant l'enveloppe de vices qui déparait ce beau caractère , tiendront compte au petit-fils de France d'une générosité pleine de noblesse et de désintéressement. Ils admireront en lui ce courage héroïque qui, à Steinkerque, à Nerwinde, à Turin, à Saragosse, montra le digne descendant de Henri lY, sous les traits les plus ressemblants à ceux de ce grand roi. On louera dans Philippe d'Orléans
une bonté, une humanité, une clémence qui lui firent oublier jusqu'aux injures les plus outrées , les plus injustes. On recherchera longtemps dans un rang aussi élevé le savoir universel, l^sprit étendu, la haute capacité qu'on trouvait réunis chez ce neveu de Louis XIY , et l'amabilité qui présidait à tous ses entretiens. Comme régent, Philippe offrira à ses juges impartiaux quelques actes dignes d'éloges, surtout s'ils reportent un œil observateur sur l'abîme où le feu roi avait plongé la France. L'essai du système de Law , dans la situation déplorable léguée à la régence , pouvait se faire avec sagesse, l'abus seul devait être prévenu; Tunique reproche que Philippe ait mérité en cela , c'est celui de s'être laissé entraîner par l'amorce enchanteresse. Du reste, M. d'Orléans, soit par ses alliances, soit par la clémence dont il a usé dans la conspiration du prince de Cellamare, renvoyé en Espagne après quelques jours de détention, M. d'Orléans, dis-je, a prouvé qu'il voulait à tout prix la tranquillité dont le royaume avait si grand besoin. La courte guerre contre Philippe Y fut plutôt un moyen de pacification qu'une suite de vues hostiles ; l'agression a cessé dès le premier instant des négociations : la paix n'était pas encore dans les traités , et déjà le régent l'avait rendue aux vaincus. Qui pourra nier la grandeur avec laquelle M. le duc d'Orléans opposa l'indifférence aux calomnies dirigées contre lui , et le pardon généreux qu'il accorda , quand il avait à la main le glaive des lois pour les punir?... Quel autre prince, quel maître de la France eût laissé la vie à la Grange-Ghancel ?
Ajoutons qu'on voit s'évanouir, après le plus bref «xamen , tontes les accusations qui ont été portées contre Philippe relativement à la succession de la couronne. Nul doute que ce prince n'ait eu la pensée de s'assurer ce riche héritage, si la destinée , si funeste aux enfants de Louis XIY , enlevait encore Tarrière-petit-fils de ce monarque. Mais en cela le duc n'exerça-t-il pas un droit qui lui était acquis par sa naissance ? Ne se conforma-t-11 pas, d'ailleurs, et à la raison d'Etat, et à la politique européenne, qui s'opposaient à la fois à ce que Philippe Y régnât sur la France et sur l'Espagne? Or, dans quelle circonstance M. le duc d'Orléans songeait-il à se ménager un accès au tfône? Quand le cacochyme Louis XY paraissait près d'en tomber; quand cet enfant couronné traînait sous la pourpre royale une peau jaune, luisante, collée sur les os. Les mesures que le régent prit alors pour la succession éventuelle étaient donc justes, raisonnables ; elles
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étaient même da^s l'intérêt de la nation , qui ne devait pas rester indécise « ur un sujet qui se rattachait de si prè^ à son sort. Quant à l'intention criminelle que Ton a supposée à rhomme le moins capable de la concevoir, on peut se borner à dire, après le régent lui-même : « Une grande preuve que je n'ai pas voulu perdre mon roi, c*est que » je ne Tai pas fait. Je ne souffrirai jamais , disait souvent le duc , » même au prii de u^^. vie , que personne attente à celle de cet en- » fant; mais aussi, et quoi au'en puissent dire mes ennemis , je n^ » souffrirai pas davantage que l'Espagnol règne en France, »
On a choisi pour faire Toraison funèbre de Philippe d'Orléans un évèque nommé Poncct de la Rivif^re , prélat un peu accessibl(i aux grâces de la terre, et qui écrivait un jour à une de ses cousines, qui lui envoyait des fleurs par un aveugle :
Recevant le don le pins donx , Qae mon bonbeor serait eitrtaM 8i cet aveugle était \$ môme Oui me fait tant penser à voo^ \
|1 y a dans ees vers la preuve d'un grand fonds d'indulgence poor les fai|)lesses humaines ; aussi cet Anacréon mitre commença-t-il l'éloge d^ prince par ces mots : « Je crains, mais j'espère... Poura quoi, 6 mon Dieu! après avoir fait un prodige de talent, ne feriezu voi^s pas un prodige de miséricorde?... » Certainement l'orateur sacré ne pouvait pas déployer une éloquence plus conciliatrice ; eh bien ! M. le due de Bourbon , devenu premier ministre , trouva fort impertinent ce doute du salut d'un prince , et fit exiler le pauvre Poucet de la Rivière : tant il est difficile de concilier les intérêts du ciel et les intérêts 4^ 1^ terre.
Je viens de dire que M, le duc était déjà premier ministre an service funèbre de feu le duc d'Orléans; il convient d'expliquer comment ce prince fut revêtu de cette dignité après le régent, qui, par nn jeu bizarre de la 4estinée, en avait hérité du fils d'un apothicaire de Brive-la-Gaillarde.
Le duc d'Orléjins étant mort, M. de la Yrillère conseilla au duc de Bourbon d'aller demander sur-le-champ au roi le premier ministère, que Sa Majesté ne pouvait lui refuser. Le prince, malgré le peu de goût qu'il se sentait pour les affaires, écouta ce conseil, parce qu'il espéra devenir aisément le maître de la monarchie avec un monarque
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de gaaione ant , et parce que Son Altesse n'aimait pas n)oii|8 qu'un autre le pouvoir et les richesses qu'il procure. M, h duc se rendit donc immédiatement dans le cabinet 4e Louis XY \ l'ancien évêqiie de Fréjus était auprès du roj quand Son Altesse entra. « Sire , dit
• M. de Bourbon, vous connaissez mon respectueux dévouement à » la personne et au service de Votre Majesté ; je la supplie de me > mettre à même de lui en offrir 4e nouveaux témoignages, en m'^o- » cordant la place qui devient vacante par la mort de M. le duc d'Or-
* léans. » Le rpi ne répondit riep; et regardant l'abbé de Fleurv, il attendit qu'il lui indiquât la réponse à faire an duc : ce que le pré* ceptenr fit par un signe approbatif... Cependant le silence continuait, et le cousin de Louis XY ne savait pas encore à quoi s'en tenir. Le prélat prit enfin la parole 2 « Vous voyea , monsieur , dit-il , que Sa a Majesté agrée la demande que vous lui faites , et qu'elle vous « nomme son premier ministre. » M. le duc de Bourbon avait vu seulement que la première charge de l'Etat venait de lui être donnée par un précepteur; mais Son Altesse savait qu^ p'était Ik une des sages conséquences de la majorité des spuverAins à tvçi^ ans. Le nouveau dignitaire prêta suf l'heure le serment de fidélité.
Après avoir enregistré les actes mortuaires des divers essais tragiques que M. de la Motte a produits depuis quelques années, il 7 aurait de l'injustice h ne pas mentionner le premier succès qu'il ait obtenu, fe me hâte donc de dire ici qWlnè9 de Castro a complètetuBi véuiêi, et que cette tragédie attire 1^ fbulfe ^u Tbéâtre-Franeais. D t'en Ciut cependant de beaucoup que eel ouvrage soit irréprochable, et jamais peut-être aucune compodtion théâtrale n'attira sur son auteur autant de critiques. Prenant un juste milieu entre tout ce qui a été dit d'outré sur Inès , on ne peut se dispenser d'y reconnaître )a réunion des passions les plus drainutiquesi mais , par «alheur , ^e$% une marqueterie où l'auteur ne s'est appliqué qu'k lasienbler et mettre' en évidence de belles couleurs, sans s'occuper de l'effet général qu'elles produiraient. On assure même que la Motte t disposé son action sans avoir choisi aucun sujet , et que ce n'est ^'après avoir élevé cet échafaudage sans base qu'il a prié ses amis de lui chercher une donm'e historique qui pût s'y adapter après coup. Or, il est résulté de l'investigation des complaisants érudits que les aMialet du Portugal présentaient un événement qui peuvait «'ajuster dans k cadre tragique de la Motte, el la pièce s'est appelée Inès de
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Castro ^ Du reste, et malgré le choix de beaux sentiments qae ferme la tragédie nouvelle, l'auteur n*a réussi à faire que des vers d'une grande médiocrité. La Motte a , dit-on , un goût décidé pour la prose ; peut-être est-ce par ce motif que sa poésie est essentiellement prosaïque. « Oui, monsieur, disait-il dernièrement à Voltaire, 1» en se chauffant au café Procope , la prose est bonne à tout : votre » CEdipe, par exemple, voilà le plus beau sujet du monde... Quel » dommage que cela soit assujetti à cette rime monotone qui gftte » tout !... Tenez, je veux mettre Œdipe en prose. — Faites cela, réa pondit Voltaire, et je mettrai votre If tes en vers, a
CHAPITRE XL
Madame do Prie maltresse de Jf. le dne, — Ses maocBuvres pour s*occaper des affaires de l'Etat. — Les frères Paris , la Vrillère , d* ArmeDODville , Morville, Dodun, Breteuil. — La montagne en travail. — Cinquante-sept chevaliers de l'ordre. — Les rendex-vous dans la garde-robe. — Prétentions du jeune doc d'Orléans. — Gomment M. lidue a connu madame de Prie. — Portrait de cette dame. — Retour de la Grange^bancel à Paris. — Notice sur ses courses européennes. — La pensée et le fromage de Hollande. — Mariage du duc d'Orléans.— Abdication de Philippe V, roi d'Espagne. — Louis !•' roi d'apparat, — La jeune reine d'Espagne et ses caméristes. — Fruits du jésuitisme intro» duit de nouveau à la cour. — Les protestants sont encore persécutés. — Secte dite des admnitêi; ses OBUvres. — La pragmatique sanction : ce qae c'est. — Famine à Paris. — Mort du czar, Pierre le Grand. — Encore un mot sur ce prince. — Aventures de Villebois. — Mort de Louis l**, roi d'Espagne. — Sa veuve revient en France. — L'infante fiancée à Louis XV est renvoyée à Ma* drid. — Mademoiselle de Vermandois. — Alliance de TEspagno avec l'empereur et l'Empire. -~ Impôt dit le cinquantième. — Le mémoire touchant. — Marie Lecsinska eat sur le point d'épouser le comte d'Estrées. — Elle devient reine de France. — Un roi manquant de chemises. — L'évéque de Fréjus pro* fesseur de galanterie. — Portrait de la reine. — Mademoiselle de Glennoiil et M. de Melun. — Fadaises de la cour de Sceaux. -*- L'Inditoret, oomédie de Voltaire. — Le ballet des Élémenu. — Le Chinois à Gharentoo.
11 y avait longtemps que madame Berthelot de Prie, maîtresse en titre de M. le dttc , rêvait pour lui le ministère , et pour elle le pou-
I Ce s^jet a été traité deux fois de nos Jours, par MM.'.Araault fils et PimûD J>idot , mais avec peu de succès. La tragédie du dernier a été imprimée magnifiquemeat dans aes ateliers : c'est un chef-d'œuvre typographique.
voir altsolu qu'elle exercerait en son nom , s'il arrivait à la tète des affiJres. Les débauches de M. le duc d'Orléans , dont la continuité ne pouvait manquer d'être funeste à ce prince, dans l'état de désoi;gaoisation physique où il était entraîné, rendaient le songe de cette bvorite d'une réalisation probable; elle avait d'avance préparé ses batteries , de concert avec les frères Paris , dont l'adresse égalait Phabileté financière et le crédit. La Yrillère, ami de madame de Prie, et pourvu de la charge nouvelle de ministre de la maison du roi, n'avait aucun talent, mais il ne manquait pas d'audace, et c'était un homme à jeter en avant aussitôt que l'occasion s'en présenterait. On a déjà vu que , vedette de l'ambition de madame de Prie , c'est lui qui a donné le signal à celle de M, le duc. Cette femme adroite s'était également assurée des autres secrétaires d'Etat. lyArmenonville, garde des sceaux, courtisan sans principes, versatile, capable de prévariquer à la vue de l'or, s'était plié aux séductions des favoris sous le ministère de Dubois ; sa conscience serait la très-humble servante du crédit qui le maintiendrait en place et l'enrichirait. Morville, fils du garde des sceaux et ministre des affaires étrangères, ne paraissait pas moins disposé à se prêter aux vues de madame de Prie; vendu à l'Angleterre, il avait promis de faire acheter M. de Bourbon par cette puissance , et d'obtenir à Son Altesse la pension que le cabinet de Saint-James faisait à Dubois. Dodun , contrôleur général , ne se prêta pas aussi aisément que les autres secrétaires d'Etat aux vues de la (avorite : c*était cependant celui qu'il lui importait le plus de dominer... ; il tenait les clefs des coffres royaux... N'ayant pu séduire d'abord ce ministre, elle prit le parti de l'intimider, en protégeant Paris Duvemcy , qu'elle pouvait d'un moment à l'autre pousser au contrôle général. Dodun capitula : au moment où j'écris , il est devenu le plus humble des serviteurs de madame de Prie; c'est son plus assidu complaisant, son valet de chambre, au besoin même son courrier. Quant à Breteuii, l'ambitieuse dame le soumet à d'autres titres : il y a entre eux un accord plus intime que celui de l'intérêt, dont il ne sera jamais fait mention en présence de M. le duc* Telle est la disposition des rouages du ministère au moment où M. de Bourbon devient le moteur de cette machine compliquée , que madame de Prie dirigera plus que lui... Mous verrons les résultats.
Le congres de Cambrai vient de finir après quinze mois de confé-
rences. On croit peut-itbe que tous les grands intérêts de la chrétienté otit été réglés dans une assemblée si longue, oii les puissances de PEurope avaietit envoyé les plus uns politiques de leurs cabinets ; eb bien ! tant et sans douté de si beaux discours se sont bornés à investir le roi d'Espagne , ou plutôt don Carlos , son deuxième lils , des Elats de Toscane, de t^arme et de Plaisance , ensuite à régler le cérémonial des têtes couronnées selon le plan arrêté au congrès d'tJtrecht t
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Je ne sais si c*est à l'occasion de cette importante conclusion di- |)lomatique qu'il y eut, le 2 février, une promotion de chevaliers de l'ordre; mais jamais, au temps oh la noblesse méritait le plus de irécompenses, tin ne vit à la fois autant d'élus : il y en eut cinquantesept Il est bien dommage que Dubois soit mort ; lé cordon bleu lui Irevebalt de droit dans cette nomination : la moitié au moins de ceox ^ttl s'y trouvent compris sont de la force de cette défunte Eminenoe tMiur les mœurs et la probité. Yivent les souverains majeurs à treize ans!
L'abbé dé Fleury élève Louis XV au sein d'une grande contînence ; à peine s'il peut regarder du coin de l'œil les jolies dames ^ déjà essayent de diriger vers lui les feux croisés de leurs prunelles noires ou bleues , et toutes les gorges qui approchent de la cour sont rigoureusement consignées dans leurs corsets.
Cependant, K quatorze ans accomplis, l'adolescence commence à recevoir quelques avis d'une nature nouvelle ; il se développe à cet âge dans l'Individu, homme ou femme, un besoin d'épanchement, de communication, d'intimité, que les rois subissent comme le reste des humains. Cet avertissement, cette velléité, cet appétit, n'importe le nom, ne sympathise point avec des cheveux blancs, et Louis XV, ^ui l'éprouvait, n'avait nulle envie d'en faire confidence à son vieut précepteur. Il lui eût semblé plus naturel de s'en ouvrir à l'une de Ces charmantes créatures qu'il apercevait à la chapelle , ou qu'on Ikisait passer devant lui comme des ombres ; mais il n'y avait pas Inoyen , et , à défaut de ces êtres fugitifs , le roi s'attacha aux jeunes ' gens que leurs charges retenaient auprès de sa personne. Itt M. de la Trémouille , d'Ëpernon et quelques autres écoutèrent d'abord les petites confidences du jeune monarque ; ils lui apprirent ensuite les causes des effets qu'il commençait à soupçonner , et l'on ajoute que
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ces professeurs , bercés des principes infâmes que le régent avait presque tolérés , infestèrent l'imagination du roi d'une horrible hérésie dans un culte qu'il ne connaissait point encore , et qu'ils lui dtèrent l'envie de connaître "pur. Des rendez-vous dans une garderobe de Sa Majesté, que protégeait un valet de chambre, furent longtemps ignorés de Fleury; mais enfiti il les découvrit, et parvint à j mettre ordre.
Cependant, au début du ministère de M. de Bourbon, le duc d'Or^ léans, colonel général de l'infanterie , qu'on avait introduit depuis quelques mois dans les affaires, exprima assez ouvertement son mécontentement d*ètre dominé par un prince qu'il regardait comme son inférieur, et sous le rapport du rang et sous celui des capacités. A ce dernier égard , le régent avait pourtant dit plusieurs fois à son fils qu'il ne serait point un personnage supérieur; on avait même entendu le prince défunt dire en pleine assemblée à l'héritier de son nom : « Sachez, mon fils, que Vous ne serez jamais qu'un honnête • homme. » Malgré cette prédiction paternelle , le prince s'aide de tout son crédit pour supplanter M. le duc au premier ministère; mais si M. de Bourbon ne peut opposer aut prétentions de M. d'Orléans que bien peu d'adresse et d'esprit, madame de Prie est là pour suppléer k l'insuffisance de son amant. Faisons connaître plus particulièrement cette intHgante, qui, par malheur, joue déjà un trop grand rôle dans les affaires de l'Etat. M, le duc venait de perdre sa femme, morte en 1730 des suites de la petite vérole, après avoir eiercé une faible réciprocité des infidélités de son mari avec le marquis du Cheyla , qu'elle avait , dit-on , converti au culte de la beauté. Le prince , devenu plus libre , remplit son hôtel de maîtresses et de favoris qui tour à tour excitèrent son humeur licencieuse. Le marquis de Nesle, l^un des roués de M. le duc, lui avait fait autrefois l'hommage de sa propre femme , ce fut la première conquête du sexe qu'il Voulut bien faire; vint ensuite madame d'Aussy, puis la marquise de Prie, dont Son Altesse fit la connaissance au bal de l'Opéra, Véritable bazar de beautés , où chaque jour les appas se vendent au plus offrant. La marquise, dont toute la personne est un composé des plus rares attraits , des grâces les plus charmantes , eut bientôt tin empire despotique sur le prince , et cela sans avoir paru le prendre. Il y a dans cette femme un air de candeur et de naïveté qtti séduit , qtii enlace, dans le temps oh l'oti ctoit sa volonté non-seulement Itino-
ceutc, mais incapable du moindre larcin. Elle est d*une faasseté d'autant plus dangereuse , qu'elle simule mieux la francliise , l'abandon et la douceur. Sous ces voiles si habilement étendus sur son ' naturel, madame de Prie cache une femme cupide , violente , liber-' tine jusqu'au cynisme ; jamais enveloppe plus séduisante n'a recouvert plus de vices, plus de perfidie. Mais, je le répète, cette Cavorite exerce avec un tel bonheur le grand art de fasciner , que tout récemment elle fit croire k M> le duc qu'elle avait à lui reprocher un funeste présent, lorsqu'elle était la coupable, et lui la victime.
Le premier ministre ne pousse cependant pas la bonne foi jusqu'il croire que la marquise lui soit rigoureusement fidèle; mais, par le temps qui* court, on proclame à son de trompe la vertu d'une femme quand le nombre de ses amants n'excède pas la demi-douzaine. D faut un peu aider à la lettre pour que cette pauvre vertu ne soit pas tout à fait un être idéal : les moralistes imitent en cela les peintres , qui prennent dans un modèle ce qu'il a de beau , et créent le surplus de la perfection. Or , Jlf. 2e duc, en accordant à la sagesse de sa maîtresse une latitude de trois ou quatre intrigues, s'en dédommage, dit-on , par un commerce fort tendre avec un M. de Livry, son gentilhomme, qui, en faveur d'un si noble service, vient d'obtenir le cordon bleu.
Avec un adversaire tel que madame de Prie , les prétentions de M. le duc d'Orléans ne pouvaient fournir une longue carrière ; aussi furent-elles promptement paralysées , et depuis quelque temps elles s'exhalent en vaines déclamations qui ne sont pas même écoutées.
L'auteur des PhilippiqueSj la Grange-Chancel , est de retour à Paris, où il aurait pu revenir depuis longtemps, s'il ne se tàt pas amusé à faire la victime dans les cours étrangères. On sait combien le régent était porté à l'indulgence , et le poète , pour se donner de l'importance , a fait grand bruit d'une disgrâce à laquelle personne ne songeait plus.
Après avoir passé quelques mois dans sa prison des iles Sainte- Marguerite , la Grange commença à la trouver un peu sombre ; il fit amende honorable à la cour du Palais-Royal , et obtint de l'air en échange de son repentir. On lui avait permis de se promener deux heures dans la journée : un soir, l'auteur des Philippiques excéda la permission , il disparut. Philippe , averti de cette évasion , dit qu'elle
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êtait de bonne guerre, Son Altesse Royale en rit, quoique Dubois voulût faire punir le gouverneur des îles Sainte-Marguerite, n Bab ! > longe donc, l'abbé, répondit le régent, qu'il s'agit d'un bomme B gui n*a conspiré qu'en vers. » L'ancien page de madame de Conti se réfugia en Sardaigne, où Yictor-Amédée Taccueillit, par un effet de cette propension qu'ont les princes à favoriser les rebelles d'un •ntre pays que le leur, ce qui prouverait presque que la mauvaise intelligence est plus naturelle entre les nations que la bonne. Mais la Grange ne tarda pas de recevoir de la ducbesse du Maine une misdon qui l'etivoyait à Madrid conspirer contre la régence. Le dévot Philippe y reçut parfaitement notre libelUste ; il le paya bien pour ^re en vers et en prose , tant que la cour d'Espagne fut mal avec celle de France; mais à peine le traité de 1720 était-il signé , que Sa Majesté Catbolique fît enjoindre au poète de quitter ses Etats. Cette injonction ne surprit point la Grange , il connaissait les allures de la reconnaissance de cour. L'auteur des Philippiques , réfugié en Hollande, se fit naturaliser Hollandais. Malheureusement la pensée avait alors à la Haye un cours moins favorable que le fromage et les harengs fumés. Le poète transfuge courait le risque de mourir de fiûm , lorsque Auguste , roi de Pologne , l'appela dans ses Etats : il allait s'y rendre et se faire au besoin Polonais; mais ayant lu un natln dans une gazette que le régent était mort, il se décida à revenir en France, oii la poésie l'emporte encore sur le fromage, bien qu'elle ne Casse le plus ordinairement manger que cela.
Pour tâcher de parvenir à un meilleur régime, la Grange-Chancel fit offrir k M* le duc de lui livrer tous les renseignements qu'il avait recueillis de son commerce avec les ministres étrangers, commerce qui dès ce moment méritait de prendre un autre nom. La proposition parut malsonnante, même à madame de Prie; le premier ministre fit répondre au poète <c qu'il l'engageait à faire des tragédies ,
> afin de mettre le roi à même d'encourager un poète , au lieu de
> récompenser des communications d'une nature peu honorable. » Mécontent de cette réponse , la Grange, qui s'était cru presque un
homme d'État, vit qu'on le prenait pour un espion, et la semaine dernière il partit pour le Périgord , oii peut-être il va méditer quel- ^ nouvelle Philippique contre M> le duc.
M. le ducd^OrléanSy n'ayant pu devenir premier ministre, a consenti v. 16
à devenir ëpoux, ce qui ofTinit moins de diftcultë. La duchesse sa mère , qui désirait lui voir former sa maison , pour être débarrassée d'une représentation qu'elle détestait, fit demander au prince de Bade la princesse d'Armstadt, sa fille : elle fut accordée, et M. d'Argenson , chancelier de feu le régent, épousa cette jeune Allemande par procuration. La duchesse de Yillars-Brancas alla recevoir la fiancée à Strasbourg, M. le duc d'Orléans l'attendait à Châlons, où le mariage fut conclu le 19 juillet. La duchesse a de la beauté, de ia grâce, de Tinnocence... hélas !! !
Au milieu des réjouissances qui eurent lieu à Versailles et à Paris V l'occasion de ce mariage , on apprit hier que Philippe Y , roi d'Espagne, après vingt-quatre années de règne, s'est démis en faveur du prince des Asturies , son fils; ce prince a pris le nom de Louis I*'. Le petit-fils de Louis XIV, atteint d'une mélancolie sombre etqUinieuse, qui lui rendait le travail insupportable, s*est décidé tout à coup à abdiquer, et s'est retiré au château de Balsain avec sa femme, son confesseur et son ministre de confiance , qui , du fond de cette retraite , continue de gouverner l'Etat. Don Louis n'est donc qu'un roi d'apparat; la représentation souveraine reste à Madrid, mais le pouvoir émane du château de Balsain. Ce n'est qu'à ce prii qu'il a été possible de faire consentir l'impérieuse Elisabeth à descendre en apparence du trône , et à dérober aut yeux de la nation la déplorable •ituation de Philippe Y.
La fille de feu le régent, aujourd'hui reine d'Espagne, a reçu au Palais-Royal la même éducation que les princesses ses sceurs , c'està-dire qu'on lui apprit à parler sans mesure, à agir sans réserve et à mépriser non-seulement l'étiquette, qui n'est qu'une petitesse juchée sur des échasses , mais les bienséances , qui sont des nécessités dans une société civilisée. Tant que la princesse des Asturies s'était trouvée en présence du roi et de la reine , elle avait contenu ses penchants trop libres , elle s'était efforcée de comprimer ses caprices ; mais dès que Philippe Y eut abdiqué , et qu'elle se vit reine , elle donna l'essor & ses penchants impétueux. Douée de passions plus précoces encore que celles de ses sœurs , la jeune souveraine, à peine âgée de seize ans , attaqua toutes celtes de ses camcristes qu'elle jugea passionnées, et leur demanda ces témoignages de complaisance que tant de jeunes religieuses accordent à l'abbesse de Chelles. Sa Majesté fut presque généralement écoutée ; des scènes scandaleuses troublèrent le si-
lence des nuits dans le palais des rois castillans. La vieille comtesse d'Altamîra, première camëriste, dont les sens refroidis ne concevaient plus de tels dérèglements , osa parler à la reine des heures du coucher, que le cérémonial espagnol ne permettait pas de retarder. Sa Majesté rit au nez de sa camarera mayor, qui, comme de raison, trouva rétiquette bien autrement violée par cette liberté. Moitié devoir, moitié vengeance, madame d'Altamira fît son rapport au roi. Il fit eipliquer deux fois le genre de scandale auquel la reine se livrait , et qu*il ne comprit pas encore après une répétition à laquelle rhonnète du^;ne s'était prêtée en baissant les yeux.
0 Mais, comtesse, dit-il enfin, il y â donc parmi ces dames des hommes déguisés?
^ £li ! mon Dieu , non , sire , elles s'en passent.
— Je ne comprends absolument rien à cela , madame.
— Ni moi non plus, sire.
~ Il faut convenir que ces princesses de la maison d'Orléans ont le diable au corps.
— Je ne dis pas le cpntraîre à Votre Majesté. »
Don Louis aimait sa femme , mais il crut devoir k l'honneur du trène de lui faire subir une pénitence ; il la renferma huit jours dans on château, et profita de son éloignement du palais pour renvoyer toutes les beautés lesbiennes qui s'étaient prêtées au çoùt de la reine, plus étrange encore en Espagne qu'en France. Douze caméristet furent congédiées, le roi ne laissa à la cour que des dames trop âgées pour attirer le soupçon ou reconnues patentées femmes vertueuses. Une reine de seize ans exerce une puissante séduction sur un roi de dix-sept; après avoir subi son châtiment, celle-ci excita par ses caresses ce genre d'indulgence qu'un jeune homme est rarement le maître de refuser à une jolie femme , quand elle n'est pas depuis longtemps la sienne. Tout fut oublié ; mais on sait combien le naturel chassé revient vite. Peu de jours après le pardon conjugal , la princesse se permit de nouveau , mais mystérieusement , quelques petits divertissements enfantins avec d'autres dames de son âge.
Ces aventures ont suivi de si près l'abdication de Philippe V , que des lettres particulières les ont apprises à Paris en même temps que Tambassadeur de France y notifiait l'avènement de don Louis au trAne d'Espagne. La reine n'a pas perdu de temps pour se livrer à ces petites récréations souveraines.
Les jésuites sont parvenus à donner au roi un confesseur de leur robe , nous ne devions pas tarder de voir les fruits de cette mesure, et les voici. Louis XV , par un ëdit très-sévère , a interdit , sous de grandes peines , aux protestants, l'exercice de leur religion ; les biens des relaps seront confisqués , et la mémoire de ceux qui mourront hors de TÉglise sera flétrie. U ne manque plus à ces nouvelles dispositions que l'appareil des dragonnades; les âmes dévotes ne désespèrent pas d'obtenir ce moyen religieux de la bonté du monarque. Sur les plus vives représentations de l'Alsace , les habitants de cette province sont néanmoins exemptés des rigueurs de Tédit, attendu que la conservation de leur culte est garantie par les traités qui ont réuni l'Alsace à la France... C'est fâcheux : on ne pourra ni emprisonner, ni déshériter , ni lapider les Alsaciens à la plus grande gloire de Rome. Il y aurait de l'injustice à faire tous les honneurs des sainte$ proscriptions qui se renouvellent au jésuite de Lignières; l'ancien ëvèque de Fréjus y a plus de part que ce confesseur. Ce même abbé de Fleury , qui, sous la régence, se flattait d'être ennemi des partis et gallican avec sincérité, se montre aujourd'hui disposé à continuer les manœuvres de le Tellicr contre les calvinistes et les jansénistes, Fleury, si simple, si modeste en apparence, cache une ambition qui n'a besoin que d'être adroite pour devenir heureuse. Ce précepteur aspire depuis longtemps au premier ministère, mais il a senti qu'il ne pourrait encore lutter à forces égales avec if. le duc pour le lui disputer. Il s'est donc borné à laisser voir au prince qu'il tenait cette charge de sa main , se réservant peut-être de lui enlever un jour ce qu'il paraît lui donner aujourd'hui. Cependant Fleury n'a point laissé ignorer à M* de Bourbon que , dans l'intérêt de notre sainte religion, il désirait conserver la direction des affaires de l'Eglise ; que ce soin était le seul prix qu'il réclamât de ses bons of&ces. Af . le duc , trop peu subtil pour voir que la réserve en apparence, toute pieuse, toute spirituelle du cauteleux prélat , pouvait entraîner tout le pouvoir, accorda bien volontiers à Fleury les attributions qu'il demandait, attributions auxquelles Son Altesse ne tenait guère. M. de Fréjus s'empressa de profiter de cette concession pour se lier avec les jésuites, dont les intrigues pouvaicLt le servir. D'un autre côté, le pacifique Innocent XIII était mort au mois de mars , Benoît XIII lui succédait. Ce pontife, disposé k faire sentir pesamment la main du ciel, et qui montre une piété acre, impérieuse, correspond avec
U précepteur du roi; il lai â demandé la soumission des protestants, lai faisant entrevoir en perspective le chapeau de cardinal pour prix dn succès.
On a vu comment Fleury s'est mis à l'œuvre , et déjà plusieurs milliers de calvinistes ont quitté la France pour se rendre en Suède, oii les appelle un édit hospitalier. C'est ainsi que nous allons encore voir notre industrie, notre commerce s'appauvrir de ressources et ^Inintelligences, tandis qu'à la voix d'un fanatisme renaissant, la FriDce sera de nouveau livrée à la discorde religieuse, plus terrible que toutes les guerres politiques.
Voici venir une secte qui du moins ne veut la mort de personne : il se forma dernièrement en Normandie une association dont les apôtres avaient pris le nom d'adamites; ils se montraient nus en public, prétendant que la première des conditions véritablement religieuses était de se dépouiller de toutes les vanités de la terre. Il faut dire fae ce point de doctrine était prêché par ces sectaires au mois d'août, ce qui donnait à leurs arguments un certain degré de conviction. On doit présumer qu'au mois de janvier la morale des ada~ *Ri(ei composera avec la vanité des vêtements. Quoi qu'il en- soit, nae foule de ces croyants se rendit ep costume négatif dans un vil- Mge du pays de Gaux, oîi, pendant que les paysans travaillaient à la Boisson, nos adamites voulurent faire des évites d'un bon nombre de jolies Normandes. Ds travaillaient de tout leur pouvoir à cette initiation quand les maris revinrent des champs. Les rites du nouveau coite furent, comme on le pense bien, troublés par les survenants, SQiquels il fut impossible de faire comprendre la moindre partie du dogme adamite. Les incrédules villageois, sans respect pour l'office ,et les officiants, les saisirent, et les ayant attachés derrière des char- Kttes attelées, ils leur ûrent traverser le village en les reconduisant ^grands coups de fouet, dont l'application immédiate était un terrible argument contre la prétendue superfluité des habits. Les fla- Sdlés eurent beau crier qu'ils étaient des gentilshommes du voisiittge, cette déclaration ne fit qu'augmenter l'ardeur des flagellants. Les paysans conducteurs, joignant l'ironie aux coups, dirent aux pauvres adamites qu'en déposant les pompes de la terre ils avaient dû icaoncer aux distinctions, que la nature ne connaissait point de Burquis, et que leurs titres étaient restés chez eux avec leurs dentelles et leurs pourpoints galonnés... Si le régent vivait encore, il
rirait beaucoup de cette représentation en grand des saturnales de Saint-Cloud , dont quelque acteur aura sans doute voulu , pour sou malheur, essayer la célébration en Normandie.
Tandis que Tabbé Fleurj persécute de nouveau les protestants pour conquérir la pourpre et le premier ministère, une grande mesure politique, prise par l'empereur Charles YI, remplit FAUemagna de clameurs , et va ranimer peut-être les brandons à peine éteinti des guerres européennes. Ce prince a fait publier, le 6 décembre présent mois, la pragmatique sanction, par laquelle l'indivisibilité des Etats de l'empire est proclamée. D'après cette loi , les royaumes ft principautés sur lesquels Charles règne maintenant passeront eu entier, après sa mort, à l'aîné de ses enfknts mâles, ou, au défaut de celui-là, à ses frères, dans Tordre de primogéniture ; au défaut de mâles ces mêmes Etats reviendront aui filles de Sa Majesté, que la pragmatique sanction admet à l'héritage de la couronne impériale. Au défaut des enfants mâles et femelles de la branche régnante, la tuccession, toujours indivisible, passera aux filles de feu l'empereur Joseph. Enfin, au défaut de ces deux lignées, la couronne appartiendra, sans partage, à l'aînée des sœurs de l'empereur. La plupart des princes de l'Europe, qui prétendent avoir des droits à l'immense succession autrichienne, se disposent à protester contre la pragmatique sanction^ prétendant que Charles YI n'a {ms le droit de disposer à son gré de ses Etats.
Cette grande afiaire, qui occupe beaucoup de puissances an delà du Rhin , ne nous inquiète guère en France au commencement de l'année 1725, quoique nous ne puissions pas être indifi'érents à ce que l'Empire demeure à jamais une monarchie colossale ; mais une calamité actuelle nous distrait des appréhensions dont l'objet est encore à venir : l'impéritie du gouvernement de Af. k duc a laissé frapper les Parisiens d'une affreuse famine, qu'on eût prévenue avec plus d'adresse, surtout avec plus de fermeté. Sans doute l'intempérie des saisons en est la première cause; mais en France, oii la terre produit dans une année la nourriture de la population pendant trois ans, ce n'est jamais que par l'œuvre de la malveillance que les habitants peuvent être privés de pain. Il en est ainsi cette année; le peuple ne jeûnerait pas si le ministre, plus prévoyant et plus sévère, eftt su arrêter les accaparements des hommes avides qui spéculent sur la
misère pablique. Après les avoir laissés resserrer imptoiënient lec grains, qu'ils vendent à tel prii aujourd'hui que 1^ pain vaut iU soas la livre , Tautorité sévit contre les inforfunés qui se révolte*) parce qu'ils souffrent.. Ils demandent la subsistanpe, on leur donne la mort déplorable : effet de l'imprévoyance des gouvernants! il ne leuf reste que la ressource d'être cruels pour mettre nn terme à l'eitiré^ mité qu'ils ont amenée pour avoir été inhabiles... On a déjà penda trois hommes... Vaine sévérité ! le cri de la faim dominera tonjoun la menace des lois , et l'homme qui manque du nécessaire redoute pcn leur glaive.
Les Russes viennent d'être frappés d'un malheur presque aossi grand que la, famine : ils ont perdu le 8 février leur oaav, Hêtre I^, et les bons souverains sont si rares que la mort de oeux qui furent tels peut être le signal d'une longue calamité. Gatherinn Alexina , que ce prince avait fait couronner czarine, règne aujourd'hui sur les Russes. Pierre le Grand mourut d'un abcès à la vessie , qui , eomrae la maladie du cardinal Dubois , était le fruit de la débauche. Ce mo» narqne, ainsi qiie je l'ai dit ailleurs , avait de grandes qualités , sans posiséder peut-être une seule vertu. Supérieur à sa nation par ses connaissances, il en avait conservé toute la barbarie dans se^ mœurs. Pierre était féroce jusqu'au sein du plaisir, et la gran4eur n'était en loi qu'un orgueil impérieux. Mais les vues de cet homme si peu civilisé étaient vastes, généreuses : la Russie lui doit l'honneur de compter parmi les puissances européennes , et de faire asseoir ses ambassadeurs aux tapis de nos congrès. Avant le czar Pierre, les Etats qu'il gouverna ne faisaient point partie du système politique de l'Europe ; le nom de la Russie parut pour la première fois en 1716 sur les almanachs des cours. Il est donc impossible de refuser une place parmi les plus grands souverains à celui qui se sentit pourvu d'assez de force , d*assez de résolution , d'assez de persévérance pour se créer lui-même , afin de créer ensuite sa nation.
Voici une anecdote qui prouve que la raison d'Etat exerçait une telle puissance sur le czar Pierre qu'elle pouvait dominer même sa violence, qui cependant était eztrême. A la fin du règne de Louis XIV, un gentilhomme breton, nommé Villebois, peu favorisé de la fortune et doué d'un grand oourage , exerçait ce dernier pour tâcher de vaincre les rigueurs de la première : il faisait la contrebande sur un petit bâtiment qu'il commandait lui-même. Cet intrépide marin n»*
vîguait par les plus ^ros temps avec une grande habileté; jamais les gens de la ferme ne pouvaient le prendre en défaut : c'était, pour me servir d'une expression marine, un véritable loup de mer. Un jour cependant il fût arrêté; mais il se sauva à la nage du navire sur lequel on le tenait captif, et se réfugia en Hollande. Dans ce pays, Villebois luttait untôt heureusement, tantôt malheureusement contre la destinée lorsque le hasard le ht rencontrer sur un petit bâtiment avec le csar Pierre, qui étudiait alors en Hollande l'art de construire les vaisseaux. Tout à coup une tempête se déclare; le danger devient bientôt imminent. Le pilote, tout Hollandais qu'il était, perd la tète, et, se jetant à genoux , implore la miséricorde divine. « Ote-toi de » là, capucin, s'écria alors Yillebois en s'emparant de la barre, je » vais Rapprendre ton métier.» En effet, notre Breton dirigea et commanda si bien la manœuvre que le bâtiment et les passagers furent sauvés. Pierre le Grand, debout sur le tillac, et incapable de frayeur, avait observé froidement Yillebois pendant la bourrasque. U s'appro- , cha de lui quand le danger fut passé.
« Vous êtes, lui dit-il, un homme intrépide et de résolution. — - Il n'y a pas grand mérite à'cela quand il y va de la vie.
— N'importe, votre conduite m'a charmé et votre humeur me plaît.
— Cest fort heureux ! répondit ironiquement le gentilhomme à son interlocuteur, dont les simples habits n'annonçaient point un souverain.
-— Plus heureux que vous ne pensez peut-être, reprit Pierre le Grand avec un sourire. Quel est votre état, monsieur ?
— Je n'en ai point.
— Mais votre vocation?
— Celle que m'indiquent les circonstances et la nécessité.
— Le hasard peut vous avoir favorisé aujourd'hui : voulex-vous servir la Russie?
— Pourquoi pas? Ton dit que le csar Pierre est un bon b.....
— La flatterie est naïve. Bref, je ne suis pas mal à sa cour, et je me fais fort de vous y faire parvenir.
— A la cour? non, je n'aime pas ce pays, quoique j'aie l'honneur d'être gentilhomme. Mais si le csar veut m'employer à bord de ses flottes , je suis à lui.
•^ Je te prends au mot, tu es capitaine de mes vaisseaux.
— Qaoi! sire , c'est à l'illustre Pierre lui-même que j'ai l'honneur de parler...
— Ne change pas de ton, je n'aime pas plus que toi les fadeurs de la cour... Je hais le musc, et la fumée de tabac me paraît exquise.
— On m'avait bien dit que Votre Majesté était un luron.
— Charles XII en est convenu. Viens me trouver dans trois jours âSardam, je te donnerai des lettres pour mes ministres; tu iras m'tttendre à Saint-Pétersbourg , et je t'y rejoindrai dans trois mois. Bonjour. »
Villebois ne manqua pas au rendez-vous; Pierre le Grand le reçut avec bonté , lui remit ses dépêches, y joignit de l'or, et quinze jours plus tard notre Breton débarquait à Kronstadt.
De retour dans ses Etats, Pierre le Grand employa Villebois avec avantage; bientôt il lui donna le commandement d'une escadre de galères, et le trouva toujours au-dessus des devoirs qu'il lui imposa. Souvent même il arrivait au czar de confier à ce Français des missions étrangères à la marine; il s'en tirait avec autant d'intelligence que de fidélité. Peu de temps après son second mariage avec la pauvre Livonienne qu'il éleva au trône, dont il vient de lui laisser l'héritage, Pierre chargea un matin Villebois d'une commission secrète pour cette princesse, qui était alors au château de Strelemoitz. Le marin aimait l'eau-de-vie ; il en but d'autant plus immodérément en route qu'il eut à se prémunir contre un froid excessif. £n un mot, le commandant des galères était ivre quand il arriva à la maison de plaisance. Tandis qu'on l'annonçait à la czarine , Villebois attendit dans une salle excessivement chauffée : le passage subit du froid au chaud acheva de l'étourdir; son ivresse était complète lorsqu'il fut introduit près de la souveraine , qui était au lit , et dans une parure plus que négligée. Catherine ayant fait retirer ses femmes, ordonna à Villebois de lui dire ce dont il s'agissait. Il commençait à obéir ; mais la vue d'une femme jeune, belle et peu vêtue, compliqua soudain l'ivresse du marin d'une autre ivresse dont il ne put se rendre maître... Ses idées se brouillent, sa tête perd; le malheureux oublie le sujet du message, le lieu où il se trouve, le rang de la femme devant laquelle il est, et, se précipitant sur elle, il se rend coupable du plus audacieux attentat Catherine appelle, crie, se débat... On vient; mais tout ce qu'on eût voulu prévenir était consommé. Les gardes se saisissent du "gentilhomme français ; on le jette dans un cachot, oii il
ne tard fi pas de s'endormir aussi tranquillement ^e s*il n'avait rien à se reprocher.
Cependant Pierre le Grand , qui n'était qu*à quelques milles de Ii czarine, fut promptcmcnt informe de la conduite inouïe de Yillebois; il accourut pour consoler la princesse, et sans doute pour la venger. Elle était dans un ëlat si déplorable qu'il fallut recourir à la main des chiruqpcns pour la (];uérir des suites d'une tentative sans eiemple sur une souveraine. Pierre fit ensuite amener devant lui le commandant des f^alcres, encore à moitié ivre.
« Je t'avais chargé ce matin d'une commission, lui dit le czar avec calme.
— Oui, sire, répondit le marin en cherchant à rallier ses idées, et sans doute j'aurai exécuté les ordres de Votre Majesté, mais diable m'emporte si je me rappelle comment.
— ïu les as étrangi'ment dépassés, mes ordres! dit Pierre en regardant Yillebois d'un œil étincclant.
— C'est possible, sire; cette eau-de-vie, ce froid, et puis cette chaleur de poêle...
— Misérable ! as-tu donc oublié l'attentat que tu as osé commettre sur la personne de la czarine...
— Ëh! mais oui... je me souviens... Mille sabords, quel coup!... Mais Votre Majesté a un excellent damas turc, ainsi:..
— Tu viens de prononcer toi-même ton arrêt.
— Sans doute... décapité^ et cela sans autre forme de procès... Mais j'étais ivre quand j'ai commis le crime... Je prie Votre Majesté de ne pas me manquer.
— Me prends-tu pour un bourreau ?
— Du tout, sire; mais, en pareil cas, je ne voudrais confier à personne le soin de répandre , d'épuiser le sang du coupable.
— Tu es plus barbare dans ta résignation que je ne le suis dans ma Vengeance... Ton crime fut un transport de l'ivresse; tu m'as été utile, je ne t'enverrai point à la mort... Va ramer sur les galères que tu commandais.
— Galérien, moi!... Ma vie appartient à Votre Majesté, je ne lui dois pas mon honneur.
— Villebois, as-tu respecté le mien? s'écria Pierre avec un terrible éclat de voix.
— Sire, c'est juste... Je vais ramer. »
A six mois de cet entretien, le marin français, après avoir séjourné mais non pas ramé sur les galères , fut rétabli dans son commandement, et Pierre lui rendit tous ses honneurs. Sans doute la czarine lai pardonna aussi, car elle le maria plus tard avec la fille de Gluk, archiprètre de Riga, et l'on disait ce matin à r0£il-de-boeuf, oii l'aventure de Villeboîs a été racontée , que , depuis la mort du czar, Catherine a nommé ce Breton général de la marine... Il peut se mêler quelque douceur aux souvenirs les plus amers*
Le règne du toi castillan Louis I*' n*a duré que quelques mois; il est mort à l'âge de dix-sept ans des suites d'une petite vérole maligne. Philippe V, avec une extrême répugnance, a ressaisi ou plutôt a repris d'une main énervée les rênes de l'Etat Catholique. La veuve du jeune roi put espérer un instant d'épouser le frère puiné de ce prince , mais l'éclat que venait de produire TaVenture des caméristes lui avait fait perdre l'estime des Espagnols ; son renvoi fut décidé.
Pendant que ces choses avaient lieu en Espagne , des événements plus propres enéore à désunir les cours de Versailles et de Madrid te passaient en France. J'ai dit que la société de petits garçons qui folâtraient peu décemment avec le roi, dans la garde-robe de Sa Majesté , avait été divisée par les soins de Fleurj : quelques-uns de ces jeunes débauchés furent exilés dans les terres de leurs pères , d'autres reçurent des commissions de cadets ou de cornettes de cavalerie. IMais le roi était initié à certaines pratiques dont il ne manquerait pas de chercher l'équivalent; la santé de Sa Majesté pouvait être de nouveau compromise... On décida, dans un conseil auquel Louis XY n'assistait pas , qu'il convenait de marier le roi. Jf. le due, qui avait ses vues, et stylé d'ailleurs par madame de Prie, ajouta sur-le-champ que , dans cette pressante nécessité , il était Impossible de songet à l'infante d'Espagne, dont l'âge trop tendre ne pouvait offrir aucune garantie contre les dérèglements du roi, que l'on voulait prévenir. Dans l'intervalle de ce premier conseil à un autre , Paris Duveriiey et madame de Prie firent insinuer aux secrétaires d'Etat, à l'ancien évêque de Fréjus, au roi lui-même, qu'une sœur de M» le duc , nommée mademoiselle de Yerraandois, et qui se trouvait alors à l'abbaye de Fontcvrault, conviendrait parfaitement à Sa Majesté... Personne n'admit ni ne rejeta cette ouverture; mais on pensait généralement qu'il fallait renvoyer rinfant« en £s-
pagne , et marier Louis XV à une femme toute formée. Or , îamais mesure désobligeante ne fut prise avec moins de réserve que ce renvoi ; non-seulement on ne pressentit nullement le Roi et la Reine Catholiques, mais le cabinet de Yersaillesn^adoucit par aucune excase ce que cette rupture violente d*un traité solennel avait de brusque et de déloyal. Seulement on chargea Tabbé de Livry , nommé ministre en Portugal , de passer k la cour de Philippe Y pour l'informer qu'on lui renvoyait sa fîlle , qui était déjà en route. Sa Majesté Ca- ^tholique et surtout la fière Elisabeth écoutèrent impatiemment Tarn* bassadeur, qui s'efforçait de leur expliquer comme quoi Louis XV , devenu fort et vigoureux, mettait le conseil dans l'obligation de lui donner une épouse de son âge. Ces raisons ne parurent point convaincantes au couple royal , qui parla d'alliance avec les puissances de l'Europe, de guerre contre la France, et finit par pousser Livry hors de l'appartement.
A peine ce diplomate était-il sorti du palais , que la reine , suffoquant de colère, fit mettre dans une voiture la veuve de don Louis; on y mit aussi mademoiselle de Beaujolais, sa sœur, fiancée en 1722 avec don Carlos , et dont le mariage fut ainsi rompu. Mais , avant de partir pour revenir en France , la jeune douairière , qui avait toute la liberté des princesses de la maison d'Orléans, dit au roi son beaupère A qu'il payerait sans doute cher l'injure qu'il faisait à une prin- » cesse française, et qu'il était surprenant qu'ayant si peu de puis- » sance il manquât à ce point de politique. » La quatrième fille de Philippe d'Orléans partit sans prendre congé , revint à Paris en poste et s'enferma dans un couvent.
Après le départ de l'infante d'Espagne, qui s'éloignait du roi avec autant d'indifférence que Sa Majesté lui en avait montré le jour de son départ, madame de Prie se rendit à Fontevrault, afin de juger si aademoiseUe de Yermandois lui conviendrait, et si l'on pourrait ^ avec une telle reine, continuer de gouverner le roi.
« Je viens, princesse, dit la marquise, vous faire part des grands ^ projets que le prince votre frère a conçus pour votre établissement.
— Qui êtes-vous, madame? répondit mademoiselle de Bourbon avec fierté.
— Je suis la marquise de Prie y et Son Altesse Royale le premier ministre a bien voulu me charger de venir vous entretenir de votre mariage probable avec le roi de France*
— Je vous avoue , madame , reprit la princesse d*un ton dédai-* gneax , que je suis surprise de vous voir chargée d'une telle mission*
— Pourquoi donc , mademoiselle ?
— Mais il me semble qu'en établissant par intermédiaire des rap^ ports avec moi, M* le duo aurait pu choisir autrement*.
— * Je vous comprends, mademoiselle, répliqua madame de Prie en se levant, et je vois que la couronne, offerte par mes mains, vous humilierait.. • Nous tâcherons de la poser sur un front moins superbe. » A ces mots la marquise de Prie fit une profonde révérence, demanda des chevaux de poste et revint à Versailles.
A son retour la favorite prouva facilement kM. le Duc que la main de sa sœur ne pouvait convenir au roi, parce que cette femme habile prouvait à Son Altesse tout ce qu'elle voulait. On a depuis envoyé des gentilshommes dans toutes les cours où se trouvent des princesses à marier, afin de les voir et de juger par aperçu si elles réunissent les qualités exigées par madame de Prie.
Pendant qu'on s'occupait de ces intrigues matrimoniales, et que rinfante était reconduite à la cour de l'irrité Philippe Y, un amba»* ladeur de ce souverain concluait à Yienne une alliance avec l'empereur et l'Empire , hâtée peut-être par l'oubli d'égards du cabinet de Versailles envers celui de Madrid. Sa Majesté Catholique, en traitant tvec la maison autrichienne, cherche l'équivalent de l'appui qu'elle ne peut plus trouver dans la France; et, déterminé par les procédé! injurieux de cette dernière puissance, le monarque castillan s'affranchit de ce pacte de famille qui semble ne devoir plus être pour lui qu'un joug. Quatre traités ont été signés à Vienne le 30 avril par le biron de Riperda, ministre espagnol; le premier, en confirmant celui de la quadruple alliance , porte une nouvelle renonciation du roi d'Espagne k la couronne de France, et de l'empereur à celle d'Espa** gne. Le second traité assure aux héritiers de Philippe V la succèssbn éventuelle des Etats de Toscane , Parme et Plaisance. En retour, Sa Majesté Catholique cède à la maison d'Autriche les autres parties de territoire qu'elle a possédées en Italie, ainsi que les anciennes provinces espagnoles des Pays-Bas. Le troisième traité garantit, d'une part, l'ordre de succession au trône d'Espagne établi par les conventions d'Utrecht, et d'autre part la reconnaissance de Ja pragmatique sanction. Le même acte renferme une clause d'un effet bien douteux : l'empereur s'engage à foire tous ses efforts auv. lî
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prèf de l'Angleterre pour décider cette paissance à restituer à Sa JtfajeOé Catholique Tile de Minorque et Gibralur. Enftn le quatrième traité , dans lequel le corps germanique est intervenu , contient une alliance offensive et défensive, et les princes de l'Empire y accèdent aux droits héréditaires de TinCant don Carlos sur les duchés de Toscane , Parme et Plaisance.
Après cet accord politique entre r£spagne et l'Empire, suite de nos dédains inconsidérés pour la première de ces puissances, une guerre redoutable peut nous tomber sur les bras au moment oii l'embarras extrême des finances rendrait les levées et les armements très-diffi- «lies* Cependant cet embarras n'est pas tel qu'il y ait eu nécessité pressante d'imposer un nouveau sacrifice à la nation, et voilà cependant ce qu'on vient de faire. Les frères Paris, qui, depuis le ministère de Desmareta, furent tant de fois les moteurs de notre système finan- ^i^r sans avoir paru le diriger, sont parvenus k faire croire au duc de Bourbon, à Fleury, au conseil, qu'à la mort du régent il se trouvait pour dix-neuf cents millions de dettes, et que l'Etat devait a|âx rentiers cinquante-sept millions d'arrérages. Vainement la veuve et le fils de Philippe d'Orléans ont-ils repoussé cette assertion comme mensongère; Dodun, contrôleur général, que madame de Prie enchaîne servilement au char de sa fortune , a soutenu la déclaration de MM. Paris. Le conseil, inhabile à juger les déprédations des gouyernants et les besoins de l'Etat, en a cru la parole d'un ministre, et un impôt fixé au cinquantième du revenu a été déclaré indispenaable. Cependant mille protestations s'élevèrent dès lors contre une résolution qui allait achever de consommer la ruine de la France; madame de Prie eut à supporter les remontrances du clergé, des parlements , de tous les corps de la nation. <r Tout cela , disait-elle à » M» /e duc, ne prouve rien, si ce n'est la nécessité de mettre à la > main du roi le fouet dont Louis XIY se servit jadis pour dresser le » parlement de Paris... Qu'est-ce, je vous prie, que toutes ces remonp trances, cela sent la province d'une lieue; c'est pitoyablement 9 écrit. » Un matin , le premier ministre apporta à la marquise un mémoire plein de force et de raison. « Qu'avez-vous à répondre à » cela ? lui dit-il quand elle l'eut parcouru. Cette pièce a touché le » conseil. — Elle me touchera aussi,» répondit madame de prie avec un geste très-significatif. Et elle envoya le mémoire à sa garde-robe. Enfin, malgré l'opposition la plus vive, la plus universellement
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exprimée, rimposhion d'an cinquantième du revenu de fous les biens du royaume, payable pendant dpuze ans, fut consacrée par une déclaration du roi. Cet impdt fui enregistré dans un lit de justice tenu le 8 juin au milieu de quatre mille soldats dont les officiers disaient bautement qu'ils étaient là pour enlever le parlement, dans le cas oh. cette compagnie refuserait l'enregistrement*
Au sein des intrigues fînancicres qui occupèrent madame de Prie pendant toute la durée de mai , de juin, et une partie de juillet, elle ne perdit pas de vue le mariage du roi. On avait songé un moment à la fille du duc de Lorraine ; mais elle tenait de ttap près à la maison d'Orléans, qu'on était loin de vouloir favoriser. D y avait une princesse de Portugal , mais elle sortait d'un sang redoutable aux maris ; et une reine galante a trop de moyens de domination. L'atten» tion de la favorite s'arrêta quelque temps sur une Allemande; mais, ciamen fait de ses domaines, on les trouva trop médiocres pour relever une naissance bien inférieure à celle du roi de France. Enfin madame de Prie tourna les yeux vers les contrées russes; mais la &lle de Gatberine n'offrait qu'une naissance équivoque , une conduite suspecte et les habitudes d'une nation encore barbare. Dans cette indécision , Paris Duvemey , sur des renseignements qu'il avait reçus d'une dame Texier, proposa une princesse polonaise, de laquelle, iosque- là , personne n'avait entendu parler : c'était la fille de StO" Msfas Leczinski , fait roi de Pologne par Charles XII, et détrdné par I^ierre le Grand. Stanislas et sa fille vivaient à Yeissembourg d'une pension modique , payée très-irrégulièrement par le ministère de France. Certes ce monarque précipité du trône était loin de s'attendra ^ l'illustre alliance qu'on songeait à lui proposer, et même le cœur de Marie Leczinska avait répondu aux soupirs d'un simple gentil- Ikomme, le comte d'Estrées, capitaine dans un des régiments qu'on CBtrelenait à Yeissembourg pour faire honnçur à Stanislas. Le comte ^^\i jeune, beau, bien fait, aimable; le roi s'aperçut que sa fille, toute sage, toute modeste qu'elle était, avait pris un goût très-vif pour le brillant officier; il le tira un jour à part et l'entretint à ce *QJet: « J*ai peu d'espoir de remonter sur le trône, lui dit-il, mais
* je ne doute point que je ne puisse recueillir un jour les biens qui ^ me reviennent en Pologne , et que je ne sois à même de donner une
* riche dot à ma fille. Rien alors ne s'opposera à ce qu'elle épouse *^ petit souverain; mais je veux avant tout son bonheur. Marie
>» répond à Tamottr que voas tvex pour elle ; je me suis aperçu de » vos sentiments mutuels , et je ne suis point éloigné de faire votre » bonheur en vous unissant. Tâchez donc, comte, de joindre à votre » naissance illustre quelque haute dignité qui assure à votre postérité » un grand état; obtenez, par exemple, un duché-pairie, et ma fille. » est à vous. » D'Estrées avoua à Sa Majesté qu'une passion tendre et respectueuse l'enflammait en effet pour la princesse , mais qu'il n'aurait jamais osé porter ses vues jusqu'à elle. Le comte ajouta que l'ouverture de Sa Majesté le comblait d'honneur , et qu'il allait tâcher de s'en rendre digne. Ceci se passait vers le milieu de la régence : d'Estrées courut à la cour du Palais- Royal solliciter la dignité exigée. « Comte, je ne puis faire cela, répondit le duc d'Orléans, vos aïeux » ont sans doute noblement servi l'Etat ,• mais vous , personnelle- » ment, qu'ave^-vous fait pour mériter la pairie ? Vos amours ne sont » pas un titre suffisant. Et puis vous feriez là , mon cher d'Estrées , » un triste mariage , un souverain électif sans couronne est bien peu » de chose parmi les puissances; sa fille vous convient moins que » celle d'un fermier général... » Les projets de mariage du jeune officier en restèrent là , et Marie Leczinska , que le régent n'avait pas trouvée un parti sortable pour un capitaine de cavalerie, est aujourd'hui reine de France.
Sur les communications de Paris Duverney et de madame Texier, qui avaient exalté les vertus de Marie Leczin&ka, madame de Prie se rendit à Yeisscmbourg et trouva que l'éloge avait été modéré. Le mariage fut promptement décidé dans le conseil : Fleury déclara qu'il ne se mêlait point de ces sortes de conclusions; M* U duc affirma que l'union convenait parfaitement à Sa Majesté ; Louis XY répondit que c'était possible; et après une demi-heure de délibération un courrier porta à Stanislas la nouvelle du choix de sa fille. Le bon prince s'évanouit en lisant la dépèche : « Si j'ai quelquefois désiré remonter » sur le trône , dit ensuite ce monarque , c'était afin d'établir ma fille » d'une manière digne d'elle. Je ne songe plus à la couronne ^ cet » établissement passe tous mes vœux* »
Le contrat de mariage du roi avec la princesse de Pologne fut signé le 10 juillet à Paris : le garde des sceaux d' Armenonville , le maréchal de Yillars, les comtes de Morville , de Maurepas, et le contrô-
leur gënërml Dodun stipulèrent au nom de Louis XV ; le comte de Tarlo représentait Stanislas. Cet acte étant dressé, le ducd'Antin et Je marquis de Beauvau se rendirent à Strasbourg pour faire au roi et k la reine de Pologne la demande solennelle de la princesse Marie, tandis que le roi de France faisait lire dans son cabinet les articles du contrat de mariage, en présence des princes et princesses du sang, et de l'ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Polonaise, à laquelle le jeune souverain venait d'envoyer le cordon bleu. Pendant le cours de ces préliminaires, madame de Prie, qui avait vu de près la situation extrêmement gênée de la cour de Veissembourg, dit k M. le duo qa*il était indispensable de venir au secours de Stanislas, afin de le mettre à même de paraître décemment aux cérémonies du mariage. En conséquence, on commanda tout ce qu'il fallait au roi, à la reine, à la princesse de Pologne, pour remonter leur garde-robe, et l'on s'y prit avec une telle délicatesse , qu'on envoya à Veissembourg jusqu'à des chemises , sans que l'illustre famille se doutât qu'on avait reconnu qu'elle en manquait.
Le 15 août, M. d*Orléans, chargé de la procuration du roi, épousa Marie Leczinska dans l'église cathédrale de Strasbourg, oii le cardinal de Rohan fit la première célébration de ce mariage. Tandis qu'on épousait ainsi pour la forme, le vieux abbé de Fleury, qui savait que le roi son maître n'avait pas la plus légère idée de l'expérience qu'un homme doit avoir pour épouser en effet, se creusait la tète afin d'imaginer un moyen d'initier Sa Majesté à une certaine connaissance préalable des devoirs conjugaux. La société de petits débauchés éloignée naguère de Louis XV, loin de lui parler du rapport que les sexes ont entre eux , ne lui avait montré la félicité que dans une infâme hérésie. Il arrivait souvent à Sa Majesté de se récrier sur h beauté des jeunes garçons qu'elle rencontrait; mais les plus charmantes dames ne lui inspiraient pas la moindre velléité. Fleury luimême se reprochait d'avoir élevé ce prince dans la crainte des femmes , crainte qui peut-être fût la première cause du penchant qu'il avait été facile de faire naître en lui pour les mystères d'une idole monstrueuse. Le précepteur était obligé de prendre littéralement le contre-pied de sa morale, et de dire à son élève que, dans le mariage , une femme était un être privilégié de Dieu. L'honnête prélat dut aller plus loin : reconnaissant que le roi n'avait décidément aucune idée de la mission d'un mari, il s'érigea en proies»
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scor de galanterie» et eo|»a de sa main épiscopale ces vers de ^ Gbaullea :
Cette insensible Iris, cette Iris si farouche, Dans mille ardents baisers vient de piooger mes feai. Pour goûter i longs traits ce nectar amoareux , lion Ame tout entière a Tolé sur ma bouche.
J'ai savouré la fraîcheur
De ses lèvres demi-closes;
Sa bouche avait la couleur
Et le doux parfum des roses , etc.
Louis XV trouva cette description erotique, avec ce que j'en retranche, affichée dans sa chambre ; d'un autre côté, il lut des devises telles que celles-ci : Vcunour naissant, ia recherche ^ le bouton de rose, la rose ravie, « Tout cela, disait madame de Prie à ses complaisantes, - 9 qui lui racontaient en riant aux éclats le manège du vieux abbé, » tout cela n'est point assez démonstratif ; je l'ai dit kM* le duc, J'a- » vais offert de déniaiser Sa Majesté...; on n'a pas voulu... La belle » figure que ce pauvre enfant va faire avec une femme de vingt- » deux ans ! »
Cependant la marquise retourna auprès de Marie Leainska, non dans le dessein de l'initier aux mystères de l'hymen, parce qu'elle savait très-bien qu'après quinse ans il est pour les filles une pre^ cience de ce qu'elles doivent taire en ménage, mais afin de mettre la princesse en garde contre les ennemis qu'elle allait, lui dit-elle, trouver à la cour ; ennemis qui n'étaient autres, comme on le pense bien, que ceux de la favorite.
Enfin la reine fit son entrée à Paris et à Versailles le 8 septembre, ' et le 4 M. le cardinal de Rohan , qui avait béni l'union préparatoire k Strasbourg, donna aux époux la bénédiction nuptiale dans la chapelle du château. Louis XV pleura toute la journée dans le sein de son précepteur en songeant que le soir il lui faudrait coucher avec une femme si formée , à laquelle il ne craignait plus sans doute de donner des coups de pied , mais auprès de qui le pauvre prince sen-> tait qu'il aurait à rougir de son inexpérience. Cependant le roi , dûment exhorté par l'ancien évèque de Fréjus, et prévenu sur quelques points par un valet de chambre qui avait parlé clair, se mit en tremblant à coté de Marie Leczinska, et le lendemain Sa Mrijesté ne pleurait plus.
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Avec bctucoup inoins de charmes que n'en possède U reme , «ne femme pourrait être très-jolie , et Sa Majesté n'est qae belle. Marie ; a de beaax yeux, un nez bien fait, une bouche fraîche, un teint su« perbe et des cheveux d'une nuance heureuse, tenant le milieu entre le brun et le blond. Mais le regard de cette princesse, obéissant à la modestie pieuse qui forme ié fond de son caractère , est habituelle* [ ment dérobé par de longs cils, qui seraient eux-mêmes un attrait s'iia n'en cachaient un plus précieux. En général , la physionomie de ie îeine manque d'expression , et fait trop ressembler set traits a ceu de ces charmantes figures, filles du ciseau, que l'on regrette de voir immobiles. La taille de Marie Leczinska est fine ; sa gorge, qu'à peine quelques-unes de ses femmes ont entrevue, a, dit-on, les proportioni idéales de celle de Yénus. La jambe de Sa Majesté est bien prise; son pied est petit... Mais point de grâce, nulle aisance dans les manières, une démarche embarrassée et comme incertaine. En un mot, l'épouse de Louis XV n'est point séduisante, parce qu'elle ne veut pas l'être, afin que la modestie de ses dehors ne démente en rien la réputation de vertu que cette princesse veut se faire , et qu'elle se fera sens doute.
Malgré tout ce que je viens de dire, le roi est amoureux fou de sa femme. « La reine , dit-il avec transport à tous ceux qui se trouvent » auprès de lui, la reine est une créature enchanteresse. » Je le crois; et tout le monde le croira en se faisant Tidée de la nature des en« chantements que Marie a découverts à son mari.
Les transports amoureux du jeune monarque n'empêchent pas la politique de marcher. La France , pour contre-balancer l'alliance conclue à Tienne entre l'empereur, l'Empire et l'Espagne, signa, le I septembre , un traité d'union offensive et défensive avec l'Angleterre et la Prusse. A peu près dans le même temps, le duc de Richelieu fut nommé à l'ambassade de Vienne , objet de tous ses vceux. Madame de Prie lui accorda ce poste au prix d'une petite place sur la liste des bonnes fortunes du célèbre duc; car c'est pour une femme de la cour une sorte de honte que de n'avoir pas eu ce coryphée des galants en crédit.
Puisque me voici sur le chapitre des amours profanes, je dois parler du désespoir de mademoiselle de Ciermont, soeur de mademoiselle de Charolais , qui vient de perdre M. le duc de Melun, avec lequel cette princesse vivait depuis l'année 1716. La première red-
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oontrtf des amants eut lieu dans un bal au Palais^Royal. M ademoi* selle de Clermont n'avait pas alors pins de quinze ans , et elle était si naïve, quoiqu'elle ne fût pas innocente, qu'elle fit à la déclaration du duc cette singulière réponse : « Ecoutez, monsieur de Melun , je » veux bien vous aimer, parce que je vous trouve très-aimable ; mais • je vous avertis que je ne veux pas faire comme mademoiselle de » Gharolais, qui a fait un enfant avec M. de Richelieu. » Je ne sais pas ce que le duc répondit à cela ; mais les amants , alors déguisés , sortirent du bal après cet entrelien , et n'y rentrèrent qu'au bout d'une heure. Quels qu'aient été le motif et le résultat de cette disparition , M. de Melun plaça auprès de la princesse un domestique qui lui était dévoué ; et souvent cet homme prêtait sa livrée au duc pour se glisser chez mademoiselle de Clermont. Cette intrigue fut 'à peu près mystérieuse jusqu'en 1723; mais, devenue alors maîtresse de ses volontés, cette digne soeur de mademoiselle de Charolais ban* nit toute réserve. M. de Melun ayant été tué à la chasse du roi , au mois d'octobre dernier, par un cerf aux abois, sa maîtresse mit aussi peu de retenue dans sa douleur qu'elle en avait gardé dans ses amours. On lui a vu porter publiquement le deuil de son amant ; et ce trait, bien caractéristique des mœurs de l'époque, ne doit pas être négligé par l'historien.
Tandis qu'on affiche ouvertement l'immoralité à l'hôtel de Condé , la duchesse du Maine fait toujours distiller de l'esprit à U cour de Sceaux ; je veux copier ici un petit bulletin qui me parvint hier de cette manufacture de fadaises prétentieuses. Les courtisans de la princesse demandaient un soir à Fontenelle quelle différence il y avait entre elle et une pendule. <c L'une, répondit le philosophe mus- » que, marque les heures, l'autre les fait oublier... » Et le cœur de la dame de Sceaux s'épanouit. Une autre fois on imposa à ce même bel esprit des vers se terminant |»ar ces bouts-rimés : fontanges, col- Uer, oranges, soulier. Fontenelle fit sur-le-champ le quatrain suivant à l'intention d'une des jolies femmes de l'assemblée :
Que vous montrez d'appas depuis vos deux fontangeê
Jusqu'à votre collier!
Mais que vous en cachez depuis vos deux orange*
Jusqu'à votre soulier!
Les oranges allaient fort bien quant à la forme , mais la couleur ne
ànt pas offrir une comparaison bien galante à la dame qui recevait le compliment*
Dans la même soirée Voltaire fût condamné à faire une énigme pour racheter un gage , et cet autre philosophe , dont l'espiit était monté ou plutât descendu au ton du madrigal , improvisa ce quatrain sur le mot oiseau :
Cinq voyelles , ane consoDoe En français composent mon nom Et je porte sor ma personne De quoi récrire sans crayon.
Le mot papier proposé à la Motte , qui n'avait pas besoin de descendre pour se trouver au niveau des bagatelles du bel esprit , produisit cet autre quatrain :
▲ la candeur qui brille en moi Se joint le plus noir caractère; 11 n'est rieaque je ne tolère , Mais je suis méchant quand je bois.
Je doute qu'en occupant ainsi leur philosophie messieurs les rimeurs de la cour de madame du Maine nous rendent de longtemps Socrate et Platon. Voltaire ne se rapprochera guère plus de Plante , de Térence ni de Molière par sa comédie de l* Indiscret, qu'il fit jouer cette année au Théâtre-Français. Cette petite pièce est une épître en un acte agréablement versifiée , mais vide de comique et d'action. L'auteur me semble plus en crédit à la cour de Melpomène qu'à celle de Thalie. L* Indiscret a été froidement accueilli du public et n'a fait croire qu'à une excursion indiscrète de Voltaire dans la carrière des poètes comiques.
C'est avec un succès aussi équivoque qu'on a joué à peu près dans le même temps à l'Opéra le ballet des Eléments, qui avait été repréicnté aux Tuileries en 1721 pour faire danser Louis XV, à l'exemple da grand roi son bisaïeul. Dans une parodie donnée à l'Opéra-Conique sur ce ballet, l'enchanteur Mirliton chante ce couplet :
Tout Paris croit que l'Opéra
De santé crèvera En dépit des dérangements
De tous les éléments 1
Ce refrain assez niais prouve que l'Opéra-Comique est atteint de cette
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ttpket de }aKMMie qu'éprouve l'homme aflhmé en veyadt ton Yoîam dîner abondamment.
Mats voici det vers moins maavais de la même parodie tûts sur on pas de vestale dansé dans le ballet des EUmenti :
t)t qaoi Ts-t-<m s'aviser, na féale.
De vous placer ioooDgrûmeot?
▲ ropéra mootrer une vestale '.
Ce n*ett pas là son élément.
On parlait ce matin à l'OEil-de-bœuf d*ane aventure toute récente qui enricliira i*histoire des jésuites sans l'embellir toutefois. En 17 23 le père Fouquet de la compagnie de Jésus revint de la Chine par suite d'une dispute de religion avec ses coufrères et parce qu'il avait enseigné à quelques Chinois des dogmes différents de ceux professés par sa compagnie. Ce religieux apportait en Europe des mémoires sur les points discutés, mémoires qui devaient être soumis au jugement du pape. Deux lettrés du Grand Empire s'étaient embarqués avec le père Fouquet ; mais, l'un d*eux étant mort pendant la traversée, on ne vit à Paris qu'un Chinois, qui suffit bien pour captiver l'attei^ tion publique pendant huit jours au moins.
Le missionnaire et son lettré logeaient à la maison professe de l'ordre, rue Saint-Antoine, quoique le premier fAt loin de vouloir mettre les jésuites de Paris dans la confidence des différends qn*U avait eus avec ceux de la Chine. Mais les pères, aussi pénétrants que leur confrère était dissimulé , ne tardèrent pas de découvrir une partie de ses vues. A jésuite jésuite et demi : Fouquet pénétra de son côté les projets que ses frères en saint Ignace méditaient contre sa sAreté. Il partit par une belle nuit avec son lettré pour la capitale du monde chvétien. Les enfants de Loyola n'abandonnent pas aisément leur proie : ils firent courir après nos fugitifs ; mais le missionnaire leur échappa , le seul Chinois tomba en leur pouvoir. Malheureusement pour ce pauvre habitant de l'Asie il ne savait, tout lettré qu'il était, que sa langue naturelle : il ne put se défendre et dut subir le sort qu'il plut aux jésuites de lui imposer. L'infortuné, sur une lettre de cachet obtenue aisément du cardinal Dubois, fut conduit à Charenton en qualité d'aliéné. L'exempt chargé de venir prendre ce prétendu fou -crut aisément k sa maladie en lui voyant faire des révérences étranges et en l'entendant solfier, pour ainsi dire, des paroles qui, au jugement d'un officier du guet, durent passer pour
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clés sornettes. Arrive à Gharentoti notre pauvre kttré fut ftoruetlé deux fois par jour avec une régularité ponctuelle. Il ne laissait pat de trouver les mœurs françaises fort singulières; et rhospilallté des Chinois, quoique moins touchante, lui semblait infiniment plus pO' 'lie. Denx ans et demi s'écoulèrent pendant lesquels le malheureux étranger ne connut pas d'autre régime que celui du pain , de l'eau et des coups , régime qui ne lui présentait même de bien régulier que le retour doublement quotidien des frères fouetteurs. Enlîn le nouveau lieutenant de police ayant fait une visite la semaine dernière dans la maison des fous demanda après les avoir vus tous, sauf le lettré, s'il ne lui restait plus personne à voir. M. le directeur répon* dit qu'il y avait encore dans un cabanon un aliéné que M. le lieutenant de police n'avait pas visité , mais que cet homme parlait un ^''S^gc que personne n'entendait. Le magistrat ordonna néanmoins ^'on lui amenât cet individu ; tandis qu'on l'amenait un jésuite qui accompagnait M. Héraut essaya de lui insinuer que la folie de cet insensé était de ne vouloir jamais parler français , qu'on n'en tirerait rien et qu'il conseillait à M. le lieutenant de police de ne pas se donner la peine de s'en occuper. Le suceesseur de Machault n'eut point égard à ce conseil , et l'étranger fut conduit devant lui. Gonw mençant par se jeter à genoux, il fit entendre un déluge de paroles qui ne furent pour le hiagistrat qu'un vain cliquetis de sons parmi lesquels il distinguait cependant le mot KatUan souvent répété. On parla au pauvre diable espagnol, italien, grec, latin, allemand, anglais; point de réponse, mais toujours des génuflexions, une pantomime fort animée et des Kanton redoublés. Le jésuite assura que ce fbu était probablement déjà possédé et que ce qu'on pouvait faire de mieux était de l'asperger d'eau bénite, c^ qui, à tout prendre, eût mieux valu que de le fouetter. Mais en ce moment M. le lieutenant de police s'avisant enfin de ses connaissances géographiques se rappela qu*il y avait à la Chine une province appelée KanUm et pensa que l'aliéné pourrait bien être Chinois. Curieux d'éclaircir son doute et de se faire honneur de sa pénétration, ce magistrat envoya quérir *ans désemparer un interprète aux missions étrangères... Tout fut reconnu, «e Vous mériteriez, mou père, dit le lieutenant de police au * disciple de saint Ignace, que je vous fisse renfermer dans le caba- » noQ où votre compagnie avait plongé ee malheureux étranger. • M. 1$ duc, k qui cette aventure fut rapportée , fit donner des ba-
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IitU et de l'argent au Chinois et le renvoya dans son pays. Je ne crafts |Mi8 qu'il inspire aux lettrés ses confrères le désir de faire le voyage de Paris.
Il y eut cette année une grande mortalité parmi les marécluux de France : MM. de Medavi, de Grammont, de Tessé , de Montesquioa et de la Feulllade ont payé leur tribut à la nature. Voilà, comme disait ma tante, bien des bâtons flottants sur le fleuve de l'ambition.
CHAPITRE XIL
La reine; sa tendresse conjugale, ses manières, ses habitudes intérieures. — La duchesse de Boufllers. — SinguKère condition Taite à un amant. — Petite maison de la rue Cadet. — Le comte de Charolais ; son cynisme, ses cruautés. — - Ce prince est dissolu et cruel comme Néron. — Disgr&ce de JT. le dmc et de madame de Prie. — Fleury gouverne la France. — Portrait de ce ministre. '—Économie de bouts de chandelles à la cour. —Suppression du cinquantième.
— Les mirmidoru ; oe que c'est. — Nouveau bail des fermes. — Création des milices et de six compagnies de cadets. — Fleury est fait cardinal. — Maurice, comte de Saxe, élu duc de Courlande. — Aperçu historique sur ce jeûna seigneur. — Adrienne Leoouvreur. — Aurore boréale ; terreur qu'elle produit.
— Pyrrhui^ tragédie de Crébillon. — Lettre posthume de Louis XIV. — C'était le fruit d'une intrigue. — Fin contre fin. — Commencement de réconciliation entre Louis XV et Philippe V. — • La bacchante de la rue Cadet. — Newton; ses œuvres, sa mort, honneurs qui lui furent rendus. — Mort de Catherine l**, czarine de Russie. — Le diacre Paris; sa vie, sa mort, son tombeau.— Les convuisionnaires , V œuvre ^ lesiau/etuM, les aboyeuue, les miaulantee. — Concile d'Embrun. — Guerre entre l'Angleterre et l'Espagne.
— Médiation de Fleury. — Mort de Georges 1*', roi de la Grande-Bretagne.
— Robert Walpole. *- Réconciliation de Louis XV et de Philippe V.^^ Mort du prince de Conti. — Le Philotophe marié y comédie de Destouches. — Le comte de Saxe et Adrienne découvreur. — Richelieu à Vienne. — Superstition de ce seigneur. — L'alchimiste Damis ; la pierre philosophale. — Congrès de Soissons. ^~ Les nouvelles ecclésiastiques. — Le barbet contrebandier. — Bombardement de Tripoli. — Une puissance comme la France doit laisser la république de Saint^Marin se prévaloir d'une victoire sur Tripoli ou Alger. •*-Le canal de Picardie. — Louis XV a la petite vérole. — Coup d'épée dans l'eau. -* La jeune duchesse d'Orléans. — Défection du cardinal de Noailles.
— Mort horrible de la marquise de Prie.
La reine est toujours chérie du roi ; ce n'est pas de l'amour qu'il éprouve pour elle, mais une sorte de culte fervent. Marie Leczinska reçoit cet hommage avec un air qui ressemble plus à de la comptai*
nnce qa'à on tendre retour : cette princeMe est avec son mari, en public du moins, d'une réserve poussée jusqu'à la froideur. Quand Louis XV l'embrasse, on dirait une maman un peu sévère recevant les caresses de son fils. La reine , dont Thumeur est d'ailleurs charmante et l'affabilité infinie, laisse remarquer en elle un petit rldicole : on dirait qu'elle a complété son éducation avec les femmes savantes de Molière; tranchons le mot, Marie a dans l'esprit, non dans le caractère, une légère nuance de pédantisme. Je crains réellement que Stanislas n'ai fait apprendre à sa fille un peu trop de latin, d'hi^ toire, de théologie et qu'il ne lui ait pas laissé enseigner assez de poésie, de musique et de danse pour une reine de France. Cependant Sa Majesté , qui , durant le premier mois de son séjour à Verailles, se renfermait toutes les après-dinées dans son cabinet, où elle se livrait le reste de la soirée aux exercices pieux , a modifié eette habitude : elle passe maintenant ce temps avec ses dames, qui travaillent à des ouvrages d'aiguille tandis que l'iue d'elles fait la lecture de quelque sujet de piété... Il me semble voir d'Ici madame de Nesle lisant les Actes des apôtres avec une rotondité de taille dont la cause fut il y a quelques mois le sujet de tous les entretiens. Racontons.
n y a par le monde une duchesse de Boufflers qui semble avoir prit k tAche d'effacer toutes les réputations galantes que les dames se ■ont acquises à la cour de France depuis les beaux jours de la comtesse de -Soissons. Les bonnes grâces de cette beauté sont une monnaie tellement courante, que le comte de Riom assurait un jour au duc de Luxembourg qu'il était honteux pour un homme du bel air comme lui de ne les avoir pas eues. Riom ajouta qu'il y avait presque autant de honte k rester enchaîné au char de madame de Nesle plus de huit jours , et que tout ce qu'il y avait de gens comme il iaut jetait la pierre au duc d'être encore fidèle à la marquise après deux mois d'assiduités. « Le moment est favorable, dit enfin le comte ; » madame de Boufflers est sans amant en titre depuis environ qua- » rante*huit heures, remplissez cette lacune ; c'est une occasion qui * ne se retrouvera plus. » M. de Luxembourg profita du conseil: madame de Boufflers parut disposée k ne pas le laisser languir ; mais eUe mît une condition k sa défaite : ce fut qu'avant de quitter madame de Nesle le duc lui ferait un enfant « Je ne puis souffrir cette M femme, poursuivit la duchesse; on ne peut se tourner d'aucun cdté
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» sans la rencontrer éulant sa belto taille... Eh bien ! fnif^ct'eHe ett » si fiëre de cette perfection-là , je ne sais pas ttchée de trouver l'oc- » casion de la déperfectionner an moins ponr quelque temps. Aîml, » voilà qui est entendu , monsieur te duc , je vous attends aux pre- » miers maux de cœur de la marquise de Nesle. » Le nouveau tmtpirant de madame de Boufflers ne tarda pas à remplir la conditioii exigée; il faut croire même qu'il était alors en grande veine, ear on sut en même temps à Versailles la grossesse de madame de Htàie et celle plus légitime de la duchesse de Luxembouig.
Du reste, cette pauvre dame de Boufflers est réellement digne de pitié : la nature Ta formée de telle manière que de son propre aveu il lui est impossible de résister un instant à Toccasion de faillir. Elle racontait dernièrement à madame de Rochechouart, qui me Ta redit, qu'étant chez la reine on lui annonça l'arrivée imprévue de M. de Luxembourg , qui l'attendait dans son appartement.* Incapable de commander à son impatience, la duchesse sortit aussitôt pour rejoindre son amant; mais elle fut obligée de s'arrêter deux fois en chemin... J'avoue que je ne puis me faire l'idée du motif de ecs pauses-là.
M. de Luxembourg, malgré six à sept mois de possession, est tonjours amoureux de madame de Boufflers; vainement le comté de Riom , son professeur en galanterie, lui a-t-il représenté plusieurs fois qu'une telle constance pour une telle maîtresse était d'un ridicule scandaleux; le duc est soumis à un talisman dont 11 ne peut vaincre le charme. Il faut tout dire , ce seigneur n'est pas seulement d'une constance à toute épreuve , il a le malheur d'être aussi d'une simplicité approchant de la bêtise. La duchesse, enchantée d'avoir un amant tout à la fois sot et opulent, deux conditkms précieuses pour une femme qui ne veut pas se gêner, la duchesse a fiùt tout au monde pour fixer un homme de si bonne composition , et y a réussi. Elle s'est formé une société de tout ce que Paris offre de gens du bel air, qu'elle reçoit sans façon , sans scrupule , dans la petite maison de M. de Luxembourg , rue Cadet. Madame de Boufflers est intimement liée avec madame de Luxembourg, femme de son amant, qui vient prendre part gaiement aux soupers ou plutôt aux orgies de la rue Cadet. Quand les fumées du vin commencent à échauffer les têtes , et particulièrement celle de la duchesse de Boufflers , qui ne sort jamais de table le soir sans être grise, on se met à parler anglais.
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c'esl-è-dire qu'on se livre aux propos les plus libres , dans le cours desquels on ne déguise nullement les désignations. Des libertés verbales on passe aux licences effectives , et rarement ce sont des chapitres sans conclusion. Dans ces parties madame de Boufflers l'emporte sur toutes ses compagnes ; mais le duc , maigre le témoigoage de sa vue , il est vrai un peu obscurcie , ne croit des dérèglements de sa maltresse que ce qu'elle veut bien lui laisser croire , et se montre tout à fait impassible à ceux dont sa propre femme le rend témoin... Il est aiOigeant d'avoir à signaler de telles horreurs; mais, pour éloigner de la société les vices qui la dégradent , il faut quelquefds les loi laisser entrevoir dans toute leur dégoûtante nudité.
Ces mœurs sont d'autant plus horribles , que , placées plus haut dans l'échelle sociale , on les aperçoit inévitablement. Il est impossible, par eiemple , que personne ignore la conduite infâme d'un prince de la maison de Condé, le comte de Charolais, qui joint le cynisme le plus révoltant à une férocité dont on se fait à peine l'idée. L'hôtel de ce prince , situé rue des Francs-Bourgeois , au Marais, avait il y a quelques mois une vue sur le couvent des sœurs hospitalières de Saint-Athanase. Alors Son Altesse ne trouvait rien de plus récréatif que de se mettre à ses fenêtres dans un état complet de nudité , et de se livrer à mille indécences devant ces religieuses. Scandalisées au dernier point d'un tel spectacle , mais ne pouvant rien contre un homme de ce rang, les bonnes sœurs ont du moins tàït élever entre l'hôtel de Charolais et leur maison un mur trcs^haut qui rend désormais impossible la communication des regards entre l'un et l'autre lieu. Dissolu comme Néron , le comte de Charolais n'est pas moins cruel que ce monstre couronné ; on peut dire qu'à l'imitation de Fempereur romain le prince français se délecte dans le meurtre. Rien ne lui parait plus agréable dans ses orgies avec ses mai tresses que d'abattre à coufis de fusil ou des couvreurs sur les toits ou des passants ; et lorsqu'il va demander sa grice au»roi pour ces assassinats de sang-froid, ils ont toujours été l'effet d'tm malheureux hasard ou de la nécessité. Le mois dernier, M. de Charolais ayant tué d'un coup de pistolet un malheureux postillon père de famille, sous prétexte qu'il ne le menait pas asseï 'vite, Flenry fut informé de ce meurtre avant que Son Altesse vint, comme de coutume, s'en faire absoudre par Sa Majesté, et l'ancien évèque de Fréjus dicta la réponse que le roi devait faire dans
t<M CHRONIQUES DE L*ŒIL-DE-BŒOF.
cette circonstance à fon féroce parent : « Mon conûn, loi dit le '«jeune monarque , voici votre grâce , mais je vous déclare en même » temps que celle de celui qui vous tuera est toute prête. » Il est probable que cette déclaration tempérera un peuTardeur meurtrière de Charolais.
Cependant le ministère de M. U duc était devenu teUemenI onéreux y tellement vexatoire , qu'on regrettait hautement le régime du régent et même celui du cardinal Dubois. Les murmures éclataient de toutes parts; les épigrammes, les couplets malins et même les satires sanglantes pleuvaient sur le premier ministre, sur la favorite et sur Paris Duvemey, qui gouvernait ou plutôt rançonnait la France au nom de cette femme. A la cour même , les esprits commençaient à s'aigrir ; le joug de madame de Prie devenait intolérable pour les courtisans, qui pourtant savent se plier à tout« Dans cette effervescence des esprits, l'ancien évêque de Fréjus déclara un matin, au lever, à Jf . U duCy que le seul moyen de rétablir l'ordre était de ren» voyer la marquise ; mais celle-ci avait un emploi auprès de la reine. Cette princesse , croyant lui devoir sa fortune , paraissait disposée à la soutenir ; disi)Osition dont l'intrigante maîtresse du duc songea à profiter pour chasser de la cour le vieux prélat , occupé de l'en bannir elle-même. C'était dans les règles de la guerre. Jusqu'alors M. de Bourbon avait toujours eu à subir une déconvenue qui lui te» naît au coeur : lorsqu'il travaillait avec le roi aux affaires de l'Etat, l'abbé de Fleury assistait toujours à l'audience; tandis que, quand le précepteur s'entretenait avec Sa Majesté des affaires ecclésiastiques, qu'il ^'était réservées, le prince ministre n'avait point accès dans le cabinet. Un jour il en fut différemment : à l'instigation de madame de Prie , Jf . k dwi fit consentir la reine à ce que le roi vint travailler chez elle ; et lorsque l'ancien évêque de Fréjus se présenta à la porte de l'appartement, l'entrée lui en fut interdite.
Le bonhomme, incertain si son royal élève était du complot, résolut, dans tous les cas, de bouder ; il monta incontinent en voiture et se retira au village d'Issy. Louis XV, qui n'avait attaché aucune importance au travail du matin chez la reine, et qui s'était laissé entraîner dans le piège sans l'apercevoir, fût très-«uTpris de l'absence de son vieux directeur. Pendant qu'il s'en alarmait, madame de Prie, le premier ministre, Marie elle-même, qu'on travaillait à prévenir
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contre le prélat bondear, cherchèrent à insinaer au roi que son ëloignement était un manque d'égards. Louis XY montra un moment de i'htuneur; le parti de la favorite crut son triomphe assuré. Mais bieatdt l'attachement du roi pour Fleury prit le dessus sur son mécontentement ; Sa Majesté, toute jeune qu'elle était, commença à soupçonner quelque perfidie. Peu à peu la tète de ce prince se monta ; il reprocha à M. U duc d'avoir causé la retraite de son bon ami; la reine eut aussi sa part de reproches... Elle pleura, et le roi ne parut pas sensible à ses larmes. Enfin , prenant une intonation souveraine que personne ne croyait encore dans sa voix de seize ans, Louis XV ordonna au premier ministre d'écrire de sa main à l'évèqne de Fréjus et de le priety au nom du roi, de revehir à Versailles.
Fleurj revint en effet le lendemain : il était dévot et même un peu jésuite dans le fond ; ce bon prêtre reparut à la cour le sourire sur les lèvres ; pas la moindre plainte , i>as le plus léger témoignage de mécontentement... Mais ce calme était trompeur. Tout à coup, et tu moment oii le jwrti de madame de Prie croyait le calme rétabli, le roi déclara, dans le conseil du U juin, qu'il voulait désormais gouverner par lui-même. Louis XV n'ajouta rien à cette déclaration qui pût faire soupçonner la disgrâce de Jf. le duc; Sa Majesté eut recours, pour la consommer, à une ruse qui ferait honneur à un disciple de saint Ignace. Elle invita Jf . le duc à venir coucher au château de Rambouillet, oii elle allait l'attendre. A peine le monarque était-il parti, que le duc de Charost, capitaine des gardes en service, entra dans l'appartement du prince premier ministre, et, l'ayant arrêté jwr ordre du roi, le remit entre les mains d'un exempt chargé de le con» dttire à Chantilly, oii Son Altesse était exilée. Pour madame de Prie, elle fut envoyée au fond de la Normandie, avec injonction expresse de s'y tenir.
Ainsi finit le ministère de M. le duc de Bourbon, durant lequel, indépendamment d'une foule de déprédations , on a vu un prince de la maison régnante à la solde de l'Angleterre ; car Jf. le duc se faisait continuer la pension de quarante mille livres sterling que l'immoral Dubois avait reçue avant lui. Le roi a supprimé le premier ministère, et, se chargeant de l'administration de son royaume. Sa Majesté a ordonné au cardinal de JNoailles , archevêque de Paris, d'adresser à Dieu des prières afin d'obtenir les grâces dont eUe a besoin pour goo* vemer dignement ses Etats*
Cependant Pinelcn évèqne de Fréjng, avec le simple titre de mlniatre d'Etat que Louis XV venait de lui conférer, succéda par le fait à Jf . h duc ; les fonctions de premier ministre subsistèrent , et la suppression du titre ne ftat que le préteite flu renvoi de Son Altesse. Fleury, qui est Agé de soixante et treize ans , pourrait paraitfê bien vieux pour se charger d'un tel fardeau; mais c'est un vielHirA robuste et bien conservé. Ce ministre a la figure encore belle; il a le teint frais, les yeux vifs, la physionomie mobile; son front est élevé, son nez bien fait, sa bouche vermeille. Ce prélat tire tout le parti possible d'une taille médiocre, pour montrer une démarche noble et assurée ; il laisse voir avec quelque coquetterie une jatnbe fort heureusement tournée. Fleury a l'esprit délié ; sous une modestie habilement simulée il cache beaucoup d'ambition ; et cette ambition sera heureuse , car le précepteur du roi possède mieux que le plus fin des courtisans cette subtilité, cet art de se plier aux circonstances pour en profiter, cette habileté insinuante qui sait s'emparer de la confiance afin d'en tirer parti ; enfin le nouveau ministre sait jeter mieux que personne cet hameçon des grâces et des faveurs qui manque rarement son effet.
L'ancien évèque de Fréjus passe pour avoir sacrifié avec la puissance d'Hercule sur les autels de la beauté ; aujourd'hui encore, un observateur exercé peut reconnaître que cet ecclésiastique est voluptueux par goût; mais, plus maître de lui-même que la plupart des débauchés, il est sobre et réglé par raison. Fleury a de l'instruction, mais point de génie ; son Ame manque de ressort , son imagination a peu d'élan. D'ailleurs, lent et indécis, facile à embarrasser, quoique difficile à tromper, cet homme est privé des qualités propres à tklrt un ministre habile , sans être doué de celles qui font un ministre estimable. En ciTet, Fleury ne sait ni récompenser les services qu'on lui a rendus, ni oublier les injures qu'il a reçues : c'est un ennemi d'autant plus dangereux qu'il est plus dissimulé , et un ami d'autant plus ingrat que son ingratitude est toujours assaisonnée de protestations amicales. Achevons ce portrait en disant que Fleury l'emporte en avarice sur le juif le plus cupide ; voici un trait qui manqua a Molière pour peindre son Harpagon. Le précepteur, entrant un soir chez le roi, fut emporté h tel point par son naturel, qu'il éteignit dèuï ou trois bougies dont la consommation lui parut inutile.
Le premier acte de l'administration dite directe de Louis XY a
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été de supprimer le cinquantième^ qui deTtit être perça pendant doote ans. Cette mesure, prise le 15 juin, valut au roi autant de bénëdictions que l'établissement de l'Impôt avait attiré de malédictions k M. le due, La cbute de cet édifice audadeusement élevé par M. Paris Du vemey fut le signal de sa disgrâce ; on le mit à la Bastille, et ses trois frères furent exilés. Ces proscriptions ont ameuté eootre Fleury on parti de jeunes seigneurs qui se montrent fort Mécontenta da ministère actuel parce qu'il les a privés des faveurs dont ils jouissaient sous le régime précédent. Ces dissidents , qu'on appelle lea mirmid(m$, n'empêchent point le prélat-ministre d'aller son train ; et comme leurs armes ne consistent que dans des chansons, le vieux gouvernant se moque d'une artillerie si légère.
Pendant que les mirmidons crient, quelques dispositions favorables sortent du cabinet de Versailles, dirigé par Fleury ; et l'on doit citer le nouveau bail des fermes générales, passé avec une compagnie, moyennant quatre-vingts millions au lieu de cinquante-cinq que le gouvernement recevait annuellement, d'après le bail de 1728. Yoilk de quoi remplacer une partie du cinquantième.
Une ordonnance dn roi fonde en France des corps dits de milices, qai ne seront appelés sons les drapeaux que dans certaines circonstances graves, comme l'était jadis l'arrière-ban. Sa Majesté a créé en même temps six compagnies de cadets gentilshommes, dont chacune sera composée de cent maîtres, indépendamment des officiers; elles tiendront garnison dans les villes de Caen, Mets, Cambrai, Strasbourg, Perpignan et Bayonne.
La cour de Rome ne se méprend pas sur la prétendue administration directe d'un roi de seise ans ; et sentant qu'il est de son Intérêt de vivre en bonne intelligence avec un précepteur qui a toutes les allures d'un premier ministre, elle vient d'envoyer le chapeau de cardinal à M. de Flenry» Le bret d'investiture est dn 11 septembre*
Une autre élection a eu lien dans le même temps : c'est celle du comte de Saxe, choisi par les états de Courlande pour succéder à leur souverain Ferdinand. Maurice , comte de Saxe , que la France doit regretter de voir s'éloigner, parce que, jeune encore, il lui prometuit un homme distingué, est fils naturel de Frédéric^Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne, et de la comtesse de Konismark. Dès l'âge le plus tendre Maurice eut des inclinatldns guerrières ;
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comme Achille, il n'aimtit à joaer qu'avec des armet. Ennemi de l'étude, le jeune comte de Saie ne consenUit à s*y livrer quelques instants qu'en faveur de la permission qu'on lui donnait de monter à cheval et de faire des armes. Il apprit néanmoins la langue française avec facilité. « C'est celle de du Guesclin , Bayard et Turenne, dij» sait-il, je veux la savoir. » Malgré son goût prononcé pour la France, ce brave Saxon fit pourtant ses premières armes contre cette puissance, dans l'armée du grand Marlborough. Après avoir combattu Charles XII à côté de Frédéric-Auguste , au siège de Stralsund et à la sanglante bataille de Quedeisburch, Maurice de Saxe, déjà célèbre par sa valeur, servit sous les bannières d'Eugène, en 1717 , dans la guerre de l'empereur contre les Ottomans. Il vint ensuite en France, oii le régent, à l'oreille de qui la renommée de ce jeune guerrier était parvenue, lui donna un brevet de maréchal de camp.
Pendant la i>aix qui régnait alors en Europe et qui depuis n*a été troublée qu'un moment, le comte de Saxe se livra à un genre d'hos^ tilités auxquelles il ne paraissait pas moins propre qu'à celles du champ d'honneur : les combats de l'amour occupèrent une grande partie de ses loisirs, et pour continuer la figure, je dois dire que les adversaires ne pouvaient manquer à un homme qui au courage d'Aïcide unit sa force et ses formes athlétiques. La fameuse tragédienne Lecouvreur, dont l'âme est aussi belle que son talent , fut une des premières à proclamer que le fils d'Auguste II était un héros dans toutes les acceptions du mot ; et, soit qu' Adrienne ait également paru une héroïne à l'Hercule saxon , soit que les belles qualités de cette actrice l'aient captivé, elle n'a pas cessé de l'emporter dans son cœur sur les nombreuses rivales qu'il lui a données. Mais le comte de Saxe va régner en Courlande, et les amours le pleurent à Paris.
Un phénomène assez rare dans nos contrées presque méridionales nous est apparu le 19 octobre, à sept heures du soir : c'était une au^ rore boréale^ qui a duré jusqu'à une heure du matin. Au moment de l'apparition la nuit était extrêmement sombre ; tout à coup le jour a semblé renaître après une obscurité de deux heures , et la lumière était telle qu'on pouvait lire l'impression et même l'écriture les plus fines. •L'instruction du grand siècle n'a pas encore pénétré dans toutes les classes : une foule éplorée jwrcourait les rues en psalmodiant des ^t^e et des Confiteor qu'interrompaient mille cris de désespoir, a Cest
» la fin du monde , disaient ces bonnes gens ; Dieu a permis que le •jour revînt pour éclairer les morts, qui vont sortir de leUrs tom- f » beaux ; nous touchons au jugement dernier... » Quelques vieillards F saperstitieux croyaient même entendre déjà la fatale trompette ; et b les med culpà de retentir de toutes parts. Vainement M. le lieutenant f de police faisait-il parcourir la ville jwr des savants qui s'efforçaient d'expliquer le phénomène ; ces messieurs perdaient leur physique, et la crainte subsistait. Enfin, à une heure et quelques minutes, la lumière s'étant évanouie , les esprits se sont calmés , et chacun a gagné son lit avec l'espoir de se. lever encore le lendemain. Les gazettes ont appris depuis que cette aurore boréale a été vue en Espagne et en Italie ; mais il paraît qu'elle s'est montrée plus brillante en France ^e dans ces deux autres parties de l'Europe.
Ce n'est point un phénomène lumineux que la tragédie de Pyr» fhus^ jouée cette année à la Comédie-Française ; cependant Grébillon t mis cinq ans à la composer, ce qui prouve que le temps ne fait décidément rien à l'affaire. L'auteur de Rhadamiste et d*Atrée , touché du reproche qu'on lui faisait depuis longtemps de tuer tons ses personnages, a voulu prouver qu'il pouvait réussir sans avoir recours à ces meurtres poétiques. Personne ne meurt dans la tragédie de Pyr^ fhus ; mais, voyez la bizarrerie du public , il a tué sans pitié la pièce où contre son habitude Crébillon s'était montré clément. Nouveau témoignage en faveur de cet excellent conseil du plus naturel , du plus sensé de nos poètes :
Ne forcez poiot votre talent, Vous ne feriez rien avec grAce.
I)ans les premiers jours de la présente année 1727, Louis XV trouva sur la cheminée de sa chambre une lettre qui, d'après son contenu, semblerait avoir été confiée par Louis XTV mourant au duc du Maine , pour être remise à Sa Majesté au moment oîi elle pren- <lrait les rênes de l'Etat. Je copie cet écrit , tout apocryphe qu'il est, car il a produit une grande sensation à la cour.
« Mon fils , si la divine Providence à laquelle je me confie daigne
* conserver vos jours jusqu'au temps oU la raison puisse vous faire
* •gir par vous-même , recevez avec respect celte lettre des mains
* (le M. le duc du Maine , ce fidèle sujet à qui j'ai fait jurer de vous
* It rendre en main propre. Vous y trouverez les dernières volontés
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» de voire père, de votre roi, qui, ai| moniept de quitter U vie, sent » redoubler sa tendresse ppur vous, en qui il voit tous ses entants » réunis, et dans un $ge si tendre, qu'il prévoit sous votre minorité » des maux qui lui donnent plus d'inquiétude que les horreurs du » trépas qu'il va subir ne lui causent d*effroi.
tt Si quelque chose peut adoucir ma peine dans cet état, c'est, mon » cher fils, la promesse de tant de bons sujets qui ont fait serment » dans mon sein de veiller sur vos jours, et de verser leur sang pour » votre conservation. Récompenses leur zèle lorsque vous en aurex » l'ige, et n'oubliez jamais les soins que mon fils le duc di^ Maine, » que j'ai jugé capable de mettre auprès de votre personne, en pren- » dra après ma mort. Cette distinction, que j'ai crue nécessaire pour » l'amour de vous, lui suscitera sans doute pour ennemis tous ceux » qui se verront par cette prévoyance trompés dans le désir qu'ils » ont de régner; et si, par les troubles qui pourront survenir dans » votre royaume, il arrivait quelque malhçur à ce prince, ou quel- » que changement à ce que j'ai établi, je désire, mon fils, si Dieu » vous conserve, que vous rétablissiez les choses dans l'état où elles I» se trouvaient à ma mort, tant pour la religion et l'Etat que pour u ce qui touche {e duc du Maine. Ayez confiance en lui , suivez ses • avis et ses conseils; il est très -capable de vous bien conduire. Si » la mort vous privait d'un si fidèle sujet, rendez à ses enfants, en » leur conservant leur rang, toute l'amitié que vous devez à leur » père, qui m'a promis et juré de ne vous abandonner qu'à la mort.
» Que le sang et l'amitié vous unissent avec le roi d'£spagne, sans » aucune raison d'intérêt ni de politique mal entendue ; ne vous en 1» séparez jamais, c'est le seul moyen de conserver la paix, l'union et » la balance de l'Europe.
» Ayez toujours un attachement inviolable pour le père des fidèles, » et ne vous séparez jamais, pour quelque motif que ce soit, du sein » et du centre de l'Eglise. Mettez en Dieu toute votre confiance; » vivez en chrétien plus qu'en roi... Gardez-vous d'attirer sur vous » la colère de Dieu qui protège si visiblement ce royaume.
» Donnez à vos sujets le même exemple qu'un père chrétien donne » à sa famille; regardez- les comme vos enfants; rendez-les heureux i> si vous voulez l'être* Soulagez-les le plus tôt qu'il vous sera possible » de tout l'impôt violent dont la nécessité d'une longue guerre lésa » surchargés, et que leur fidélité leur a fait supporter avec zèle.
tODIS XV. SU
» Faitef*Ies jouir d*uoe longue paix, qui seule peut rétablir les * affaires de votre royaume; préférez- la toujours aux événements » douteux, et souvenez-vous, mon fils, que la plus éclatante victoire » coAte toujours trop cher quand il laut la payer du sang de ses su-
> jets. Ne le versez jamais , s'il est possible , que pour la gloire de » Dieu; cette conduite vous attirera la bénédiction du ciel pendant
> le cours de votre règne. Recevez la mieiiDe , mon fils , avec mes
> derniers embrassements.
» Louis. »
)| faudrait avoir bien peu de pénétration pour ne pas reconnaître que cette lettre sort des ateliers de bel esprit de madame la duchesse du Maine , oii sans doute on la 'fabriqua entre une énigme et une pièce de bouts-rimés, afin de se conformer au précepte de Boileau :
Passez du grave au doux , da plaisant au sévère.
C'est une petite tentative de l'ambitieuse princesse , au moment où le roi commence à se diriger quelquefois d'après des idées qui lui appartiennent. Mais, outre que l'amorce est jetée maladroitement par le dépôt clandestin du papier sur la cheminée du roi , les éloges im- Biodérés donnés au duc du Maine trahissent trop clairement l'origine de la prétendue homélie royale, pour que les gens sensés aient pu s'y méprendre.'Mais comme les choses extraordinaires ne manquent jamais d'apologistes, celle-ci en a trouvé beaucoup, et bon nombre de courtisans ont déclaré, tout bas néanmoins, que le roi ne ferait pas mal de se conduire conformément aux conseils qu'on lui donnait* Quant au public, qui, dans ses interprétations, excède toujours les lois de la raison , il se persuade que la lettre de Louis XIY arrive de l'autre monde; qu'elle a été déposée sur la cheminée du roi par un *i>ge, et que Dieu a permis ce message pour mettre le jeune roi dans la bonne voie.
Le cardinal de Fleury a pris la chose comme il la devait prendre, ttk accueillant avec un sourire moqueur toutes les observations sérieuses qu'on lui adressait journellement sur le message posthume du feu roi» Cependant les niais puissants de la cour étant revenus auprès de lui sur cette affaire jusqu'à la plus assommante ténacité, ce ministre voulut mettre fin à ces fades et oiseux discours.
Il y avait cercle chez la reine; la compagnie était nombreuse; le
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roi s'y trouvait, et madime la duchesse du Maine aussi. Le cardinal , jugeant la circonstance favorable à Texécution de son projet , s'approche de la dame de Sceaux :
« Recevez, madame la duchesse, lui dit*il, mon bien sincère compliment.
*— De quoi, monsieur?
— De la lettre écrite à Sa Majesté par le feu roi.
— Si M. le duc du Maine eût remis cet écrit au roi avec la décence convenable, peut-être y aurait-il eu à cela quelque mérite; mais lé déposer clandestinement...
<-^ La façon dont a été remise la lettre ne fait rien à PaUûre, madame... Et puis, continua Son Eminence en souriant, la modestie, l'humilité pieuse de M. le duc ne lui permettaient pas d'entendre lire un écrit renfermant son éloge... Mais c'est pour la lettre elle-même que je félicite Votre Altesse.
— Je ne comprends pas Votre Eminence , répondit madame du Maine en rougissant.
— Les sentiments généreux exprimés dans cette lettre , les nobles pensées qu'elles renferme, et les beautés académiques qui assaisonnent le tout...
— Eh bien, monsieur le cardinal...
— Font le plus grand honneur à la cour de Sceaux.
— J'ignore absolument ce que vous voulez dire.
— Je m'attendais à cette réponse ; le vrai talent est modeste. Mais Votre Altesse s'en défend vainement; c'est à elle que le roi doit ce superbe morceau d'éloquence modèle, composée sans doute pour donner à Sa Majesté une idée des beaux mouvements épistolaires, et qui ne peut manquer de produire cet effet.
— Monsieur le cardinal oublie que ses plaisanteries s'adressent à une princesse du sang !
— Je ne plaisante nullement ; ce sont de sérieuses félicitations que je fais à madame la duchesse.
-— Finissons, monsieur! dit la princesse avec une colère difficilement comprimée.
— Voici mon dernier mot, reprit le cardinal : on ne gouverne point un Etat avec des phrases. Le panégyrique des gens illustres et les fleurs de rhétorique sont bons pour charmer l'amour-propre et l'oreille; mais, dans l'administration publique , il faut de l'aptitude, du
tnYail et la conniissance des hommes; il faut enfin marcher avec le lenps actuel, et non avec des souvenirs. »
A ces mots le ministre fit une profonde révérence à madame la dachesse du Maine , et se mêla à la foule qui s'était réunie autour des interlocuteurs.
Depuis ce jour la prétendue lettre de Louis XIY a perdu tout son crédit ; on n'en parle plus qu'avec ironie.
Le renvoi peu civil de l'infante d'Espagne et l'alliance conclue par Philippe y avec l'empereur avait rompu la bonne intelligence entre les court de Versailles et de Madrid ; la guerre eût même éclaté , si l'une et l'autre puissance eussent été plus en état de la soutenir. Mais le premier soin de Fleury après son avènement au ministère fut de récondlier deux souverains que le sang et la politique semblent devoir tenir sans cesse unis. Louis XV écrivit le premier à son oncle , au commencement de cette année , à l'occasion de la grossesse de la reine Elisabeth ; Philippe Y se hAta de répondre par une lettre polie, nais dans laquelle perçait encore un peu de froideur. La correspondance n'a pas continué.
Décidément madame de Boufflers l'emporte sur toutes les femmes qui , depuis cent ans, ont inscrit leur nom dans les fostes de la galanterie. Il est impossible de suivre le cours de ses bonnes fortunes; Tâttention la plus soutenue n'y pourrait suffire. Si le roi voulait un beau matin passer la revue des amants de cette dame, la cour du château de Versailles ne serait pas assez vaste pour les contenir. Voici un petit épisode des prodigieuses aventures de la duchesse, qui ^ye singulièrement la ville et la cour : M. de Durfort eut dernièrement la fantaisie de soupirer quelques instants pour madame de Bouflers : « Quel jour? » répondit-elle à la première déclaration de ce nouvel amant. On convint d'un rendez-vous rue Cadet, pendant Tabsence déjà connue que M. de Luiembourg devait faire. Durfort, pour rendre le souper plus agréable, y conduisit Chassé, acteur de l'Opéra , très-aimé du public , et dont quelques dames de la cour font le plus grand cas sous un autre rideau que celui de l'Opéra. Lorsque le vin eut excité madame de Boufflers, elle se mit à comparer les traits, les formes , la tournure de M. de Durfort , sa conquête du jour, avec ceux du chanteur amené pour égayer la soirée , et la duchesse jugea qu'il y avait une source de gaieté plus féconde dans le dernier V. 18
que dans le preinier. La dachetse se mît à faire des agaceries très-eipressives au comédien ; celni-ci pensa qu'il était de son honneur d'y léu pondre , quoi qu'il pftt arriver. Mais M. de Diurfort , qui n'avait pas arrangé la partie pour les plaisirs d'un comédien, fit sortir Ckasaé de table, et le renvoya. A cette vue madame de Boufflers entrant dans la plus violente colère, se précipite sur les traces du chanteur; on essaye de la retenir, mais elle s*arrache des bras de ceux qai l'avaient suivie. Echevelée, l'œil ardent, et dans le plus grand désordre, elle court après Chassé jusqu'au bout de la rue, en criant de tonte sa force : « Je le veux! je le veux! » M. de Durfort, après avoir, avec beaucoup de peine, ramené cette bacchante à la petite maison, parvint à calmer un peu ce transport... « A la bonne heure, dit-eUe; niais je vous assure que je l'aurai. » En effet, le lendemain an soir, on vit le beau chanteur entrer chez madame de Boufflers, et prendre rang dans la onsième ou dousième centaine de ses amants.
La mort frappa le 30 mars le grand Newton , l'un des rares génies à qui l'Etemel ait permis de reconnaître et d'expliquer quelques-uns des ressorts mystérieux de la nature. Dans ses Principes maihématiqua de Ut pkilûiophie naturelle, en démontrant l'affinité des corps, ou, si l'on veut, l'attraction, cet illustre Anglais fit comprendre par quelles causes secondaires, à la voix du Tout-Puissant, le chaos se débrouiMa; comment le feu jaillit de la matière, attiré par le feu; comment l'eau se réunit à l'eau pour couler en torrents, et comment les métaux, obéissant aux lois qui attiraient leurs molécules les unes vers les autres, percèrent les entrailles de la terre pour former des masses homogènes. Quel champ ouvert à la raison que cette explication des sympathies physiques , dont on a sans doute outré le pouvoir, en les supposant le principe des affections ou des antipathies humaines! VOptique de Newton est une autre création presque divine à laquelle nous devons en grande partie la révélation des mystères de cette lumière qui nous étonnait par tant de pbénomènes\inexpliqués. GrAce au philosophe de Wolstrop, nous connaissons enfin l'origine des couleurs, que son intelligence sublime a décomposées. Ajoutons que les immortels ouvrages de Newton ont prouvé , mieux que tous les livres d^ théologie, la puissance infinie du Créateur : le grand homme l'a démontrée par les œuvres mêmes de la création; il marque du doigt, dans le système de l'univers ^ le point ok finit la cause physique , et
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oh commence la cause indispensable d'ane volonté sapérieure aux lois de la natare. Si j'avais un enfant athée , je lui ferais lire Newton. Ce mortel d'un ordre supérieur mourut à Kinsington à Tâge de quatre-yingt-cinq ans. Les plus grands bonneurs lui ont été rendus, non comme président de la Société royale de Londres, ni comme directeur général des monnaies du royaume , mais parce qu'il a marqué en Angleterre la plus baute région où le savoir de l'homme soit parvenu. Six pairs portaient les coins du poêle au convoi funèbre. Dans la Grande-Bretagne, on ne songe pas à donner des lettres de noblesse *u génie; c'est au contraire par lui que la nation cherche à s'enno- Uir. Les six gentilshommes dont je viens de parler compteront parmi leurs plus beaux titres d'illustration le choit qu'on avait fait d'eux pour accompagner les restes de Newton. Il repose à Westminster, sous quelques pieds de marbre; mais sa grande âme remplit Puni* ▼ers, et son nom retentira dans tods les siècles.
Combien il faut baisser de ton pour parler d'un mortel qui n*est que souverain, quand on s'est élevé jusqu'à Newton! mais la tâche que je me suis imposée exige de fréquentes transitions : la variété doit mitre sous ma plume comme elle naît autour de mtfi. La czarine Catherine Alex! na, qui, d'un cabaret de la Livonte, monta au trdne des Russes , et qui les gouverna quinze mois après la mort de Pierre le Grand, vient, en le rejoignant dans la tombe, de laisser le sceptre au ctarowits son fils, proclamé sons le nom de Pierre II. Catherine suivit les plans de gouvernement de son illustre époux; elle acheva plusieurs des fondations qu'il avait commencées, créa même des établistenents, et se fit aimer de ses sujets. La conduite de cette souveraine ne fut pas exempte de blflme : elle eut pour amant le comte de Lewenvolden, et ensuite le comte de Sapieha ; ce qui fait concevoir l'indul- Sence avec laquelle Catherine. oublia l'attentat du Breton Yillebols *ur sa personne.
L'esprit de secte s'appuie de tout, s'accroche h tout, et rarement •es principes ne vont pas jusqu'à l'exaltation. Le jansénisme, que des hommes tels que Nicole, Amauld et Sacy ne purent empêcher de délirer en fanatisme , devait s'affrabchir tout h Oilt des lois de la raison, lorsqu'il était abandonné h des sectateurs vulgaires, et les persécutions ne pouvaient manquer dé le convenir en délire. C'est te qui se voit maintenant.
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II y avait par le monde un janséniste nommé Paris, fils d'un conseiller au parlement , et qui , ayant pris les ordres mineurs , abandonna à son frère ce qu'il avait à prétendre dans la succession paternelle. Mais, par une humilité sincère, Paris se borna au diaconat, et, renonçant au monde , se retira , faubourg Saint-Marcel , dans une espèce d'ermitage au fond d'un jardin, qu'il cultiva de ses mains pour aider ;à la subsistance du pauvre. Vincent de Paul en miniature, l'honnête diacre fournissait des carottes, des choux, des oignons aux ftimilles nécessiteuses du quartier ; il instruisait leurs enfants , et le soir, après tous ses exercices de pénitence et de charité, se procurait une innocente récréation en tricotant des bas pour ses protégés. Paris vécut ainsi plusieurs années sans que sa réputation s*étendit au delà du faubourg dont il secourait les habitants ; car il faisait le bien sans ostentation, ce qui devait nécessairement le laisser dans l'obscurité. Ce diacre mourut il y a quelque^ mois ; son convoi ne fut escorté que par les infortunés dont il avait été le bienfaiteur , et sa dépouille mortelle fut déposée sous une simple pierre dans le cimetière de l'église Saint-Médard. La reconnaissance réunit d'abord sur la tombe de Paris un certain nombre de pauvres du quartier , qu'on entendait prier k haute voix pour lui ; bientôt quelques jansénistes , qui avaient honoré ses vertus modestes, grossirent ce cortège pieux; enfin on fit du tombeau le rendes^vous des disciples de Jansénius , et l'on vint s'y fortifier , s'y roidir contre les renaissantes persécutions des jésuites..... Peu à peu les têtes s'échauffèrent près des restes de Paris; on se crut inspiré par le sépulcre de cet homme vertueux; les prières redoublèrent, le fanatisme s'accrut, les cervelles se détraquèrent* Le délire fut surtout porté à son comble chez une multitude déjeunes filles, qui, parvenues k cet âge oii une nature impérieuse exalte les passions du sexe, éprouvèrent sur la tombe de Pftris des convulsions moitié ferventes, moitié hystériques. Rien de communicalif comme l'exaltation; de ce que ces jeunes filles avaient été saisies d'une irritation nerveuse , toutes les femmes jansénistes habituées du cimetière de Saint-Médard crurent en sentir le principe, et ce qu'on croit fermement a sur l'âme toute la puissance de la vérité» Ces dévotes ne tardèrent pas de se tordre les bras, de faire craquer leurs jarrets , de décomposer leurs traits par d'horribles grimaces; puis, s'étendant sur la tombe pour ressentir plus immédiatement ce qu'elles appelaient VcBUvre, on les vit s'agiter convulsivement de manière que,
iwr un Tëritable saut de carpe, elles se retournaienfavec une Inconeevable soaplesse de reins, sans s'occuper du désordre, quelquefois complet , que ces brusques mouvements causaient dans leurs vêtements. A l'origine de ces actes d'un étrange fanatisme, peut-être la conviction seule y présida-t-elle ; mais il me paraît démontré aujourd'hui que les jansénistes, spéculant sur les convulsions, songent à s'en ftire une ressource pour rendre , s'il se peut , leur parti redoutable à ses adversaires , sous l'invocation du diacre Paris , qui n'en peut mais.
Toujours est-il qu'il eiiste depuis quelque temps une société organisée de convulsionnaires : elle a ses chefs, ses règlements, ses employés. Déjà le charlatanisme s'ingénie; les miracles ne peuvent tarder, et les martyrs suivront de près. En attendant, les convulsionnaires ont leurs spectateurs : tout ce qu'il y a de curieux à Paris, et surtout de curieux libertins, vient, des fenêtres du voisinage, qu'on loue à cet effet, assister aux tours de force, aux sauts périlleux des jansénistes femmes du cimetière de Saint-Médard. Les fanatiques qui se livrent à cette gymnastique dévote ont reçu dans le monde le nom de douteuses; d'autres , qui poussent des cris semblables à l'aboiement d'un chien, sont appelées aboyeiises; enfin une troisième subdivision de convulsionnaires femelles , dont la manie est de miauler comme les chats, a reçu la qualification de miaulantes... On voit que la variété ne manque pas à ce spectacle, qu'il faudrait déplorer plutôt que d'y courir comme à un amusement.
Les convulsionnaires, on, si l'on veut, les jansénistes, ne se bornent pas aux sauts de carpe , aux aboiements et aux miaulements du rimetière de Saint-Médard ; c'est la parade dont on amuse les ba- . dauds arrêtés k la porte. Ces sectaires, qui savent très-bien que le cardinal de Noailles , en accédant à la bulle Unigenitus^ n'en est pas moins resté attaché au parti des anti-constitutionnaires, cherchent à l'appuyer de la secrète adhésion de ce prélat à leurs mystères, et cet jansénistes ne désespèrent pas de réussir. Mais les jésuites ont prévu le cas; n'ayant pu vaincre l'opposition du cardinal par la persuasion, '!> se sont déterminés à l'effrayer par un exemple de sévérité. Allé- Quant auprès de Fleury la prétendue nécessité de discuter des matières intéressant le dogme et la discipline de l'Eglise , ces pères ont prié ce niinistrc d'obtenir l'agrément du roi pour la réunion d'un concile à Embrun, Son Eminence, peut-être séduite, peut-être trompée, a solli-
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cité et obtenu de Sa Majesté une déclaration qui autoriaait eetle a«seni« blée ecclésiastM|ae. En conséquence, l'archevêque d'Embrun a convoqué dans sa métropole les évéques de Scnez, de Gap, de Bellai, de Fréjus, de Yence, de Sisleron, de Glandèves, d'Autun, de Viviers, ii'Apt, de Valence, de Grenoble, de Grasse et de Marseille. Presque tous ces prélats s'étaient rendus à Embrun avec la persuasion qu*il s'agissait de traiter quelque point important de doctrine religieuse; leur surprise fut grande quand le promoteur du concile dénonça Tun des évéques présents, M. de Scnez, pour une instruction pastorale contenant des termes injurieui à la bulle Unigenitus, et recommandant la lecture des Réflexions morales du père Quesncl. L'évèque ayant reconnu l'ouvrage inculpé comme sien , et s'étant refusé à le rétracter, fut déclaré suspendu de ses fonctions épiscopales, et relégué, par ordre du roi, à l'abbaye de la Chaise*Dieu. Cet ecclésiastique est âgé de quatre-vingts ans.
Cet exemple ne produisit point l'efTet que les jésuites en attendaient : M. de Noailles, qui avait reconnu leur intention, déclara qu'il n'avait rien k se reprocher et ne craignait personne.
Pendant le cours de ces discussions reli}>ieuses , des événements politiques plus sérieux encore se passaient en Europe. L'empereur Charles VI fonda en 1722, dans les Pays-Bas, une compagnie des Indes sous le nom de compagnie d'Ostende. Cet établissement ne paraissait pas appelé à de hautes destinées chez une puissance aussi peu maritime que l'Autriche; cependant il excita la jalousie des nations commerçantes, et particulièrement de l'Angleterre, qui motiva du moins sur cette cause des hostilités contre Philippe V, prolecteur de la compagnie d'Ostende. A peine la guerre eut-elle éclaté que le comte de Torres, général espagnol, fit ouvrir follement la tranchée devant le rocher de Gibraltar. Déjà pourvue de tout ce qui pouvait la mettre à même de soutenir un long siège, cette place, en présence inème des assiégeants, reçut un renfort de trois régiments que le viceamiral Wayer y débarqua sans que les Espagnols pussent s'y opposer; et dès ce moment le siège fut changé en simple blocus.
Cependant le cardinal de Flcury, qui s'était entremis entre les puissances belligérantes, parvint à arrêter cette guerre; des préliminaires de paix furent signés à Paris le 31 mai. L'empereur consentit k ce que la compagnie d'Ostende demeurât suspendue pendant sept années, à condition que les puissttnccs maritimes laisseraient ren-
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trer |toltiblemêiit les Yaittetux àt cette compagnie; ee qui fut accorde.
Pea de temps après ce traité Georges !•% roi d'Angleterre, nioibrat, et Georges-Auguste II lui succéda le 16 juin. Le prince défunt, qu'on Tlt commander arec distinction dans les guerres de la succession d'Espagne, n'étant alors que duc de Brunswick, a régné sur l'Angleterre avec habileté, sagesse et fermeté; mais il faut, pour être juste, attribuer en grande partie la prospérité dont la Grande-Èretagne a joui sous son règne au célèbre Robert Walpole, son premier ninistre, homme d'Etat dont le nom mérite d'être associé à celui de Golbert.
L'entremise dit cabinet* de Versailles entre l'Angleterre et l'Espagne a consommé la réconciliation de Philippe Y et de Louis XY. Celui-ci, à l'occasion de l'accouchement de la reine Elisabeth, a écrit une nouvelle lettre de félicitation à Sa Majesté Catholique; le comte de Rosemboorg, qui était chargé de la porter , avait en môme temps la mission de remettre au roi castillan le cordon bleu pour Fiofant nouveau-né, don Louis-Antoine-Jacques. Après avoir lu le message Philippe déclara, le 11 août, eu présence de toute sa cour, « qu'il était entièrement et sincèrement réconcilié avec le roi dé
> France, son bien-almé neveu* »
Un membre de la famille royale, le prince de Gonti, succomba cette année, dans un âge peu avancé, aux suites de ses débauches effrénées, qui, l'ayant conduit à un épuisement absolu, ne lui laissaient plus que l'ennui d'ciister. A ses derniers moments, il voulaif l'enivrer pour passer, disait-il, de la vie à la mort sans y penser. Son confesseur s'opposa à ce qu'il fit cette ftn épicurienne, u Yous avez
> beau faire, répolidit-il, je n'&i plus le temps de me repentir. » En cfTct il expira presque aussitôt. Si ce prince ne rechercha que la réputation d'être l'homme le plus immoral de la France après le régent, il l'a obtenue; mais il n'a pas , comme Philippe d'Orléans , racheté ses vices par de belles qualités : M. de Gonti n'eut que des défauts.
On a donné cette année, à la Comédie-Française, une bonne comédie de Destouches , intitulée le Philosophe marié , ou le Mari hon- Uux de l'être. « Je ne sais pas, disait un spectateur en prenant son » billet, comment l'auteur l'entend , mais un homme qui se marie se
• montre , par cela même , très-philosophe , c'est-à-dire qu'il s'est
• d'avance résigné à tout ce qui peut lui arriver ; son caractère se
» dément donc si, devenu mari, il est honteux de Vêtre,.. Qtn le ess, » ou jamais, d'avoir de la philosophie. » Quoi qu'il en soit de l'exactitade de ce bon mot, la pièce de Destouches a été vivement applaudie. Une action bien conduite , des caractères vrais et un dialogue spirituel couvrent avec bonheur ce que le fond du sujet offre d'invraisemblable. Un philosophe , autrement dit un sage , ne pourrait rongir de s'être marié que si le mariage blessait les lois de la sagesse; et c'est précisément le contraire, puisque cette alliance est le moyen légitime d'accomplir un des grands desseins de la nature, auxquels la philosophie veut que nous soyons fidèles avant tout. La honte du héros de Destouches n'est donc qu'un témoignage d'orgueil de la part d'un homme qui croit avoir perdu de sa dignité en se soumettant k l'empire d'une femme, et l'on va voir que la donnée du poète repose en effet sur un tel sentiment. Destouches, ministre de France en Angleterre , ne put, à travers les grands intérêts dont il était chargé, se défendre d'une vive passion pour Dorothée Johnston, demoiselle d'une naissance distinguée, dont la main ne pouvait qu'honorer un ambassadeur jadis comédien. Le mariage se fit; mais Destouches crut devoir se faire donner la bénédiction nuptiale très-secrètement , et tenir quelque temps son hymen caché. Le motif de ce mystère, qui a fourni le sujet de la comédie nouvelle , n'était-il pas évidemment celui que j'ai attribué au principal personnage mis en scène ? Or il n'y a pas la moindre philosophie dans tout ceci ; je n'y vois que la petitesse d'un diplomate gourmé, qui craint de paraître distrait des hauts intérêts de la politique par le vulgaire plaisir de coucher avec sa femme. Il faut pourtant pardonner à Destouches, en faveur d'un bon ouvrage, de nous avoir offert une faiblesse pour le scrupule d'un sage, et un courtisan pour un philosophe ; ce qui ne laisse pas de faire deux contre-sens incontestables.
Le brave comte de Saxe n'a pu se maintenir en Gourlande ; accablé par les armes de la Russie , il s'est vu forcé d'abandonner à cette puissance un Etat trop voisin d'un si grand empire, et qui lui agréait trop pour que Maurice réussit à le lui disputer longtemps. Mais ce n'est pas sans avoir défendu ses possessions que le fils d'Auguste les a laissées échapper : il a combattu comme jadis Léonidas combattit avec sa poignée de Spartiates contre les innombrables légions de Xerxès. Je dois, à cet égard, citer un trait qui prouve que le comte
de Saxe avait troavé dans notre célèbre tragédienne mademoiselle Lecoavreifr une âme digne de la sienne. Vers le milieu de l'année dernière , ce prince écrivit en France pour obtenir des seeours d'hommes et d'argent. Ses lettres furent à peine lues au ministère; maison lui répondit de la façon la plus affectueuse qu'on ne pouvait lui envoyer ni écus ni soldats. Adrienne Lecouvreur avait bien quelques amants ; mais , en supposant qu'ils eussent voulu faire le voyage de Courlande, cela n'aurait offert au comte Maurice qu'un faible corps auiiliaire : c'eût été autre chose , si la duchesse de BoufDers se fût décidée à enrégimenter ses favoris. L'excellente actrice ne possédait pas non plus de gros trésors , mais elle voulait à toute force secourir celai qu'elle appelait son dieu Mars, Elle mit donc en gage sa vaisselle, ses bijoux, et, joignant leur produit au peu d'argent qu'elle possédait , elle fit passer au souverain de la Gourlande une somme de quarante mille livres qui lui servit du moins à revenir commodément en France après avoir défendu' pied à pied son Etat envahi. Maurice arriva à Paris dans les premiers jours de ce mois (janvier 1798); je n'ai pas besoin de dire que sa reconnaissance envers mademoiselle Lecouvreur s'est montrée fort expansive... « Adrienne, je » vous rendrai votre argent, lui dit-il souvent dans les intervalles de » ses témoignages de gratitude... — Bon, bon, se hâte toujours de • répondre la célèbre actrice, cela ne presse pas... Je suis contente » de la manière dont vous servez l'intérêt. »
Les grandes réputations produisent sur nous l'effet de ces corps lumineux qui nous éblouissent d'abord , et dont l'éclat décroît à nos yeux par l'habitude de les voir. On ne parle plus à la cour de France des prouesses amoureuses de Richelieu; peut-être s'en occupe-t-on davantage à celle de Vienne , auprès de laquelle il est depuis trois •ns ambassadeur. Cependant on dit que ce seigneur est devenu difficile en fait de galanterie, à la manière de ces gourmands qui, las de bonne chère, ne veulent plus que des mets exquis. S'il en est ainsi, je doute qu'il se plaise aux banquets galants de l'Allemagne, car il lui faudra /evenir à la grosse nourriture. Dans ce pays, ou l'amour est une rêverie qui plane au-dessus des nuages, ou c'est le simple mot d'ordre d'un plaisir épais. Une Allemande écoute un amant juste le temps nécessaire pour savoir comment elle le possédera ; la chose étant convenue, les fleurettes, les compliments, les billets doux, les
madrigaux aéraient en pure perte , il ne s'agît plua de débiti^r de l'esprit.
On voit donc que le duc de Richelieu ne peut se complaire au sein de ces tendresses tout effectives, qui, par leur nature, doivent offrir trop peu de variété pour séduire son âme inconstante et légère; auss' se livre-t-il presque exclusivement, m'écrivait-on dernièrement de Vienne, à certaines pratiques superstitieuses auxquelles il fut enclin dès sa tendre jeunesse. On aura peine à croire qu'un gentilhomme spirituel, un membre de l'Académie française, croie, au temps où nous vivons, à l'astrologie judiciaire, et cherche de bonne foi la pierre philosophale. Rien n'est cependant plus vrai : Richelieu a la plus robuste confiance aux prédictions ; il accueille avec bonté tous les charlatans qui font métier de lire dans l'avenir, et surpasse en crédulité ces bonnes vieilles qu'on voit toujours occupées à tirer les cartes. Cette ridicule manie , que les ennemis de Richelieu brodent à loisir loin de lui , a failli l'empêcher d'obtenir le cordon bleu. On dit que le duc a fait un pacte avec le diable; que souvent il.se rend , accompagné de bohémiens possédés comme lui, dans les vieux châteaux de la Bohême pour s'y livrer, au sein des nuits, à des mystères infernaux. Alors, ajoutent les traditions populdires , on aperçoit à travers les vitres de ces gothiques édifices, qui jamais, de mémoire d'homme, ne furent habités , on aperçoit des flammes bleuâtres éclairant des figures étranges, tandis que des légions de démons aux ailes de chauve-souris volent au-dessus des tours noircies dans lesquelles se passent ces terribles choses. On va même jusqu'à dire qu'un soir, dans une forêt voisine de Vienne, Tambassadeur de Franct, assisté de quelques seigneurs allemands, renouvela les mystères d'Hécate, et sacrifia un homme à la lune. Ces bruits sont aussi trop puérils; on n'y a point cru «i la cour de France, et, le 24 février, les Insignes de l'ordre du roi ont été envoyés à ce ministre.
Les plus grandes absurdités sont quelquefois fondées sur une vérité, l'on n'eiit pas fait Richelieu sorcier s'il ne se fût pas montré superstitieux à l'excès. Entre autres charlatans que le duc rechercha et admit k sa table, je citerai un nommé Damis, qui se dkait tout à la fois astrologue , mathématicien , alchimiste et médecin. L'ambassadeur le consulta un jour sur sa santé , dont il avait sujet d'être inquiet parce qu'il crachait l^sang depuis cinq à six mois. « Soyez sans » crainte sur les suites de cette indisposition , s'écria Damis avec un
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> toR d'inspiré; votre vie, monseigneur, sera aussi longue que glo* • rieuse... Vous plierez sous le poids des lauriers, des honneurs et »des ans. Rien ne vous manquera, si ce n'esl quelquefois l'argent; » vais je veux corriger cette partie de l'arrêt du destin... Monsei- 9 gnear, je vous donnerai de l'or.
— De l'or, dites-vous, Damis, et comment? vous n'en avez pas pour vous-même.
— Votre Seigneurie a raison ; mais cela ne m'empêchera pas de lai en donner , et beaucoup.
-— J'avoue que je ne comprends pas oh vous prendrez ce précieux BéUi.
« Eh! parbleu! je le ferai.
— Vous le ferez!... Vous raillez : la pierre philosophale est une ehimère.
— Dites que sa dénomination est une sottise, car rien n'est moins philosophique que l'or qui sert à corrompre tous les philosophes; mais c'est de la chose qu'il s'agit , et j'ai l'honneur de vous répéter que je vous donnerai k foison cette matière tant recherchée... Quelques instants me suffisent pour la créer.
' — Quoi! lorsque la nature ne la produit, dit-on, qu'après des centaines de siècles...
— La nature! monseigneur, elle obéit., et moi je commande.
— Oh çà, Damis, pourquoi donc n^ètes-vous pas aussi opulent que vous me semblez pauvre?...
— Ma réponse sera simple , monsieur le duc ! il faut semer pour iccueillir... et je ne puis créer les causes premières... cela dépasse non pouvoir*
— Je voua entends. Eh bien ! nous sèmerons ensemble.
— Et vous moissonnerez seul ?
— Non , certes ! nous partagerons.
— * Sachez donc, monseigneur, le reste de mon secret... Je puis enriehir les antres, mais il m'est ordonné de rester pauvre... Ehimis ne peut, à l'exemple de Saturne, dévorer ses propres enfants.
— Vous êtes un homme bien singulier...
<— > Attendez, pour en juger, que mes oeuvres aient justifié mes paroles, m
Richelieu aime l'argent, non par avarice, mais parce que sa magnificcBce, ses dépenses inconsidérées et le gros jeu qu'il aiFectionne
nécessilent de grandes ressources. Le duc ne prit pas de repos qu'il n'eût mis son alchimiste à même de lui faire de Tor. Damis commença Topération x on brûla du charbon , beaucoup de charbon ; le duc, garçon de fourneau du grand opérateur, souffla avec une patience merveilleuse, tandis que son maître observait le creuset d'an air sombre et méditatif. Enfin Topera tion étant achevée, Damis produisit à l'ambassadeur un lingot d'or d'un excellent titre, qui fut estimé sept cent vingt-deux livres dix sous, et dans la composition duquel il n'était entré qu'un double louis. Richelieu sautait dans son laboratoire comme un enfant : 11 embrassait Damis, le nommait son meilleur ami, son dieu tutclaire... Rien de respectable comme les gens qui nous enrichissent. Un assez grand nombre d'expériences furent faites en présence de l'enchanté seigneur, et toutes eurent le même succès... Richelieu croyait avoir trouvé enftn une mine de richesses telle qu'il la lui fallait, c'est-à-dire inépuisable, lorsqu'un beau matin Damis disparut. Le duc espéra quelque temps que son cher ami, comme il l'appelait, ne ferait qu'une courte absence; il se flattait de le voir reparaître d'un moment à l'autre... Vain espoir! Richelieu fit chercher ralchiroistc de tous c6tés, il pria tous ses colliTgues les ambassadeurs de tâcher de le découvrir, personne ne put ressaisir la trace de cet homme extraordinaire... Le duc vit donc évanouir sans retour la belle chimère qu'il s'était créée... 11 dut se consoler de la perte d'une fortune infinie comme le pouvoir de celui qui devait en être l'artisan.
Ce qui devait le plus surprendre dans cette aventure , c'est que Damis n'avait jamais demandé d'argent à Richelieu; il ne s'était montré exigeant en aucune manière, et avait toujours remis au duc le produit des opérations faites dans son laboratoire et devant lui. Qu'était-ce donc que ce Damis ? Cest ce qu'on n'a jamais su.
Les souverains qui n'ont rien à faire s'amusent k jouer au congrès, comme des enfants jouent aux osselets entre deux classes. Voici de nouvelles conférences ouvertes k Soissons le 14 juin. Le cardinal de Flcury, le marquis de Fénelon et le comte de Brancas, plénipotentiaires de la France, otit reçu à la porte de l'hôtel de ville les envoyés des autres puissances; puis, sans autre cérémonial, chacun est allé s'asseoir près d'une table ronde, dont la forme a sauvé l'embarras de toute discussion de préséance. La première séance du congrès a
été consacrée à entendre un discours de M. de Fleury, et la réponse du GOLite de Sintzendorf , ministre de l'empereur... Il y avait longtemps qu'on n'avait vu une journée diplomatique aussi bien remplie.
Les jansénistes y dans un pamphlet hebdomadaire qu'ils font paraître depuis quelque mois, sous le titre de Nouvelles ecclésiastiques, ont pris la liberté grande de ridiculiser un peu le congrès de Soistons, dont l'utilité ne leur paraît pas bien démontrée. Ce petit recueil, qu'on lit avec plaisir chez les gens du bel air, est écrit avec autant d'esprit et de délicatesse que d'amertume et d'ironie; ce qui fait que M. Héraut , lieutenant de police , se consume en recherches pour en découvrir les auteurs. Peine perdue ! on ne sait ni qui compose, ni qui imprime, ni qui distribue cette gazette ; elle tombe des nues chaque semaine, et en tombe avec une régularité ponctuelle. Les .dispositions sont si bien prises à cet égard, qu'un jour certain personnage en crédit paria avec M. le lieutenant de police que tel autre jour, à telle heure, un grand nombre d'exemplaires des Nouvelles ecdésiMtù' ques entrerait par une barrière indiquée et échapperait à la vigilance des commis. En effet, au jour et à l'heure convenus, plusieurs personnes se présentent à la barrière choisie ; on les fouille jusque sous 1« chemise , mais inutilement : ces braves gens étaient étrangers à l'introduction du pamphleL En ce moment le parieur montra à M. Héraut un barbet qui se glissait le long des maisons : c'était le fnndeur... On s'en saisit, et l'on trouva que sa peau de barbet était ^usue par-dessus le poil ras de l'animal , et qu'entre-deux était recelée une centaine des feuilles clandestines. Le magistrat se déclara vaincu; et comme il serait extrêmement difficile de visiter tous les contrebandiers quadrupèdes qui peuvent colporter l'écrit dont if s'agit, il continue de circuler à Paris.
Tandis que la critique s'attache aux œuvres du gouvernement , et fronde avec raison le retour du régime des jésuites, une escadre, ^iBposée de onze vaisseaux ou frégates et de quelques galères, sous les ordres du chef d'escadre de Grandpré, châtie, par un bombardevient de Tripoli , la régence barbaresque de ce nom , pour le refus qu'elle a fait de donner satisfaction au roi sur certains griefs. Cette ^pédition, qui n'est, pour une puissance comme la France, qu'une P^te distraction guerrière, vaudra k M. de Grandpré le grade de Sçnéral de la marine ; du reste le succès déjà presque réalisé ne méitcra pas d'occuper une place dans nos annales... U faut laisser à la ▼. 19
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république de Sftint-lMhrin , dont Tëteodue est de deux lieues carrées, le plaisir de célébrer une victoire sur les pirates de Tripoli ou d'Alger.
Si Ton se récrée dans la Méditerranée en jeUnt quelques villien de bombes sur une ville infidèle, le régiment de Picardie trouve qii0 c'est pour lui une récréation un peu dure que de travailler an canal de Saint-Quentin. M. le marquis de MauJevrier, colonel de ce ré||^ ment, a bravement donné le premier coup de pîocbe; mais il n'en a pas donné deux. Pendant que les soldats fournissent à l'ardeur du soleil le sèle que cet officier a promis , il ptsse son temps à courtiser les jolies Picardes ; ce qui fait dire aux travailleurs que c'est entrer pour trop peu dans l'accomplissement de sa promesse.
Le 1 6" octobre Louis XY fut attaqué de la petite vérole, qui, cette fois, se montra bénigne. Le roi se rétablit en peu de jours, sans que la maladie laissât sur le visage de Sa Majesté la moindre de ces petites traces qui signalent souvent son passage. Cet événement a contribué encore à augmenter l'attacbement du roi pour la reine aa vei^ tueuse épouse ; elle n'a pas voulu s'éloigner un instant de lui jusqu'à son entière convalescence : jamais on ne vit un uceud conjugal plai étroit... Mais, hélas! ce sont les liens les plus serrés qui sont les plus sujets à rompre.
Dans le même temps oil Louis XV n'était plus atteint que d'un appétit démesuré, que ses médecins l'empêchaient de satisfaire, il se passait à cause de lui, en Espagne, des événements étranges. On ne pense pas à tout : au moment de l'invasion variolique , les ministres avaient laissé partir un courrier sans écrira à la eour d'£spagne; Philippe y en conclut, sans autre examen, que le roi son neveu était mort. Tout aussitôt Sa Majesté Catholique convoque une junte extraordinaire ; il lui déclaro qu'il va se rondre à Versailles avec le second de ses fils pour recueillir l'héritage de la couronne de France, et qu'il laisse celle d'Espagne au prince des Asturies. Celui-ci prononça, et signa le jour même, dans la chapelle du palais, unereno»* dation formelle au trône de Fragce en faveur de l'inlknt son frère.
Immédiatement après ces dispositions , on se mit à préparer les équipages de Sa Majesté; on fit partir des rolais pour les carrosses de la cour. Les rôtisseurs, les pâtissiers, les chefs d'office passèrent la nuit à préparer des provisions de route. Le lendemain , de bonne
henre. Leurs Majestés entendireot la messe tandis qu'on mettait les cheraiu aux voitures, et pendant que les officiers et les valets faisaient retentir les corridors de leurs baisers d'adieu. Enfin, la reine était déjà dans le carrosse de voyage , le roi avait la jambe levée pour y monter, on apporte le courrier de France.. • : il annonçait que Louis XY jouissait de la meilleure santé.
La nouvelle du coup d'épée dans l'eau que je viehs de citer ègàj^ les courtisans de Versailles, le roi lui-même en rit beaucoup ; moins cependant que le diic d'Orléans, qui pourtant n'est pas rieur de sa ■atore. 1] fallut même, pour que ce prince eût ce mouvement d'hilarité, que l'équipée de Philippe Y excitât dans Son Altesse ce petit Mnttment de malice que Ton a toujours en réserve pour les gens ftt'on n'aime pas. Indépendamment de son humeur mélancolique le &]> du régent regrette encore vivement sa femme morte en couches le 8 août t126. Cette princesse, dix mois après son mariage, avait donné le jour heureusement à un fils ; mais la naissance de sa fille lai a coûté la vie : ajoutons cependant que la duchesse douairière d'Orléans doit, selon tous les rapports, se reprocher la mort de sa Imv. Cette fille naturelle de Louis XIY, qui, de son propre aveu, ne •^occupa jamais ni de l'éducation ni de la conduite de ses enfants, l'est occupée minutieusement de tout ce qui se rapportait à sa belleftlle, et cela pour la tyranniser parce qu'elle en était jalouse. Or, à l'époque de sa seconde couche, la jeune duchesse (ùt atteinte il Yerttilles des premières douleurs de l'enfantement; mais sa belle-mère Ae voulut pas qu'elle accouchât dans cette ville, et malgré ses souffrances elle la fit monter tn carrosse pour venir à Paris. A Sèvres in douleurs de la princesse augmentèrent: elle voulait se faire transporter à Saint-Cloud et y rester ; mais les officiers de la suite déclarèrent qu'ils avaient ordre de conduire Son Altesse au Palais-Boyal, <iansums les cas... Le malaise de la duchesse fut extrême pendant le Kste du chemin ; elle arriva fort malade , accoucha le même jour, et mourut quarante-huit heures après. Cette princesse , remplie de douceur et d'affabilité , fut regrettée de tout le monde excepté sa ^lle-mère, qui ne lui donna pas une larme... Madame la douai- 'î^ d'Orléans est cependant très-dévote.
— J'aime de tout mon cœur le cardinal de Noailles, et cependant je déclare, dans toute la sincérité de mon âme, que, pour sa gloire, ^ a trop vécu. Douze évêqoes, sous la direction de ce prélat, avaient
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protesté dans les mains du roi contre Tarrèt du concile d'Embrun et la déposition du respectable évoque de Senec. Un grand nombre d'avocats au parlement de Paris avaient en même temps dressé une consultation contre ce jugement ecclésiastique : la pièce est convaincante, sans réplique; aussi les jésuites ne s'avisèrent-îls pas d'j répondre, ils aimèrent mieux la faire supprimer comme renfermant des propositions injurieuses à l'autorité de l'Eglise... Ce sont toujours des injures que les raisons auxquelles on ne saurait rien répliquer. La vieillesse est souvent timide jusqu'à la lâcheté : moins il nous reste de jours, plus nous faisons de sacrifices pour en jouir, et l'honneur est peu de chose aux yeux de celui qui ne songe plus qu'à vivre. Le cardinal de Noailles, après avoir fait admirer pendant vingt ans sa noble fermeté, a vu dans un seul instant crouler l'édifice entier de SA réputation. Par un mandement du 1 1 octobre , ce prince de l'Eglise accepte purement et simplement la constitution Unigenitus^ condamne les Réflexions morales de son ami Quesnel , ainsi que les cent et une propositions qui en furent extraites jadis; révoque ses instructions pastorales contraires à la bulle , et déclare hérérîqne tout ce qu'il a publié en faveur du quesneliime. L'homme qui ne songe plas qu'à vivre peut faire par crainte une telle profession contre sa conscience ; mais c'est un acte bien coupable de la )Mirt d'un ministre des autels, qui , pendant toute sa vie terrestre, doit songer à la vie immortelle.
Depuis l'exil de M> le duc, la marquise de Prie vivait ou plutôt languissait dans sa terre de Cour-l'Epine, près de Bernay, en Normandie. On l'avait surveillée pendant la première année du ministère de Fleury; mais , après ce temps, le cardinal ne craignant pins cette intrigante , lui fit permettre d'aller aux eaux de Forges : ce qu'elle avait demandé. La marquise trouva à ces bains un grand nombre de courtisans avec lesquels elle essaya de négocier le rappel de M. de Bourbon ; mais le talisman de cette enchanteresse était détruit : enlaidie par le chagrin et la colère, elle ne savait plus persuader, parce qu'elle ne pouvait plus séduire... Tous les efforts de madame de Prie furent vains; cette femme autrefois si puissante ne recueillit à Foiiges, auprès de ceux qui l'ont encensée durant sa faveur, que dédains et mépris : tel est le sort des puissances tombées d'un rang usurpé. De retour dans ses terres, la marquise se laissa aimer d'un conseiller nommé M. de Brévcdent , qu'elle ne paya point
de retour; elle avait épnisc la coupe des voluptés, et ne fut sensible qu'au cruel plaisir de faire soud'rir cet amant... Un soir pourtant, excitée apparemment par les transports de désespoir du conseiller, les sens refroidis de cette courtisane titrée se réveillèrent un moment* elle lui abandonna ses cliarmes, jadis pollués par des myriades d'hommages impurs... Il fut heureux. Mais la marquise s'était trompée en croyant pouvoir è(re encore heureuse... « Que fais-je de la vie? » s'écria- t-el le quand Brévedent l'eut quittée; j'ai perdu même le » vulgaire plaisir que l'amour procure à la dernière de mes filles de » basse-cour... Il faut sortir d'esclavage... Mon ami , dit madame de » Prie au conseiller, qui la trouva au lit deux jours après celui oii elle > avait comblé ses vœux , j'ai passé une bien mauvaise nuit; donnez- » moi cette fiole. » Le tendre Normand , qui crut offrir à sa maîtresse un breuvage salutaire, se hâta d'obéir; mais quelle fut la douleur du pauvre robin loi^ue la marquise, après avoir bu, ajouta : « Je vais » être affranchie des chagrins de ce monde ! » Trop éclairé par ces mots, Brévedent se jette aux genoux de celle qu'il chérit; il la supplie d'arrêter les progrès du poison. « Impossible, répond-elle avec » un sourire affreux; gardez-moi le secret, et faites venir le curé... • Je dois me confesser et recevoir les sacrements... » La marquise remplit les devoirs des chrétiens, mais sa conscience y fut étrangère : elle était athée... Le ciel la punit en même temps et de son suicide et de sa piété menteuse : cette femme coupable souffrit trois jours entiers les plus horribles douleurs. Ses cris, ou plutôt ses hurlements, ^entendaient, dit-on, à trois cents toises de son château... Enfin Dieu en eut pitié , elle rendit le dernier soupir au milieu d'une convulsion* L'effet du venin avait été tel , que tous les membres de cette pécheresse expirée étaient recourbés sur eux-mêmes : il fut impossible de les étendre ; on dut la mettre par morceaux dans sa bière.
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' Sous le ministère de Fleury, la cour est pauvre de particularités parce que le scandale n*ose pas s'y montrer. Du temps de Af. le duc^ 1* galanterie avait encore ses petites entrées à Versailles, grâce à i&adame de Prie , et malgré la dévotion de la reine. Aujourd'hui c'est bien différent : le roi et son principal ministre sont sans maîtresses ; c'en est assez pour éloigner les amours. Ils ont pris leur ▼olée vers Paris; ils s'abattent chaque soir sur les petites maisons, iur les paviUons à l'orientale qu'il est du bel air d'avoir au fond du Ti. 1
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jardin de son hdtel. Rien de commode comme ces jolis édifices asiatiques ; depuis que quelques voyageurs nous en ont donné l'idée, toutes nos nobles dames sont devenues rêveuses , amies de la méditation oa de b lecture. Là se o»iMolide le saccis du poéae de la lÂgue , qme M. Yoltaîre publia ^ il y a quelques amées , ca Angle- ' terre S et dont je parlerai quand il aura cessé de le corriger. Sons prétexte donc de réAécbir , de méditer ou de lire, nos belles pa«eBt les après-di nées dans leur boudoir solitaire du jardin; il est rare qu'elles oublient de s'y laisser surprendre par la nuit ; on devine le reste ; et les pauvres maris de s'écrier, par crédulité ou par ironie : Suis-je heureux d'avoir «ne femme si réfléchie, si studieuse !
Cependant plua d'nne dame tisréc songe à lameaer a« sein de li cour les beaux jours de la galanterie ; plus d'nae a déjà eulcrfé qne quatre ans se sont écoulés depuis le mariage du roi ; qu'une telle période d'amour conjugal offre un exemple extrêmement rare de fidélité, et que si , par la force des choses , cette étrange longévité de tendresse n'était pas près de finir, il (audrait y mettre ordre. Parmi les femmes qui aspirent à plaire au jeune monarque, on comptaôt^ le mois dernier, madame de Gontaut , fille du maréchal de GrammMit. Cette dame est certainement la pins jolie femme de la cour, et quoique ni sa taille , ni sa gorge , ni son pied ni sa main ne répondent à la perfection de son visage, il est difficile de se défendre, en la voyant, d'une vive admiration. Elle sait d'ailleurs déguiser habilemeui ses défauts ; enfin , ou est trop ébloui par c(vl>el astre pour songer à cbercber les tacbes qui le déparent. Madame de Gontaut b^ pats seulement de la beauté 4 son esprit est subtil, astucieux ; son audace ne connaît point les obstacles, et les préjugés n'arrêtèrent jamais ni son ambition ni ses désirs. Voulant conquérir le cœur du roi à tout prix, madame de Gontaut avait su, peut-être ansû à tout prix ^ s'entourer d'une cabale de jeunes seigneurs , qui parlaient d'elle à Ss Majesté toutes les fois que l'occasion s'en présentait , et ne manquaient jamais de lui faire remarquer ses charmes éclatants. Il y a quinze jours, l'intrigue paraissait toucher de si près à sa conclosion, que le maréchal de Biron, beau-père de Tambitiense beauté, songeait à se retirer dans ses terres, ne voulant point , disait-il , être témoin
' Voltaire , par suite d'un démêlé avec le chevalier de Rohan , avait été oiis pour la seconde fois à la Bastille : on Tea fit bientôt sortir, mais à conditioB qu'il qattlerait le royame. Ce poète alla en Angleterre, où Georges I* raocueiUit
éa désbomieiir de sa bdle-fille, et rongîr à Yersaines de la honte qui en rejaillirait sur sa famiTle.
La reine avait aisi^ment reconnu les vues de madame de Gontant, qui était attachée à elle en qualité de dame du palais. La jalousie de Sa Majesté fut extrême : tout occupée qu'elle est des biens du ciel , Arie Lecsinska tient encore un peu aux joies de la terre , et le partage des félicités de l'hymen lui paraissait dur. Mais n'osant pas maltraiter ouvertement celle qui la menaçait d'une rivalité de peur d'être soupçonnée d'un attachement profane aux plaisirs qu'on songeût à lui disputer, cette princesse montrait sa mauvaise humeur à propos de toute autre chose que le sujet liti^eux. Elle faisait à madame de Gootaut des querelles en l'air : un jour c'était la couleur de a robe, un autre c'était la peinture de son éventail , le lendemain frétait la forme de ses bijoux qui semblaient de mauvais goût k Sa Majesté, et chaque matin la fille de Stanislas, sous prétexte de rajuster h coiffure mal disposée de sa dame du palais, la dérangeait le plus complètement posiibic. Madame de Gontaut , quoique fort méchante, supportait toutes ces tracasseries, dont elle espérait se venger hîcntdt. Mais cette même méchanceté, qu'elle comprimait auprès de la reine, éclata, pour le malheur de cette belle ambitieuse, à l'égard d'ui homme puissant], qui dans une seule minute renversa tous ses projets.
Le maréchal de Biron mariant une de ses iîlles, le roi , qui aimait ce seigneur, chargea le duc de Gesvres, son premier gentilhomme, de loi faire porter dans cette circonstance du gibier provenant de la chasse de Sa Majesté. Le grand officier voulut s'acquitter lui-même de la commission, et le maréchal, touché de l'attention du duc, crut la reconnaitre en l'invitant à la noce. Or il est nécessaire de dépeindre ici M. de Gesvres. C'est une chose malheureusement consta* ^par un grand scandale qui occupa longtemps la renommée, que ce gentilhomme, tout lieutenant général et gonvemenr de Paris qu'il Cit, n'a pu justifier suffisamment de sa qualité d'homme ; en récompense il a tontes les façons d'une femme. Ce chef des armées de Sa ^jeslé met du ronge et des mouches, se peint les sourcils, desaine des veines sur son front et sent le musc de cent pas. Vous le trouves chez lui jouant de Téventail, brodant an tambour ou faisant de la tapisierie» Le moral de M. de Gèsvres est conforme à ces goàts fém». Bîi» : il babille, chuchote, médit, se mêle de tout; soq caractère
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est en un mot celui d'une rentable caillette. Mais an fond le due passe pour une bonne créature ; ses défauts ne nuisent qu'à loi-même et ses ridicules ne le rendent pas ridicule dans le monde, parce qu'on le trouve toujours serviable et bienveillant.
Madame de Gontaut n'aime point M. de (xesvres : les manières affectées de ce seigneur révoltent cette femme naturellement méchante ; d'ailleurs si elle pouvait avoir de l'indulgence pour quel* qu'un elle ne la réserverait pas à un homme qui ne l'est que de nom. Au milieu du souper de la noce la prétendante aux bonnes grâces du roi eut l'idée d'humilier le premier gentilhomme de Sa Majesté. « Charles, dit-elle à son fils encore enfant, je vous trouve bien des » couleurs aujourd'hui, par hasard auriez-vous mis du rouge? — Non» » maman, répondit le jeune Gontaut, cela ne m'arrive jamais, —Eh «bien! si vous dites vrai, reprit la mère, frottez-vous avec votre • serviette pour faire voir à tout le monde que vous n'en avez pas, » car rien n'est plus affreux pour un homme et ne le couvre d'an » plus grand ridicule. » Pendant cette remarque faite à très-haute voix madame de Gontaut n'avait pas cessé de regarder fixement M. de Gesvres. Celui-ci n'eut point l'air d'y prendre garde, mais déjà son projet de vengeance était arrêté, et l'exécution ne tarda pas.
Le lendemain Louis XV, fortement préoccupé des charmes de madame de Gontaut , parla d'elle à son lever avec de grands éloges, «t Oui, sire, répondij le premier gentilhomme, la figure de la com- >» tesse est charmante, c'est bien dommage que des dehors si sédoi- » sants couvrent un sang gâté par le libertinage le plus effréné. » Dès ce moment Louis XY ne songea plus à la dame du palais de la reine; il ne voulut même plus en entendre parler, quelques efforts qu'elle ait tentés ou fait tenter depuis pour achever la conquête du cœur de Sa Majesté.
Ainsi échoua le premier projet formé pour rendre infidèle l'époux de la pieuse Marie Leczinska , qui pieusement a déjà donné deux princesses à la France et qui se prépare à un troisième acte de maternité. Le roi n'ose plus regarder en face les dames de la cour, il croit toujours voir circuler sous leur teint de lis et de roses ce sang / vicié qu'on lui a fait redouter. Ce prince préfère sa santé à toutes -^ les délices de Pamoi^r : il en est tellement occupé , que le moindre mal de tête , la plus légère accélération de pouls que tout autre mépriserait plonge Sa Majesté dans une sombre mélancolie. Au milieu
de cette crainte des épines du rosier des amoars, la jeune duchesse de Rochechouart, qui, encore tout enveloppée du deuil de son mari, s*était mise sur les rangs pour devenir maîtresse du roi, n*a pu, malgré ses grâces et sa beauté , captiver un instant l'attention de ce monarque. Elle en maigrit de chagrin, tant un déshonneur d'origine royale est recherché par le temps qui court !
M. le duc de Bourbon, depuis deux ou trois ans, bâtit des palais, crense des bassins , plante des bois à Chantilly, pour mettre à profit les fruits du système de Law, les réserves du premier ministère, et les dons de la générosité intéressée des Anglais. Mais tout cela finit par ennuyer, et, pour faire diversion , le prince vient d'épouser une princesse de Hesse-Kinfelds, sœur de la reine de Sardaigne et petitenièce de feu Madame, Si la nouvelle duchesse de Bourbon a quelque peu des inclinations de sa grand'tante , elle doit se trouver fort mal d'être entrée dans l'illustre maison de Condé ; M, le duc, par l'effet d'une inexplicable singularité, n'a point encore, après plusieurs mois de ménage, consommé son mariage, et se montre extrêmement jaloux de sa femme. Il passe quelquefois de singulières bizarreries dans la tète des hommes !
I.a France possède un Dauphin : Marie Leczinska accoucha, le 4 septembre, d'un prince qui a reçu le nom de Louis K M. d'Orce- Yal, page du duc de Gcsvres, apporta le premier cette heureuse nouvelle à l'hôtel de ville de Paris ; il était venu de Versailles en trentetrois minutes. L'arrivée de ce gentilhomme, qui criait partout sur son passage : Nous avons un Dauphin! fut accueillie par des acclamations unanimes : une foule nombreuse le suivait en jetant en Tair et. chapeaux et bonnets. A peine M. d'Orceval était-il arrêté devant le perron de l'hûtel de ville , que la populace l'enleva et le porta jusque dans la salle où le prévôt des marchands et les éclievins étaient réuuis. Ces magistrats gratifièrent à l'instant ce jeune homme d'une pension de quinze cents livres, et à son retour M. de Gesvrcs le nomma exempt de ses gardes. Voilà une course de postillon bien payée. Un Te Deum a été chanté dans la cathédrale de Paris ; je doute qu'il soit répété dans celle de Madrid.
* Ce prince fut le pAre de Leurs >(ajesté8 Louis XVI » Louis XVIU et Charles X , qu'il eut de Marie-Josèphe de Saxe.
Tandis qu'on se ri^jouissait à Paris à rocca&ion de la nalssanee da Dauphin, le congrès de Soissons, après avoir perdu beaucoup de temps, de belles paroles et de beau papier de Hollande, se séparait sans bruit et sans avoir rien décidé , l'empereur n'ayant pu se déterminer ni à supprimer la compagnie d'Ostende, objet des jalousies de l'Angleterre et de la Hollande , ni à reconnaître d*une manière irrévocable les droits de la couronne d* Espagne sur la succession éventuelle des duchés de Toscane, de Parme et de Plaisance. Les ambassadeurs se sont quittés en se prodiguant des témoignages mutuels de condescendance , et aucun d'eox n'avait abandowaé U moindre de ses prétentions.
Dans ceUe ténacité politique dont Philippe Y avait sortit à se plaindre en qualité d'allié £dèle de l'empereur, rambassadeur de France en Espagne fil aisément comprendre à Sa Majesté Catholique combien uu moment d'humeur contre le roi sou neveu l'avait entraînée loin de ses véritables intérêts, lorsqu'elle s'était alliée avec la cour de Vienne, sa rivale naturellp. I.e ministre français prouva que la rivalité de Charles VI renaissait tout entière, puisqu'il refusait de reconnaître les droits de la cour de Madrid sur les Etais italiens dont la succession lui était acquise. Le monarque castillan, frappé de la justesse de ces observations, parut dès ce moment disposé à rentrer dans les vues de la France, de l'Angleterre et de la Hollande, et le 9 noi'cmbre fut conclu à SéviUe un traité entre ces trois puissances et Philippe Y.
Au moment oii le cardinal de Noailles, mort celte amnëe à l'âge de soixante et dix-huit ans, apprend dans le sein de Dieu si la oongtitution Unigeniius est juste ou injuste, la Faculté de théolo^e eu impo.se l'acceptation pure et simple au nouveaux docteurs et bacheliers ; en conséquence, défense est faite au syndic d'admettre aiUMm sujet à la thèse ou à la licence sans qu<; cette adhésion ail été préalablement signée. JVous revenons tout doucement au régime du père le Tellier, et l'on peut imprimer des lettres de cachet. L'archevêché de Paris a été donné par le roi à M. de Yinti mille, archevêque d'Aix ; il est inutile d'ajouter que ce prélat est constitutionaaire.
Frédéric-Guillaume l", second roi de Prusse, est ua prince guerrier qu'on vit combattre avec gloire dans les rangs d'Eugène, à la fameuse bataille de Malplaquet. Depuis il eut des succès contre
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Charles Xn, qae ce Prussien n'ëgalera cependant jtmais. Guillafiine est un homme d'un caractère dur et rig^ide ; il rend la justice par acquit du devoir, nullement par affection. Son dire favori est « qu'il i> convient, quand on rèçne, de rendre les peuples heureux, non » qu'il y ait nécessité de leur donner des preuves d'an amour dont » ils n'ont pas besoin, ni de se foire aimer d'eux, oe qui est sans uti- » Hté , mais parce qu'il faut qu'une nation soit rëgulièrement gou- » vernée, comme un rëg^iment exactement aligné à la parade. » Tout ee qui ne paraît pas rigoureusement utile déplaît à ce souverain ; les beaux-arts et les lettres, qu'il appelle les enjolivures de la société, n'ont Bueun crédit sur lui. « Je fais plus de cas, répète-t-il jusqu'à > satiété, d'un grenadier de mes g^ardes que de vingt académidens. »
Le prince Frédéric-Charles, fils de ce roi Spartiate, ne lui ressemble en rien : ami des arts et des lettres, il les cultive, à l'âge de dixhuit ans, avec aptitude et succès. En général, Frédéric-Charles, que la nature , plus encore que l'éducation , semble appeler aux grandes choses, brûle d'apprendre et de Cormer son expérience en rapprochant par la pensée et en comparant les oeuvres des hommes, leurs actions, leurs sentiments obser^'cs en divers pays. Or, dans le bat de s'instruire, le prince royal de Prusse demanda à son père, ▼ers la fin de janvier (1730), la permission de voyager en Europe.
« Voyager ! répondit brusquement Guillaume, pourquoi faire?
— Afin d'étudier les mœurs, les usages, les institutions, à l'exemple de Pierre le Grand.
— Pierre le Grand! qu'a-t-il rapporté de ses courses? Des revends, le talent de grimper dans la mâture d'un navire, l'habitude de s'enivrer avec du vin de Champagne , au lieu de s'enivrer avec de l'eau-de-vie , et le projet de faire décapiter son fils , qui l'avait trahi pendant sa promenade européenne.
— Mais, sire, le czar avait appris l'art difficile de construire des ▼•îsseanx.
— Belle nécessité! quand il n'avait pas un ducat pour établir des chutiers chez lui.
— Ce prince s'est éclairé dans l'art de gouverner.
— Ne gouvernait-on pas en Russie avant qu'il oourAt le monde?
— Sans doute, sire, mais à la manière des barbares.
— Ah! voilii votre grand mot, messieurs les freluquets..., des barbares!... Ou sont les biens conquis par votre civilisation?
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^- Sire , les sciences.
— Bel avantage!... rêver méthodiquement.
— L'histoire.
— Nous avons assex des folies nouvelles, sans nous bourrer la mémoire de celles des temps passés.
— Mais l'histoire instruit les rois...
— Et fait raisonner les peuples.
— Il me semble, sire, que ce n*est pas un malheur.
— Pardonnez-moi , monsieur , et un grand même : les peuples qui commencent par raisonner finissent par désobéir.
— Jamais, mon père, quand les rois sont sages, justes et bons.
«— Taisez-vous, faquin... Je veux bien me rappeler que vous êtes le prince royal de Prusse ; sans cela ma canne se serait déjà promenée sur vos reins, qu'il serait sans doute plus aisé de rompre que votre caractère.
— Sire, je supplie Votre Majesté de croire à mon profond respect.
— C'est fort heureux... Sachez donc que vous ne voyagerez pas... J'aime mieux réserver mes trésors pour une guerre imprévue que de les fiiire semer par vous sur les grands chemins ou sur la toilette d'une catin de Paris. »
Guillaume était absolu, mais Frédéric n'était nullement persuadé; il ne renonça point à ses projets de voyage, et, après s'être procuré quelque argent chez des juifs , il se disposa à partir secrètement avec un jeune gentilhomme nommé Catt et quelques domestiques, parmi lesquels il se trouva un délateur. Le roi, prévenu par ce traître, fit arrêter et conduire à la forteresse de Spandau Frédéric et son confident. Guillaume s'y rendit le lendemain pour interroger les coupables, dont il voulait, disait-il, instruire lui-même le procès. II avait résolu, dans le premier moment, de faire trancher la tête k son fils; mais s'étant ouvert de cet horrible projet à un officier qui avait toute sa confiance, ce militaire représenta à ce père dénaturé que le prince royal appartenait à la Prusse; que c'était l'espoir d'une autre génération, et qu'il y aurait le plus grand danger à sacrifier une telle victime. Le roi partit pour Spandau sans avoir fait connaître sa détermination, et, décidé à ne pas voir Frédéric, il se fit seulement amener Catt.
a Parle, misérable, lui dit-il d'une voix tonnante, savais-tu que j'avais'défcndu au prince royal de quitter le royaume?
— Oui, sire, je le savais.
— Ah ! tu es franc au moins.
— Jamais un mensonge ne souilla ma bouche.
— J*aurai égard à ta sincérité... Et comment, puisque tii connaissais ma défense, as-tu consenti à suivre Frédéric ?
— Sire, j'obéissais au prince, qui me Pavait ordonné.
— Et tu me désobéissais à moi, malheureux ! .
— Non, sire; je n'avais rien promis à Yotre Majesté, elle ne m'avait rien défendu.
— Mais tu viens de dire que ma volonté t'était connue.
— Elle n'engageait que le devoir du prince ; le mien était tout entier dans mon dévouement.
— N'importe ! en partageant la faute tu as épousé la responsabilité...
— Ma liberté est à Yotre Majesté.
— Oh ! je veux un peu plus, réiM)ndit Guillaume avec un sourire affreux.
— Vous êtes maître de ma vie, sire.
— Tu n'as pas cherché à me tromper, je veux te tenir compte de ta déclaration sincère... J'avais résolu de te faire pendre, tu ne seras que décapité.
— Ah ! sire, s'écria l'infortui^é Gatt en se jetant aux genoux du roi, que tout mon sang vous suffise, et daignez épargner le prince...
— L'épargner, lui! non... Il verra rouler ta tête, et vivra... » Une heure après l'échafaud était dressé devant la prison du prince
royal; des gardes furent chargés de le tenir à la croisée. Il vit son ami paraître près du fatal billot; l'infortuné sourit à Frédéric, lui envoya un baiser, et prononça d'une voix ferme un adieu que les échos de la place d'armes Arcnt murmurer trois fois à l'oreille de l'illustre prisonnier... Une minute après, un autre bruit, un bruit lugubre, lui parvint : c'était celui qu'avait produit la tète de Gatt en tombant sur le plancher... On l'y laissa pour que Frédéric fût témoin des progrès de cette pâleur qu'y étendait la main de la mort, pour qu'il vit s'éteindre ces yeux qu'animait tout à l'heure le dernier regard de l'amitié... L'amitié ! Guillaume venait de payer son dévouement. Toute l'Europe a été indignée de cet acte de barbarie.
Louis XV est toujours un mari ûdèle ; il désespère ses courtisans,
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qui voudi aient bien fonder leur crédit sur aae de ces sions que les rois prétendent qu'on serve tm prix des gouvemeoiCBU et des capitaineries dans les gardes. Mais «m a iMan tendre des fiiéges an jeune monarque et lui montrer les beautés les plus séduisaatcs; saint Antoine de vingt ans, il résiste de toutes les forées d'une sa- {;csse stoïque : il aime trop le devoir ou craint trop les ouladies pour céder. Un grand seigneur cherchait dernièrement à lui tuspirer du goût pour une très-jolie femme qu'il lui mmitrait au spectacle de la cour : « Lïi trouve riez-vous plus jolie que la reine ? répondit 11191^ nument ce prince. — On ne fera jamais rien de ee gareon-là, » grommela le courtisan.
Il faut aussi faire honneur à la religion de la contiaenee de Louis XV, et sous ce rapport on doit se féliciter ; mais, en rendant hommage à la retenue qu'elle lui inspire, le public déplore l'accession de plus en plus marquée de Sa Majesté aux rigueurs exercées contre les calvinistes et à celles que les anticonstitutîonnaires ne tai^ deront pas de subir. Les Parisiens ont beaucoup murmuré du fit d« justice tenu le 3 avril dans l'unique but de faire enregistrer une déclaration du 24 mars pour l'exécution rigoureuse de la bulle UfU^ genitus. A cette occasion , les Nouvelles ecclésiastiquBS ont offert des articles remplis de fiel et d'esprit, où le parlement et le roi luimême n'étaient point ménagés; le qirdinal de Fleury surtout j était traité avec une rigueur d'autant plus accablante que la critique paraissait fondée sur le raisonnement et appuyée de preuves convaincantes. M. Héraut remit en campagne tous les limiers de la police pour tAcher de découvrir, sinon l'auteur, du moins les distrlbuleurs du pamphlet. A force de recherches, un des imprimeurs fut reconnu, arrêté et condamné au carcan avec trois de ses ouvriers. Non content de cet arrêt, le parlement condamna , et cela sans rire, cinq exemplaires des NimoiUez eoclésiastiques k être lacérés et brAlés par la main du bourreau... Il faut que les grands enfants s'amusent comme les petits.
Tandis qu'on se réjouissait encore de la naissance d'un second fil» de Louis XY, le duc d'Anjou, on apprit à Paris la bmaque abdieution du roi de Sardaigne, Yictor-Amédée, ce prince que nous vîmes tantôt notre allié, tantôt notre ennemi, et qui fut un moment les deux à la fois , puisqu'il traitait avec l'empereur dans le temps que
«es tioupes et lui-même étaient encore sous nos drapeaux en Italie. Victor, dont la vie fut en toutes choses une longue indëcisîon , las sans doute de la monotonie du pouvoir, abandonne le tràne à l'âge de soixante -quatre ans; c*est montrer trop d'impatience : encore quelques années , et la mort l'en eût fait descendre plus honorablement. La tâche du roi est de régner, comme celle du laboureur de conduire sa charrue; l'un et l'autre ne peuvent sans faiblesse abandonner la carrière ouverte devant eux qu'ils n'en aient atteint le terme, et le souverain ne doit échanger la pourpre que contre le suaire. Charles-Emmanuel est le nom du second roi de Sardaigne.
Deux tragédies ont été jouées cette année; l'une d'elles, intitulée Callisthéne , est de M. Piron , auteur d'une foule de comédies spirituelles, jouées sur les théâtres de la foire, et d'une ode trop fameuse, pour laquelle le r<fgent prétendait qu'il fallait faire le poète académicien. Il est vrai que cette pièce de poésie est pleine de ces inspirations que Philippe trouvait essentiellement académiques, surtont dans les soupers du Palais-Royal. La seconde tragMie est Frutus, par M. Voltaire, revenu récemment de Londres, où il a vécu quclf oes années des bienfaits du roi Georges I^.
Le sujet romain traité par l'auteur d^GEdipe a fait dresser l'oreille • nos courtisons; les pensées républicaines dont la pièce est remplie sont des plantes étrangères sur notre sol essentiellement monarchique; je doute qu'elles y prennent. Cela serait sublime dans la Grande- Bretagne , où le pouvoir suprême n'est qu'une concession du peuple ; inais, dhez nous, la nation est possédée par ses rois , comme une ferme et tout son bétail sont possédés par un propriétaire : or, les cens de cour , valets-nés de la métairie royale , ont trouvé fort inopportunes les maximes populaires du sénat de Rome ; on les a vus surtout frémir d'indignation à ces deux vers de Titus :
Je sois fils de Brutus, et Je porte en mon cœur La liberté gravée et les rois en horreur.
Si la tragédie de M. Voltaire n'eût pas été compromise par mademoiselle Dangeville, excellente soubrette de comédie, qui a fort mal joué le rôle inutile de TuUie , l'ouvrage serait tombé par la puistancc des opinions , peut-être doit-on dire des préjugés qu'il fronde. D'ailleurs l'action repose sur une base beaucoup trop légère; le poêle Peûtfiùte plus solide, s'il eût mieux consulté l'histoire. Titus n'eit
condamné à mort, dans la tragédie, que pour une simple pensée de trabisou à peine conçue, et qui ne reçoit aucune exécution, si ce n'est dans des soupirs assez niais pour la fille de Tarquin. La versification mérite seule des élog^es; elle abonde, comme toutes les poésies de Voltaire, en figures pompeuses, en périodes sonores, en mots pbilosopbiqucs. Brutus est une magnifique thèse républicaine, et voilà tout. Un petit incident comique , survenu dans la salle pendant la représentation, a provoqué ce rire moqueur qui, presque toujours, est mortel aux compositions tragiques. Un abbé s'était placé sur le devant d'une loge , quoiqu'il y eût des dames derrière lui. Cette irrévérence mécontenta le parterre; il se mit à crier : a Place aux » dames , et h bas la calotte ! » L'abbé, las de ces cris, impatienté surtout d'être le point de mire de tous les spectateurs, prend sa calotte, et la jetant aux criards , leur dit : « Tiens , parterre, la voilà , » ma calotte, tu la mérites bien. » Cette allusion aux ridicules qui font admettre dans le régiment des calottins ramena les rieurs du cjté du petit collet : il fut applaudi et laissé à sa place, en dépit de la galanterie. Mais, pendant que les comédiens débitaient les beaux vers de Voltaire, la calotte, restée au parterre, voltigeait au-dessus des têtes, jetée par un bachelier es lettres à un clerc de la basoche, et renvo}ée par celui-ci à un élève en chirurgie. Enfin, vers le dé* noûmeut, la malencontreuse calotte, lancée d'un bras trop vigoareitty tomba au milieu du théâtre, et tournoyant sur elle-même entre le consul Yalérius et l'ambassadeur de Porsenua, provoqua une explosion de rires qui acheva de tuer la pièce.
La tragédie de CalUsthène , production de tout point fort mé^ diocre , n'est \ms sortie plus heureusement de l'épreuve , et le coup fatal porté à l'un des héros a été celui de l'ouvrage lui-même. Cal* listhcne , résolu à se donner la mort, recevait un poignard des mains de Lysimaquc. Malheureusement les pièces composant cette arme n'étaient pas mieux jointes ensemble que les scènes de la tragédie : pour parler net, le poignard était tout disloqué. Callisthène, nepon*vant décidément se tuer avec cet amas de débris , les jeta loin de lui, et se poignarda d'un coup de poing... Un rire inextinguible fut l'acte mortuaire de l'œuvre de Piron.
La comtesse de B'''^*, ma belle-mère et ma tante , est morte le Si décembre, le jour même ou elle venait d'atteindre sa quatre-
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vingt-onzième année ; il y avait quinze ans juste qu'elle avait clos ses Tablettes. « J'ai cru, disait-elle gaiement une heure avant de mourir, » que Dieu voulait me charger de porter mon bagage critique à » Tannée 1816 , je vois maintenant qu'il n*en est rien; laissons faire » ce voyage séculaire à Marion Delorme, cette doyenne de toutes les » courtisanes de la terre , dont la cent vingt quatrième année sonna » cet automne. Je crois vraiment que la mort l'a oubliée. Pour moi, • je sens qu'un voile épais s'abaisse sur ma vue; il y a longtemps , > mes enfants , que j'assiste au drame, tantôt grave, tantôt plaisant, » et presque toujours ridicule, qu'on appelle la vie... Je ne regrette » pas de voir tomber le rideau... D*ailleurs je m'en vais en bonne » compagnie : les maréchaux d'Uxclles et de Yilleroi, le rot de Da« » neroark Frédéric IV , le czar Pierre II et le pape Benoît XIII, morts » cette année, voilà des gens d'eicellente société : pour peu qu'il y » ait eu presse au bateau de Caron, je trouverai encore tous ces » illustres à la sombre rive, et j'arriverai chez Pluton bien escortée. » La comtesse de B"** mourut quelques instants après avoir achevé cette plaisanterie ; son dernier soupir s'exhala dans un sourire.
Le premier mois de cette année 1731 fut marqué par un commencement de révolte des habitants de la Corse contre les Génois, leurs dominateurs depuis le douzième siècle. Les Corses, hommes robustes, braves, portés à l'indépendance, ne furent jamais soumis aux peuples qui se firent leurs maîtres; facilement conquis comme nation, ils sont difficiles à contenir comme individus. Leur âme fortement trempée ne sait aimer et haïr qu'avec excès; amis chauds, généreux, prodigues de dévouement, rien ne leur coûte pour servir ceux qu'ils affection^ Dent; mais, ennemis sombres, perfides, vindicatifs, implacables, ils satisfont leur haine à tout prix : c'est un ulcère incurable qui dévore l'objet auquel il s'est attaché. Le premier besoin de ces montagnards à l'humeur acre est de haïr quelqu'un : au défaut d'étrangers, on les vit jadis se déchirer entre eux; ils furent subjugués faute d'union« Aujourd'hui même, partagés en factions mortellement ennemies, les Corses ne savent pas se réunir contre leurs tyrans.
La maison d'Ornano, l'une des plus illustres de l'île, voulut tenter dernièrement d'exciter le courage des Corses pour secouer le joug de ces républicains orgueilleux qui les assenvissent : les insulaires s'aimèrent tu instant à ce mot de liberté qui retentit délicieusement
à Toreille àe tooi les hommes ; mais il fallait nuircher ubis à l'ennemi eomman : les pramotean de la rérolle ne poreot ol>teiiir cet eSbrt, et les entraves des Corses furent encore serrées.
Cependant les convolsionnaires, aolrenent dit les jansénistes fanatisés, deviennent de plus en plus nombreux, et le tombeau du diacre Paris produit des miracles bien autrement démonstratifs que œoi opérés par le tombeau de Mahomet. Le parti a nuintenant des ckcfe aussi hardis que fanatiques : il faut citer, entre autres, le nommé Pierre Vaillant, prêtre du diocèse de Treyes, qu'on enferma à la Bastille en 1725 comme agent de l'évèque de Senes, et qui fut relâdié en 1128. Cet ecclésiastique devait être banni du royaume; mais, étant parvenu à se cacher , il s'unit secrètement aux convulnonnaires, parmi lesquels il prit bientôt une grande influence, fondée sur les persécutions qu'il avait subies. Cet homme avait de l'esprit, de l'imagination, une certaine éloquence; les sectateurs de Paris reconnurent Vaillant pour leur chef, et s'appelèrent dès lors txuUaiiîi$tes» Ce janséniste, dans les espèces de sermons qu'il débite au cimetière de Saint-Médard, dit « que le prophète Ëlie est ressuscité, » qu'il reparait sur la terre pour convertir les juifs et la cour de • Rome. » Qui peut assigner des limites à l'esprit de secte? IKautres prêtres, notamment Augustin Housset, prêchent que Vaillant est le prophète lui-même; les convuisionnaires croient ou paraiaunt croire à cette résurrection, et se sont donné le surnom d'e^ts^^ens. Un autre prêtre, l'abbé Becheran , a mérité le titre de directeur de l'œutTe par la force avec laquelle il éprouve les convulsions r côndté sur la pierre funéraire du diacre, cet inspiré fait le saut de carpe avec une légèreté, une dextérité, un aplomb tels, qu'il pourrait déier les moteurs les pltu alertes qui nous viennent* de l'Espagne. On mit dernièrement l'abbé Becheran à Saint-Lazare, afin de prouver qu*il n'y aurait ni inspirations ni convulsions; et comme il n'en eut point ett effet, les convuisionnaires dirent « que Dieu l'avait ainsi permis » pour cacher la vérité à ceux qui la combattaient. »
Pendant que l'abbé Becheran donne de nouveau l'exempte des nuls périlleux dans le cimetière de Saint-Médard, l'abbé Blonde! préside une assemblée secrète qui se tient la nuit au château de Veraouiilet, près Poiasy, et où l'on prépare des écrits contre la bulle C/h^eiMte. L'abbé Vaillant assiste quelquefois à ces conciliabules; et comme c'est un article de ttn paimi les jaaténislei (Eàntlnéa que oe chef des
epoTniiMiiMi rçg est Elie, ils ne manqaeiit janals de voir une belle loeur Uaache ëteodue sar le château de Yemouillet quand le pr<K phète ressuscité s'y trouve.
L'esprit de parti doit, par essence, s'affranchir des lois de la raison; les Nouvelles ecclésiastiques, ouvrage rempli de force et de raisoBsement quand il se borne k combattre les molini:ites dans leurs absurdités, deviennent plus absurdes qu'eux lorsqu'elles procUment Texcellenee des doctrines du cimetière de Saint-Médard , et la pieuse gravité des saats de carpe pendant lesquek les dames sectaires produisent au grand jour leurs charmes secrets. Nonobstant ce ridicule, Mquel on pourrait s'en rapporter pour tuer doucement le pamphlet clandestin, l'archevêque de Paris, qui n'a pas la patience d'attendre ee genre de mort, attaque k coups de mandements les Nouvelles ecelé^ ttasfûpies ; il ne se passe pas de semaine que cette artillerie paslonle ne joue contre l'écrit janséniste. Le parlement, de son côté, sechanfla usez longtemps avec des numéros de ce journal , saisis çà et là par M. Héraut ; mais, depuis deux ou trois mois, cette compagnie, ayant trouvé que cinquante ou soixante magistrats en robe suffiraient bien pour faire justice de quelques feuillfs de papier, s'est iormalisée de ce que M. de Tintimille n&rchait toujours, à ce sujet, sur ses bri- (^ Non-seuiement messieurs ont cessé de brûler l'écrit janséniste, >ttis ils se sont pris à faire des remontrances au roi sur l'excès de PUflsance accordé l'an dernier à la constitution. Il était facile de railooner sur cette matière d'une façon convaincante; le conseil tut perMiadé, et Sa Majesté, par une déclaration adressée aux évèques, prescrivit « de ne point donner à la bulle l'importance d'une règle
* de foi , nuis seulement celle qu'on doit attacher à un jugement de
* l'Eglise, et de ne point imposer d'obligations aux laïques à cet
* égurd. » Cette déclaration donna un grand dessous aux molinistes; ■ais la compagnie de Jésus se mit sur-le-champ à travailler en son*- <Bivre pour reprendre l'édiâee de sa puissance, qu'elle voyait prè» 4ecnmler. Le roi rendit, dans le même temps, un éditqui répandit la consternation parmi les bons religieux noirs, bruns ou blancs, ha»
^ Vitoés au doux régime des donations faites à leurs couvents par les ^ou, sauvés à ce prix de la damnation. Cet édit, déterminé aussi fv les remontrances du parlement, est conçu de manière à réprimer les abus , à prévenir les surprises dans les donations , en assnfint m des Icg» anlbentîquet et légitimes. II faudra maintenant
que les bons confesseurs enfroqués accordent gratis l'absolation finale à leurs pénitents, et Ton doit. craindre qu'il ne meure à l'avenir pea de chrétiens consolés par eux.
II est moins facile qu'on ne pense de perdre l'habitude du pouvoir: Victor- A ini'dée , qui abdiqua l'année dernière, eût pu s'en repentir un peu plus tard; cette versatilité de la part d'un prince qui fut toute sa vie mobile et inconstant eût été d'ailleurs une émanation toute naturelle de son caractère. Mais il n'en est pas moins faui que Victor ait voulu ressaisir le sceptre qu'il remit librement à son fils. Les probabilités ont, dans cette circonstance, porté la multitude à croire aa bruit de cette renaissante ambition. La vérité, plus démonstrative encore, doit rétablir l'exactitude des faits; les voici dans toute leur sincérité.
Victor-Amédéc avait un fils qu'il chérissait; ce jeune prince, ajH pelé à succéder à son père , était rempli de qualités aimables dont le roi s'efiorcait de faire des qualités brillantes , lorsque l'objet de tant d'afTections et de soins mourut. Charles-Emmanuel , second ûls du monar(]uc, lui inspira alors la même sollicitude , mais non pas le même attachement. Sa 32ajeslé sarde n'avait jamais aimé ce prince, dont l'extérieur dis{];racieux l'humiliait. Cependant, la raison d'Etat dominant cette répugnance, le roi s'occupa assidûment de l'instruction de Charles, et n'épargna rien pour le rendre digne de la hante succession qii*il était appelé à recueillir. Celte lâche était remplie, et Victor avait marié son fils, lorsque, las des affaires, usé par cinquante ans de fatigues, et désirant jouir paisiblement du soir de sa vie, le vieux monarque prit la résolution d'abdiquer. 11 s'était attaché à la marquise de Saint-Sébastien, dame d'honneur de la princesse sa bellefille, non par un besoin impérieux de possession dès longtemps éteint en lui, mais par suite d'une douce habitude de communications confiantes qui s'était formée entre eux. Victor ressentait le plus violent désir de voir continuer sa race; il redoutait, plus que toutes les calamités du monde, que sa bru ne fût stérile. Dans cette crainte, Sa Majesté avait charge madame de Saint-Sébastien d'étudier les plus secrets détails du ménage de Charles, et de l'appeler, lui, Victor, à vérifier, dans certains moments, les remarques qu'elle aurait faites. Le roi était, comme je l'ai dit, revenu des brûlantes illusions de l'a-
iBOur; la marquise avait de la vertu; mais des rapports de la nature de ceux que ce couple observateur avait ensemble excitent les sens même froids ou refroidis ; la dame d'honneur devint maîtresse du roi, qui Tépousa ensuite le 12 août 1730, ving^t jours avant son abdication.
Ayant posé la couronne de Sardaigne sur le front de son fils, Yictor lui recommanda ses ministres comme des sujets fidèles, et, entre autres, le marquis à*Ormea: on verra bientdt comment ce g;eutilbomme reconnut les bontës de son ancien souverain. Le grand-père maternel de Louis XY ne s'était point trompé dans ses prévisions : il trouvait le bonheur au fond de sa retraite paisible, dans le sein de la religion , et grâce au commerce d'une épouse attentive. Mais les infirmités, souvent éloignées par les agitations d'une vie laborieuse, se déclarent souvent aussi dans les jours de repos : c'est ce qui arriva au roi descendu du trône de Sardaigne. Il fut frappé, l'hiver dernier, d'une violente attaque d'apoplexie dont il demeura défiguré. Luimême, dans cette circonstance, défendit à son fils de venir le voir; roais le jeûne prince écrivit à son père pour l'engager à se rapprocher de Turin, désirant, disait-il, être à même de lui donner à toute beure des témoignages de son respectueux attachement. Des bulletins ëlaiem cnvowés au roi régnant pendant la maladie de Victor; Ormea, pour premier témoignage d'ingratitude, cessa de faire prendre ces bulletins. Le vieux prince s'offensa de cette marque d'indiflfércnce , ^laquelle Charles était étranger; et ce dernier ayant été voir son père, en passant, pour se rendre aux eaux, à Chambéry, oii il résidait, il en fui très -mal reçu. Le roi Victor le traita, dans cette occasion, avec U même humeur , la même dureté qu'il lui avait prodiguées pendant son enfance , ce qui n'empêcha pas Charles de revoir à son r retour ce prince ai injustement sévère. Sa Majesté avait résolu de passer quinze jours à Chambéry, mais elle en fut détournée par le perfide Ormea, Ce ministre sentit qu'une explication ne pouvant n»tnquer d'avoir lieu entre le père et le fils, sa perte en serait peut- ^tre la suite au moment où il se flattait d'avoir bientôt un empire •bsolu sur l'esprit de Charles. Le marquis chercha doiic h faire concevoir des inquiétudes au jeune roi sur sa liberté dans le château de Victor; il parvint même à lui persuader que sa vie n'était point en •ûrcté. Sous un prétexte frivole que Charles allégua par écrit, il partit ^ cheval au milieu d'une nuit sombre , malgré les difficultés d'une
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route mal entretenue, et ce départ précipité augmenta le méeonleB» tement du vieux roi, qui ne te méprit point au motif léger dont od avait voulu amuser sa crédulité.
Peu de jours après, Victor et sa femme partirent eux-mêmes poor le Piémont avec le projet de s'y établir. Le roi s'arrêta à Monealier, d'oii il écrivit à son Aïs que , d'après le conseil qu'il lui en avait donné, il venait s'établir près de sa cour, et qu'il l'invitait à lui isdjquer une nouvelle retraite. La première entrevue des deux ptiiices fut orageuse : l'ancien monarque reprocha au nouveau l'empire qu'il laissait prendre à ses ministres , qui le rendaient ingrat et dénaturé. Charles revint de cette entrevue sombre et soucieux ; d*Ormea prévit que la proximité de Victor ne tarderait pas de lui être funeste ; il pensa qu'il était perdu s'il ne perdait pas le père de son maître. « U » taut que je succombe, se dit-il à lui-même , ou que Victor soit jeté » dans une prison. » Mais comment amener un fils, jusqu'alors soumis et respectueux , à s'élancer bors des bornes du devoir jusqu'à priver son père de la liberté? Gomment porter Charles à soulever contre lui toute l'Europe par cet acte impie ? En recourant au mensonge, en chargeant le vieux roi de crimes imaginaires ; et la fable atroce du marquis fut promptement conçue. U. rapporta , avec un mystère feint , que Victor avait formé le projet de remonter sur le trône ; que ce prince avait consulté secrètement des médecins , des apothicaires de la cour; qu'il entretenait chaque nuit des courtisans dont le dévouement au roi pouvait être suspect; qu'on avait vu des officiers de l'ancien monarque examiner les endroits fkibles de la citadelle; qu'enfin Fosquieri, gouverneur de Turin , n'attendait que l'occasion de livrer cette ville à l'ambitieux Victor. « Voilà, sire, où » nous en sommes, ajouta à'Ormea avec fermeté; c'est à Votre lia» » jesté de voir si elle veut prévenir les événements funestes qui se » préparent, en descendant d'elle-même du trône , action qui vous » couvrira d'opprobre aux yeux des puissances, ou montrer une réu solution , malheureuse sans doute , mais indispensable , en faisant » conduire Victor dans une prison d'Etat. » Suffoqué par la terreur que lui inspiraient les prétendus projets de son père ; pénétra d'indignation par les conseils de. son ministre; flottant indécis entre la honte et la cruauté, Charles ne savait que i^pondre, que décider, lorsque tous les autres ministres, dont le traître d'Ormea s'était assuré, vinrent joindre leurs obsessions aux siennes , et montrer au roi
LOUIS XT. 19
k pvBumité d'un danger imagbuin.*. Charles prit un partL.. ce fat celui d'éter Im liberté à l'auteur de ses jouT&.
La nuit suivante, et tandis que Yictor dormait paisiblement aux partes de Turin, des grenadiers , armés de baïonnettes 'et munis de iambeanx, pénètrent dans la maison de ce prince, brisent à coups de hache la porte de sa chambre, qui soudain est remplie de soldats. Le ni était conché avec sa femme ; un ofiicier lui présente Tordre de MB ils ; il le repousse avec horreur. « Je ne répondrai point, s'écrie
> Victor indigné , à des gentilshommes descendus trop bas par la tra- » Uson pour que je leur adresse la parole; mais tous , grenadiers, » aTe»»vous oublié le sang que j'ai Tcrsé à votre tète pour le service «de l'Etat?... S'il en est ainsi, oses porter la main sur votre vieux • souverain; je n'obéirai point à un fils dénaturé. » On arrache le malheureux prince des bras de sa femme, qu'il tenait embrassée; ellcméne est traînée sur le parquet vers une autre chambre.. • Sa chenise , déchirée , mise en lambeaux , laisse bientôt son corps entièrement nu, exposé aux yeux des soldats. Enfin Yictor consent à se laiiser habiller. On le jette ensuite dans une voiture ; mais quand un eolonel des satellites, officier de fortune, veut y monter à ses côtés , Sa Majesté le repousse rudement : < Apprenez, lui dit-elle, homme » tiré par moi de la tourbe populaire, que, dans quelque état que soit
> votre roi, vous n'êtes pas fait pour vous asseoir près de lui. » Victor fat conduit à Révole, dans une maison dont toutes les fenêtres étaient grillées ; c'est là que vit ce malheureux prince , entouré de gardes et 4'espions , tandis que sa femme languit dans la forteresse de Ceva , parmi les prostituées.
Cependant d'Ormea, pour soutenir l'imposture jusqu'au bout, a Mt arrêter les marquis de Fosquieri et de EUvarol, ainsi que pluneurs autres seigneurs, qui ne savaient à quoi attribuer cette rigueur étrange. On envoya aussi en prison des médecins , des apothicaires , dont la surprise ne fut pas moins grande. Mais comme il ne fut trouvé dans les cassettes de Victor aucun papier qui chargeât ^ que ce f&t, 4)n relâcha bientêt tous ces prisonniers , de peur que h vérité ne répandît un trop grand jour sur les auteurs de cet affreux ceup d'Etat.
U est alligeant d'avoir à ajouter que Louis XV demeure paisible ipeelafcur d'un attentat qui plonge son grand-père dans les fers, ^poique Sa Majesté né puisse pas même motiver son inimaginable
indifTérence sur Terreur, car rambassadeur de France à la cour de Turin a clairement déclaré dans ses rapports que Victor-Amédéc était victime d'une intrigue ministérielle. Notre cour se tait quand il ne faudrait, pour rompre les chaînes du royal captif, que détromper un iiis abusé. Il est à craindre, dit-on dans le conseil, de voir Charles-Emmanuel s'unir avec l'empereur, qui, tout bien examiné, n'a micune raison de prendre ce parti. Et c'est à une considération sans réalité que Louis XV rend hommage, au mépris de la nature , du devoir, de l'honneur, sacrifiés dans sa propre famille ! Sous l'empire d'un tel scrupule, ce prince pousse la faiblesse jusqu'à ne pas demander qu'on adoucisse la captivité de son grandpère! jusqu'à laisser l'épouse d'un roi confondue avec des filles de mauvaise vie !
Tandis que les événements que je viens de rapporter se passaient à Turin, d'autres intrigues moins graves, mais presque aussi honteuseS) avaient lieu dans un Etat voisin. Le duc de Parme , Antoine Farnèse, est mort sans postérité le 10 janvier, et, par son testament, il appelle à lui succéiicr don Carlos, son petit-fils. Par une dizaine de traités, l'empereur s'est engagé à laisser prendre cette direction à l'héritage du prince défunt; mais les rois ont le privilège de violer impunément les engagements dont la violation déshonorerait les autres hommes. Charles VI ne pouvait se décider à laisser remettre le pied en Italie à cette maison d'Espngnc qui, une fois dans celte presqu'île, songeait à faire valoir ses droits sur les autres Etats jadis espagnols, et que possède maintenant la cour de Vienne. La duchesse douairière de Parme, pour favoriser l'empereur, avait déclaré qu'elle était enceinte; en conséquence, les troupes autrichiennes étaient entrées dans la capitale du duché, déclarant, au nom de Icnr maître, qu'elles remettraient cet Etat au prince ou à la princesse à naître, ou, à son défaut, à l'infant don Carlos.
Philippe V prit donc patience; mais le terme ordinaire de la grossesse d'une femme étant passé, et Sa Majesté Catholique ne pouvant se persuader qu'il y eût à cet égard quelque chose de particulier pour la duchesse de Parme, ce prince somma la France, TAnglelerrc et les Etats Généraux de se joindre à lui pour donner à don Carlos l'investiture des duchés de Toscane, de Parme et de Plaisance. La Grande-Bretagne seule agit si efficacement auprès de Charles YL
qu'eUe le détermina à remplir enfin la promesse tant de fois signée. Voyant qu'il n'y avait plus moyen d'éluder, la duchesse de Parme déclara que les symptômes de sa grossesse s'étaient évanouis ; et don Carlos, à la tète de six mille Espagnols débarqués à Livourne, prit possession de l'héritage qui lui était acquis. Et voilà un nouvel échantillon de la bonne foi de ceux qui, sur la terre, sont l'image de la Divinité.
Passons à un autre témoignage de cette justice des maîtres du monde. La pénurie des finances inspira de tout temps des expédients plus ou moins heureux, dans lesquels l'équité n'entra jamais qu'en qualité de considération bien secondaire ; mais on n'avait pas encore porté aussi loin qu*on vient de le faire le mépris des intérêts publics. Le contrôleur général savait que le commerce des blés était une source féconde de richesse. Pourquoi, dit-il un jour, ne ferions-nous pas Sa Majesté marchande de blé ? Une bonne idée en amène une autre : après avoir imaginé la spéculation royale, on pensa qu'elle serait bien plus fructueuse encore si elle était exclusive. De là cet accaparement, ce monopole organisé qu'on nomma le pacte de famine^ et dont les statuts criminels remontent à l'année dernière. Ces menées furent quelque temps mystérieuses : des agents achetaient secrètement des grains dans les provinces, qu'ils affamaient, et les revendaient ailleurs pour le compte de Sa Majesté. Aujourd'hui l'on n'y met plus de mystère; vous entendez parler hautement dans les marchés des <i blés du roi : M. le contrôleur général est à la tète de notre » opération, disent les agents du monopole à qui veut les entendre ; » et partout il se trouve des archers et de la corde prêts à faire raison ^ux plaignants.
Les convulsionnaires sont devenus nombreux et presque puissants. Ces rêveurs inquiètent plus le cardinal de Flenry que la révolution du royaume de Sardaigne; et le cabinet de Versailles, qui vient de ▼oir froidement emprisonner le grand-père de Louis XV comme un Yoleur de grands chemins, s'alarme sérieusement des sauts de carpe dit cimetière de Saint-Médard. Dans un tel danger, le roi a rendu le 2î janvier une ordonnance portant que ce cimetière sera clos immé- ^tement, et qu'il sera fait défense de l'ouvrir autrement que pour ctuie d'inhumation. La même ordonnance défend, sous peine de pri- *<^» de l'assembler dans les rnet ou maisons adjacentes. M. Héraut,
lîentêBaiil de police, ea robe, 8*esl rendm le M ■!& lien de
de» convulùoBBaiiCft et )'■ bit fermer en n préoeBOe. Le l«ideviiii
«B liiait aift-dcssas ëe la porte :
De par le roi , défense à Diaa De lure niradle en oe lie*.
Ce distiqae , que les Nouvelles ecclésiastiques commentèrent avec esprit, échauffa la bile de M. l'archevêque de Paris, qui, le 27 mars, fulmina un mandement contre cette fenifle; mais cet écrit pastoral, conçu ah iratn^ n*eut pas l'assentiment général, même parmi les constitutionnaires. Vingt-deux curés de Paris, après avoir fait à monseigneur des remontrances sur Pesprit ultramontain de son mandement, refusèrent de le publier. Le prélat se mît dans une grande colère contre les ecclésiastiques récalcitrants, qui se bornèrent à lui répondre :
Quoi , vous êtes dévot et vous vous emportez l
Cependant l'œuvre épiscopale de M. de Vintimille fat démneée au parlement comme renfermant des principes contraires à cens de l'Eglise gallicane ; cette compagnie se disposait à rénatr toutes ses chambres pour juger l'affaire , lorsque le roi fit à mtstievm la dé- /fense de connaître d'aucune cause concernant la discipline ccii6siastique sans sa permissioa expresse. Le parlement, qui vit clairement d'oii partait le coup, se promit de se venger à la première occasion sûr la pourpre romaine de Fleury de ce qu'il faisait en ce moment pour ternir la pourpre augistrale. M. de Vintimille eut de ce c6té gain de cause de par le roi , quoique , dans la chalenr àm. combat, il eût oublié de faire chanter un Te Deum en actions de grâces de la naissance d'une princesse : Marie-Adélaïde de France. Mais les curés tinreat bon, ils ae pubUèrent potni le mandemeal.
Pendant que des dissidences reâigieoses occupaient la covr de France, l'empereur Charles VI recevait de la diète de Batisboome la pragmatiqui-êanction conânnée, à quelques eiceplions près, par les princes de l'Empire. Cette assemblée avait fait registre de la Doncialion des archidudicsscs, femmes de l'âectear de Bavière ci dm prinee électCHral de Saxe, amis m>n de la proteslitioa de Féleetearde Bavière lui-même et des éleelesrs deSaxecldttI^latioat,qiti de Icar cbcC, préteadakut avoir des dioito à k. Mccesiimi aatrkkieaac. Jfo»-*
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ebêlMBices diverses oppositions, la diète donna un rescrit portant acceptation et garantie de la loi impëriale. Yoîlà une nouvelle source de guerres.
Hier j'ai trouvé fous les habitués de VQEil'de-hœuf d^une bumeur charmante; on riait à se tenir les côtés, et je me suis doutée tout de suite, à Tuniversalité de ce transport, qu'on devait rire aux dépens de quelqu'un. Je ne me trompais pas : M. le duc de Richelieu , veuf depuis quelques années de sa première femme, est revenu en poste de Tienne pour épouser mademoiselle de Guise, dont il est amoureux. Cet amour a dispensé les parents de la fiancée de faire stipuler dans le contrat que le mariage serait complet; cela, vu les soupirs préalables, va sans dire. Or, point de flamme amoureuse sans jalousie : le duc recevait k Versailles les compliments des seigneurs sur son prochain hymen, lorsqu'il vit s'avancer vers lui certain éciiyer de feu madame de Richelieu, écuyer dont on n'a point oublié l'intimité «ree elle. Ce gentilhomme se faisait un devoir de joindre ses félicltMîons à celles de tout le monde; mais le duc le reçut fort mal. « Quoi ! monsieur, lui dit-il , vous savez déjà que je me marie ! vous « êtes bien alerte! Je reçois votre compliment, mais de loin, je vous • prie, de très-loin. » Et Richelieu tourna le dos au complimenteur, laissant aux familiers de FCEeWe-ôceu^ une ample provision de matière malicieuse et de bon sang.
•I*ai rapporté aux rieurs une petite anecdote digne de succéder à eelle que je viens de raconter. Mademoiselle de Clermont, aussi eoBstanie dans sa douleur qu'elle le fut dans son amour, ne peut se consoler de la perte de M. le duc de Melun. Une mélancolie qui ne vit q«e de souvenirs s'est emparée de cette jeune princesse ; ou la voit Cfrer seule des journées entières dans les bosquets lointains du parc de Versailles. On dirait la nymphe Echo pleurant au fond des bois la nort du beau Narcisse. Une femme sensible est plus près qu'on ne pense de la dévotion : chez elle, l'amour profane n'est souvent séparé de Pamonr pieux que par un repli du cœur; c*est cette mince barrière qui disparaît de quarante-cinq à cinquante ans. Mademoiselle de Clermont se confesse souvent au père Bertin, récoUet de Versailles, le prototype de tous les courtisans enfroqués. La jolie pénitente, malgré «I douleur, n'a pu s'empêcher de raconter qu'à sa dernière confesston le père lui disait après la révélation de chaque péché : a Boni
U CHROmOUES DE L*ŒIL-DE-BŒnP.
M princesse, ne vous Cstigues pas. » Et que, lorsqu'elle eut fini, oe moine ajouta : « Que Votre Altesse ait U bonté de prendre U situatt tion la plus commode, afin que j'aie l'honneur de lui donner i'ab- • solution. I»
La guerre est décidément déclarée entre la cour et le parlement; voici le manifeste qui a déterminé les hostilités. Le parlement arrête « qu'attendu que la défense du roi relative à la discipline ecdésiasti- » que attaque les principes constituant la cour des pairs, il ne peut » continuer ses fonctions aussi longtemps que cette défense subsis- » tera. » Les conseillers Pucelle et Titou , qui , dans la délibération préalable, avaient opiné avec le plus de force contre 1* interdiction royale , furent enlevés au sortir du palais et conduits , le premier, qui était en même temps conseiller et abbé, dans son abbaye; le second au château de Yincennet. A cette nouvelle , le parlement met en permanence ses chambres assemblées. Le roi lui ordonne de continuer son service ordinaire. Feignant de prendre cet ordre pour une restitution de la plénitude de ses droits, ce corps remet le mandement de M. de Yintimiile entre les mains des gens du roi; ceuxci prennent des conclusions , et le mandement est condamné comme abusif. Le lendemain un arrêt du conseil casse celui du parlement; une députation de ce corps est mandée à Compiègne, où se trouvait la cour, à l'effet d'entendre la signification des ordres du roi. De retour à Paris, la députation ayant fait son rapport aux chambres assemblées, le parlement, dans un accord unanime, déclare, le 30 juin, que tous ses membres se démettent de leur charge et déposent la simarre. Fleury, dont la politique est trop faible et les vues trop peu élevées pour faire tête à uu pareil orage, met alors beaucoup d'eau dans son vin; il fait négocier secrètement auprès de messieurs ^ qui reprennent de nouveau leurs fonctions , et s'immiscent de nouveau dans les affaires de discipline ecclésiastique. Un arrêt du parlement supprime des imprimés qui circulent dans Paris sous le nom du nonce de la cour de Rome , en ce que ces écrits semblent établir en France une juridiction attachée au caractère d'un envoyé du pape» Cet arrêt ranime la guerre , que Ton croyait apaisée. Le roi , par sa déclaration du 18 août, détermine la manière dont Sa Majesté entend qu'à l'avenir les affaires publiques soient traitées au parlement, et défend que les appels comme d'abus soient portés aux chambres assemblées, mais seulement à la grand'chambre. Messieurs refusent
d'enregistrer cette déclaration, la regardant comme contraire aux yëritables intérêts de la couronne... Le roi est supplié de la retirer.
La fermentation était an comble : les Parisiens voyaient déjà suspendus sur leurs têtes les malheurs de la Fronde; leur imagination effrayée renouvelait les barricades, la cavalerie des portes cochères, ^ guerre des pots de chambre , et tout ce cortège de calamités qui marquèrent le déplorable ministère de Mazarln. Les premiers ministres cardinaux ne rassuraient point le peuple : Richelieu, Mancini et Dubois, chacun dans son genre, laissaient des souvenirs amers, et la robe rouge de Fle^ry effrayait les paisibles Français autant que jadis les effraya l'oriflamme de Charles Martel.
Le Z septembre un lit de justice fut tenu à Versailles, oii le parlement avait été mandé. La déclaration du 18 août y fut enregistrée; mais , le lendemain , nouvcUe protestation du parlement et contre le lieu oii le lit de justice a -été tenu, et contre l'enregistrement qu'on y a fait. Messieurs ajoutent qu'ils ne cesseront de représenter au roi Pimpossibilité de mettre à exécution un acte qui détruit les attributions de la compagnie , et déclarent qu'ils suspendent de nouveau leurs fonctions. Là-dessus tous les présidents, tous les conseillers ^ enquêtes et des requêtes sont épilés, et le même jour, 7 septembre, la grand'chambre est commise pour former la chambre des ▼testions.
Victor-Ailiédée, roi de Savoie, a vu finir son esclavage, mais avec ttvie; ce malheureux prince n'a pu trouver de clémence dans le eceur de son fils... Est-il donc pour le trône une nature spéciale ! Le Vieux monarque avait été transporté de sa prison de Révoie dans la forteresse de Pontarlier. La première était en vue de Turin ; Charles- Emmanuel l'apercevait des fenêtres de son palais, et tous les jours ee prince prenait le plaisir de la chasse sous les murs de la maison ^ l'auteur de ses jours languissait captif. Un étranger, franc et ^^7^\y fit sentir à d'Ormea l'inconvenance de cette proximité d'un "^ régnant et d'un père esclave. Victor fut éloigné et sa femme lui *ttt rendue. L'indigne ministre fit défendre à cette infortunée , sous peine de la vie , de révéler qu'elle eût été détenue parmi les prosti- ^tt^es de Ceva.
Se sentant atteint, dans les premiers jours de novembre, d'une ma- ^dic qu'il jugea mortelle, Victor demanda à voir son fils, promet- ▼I. 3
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tint de ne loi »dre«scr aacvn reprecbe. Mais d^r««« prérint «Ile «ntreme, qui mbs doate c4t déc^vtrert le secret de s» perfidie » moment où la tombe allait en engloutir les traces avec la victime. Le premier roi de Sardaigne mourut sang awir pu Toir son fiis , pour loi dire qu'il loi pardonnait.
Louis XV avait appris depuis peu de j«irs cette lugubre velle, lorsqu'il rappela les membres du parlement exilés en tembre. Ces magistrats exercèrent une terrîWe vengeance contre So Majesté, en la eompUmentant sur la mort de son aïeul , dont la vie s'ëuh terminée, à quelques pas de nos frontières, dans une obscure
prison.
Rentré le 1" décembre, la parlement envoya une députation au roi pour le supplier de retirer sa déclaration du 18 août; Flenry s'attendait à cette démarche, cl, las de guerroyer avec des gens ù obstinés, il avait d'avance annoncé à Sa Majesté qu'a serait juste de aatisfaire messiews sur ce point Le règlement demeura donc comme non avenu.
Deux nouveautés dramatiques fort distinguées ont paru cette année sur la scène française : Tune tragique, la Zain de M. Voltaire» l'autre comique, le Glorieux de M. Destouches. Ces deux ouvrages iront à la postérité, quoique ni l'un ni l'autre ne soient exempts de défauts. Parlons d'abord de la tragédie.
n ne fallait rien moins que le brillant succès de Zaïre pour consoler M« Voltaire de l'échec de sa pauvre Eriphile *, qui n'a fait que paraître au théâtre. L'abbé Desfontaines avait été consulté par l'auteur sur cet ouvrage , que ce critique trouva mauvais , et dont il annonça la chute. L'impétueux tragique , blessé vivement de cet arrêt, traita Desfontaincs d'âne, de cuistre, de pédant, d'homme sans goût. « Nous verrons, monsieur, répondit l'abbé, auquel de nous deux le » jugement du public méritera tous ces titres-là. Mais sachez, en at- » tendant, qu'il ne suffira jamais, pour faire une bonne tragédie, » d'accumuler des vers pompeux, des sentences ronflantes, des traits » brillants, des beautés de détail en un mot; il faut encore sa\oir » concevoir une action et la concevoir raisonnablement. » Le par-
* Cette tragédie , refaite et trèa-améiiorée , a reparu en 4748 sous le titre de Sémiramis.
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Um fut de l'avis de DeafontaÎBes : c'est no griet de plus |^o«r Yol-taire; jamais il ne pardonnera à son Aristanfue d'a¥oir eu raison.
La destinée de ZéMre fut bien différente ; le public aecueiliit eet MiTiaçe avec des transporte d'adniration inexprlmabJes. Ëtooidisy enivrés, les spectateurs laissèrent passer les deux ou trois preauèresleprésentations sans nèler la moindre critiqBe aux éloges prodig^ués àTauleur; mais, quand ils commencèrent à s'habituer à la ¥«e de l'astre ëlineelant, les mats restrictifis arrivèrent. Le parterre édaîi^ tnwva qu'en examinant de sang-froid la marche de cette pièce on es voyait à chaque instant dépendre la colitinuation d'un mot retenn,. et qui souvent devrait être dit; que toute la lable roulait sur un quiproquo de comédie qui ne durerait pas un instant, si Orosmane, au lieu de laire le matamore et de se monter la tète à propos de rien, apportait dans sa conduite un grain de cette raison que l'amour peut troubler, mais qu'il ne saurait détruire entièrement, surtout ches un prince qui gouverne avec sagesse, et que Tauteur fait parler quel» quefois comme un Solon. Zcure produit donc aux yeux de l'homme impartial l'effet de ces édifices tout à la fois élégants et majestueux qae l'on craint de voir crouler sur la base trop légère qui les supporte; il ne faudrait pour renverser cette belle construction qu'un pourçuot sensé , et Ton est surpris pendant toute la représentation qu'il ne soit pas articulé.
Ce défaut capital était choquant à la première apparition de Toi^ ▼lage; mais Voltaire a fait d'importantes corrections : il en fait encore tous les jours qu'il a beaucoup de peine à ûûre accepter aux comédiens, dont ces changements fatiguent la mémoire. Je dois à eet égard rapporter une anecdote plaisante, qui a fait admirer la pfé* scnce d'esprit d'Arouet. Dufrène est chacgé du personnage briliaat d'Orosmane, qu'il joue avec une j^rfection que cet acteur peut pus* ser tout entière dans la chaleur de son jeu. L'auteur de Zaùre a si»» gulièrement modifié le rôle de l'impétueux sultan, depuis qu'il est bgé dans la tète du comédien; mais, après un bon nombre d'actes de complaisance , ce derniv ne se prêtait plus 'qu'avec une extrême répugnance aux oorrectionj que M. Voltaire ne cessait de demander^. Aux heures oh l'infatigable correcteur venait ordinairement ebcn Dttfrêne, celui-ci usait du moyen vulgaire, mais sûr, de faire dire qu'il était sorti. Vaine précaution! on ne se débarrasse pas ainsi d'un poêle que guide l'amour-propre ; Voltaire, au défaut d'i
communication directe, glissait ses Variantes dans la sermre de son Orosmane. Désolé de voir que DufrèDe n'y avait plus égard, l'auteur t'avisa dernièrement d'un stratagème qui lui réussit mieux. Sachant que le comédien devait donner un grand dîner, il lui envoya un pâté de perdrix avec recommandation expresse au messager de ne point dire d'où venait le présent. Un pâté, quelle qu'en soit l'origine, est toujours bien reçu par un homme qui traite ses amis, surtout quand il ne coûte rien. Remettant à un autre temps le soin de découvrir son bienraiteur. Du frêne fît servir la pièce de pâtisserie aux acclamations unanimes des convives; ou procéda avec pompe à l'ouver- . ture. Soudain un fumet exquis parfuma la salle à manger; mais l'eau vint à la bouche et la larme à l'œil de tout le monde lorsqu'on découvrit douze tètes de perdrix s'élevant avec orgueil au-dessus d'un massif succulent de viandes assorties. « Le pourvoyeur mystérieux a «voulu que la galanterie fût complète, dit l'amphitryon enchanté; » chacun de ces jolis oiseaux a dans le bec un petit papier qui , sans » doute, est une devise ingénieuse... Charmante allégorie, messieurs, » que celle qui se présente sous la forme d'un pâté... Voyons. Ah! » je devine maintenant le mystère, reprit Dufrène en riant; l'auteur » de l'envoi est celui de Zaïre, et tous ces petits papiers sont autant
• de lettres de change tirées sur ma mémoire : ce sont des correc- » tions. M Un grand éclat de rire accueillit cette révélation; chacun loua la façon heureuse dont Voltaire faisait agréer ses changements... « Vous avez raison, mes amis ! reprit Dufrêuc; je ne sais pas si notre » poète se nourrit des mêmes principes , mais nous lui prouverons
• que nous les avons goûtés. » On fit d'abord honneur au pâté ; et le lendemain, au théâtre, le brillant écrivain reconnut qu'Orosmane avait fait accueil aux corrections. J'ai cru devoir rapporter celte anecdote, parce qu'il n'est pas sans intérêt pour l'histoire dramatique qu'on sache que Zaïre, l'une de nos plus belles tragédies, tient une partie de son mérite d'un pâté de perdrix.
Ajoutons que l'auteur doit une notable portion de ses lauriers à mademoiselle Gaussifa, jeune actrice douée d'une sensibilité entraînante, d'un accent enchanteur, qui, dans le rôle de Zaïre, produit l'effet le plus touchant. On admire surtout la grâce avec laquelle cette charmante actrice meurt frappée par son terrible amant; pour peu qu'elle y mette de bonne volonté , ce coup de poignard fera sa fortune.
Dafréne n'est pas moins applaudi dans le Glorieux de Destouches que dans i'Orosmane de Voltaire. On dit, au surplus, que cet acteur joue M. de Tufière avec d'autant plus de naturel, que lui-même servit de modèle à l'auteur pour dessiner celte figure. Voici, en effet, dans la vie privée de Dufrêne, un trait qui seul caractérise le personnage» Un soir, ne se sentant pas disposé à jouer, il appela son valet: « Champagne, lui dit-il, allez au théâtre dire à ces gens que » je ne jouerai pas aujourd'hui. » Le valet malicieux rendit le message tel que son maître le lui avait donné... et les comédiens de rire aux larmes.
Quoi qu'il en soit de l'origine du Glorieux, celte comédie est un des bons ouvrages du Tbt'atre-Français i l'heureuse opposition du caractère de Lysimon à celui de Tuiière est du meilleur comique; rien de plus ingénieux encore que la scène du contrat, oii le financier ne fait écrire, à côté de la kyrielle de son gendre futur , que le prénom d*Antoine, avec cette solide qualité :
Et seigneur suzerain d'un million d*écus.
Toujours échauffé par l'action et par le choix des situations, Destouches a versifié cette pièce avec un talent qu'on ne retrouve dans aucun autre de ses ouvrages. Ce talent apparaît cependant dans- le Philosophe marié, mais ce sont des éclairs.
CHAPITRE XIV
lV9S-lYS4-lYSS-IYSe.
Mesure prise d'an degré du méridien au pôle , et d*un antre à Téquateur. — La Henriadê de Voltaire. — Stanislas Leczinski est réélu roi de Pologne. — Siège de Danizick. — Le monarque aventurier. — Guerre en Allemagne et en Italie. — Guiiace Vcua de Piron. — Le Dauphin et le veut. — Les convulsionnaires; étrange fanatisme. — Proscriptions. — Hostilités en Allemagne et en Italie. — Mort des maréchaux de Berwick et de Villars. — Révolution en Corse ; le roi Théodore 1**. — Adélaïde du Guesclin de Voltaire. — Continuation de la guerre. — Préliminaires de paix signés à Vienne. — Rixe à Paris entre des gardes françaises et des gardes suisses. — M. Turgot. — Vert-Vtrt de Gresset, anecdote. — Mort du grand Eugène. — La rose apostolique. — Alzirt de Voltaire. — L'Enfant prodigue du même auteur. — Marivaux ; son genre; le Legs, les Fausset Confidences.
M. le comte de Maurepas, qui depuis l'année 1715 n'a pas cessé de diriger la marine, a dès longtemps fait apprécier rimportancc
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qu^il j avnit pour k mvigttioii à bien eoMUttrc U ê^wn ém gMbe terrestre, c'est-^-dirc k détermiBer géoai.étriqtteBCBt sa fome, em metUFiiit an d^ré da méridieB mim le pèle et un ««die so«s Téiputenr. Cette entreprise serait, en effet, un monuMent f^iorieuz poar la Fnnee, et le cardin«l de Fleury a foetlement oMivainen le conseil k ce sujet. Le prejet de M. de Maurepas ayant ëtë adopté, l'Acndémie des sciences , sur rinvitation du roi , a désigné MM. de la Condb» mine, Bong^uet, Godin et de Juasieu, astronomes, pour laire l'opération sous réquateur , et ces savants vont partir pour la mer ém Sud; tandis que MM. de Maupertuis, ClairauU, Caakus et Lcmog nier, choisis par le même corps, se rendront, mais plus tard, dana te Nord^
Le poëme épique de M. Voltaire avait été d'abord intitulé la iÀ» gue f mais les flatteurs du poète lui ont assuré que le titre de son ouvrage devait avoir la même consonnance que celui du ekeT-d'œuvre d'Homère, vu les autres traits de ressemblance incontestaiiles qui existent, lui ont-ils dit, entre ces deux compositions. Nous avons donc une Ilenriade, parce qu'il y avait une Iliade ; M. Voltaire est de bonne composition, son amour-propre se laisse aller au parattèle. On remarque cependant, insinue le poète moderne, une grande différence dans l'examen des deux ouvrages : le poème grec n'est pMnt aussi régulier que le poëme français; et c^est une belle chose que la régularité selon le nouveau rival d'Homère. Lisez ses préraces, vous y verrez clairement établi que le chantre de la guerre d'Ilion descend quelquefois excessivement bas, asaertion qui ne manque pas de justesse, et qu'il s'élève ensuite trop haut, ce que je prends la liberté de désavouer. L'auteur de ïa Henriade paraît s'être proposé de prendre un terme moyen : tant pis; sous l'empire des Muses, le jntte milieu, c'est la médiocrité. M. Voltaire, plus ami de rbamonse que de l'inventioa , parée qu'il se sent pins propre à la première qnfà la
* Ms ne partirent qa'en 1735. Les premiers sarants furent dix ans en voyaga. Au terme de leur opération , ils firent construire sur les banteors de Qaito dauz pyramides pour fournir dans tous les siècles un moyen facile et sûr de vérifier leur travail. Les savants qui s'étaient dirigés vers le p^le ne mirent que deax années à mesurer le degré du méridien ; ils élevèrent aussi un monument k Tornéo en Suède , pour faciliter la vérification de leurs calculs. Cette construction existe eooore, aMis on aesureqne eelk de <|uito a été raufoiiée par un ftreolrie- Bcatde tacM.
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{, «'Cfti iBSfiîré de l'^p^pée de Yiisgpiie plutôt que de celle d'Ho- ■lève; il a reckerché et trwtvë cette élë^nce, cette dooeeur de stfie^ cette justesse ckLeneée d'espi^easiaii fui duàrmeot dans TE. néide, mais qui rarement édiauffeat et trausporteat. Chez le poète français, comme chez celui de Mantoue, la magnificence étudiée des pensées ou des images nuit taujours à leur force; l'un et Tajilre arnu^ent avec trop d'écrit peur créer avec assez de ^^énie. Mais Yu^ gile, favorisé par une langue harmonieuse , Yijrgile aide de toutes les «ewonrces d'une brilUnte théogonie , a semé tant de ileurs sur la carrière qu'il parcourut, qu'à peine reconaait-on les points ou eUe est demeurée stérile sous sa main. Arouety au contraire , assujetti k notre langage plus impérieux qiae compUisant, a dû sacrifier à la parure du vers l'essor de l'imaginatioB* A Rome, la poésie commandait; en France, elle obéit. Disons, œp^idant, que l'auteur dei» Senriade s'est fait son esclave de manière à prouver qu'il n'était pas àiffue d'être son maître : en voyant l'éclatante épopée de cet*ëcnvnioy je crois voir un affranchi opulent traîner sa toge brodëe k la ooBT d'un César. Le Tasse, l'Arioste, le Dante chez les Italiens , Ca. Aoens en Portugal, Millen parmi les Anglais, avaient cependant prouvé que, sans le secours de la mythologie païenne, et privé des riches dialectes de la Grèce et de Rome, on pouvait produire des ckda-d'œuvre, même avant la renaissance des beaux--arts. G» grands boflsnies ont su aUier toutes les séductions du style avec la puissance de la pensée, avec la richesse et l'originalité des créations, avec la pompe des descriptions, avec la variété des eanctères, enfin avec cet ensemble de vérité, de mouvement , de vie , qui constitue la ch»» Jkeiir épique et la poésie. Presque tout cela manque dans la Hen^ riade: ce poème, dont l'invention est Ikible et l'action souvent délieotaense , pèche surtout par le merveilleux , base essentielle de toute ^opée. Les passions que M. Voltaire anime sont d'un choix malhcii> temx; les portraits des héros sont fidèles et tracés d'une main habile, mais leors diaoours laissent désirer plus de vraisemblance, surtout pins de pathétique. £nfin le goùi lavori du poète pour les antithèses^ pour les vers à effet, refroidit à duuiue instant son style; on décon** vre le rhéteur là bii l'on ne voudrait trouver que le poêle.
Il y a longtemps que M. Voltaire corrige m Henriade; peulr-étre la corrigera-t-il encore pendant plusieurs années. Malheureusement cTcsl lo^îoam aux moU qu'il lait la guerre et point au lond de I'ouf*
vrage. Cet écrivain parviendra ainsi à multiplier les morceaux remplis d'élégance et de charme que renrerme son livre. Je crois même qu'on n'y trouvera que des vers bien faits ; mais la Henriade ne sen jamais qu'une ode sublime divisée en dix chants.
Frédéric- Auguste, roi de Pologne, et père du comte de Saxe, est mort à Varsovie le l**" février. Louis XV fut informé le mois suivant par son ambassadeur que le vœu presque unanime des Polonais rappelait Stanislas Leczinski au trône qu'il a occuik' déjà , et dès lors Sa Majesté déclara qu'elle ne souffrirait pas qu'aucune puissance s'opposât à l'élection du nouveau roi de Pologne. La diète, formée en confédération générale, s'assembla le 7 mai, époque à laquelle ce corps décida que pour prétendre à la couronne il fallait être né de père et de mère catholiques. L'élection fut fixée dans cette première réunion au 7 août suivant, mais elle fut ensuite remise au 12 afin de donner à Stanislas le temps d'arriver. Ce prince partit en poste pour se rendre en Pologne ; mais comme il y avait un faible parti opposé )i sa nomination et au pouvoir duquel il i)ouvait tomber, on donna le change à ces Polonais en faisant publier par les gazettes qu'une escadre partie de Brest portait le prétendant et devait lui fournir au besoin des défenseurs. Cette nouvelle, véritable gasconnade politique, produisit le triste effet de faire porter à trente mille hommes lès troupes déjà rendues en Pologne pour soutenir l'élection du duc de Saxe, fils du roi défunt.
Pendant qu'on s'attendait à voir arriver le beau-père du roi de France à la tète d'une formidable armée, ce qui n'eût été qu'une réciprocité des dispositions faites par la Russie, Sa Majesté se glissait incognito dans le royaume accom]>agnéc d'un seul homme de confiance. Arrivé à Varsovie au moment ou les Russes guettaient son débarquement sur les côtes de la Baltique, Stanislas fut élu une seconde fois roi de Pologne à la presque universalité des suffrages, et les membres de la diète qui ne lui avaient pas donné leurs voix se retirèrent sur-le-champ à quelque distance du camp d'élection. On conseilla alors au monarque de marcher à eux sans perdre de temps et de les forcer les armes à la main à reconnaître le souverain que la diète venait de leur donner légalement. « Non , répondit le u prince trop indulgent, je ne veux point teindre du sang de mes » fidèles sujets la couronne qui m'est rendue. » Ces sentiments hé-
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roïqnes obtiennent Tadmiration des hommes , mais ils font rarement la conquête du pouvoir. Peu de jours après l'élection, les dissidents, soutenus par un fort détachement russe , pénètrent dans Varsovie ; la diète se dissipe devant eux. Stanislas, forcé de fuir précipitamment, quitte son palais au milieu de la nuit et court s'enfermer à Dantiick avec une poignée de ses partisans.
Cependant le général des troupes moscovites , d'accord avec l'empereur Charles VI, convoque une nouvelle assemblée à Prague, ou rélecteur de Saxe est élu roi de Pologne sous le nom d'Auguste IlL Pendant que cette élection illégale recevait sa confirmation par le couronnement solennel d'Auguste à Cracovic, une armée de Russes et d'Allemands formait le siège de Dantzlck , où ce monarque , entouré d'une faible garnison, ne pouvait se défendre longtemps.
U fut bien question dans le cabinet de Versailles d'envoyer les plus puissants secours au prince assiégé ; mais avec un ministre aussi faible, aussi craintif que Fleury, le chapitre des considérations est toujours ample et les décisions sont lentes. Il fallait ménager l'Angleterre, consulter l'Espagne, avoir l'avis de la Savoie, ne pas trop brusquer la rupture avec l'empereur. Néanmoins on fit des préparatifs : une escadre fut équipée , et après de longs pourparlers sur les moyens les plus prompts de l'envoyer à Dantzick on vit partir un beau matin de nos ports les secours puissants; ils se composaient de quinze cents hommes sous le commandement d'un simple brigadier. Cet officier fut tenté de regarder comme une dérision la commission qui lui était confiée : il ne put du moins la considérer comme sérieuse, et se trouvant en vue des eûtes du Danemark il prit le parti de rclâeber dans ce royaume, ne pouvant se décider à mener ses soldats à ime mort certaine. Le comte de Plelo, ambassadeur de France, auquel le brigadier rendit compte des motifs qui l'avaient déterminé à ne point aller à Dantzick, reçut ce discours avec indignation.
< Vous déshonorez, monsieur, les armes du roi votre maître et le mien, s'écria PlcIo.
— Non, monsieur, répondit le militaire, j'épargne le sang de quinze cents sujets de Sa Majesté qui eîit été versé eu pure perte.
— U ne vous appartient pas d'en juger, le devoir d'un soldat est d'obéir.
-^ Non pas sans utilité.
—Dites, monsieur, que vous avez cru avant tout à l'utilité de vivre*
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-^Monsieur le comte... TOttS me ferci raiwm de cette nnlte !
— Oai, monsieur, sons les murs de Dantûck, où je cours vtec 1»nves que votre prudence humilie.
— Je ne vous en remets point le commandement.
— Je m'en empare d'autorité , en Danemark je suis pour vinb k roi de France.
— Je vous suivrai donc.
' Bon , je serai charmé de vous rendre mon estime au moment oè
nous mourrons tous deux. »
Les quinze cents Francis s'embarquèrent de nouveau , et tmdis que Fcscadrc se préparait à lever Pancre Plelo écrivait en France à un secrétaire d'Etat : « Je pars pour Dantûck, Ini disait-il, je suis • sûr que je n'en reviendrai pas , je vous recommande ma femme et » mes enfants. •
En effet l'ambassadeur, le brigadier et le faible détachement qi^ils conduisaient ayant pris terre dans la rade de la place assiégée attaquèrent l'armée assiégeante. Après quelques insUnU d'un combat trop inégal Plelo tomba percé de coups.
« Attendez, comte, lui cria l'officier, qui le vit tomber tandis qu'a eombattait loi-mème comme un lion , attendez , je vous rejoins, » et bientôt il fut étendu mort à o6té de son brave compatriote. -
Les quinze cents Français, privés de leurs chets, firent une capitulation honorable, et le lendemain Dantûck ouvrit ses portes. L'ambassadeur de France auprès de Stanislas fût retenu prisonnier de ^erre au mépris de son caractère. Quant au roi lui-même, dégaisé en paysan il s'éloigna de la place deux jours avant la leddition. Pendant une nuit sombre et pluvieuse ce prince erra aux environs de DantEÎck, tantôt dans des chemins battus, tantôt au milieu de marais oh le monarque s'enfonçait jusqu'à la ceinture, pour éviter Les soldats russes qui le cherchaient. Ajoutons que le général avait mis à pris la tète du beau-père de Louis XV. Après quarante-huit iieures de dangers, de souffrances, de faim, Stanislas, ne sachant quelle di- Mclion donner à ses pas, se décida à se confier à un guide, qui ne tarda pas de le reconnaître. Le soir il l'entendit comparer la récompense qu'il avait promise avec celle offerte à celui qui livrerait sa tête... Peut-être la crainte seule d'être trompé par le général rusae retint-elle cet homme, à la disposition duquel étaient les jours du floi. £nfin le quatrième jour ce prince fugitif arriva à Marienwenlery
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oh il put se croire en sûreté an delà de la Yislvle. H était sur les Etats do roi de Prusse.
Stanislas fat reça à la coor de Frédéric-GailUmme avec tous les égards qn'on eût accordés à un n» victorieux t les nœiirs allemandes n'admettent point encore comme principe le mépris dn malheur. Après avoir passé qn^ue temps à Berlin ce prince revint en France montrer le second souTcrain polonais élu à la sollieitation du cabinet de Versailles et qu'il ne voulut pas soutenir lorsqu'il s'a^t de prendre possession du tr6ne.
Charles YI, plus dévoué à Télecteur de Saxe, mari de sa mère, qae Louis XY ne Pavait été ii son beau-père, venait, par l'appui armé donné au nouveau roi de Polog;De , de rompre toute bonne inteOigencc avec la cour de France. La csarine Anne , qui règne ivjonrd'hai sur les Russes, s'est mise en hostilité plus ouverte encore avec nous , puisque son général , le comte de Munich , a emmené prisonniers de guerre les quinze cents Français qui avaient capitale sous les murs de Dantzick. Mais, outre que ces hommes furent traités avec une grande générosité aux portes de Pctcrsbourg, et que Pin»pératrice fit donner aul soldats comme aux officiers tout ce qu'ils aaraient pu obtenir dans leur patrie, cette souveraine, au fond de SCS plaines glacées, craint peu le ressentiment de Louis XV. C'est donc contre la cour de Vienne seule que ce prince se décide à dirig;er sa vengeance. Les rois d'Espagne et de Sardaigne s'unissent a nous dans la guerre qui se prépare, mais il faut bien se garder de croii^ qoe ce soit par dévouement : ces deux princes profilent de roccasion pour se livrer, avec notre secours, à leurs projets ambitieux sur l'Italie. Charles-Emmanuel , en méditant la conquête du .Vilanais , rèvc le rétablissement du royaume des Lombards et brûle de changer la nouvelle couronne de Sardaigne contre l'antique couronne de fer. Philippe V , qui fut mutre d'une forte partie de la presqu'île italienne, n'envisage qu'avec mépris les faibles établissements que l'Espagne vient d'y recouvrer, seulement encore à cause de son alliance avec la maison de Parme. Les appréhensions de Charles VI se réalisent; le monarque espagnol , ayant de nouveau le pied au delà des Alpes, songe à ressaisir tout ce qu'il y a perdu. Ou voit, d'après cet exposé des vues de Charles-Emmanuel et de Philippe V , que leur intérêt est la première cause de l'alliance offensive qu'ils forment avec Louis XV; tout au plus accèdent-Us au projet que ce
prince a conçu d'abaisser ses ennemis et de tirer vengeance de» insultes de Danlzick. Le roi, en s*armant pour ces prouesses de paladin , a fait présenter à TAnglelcrre et aux Euis hoUandais un mémoire des griefs dont il va tenter la répression : le cabinet de Versailles relève avec chaleur dans cet écrit les violences exercées par les cours de Vienne et de Pélcrsbourg contre une nation libre, et cela dans le plus précieux de ses droits, celui de choisir son souverain. Les principes de popularité inhérents à la monarchie anglaise, et les sentiments républicains qui régnent en Hollande, portent Titne et l'autre puissance à trouver légitimes les motifs de guerre allégués par la cour de France ; elles ont signé un traité de neutralité, auquel la république de Venise accède.
Pendant ces négociations , un corps de troupes françaises , commandé par le comte de Bellc-Isle, occupait la Lorraine , du consentement de la duchesse régnante, trop faible pour empêcher l'empereur d'envahir cette province voisine de la France. Ajoutons que le roi se charge seul de soutenir la guerre en Allemagne; le maréchal de Berwick commandera de ce côté. En Italie, le maréchal de Villars, déclaré généralissime des armées française, espagnole et piémontaise, doit aider le roi de Sardaigne à s'emparer du Milanab, et le roi d'Espagne à faire la conquête des Deux-Siciles.
Les comédiens français ont joué cette année une tragédie de Gvs» tave Vasa , par M. Piron. Le succès de l'ouvrage fut mêlé de critiques amères; on en trouvera les motifs, comme ceux des applaudissements, dans cette analyse en vers, tirée d'une parodie donnée aux Italiens :
Lorsque du fond du Nord un héros sortira , Il effacera tout par sa clarté suprême ;
Le grand Gustave étonnera Par ses beautés et par ses défauts même: Jusques à son habit, tout en lui charmera. Grands dieux 1 quelle riche abondance De situations contre la vraisemblance I *^«^ ' Et que de lieux communs habilement cousus A des événements qu'on n*aura jamais vusl
Un songe , une roeonnaissance ,
Des monologues tant et plus ,
Une longue oraison funèbre
D'un prince vivant qu'on célèbre ;.
Des travestissements , des conspirat'ons , Des empoisonnements et des proscriptions;
Une sédition subite Qui change tout à coup les décorations ;
Un enlèvement , une fuite; Un combat sur la glace , où, faisant le plongeon , Par un prodige heureux la fille de Stenon Disparaîtra sous l'eau tout habillée ,
Pois reviendra sur l'horizon Pour nous en informer sans paraître mouillée ; Et y par un dernier trait digne d'être vanté , Après tant de périls, de fracas, de furie, Oui tiendront en suspens le public agité, La pièce finira dans la tranquillité.
Bors un bon confident qui seul perdra la vie ,
Les acteurs de la tragécKe Se retireront tous en fort bonne santé *.
Le rôle de Yasa est joué par Pacteur Sarrasin, qui, ayant été abbé, jeta dans sa jeunesse le petit manteau aux orties pour monter sur le théâtre. Or Piron , peu satisfait de la manière dont ce comédien représentait son principal personnage , lui cria du milieu de Tampliithéâtre : « Va , si tu n*as pas mérité d'être sacré à vingt ans , tu ne » mérites pas mieux d'être excommunié à soixante. » Ce mot spirituel manquait de justesse , Sarrasin est un fort bon acteur.
Il est digne de remarque que le premier soin des instituteurs des princes destinés au trône est de les pénétrer de leur pouvoir futur, au Heu d'enseigner à ces apprentis maîtres du monde l'art de réprimer leurs passions , qu'ils sauraient mieux soumettre dans leurs inférieurs, s'ils s'étaient d'abord appliqués à les vaincre en euxmêmes. C'est d'après un si déplorable système d'éducation que le Dauphin est âevé: aussi cet enfant illustre, k peine parvenu à sa cinquième année, se montre- t-il fier et absolu : l^îgnorance du premier âge se mêlant à ce fruit précoce d'une instruction vicieuse, le jeune Louis s'irrite de la résistance des éléments eux-mêmes aux intima* tiens de sa petite volonté. Avant-hier , en traversant un corridor du
* Oa voit par cette macédoine d'événements que l'écule littéraire de 4 831 n'a pat eu la première idée d'agrandir le cadre dramatique , et qu'en cela comme en toute chose faiTe marcher le eiècle c'est souvent faire rétrograder l'esprit humoio vais ses vieux travaux.
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chàlcau , ce prince entendait le vent siffler à son oreille d'une manière d<^sagréablc ; il se retourna vers les officiers qui le suivaient, et leur dit avec vivacité : « Faites donc taire ce vent-là ! »
Il est bien rare que l'on mette fin aux effets du fanatisme par la persécution; an contraire, elle exalte les imaginations ardentes : de la proscription naît le martyre ; et les adeptes se Tinlligent quelquefois eui-ménies , afin de prouver à leurs persécuteurs qu'ils ne craignent pas les tourments. Si Ton eût laissé les convulsion naires abandonnés au ridicule qui ne pouvait manquer de les atteindre , depuis longtemps déjà leurs déplorables pratiques seraient livrées au mépris, et nulle passion ne résiste ii ses coups. Voici des vers que Voltaire a composés sur les mystères du cimetière de Saint-Médard : une dizaine de satires semblables eussent été d'une répression plus sûre que tous les arrêtés du lieutenant de police Héraut.
Un grand tombeau, sans ornement, sans art, Est élevé non loin de Saint- Médard.
L'esprit divin, pour éclairer la France, Dans cttte tombe CDferme sa puissance j L'avongle y court , et d'un pas chancelant Aux Quinze- Vingts retourne en tâtonnant. Le boiteux vient, clopinant sur la tombe, Crie Hoêanna, saute, gigolte et toml)e.
Le sourd approche, écoute et n'entend rien. Tout aussilût les pauvres gens de bien , D'aise pAmés, vrais témoins de miracle, Du bon Paris baisent le tabernacle.
Dans une soirée de la cour de Sceaux , madame du Maine ajoutai cette jolie esquisse le quatrain suivant :
Un décrotteur à la royale , Du talon gauche estropié , Obtint, par grâce spéciale , D'étro boiteux de l'autre pié.
A propos de boiteux, il est bon de dire qu'un homme atteint de oe genre d'in&rmité allait tous les jours, pour en guérir, s'étendre sur la tombe de Paris. Or, d'après les progrès curatifs que ce pauvre diable croyait remarquer à sa jambe , des calculateurs lui démontrèrent, la plume à la main, qu'il lui fallait pour réUblir son corps en parfait équilibre sauter, gambader et gigotter sur la pierre miraca-
leuse pendant cinquante^uatre ans : cela peut s'appeler un régime suivi , ou je ne m'y connais pas.
Mieux informée maintenant sur les causes qui ont fait fermer le cimetière de Saint-Médard , j'y reviens avec quelque détail. Suivons ia progression du fanatisme des convulsionnai res. D*abord on ne voit sur la tombe du diacre que des jeunes filles priant avec ferveur; un peu plus fard elles recueillent précieusement la terre environnante, et en portent sur elles de petits sachets. Vient ensuite la manie de s'étendre sur la pierre pour entrer en communication immédiate avec les restes du saint homme. De là les convulsions, les sauts, les gambades, les culbutes, les tours de souplesse, comparables à ce qu'on admire de plus fort en ce genre sur nos tréteaux. C'est à ce point que les femmes mariées, puis les hommes entrent en communication. Avant de sauter, les convuLsionnaires mâles se livrent à plusieurs pratiques plus ridicules les unes que les autres, pour figurer les actions du bienheureux pendant sa vie : on les voit puiser dans Tespace de l'air avec une cuiller, le mettre dans une assiette et le porter à ht bouche, en commémoration sans doute de ce que Paris se nourrissait à peu près de l'air du temps. D'autres nmatlques, en se passant im manche de couteau sur la figure,- simulent Faction de se faire la barbe devant un miroir, ainsi que le diacre en avait l'habitude. D'autres enfin catéchisent l'assistance d'une voix nasillarde , pour imiter l'honorable janséniste lorsqu'il instruisait les pauvres enfants de son quartier. Mais voici venir les grandes inspirations, c'est-à-dire les hautes folies. Le chevalier de Folard , savant fort recommandablc , à qui l'on doit un excellent commentaire de Polybe, mais vieillard aftuhU par l'âge et les fatigues de la guerre , éprouve des convulsions dans sa propre maison.*. Dès qu'il se sent atteint de ce qu'il appelle l'inspiration, ce convulsionnai re entonne le Magnificat, chante, rit, pleure, psalmodie ; pais il s'accroche les pieds au bras d'un fauteuil, se laisse tomber la tête à terre , et imprimant à cette partie de son corps une action comparable aux frappements précipités d'un marteau, il se cogne ainsi l'occiput sur le carreau pendant douze ou quinze minutes. L'accès étant passé , Folard paraît s'éveiller en surnut et s'écrie ordinairement : « Il me semble que je chante. » Le pauvre janséniste pourrait dire aussi : U me semble que je m'assomme, car le derrière de sa tdte est alors coavert de bosses et de meui^ Iriasafes.
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Mais tout ce que je viens de rapporter nVUit qu'un faible prélude de ce que Ton vit depuis. Vers la fin de IT 31 les convulsions prirent le caractère do la plus atroce cruauté , et ce fut ce qui détermina le roi à ordonner la clôture du cimetière Saint-Mëdard. « Dieu a changé » ses vues , disait un des sectateurs extravagants; il veut, pour opérer » la guérison de rame et du corps, faire passer les malades par des » douleurs très-vives... Les convulsions les plus violentes seront les j» plus salutaires. » Alors commencèrent les grandi secours, les secours meurtriers; le cimetière de Saint-Médard devint une succursale de la Grève» où le fanatisme fit subir d'étranges supplices à des innocents, ii des fous. Les secouristes , c'est-à-dire les personnes qui dirigeaient, sauf rcciprociuS les convulsionna ires dans leurs accès, devinrent de véritables bourreaux. Les jeunes filles , toujours plu» exaltées que le reste des sectaires, se mirent à demander, tantôt avec rage , tantôt avec componction et les mains jointes, des coups, des tortures, des supplices, comme les gens raisonnables solliciteraient des bienfaits. Etendues sur la pierre, elles s'écriaient en pleurant ou en écuniant : « Qu'on me batte, qu'on me meurtrisse , qu'on me mar- » lyrise, pour que je coinialssc la béatitude céleste ! « Et sur ce les secouristes , qui étaient des jeunes gens vigoureux , frappaient ces insensées à grands coups de poing sur le dos, sur la poitrine, selon l'indication des patientes. « Bon , bon , reprenaient les convulsiou- • naircs, encore, ne vous lassez pas... augmentez plutôt le secours... w il opère... j'entrevois le bonheur... le ciel s'ouvre. » Obéissant à cette recommandation , les secouristes montaient sur le corps des jeunes filles et fou'aicnt aux pieds leur ventre, leurs cuisses, leur sein. Croirait-on que ce traitement ne tarda pas de paraître insuffisant à ces infortunées! elles exigèrent qu'on se servit de bûches pour les frapper. L'une recevait cent coups de bûche sur la tète, sur le ventre , sur les reins ; une autre préférait qu'on lui meurtrit les cuisses, les jambes, la plante des pieds : quelquefois elles se couchaient sur le dos, on plaçait sur elles une planche, et huit, dix, jusqu'à douze hommes montaient dessus. On a vu des convulsionnaires, après avoir fait lier leurs jupes, se pendre par les pieds à une corde tendue et rester la tête en bas des heures entières. Il est de la plus exacte vérité que plusieurs de ces créatures jouissaient, disaient-elles , de la plus ineffable volupté pendant qu'on leur tordait le bout du sein avec des tenailles jusqu'au point de forcer le» bran-
cbcs de cet instrument. Jeanne Moules , convalsionnaire âgée de vîngt-deax ans , se fit donner cent coups d'iin lourd cheuet qui à chaque coup s'enfonçait dans les chairs de la plus belle gorge et en faisait jaillir des torrents de sang. Tandis que cette fanatique était si rudement frappée, l'expression de la joie brillait sur son visage* K Ali ! que cela est bon! s'ëcriait-elle , ah! que cela me fait de » bien!... Mon frère, redoublez encore si vous le pouvez. » Et un moment après elle ajouta : a Grâce à Dieu, voilà que je me sens pas- » ser dans le sein de la félicité étemelle... Approchez-vous, mon » frère, que je vous embrasse, que je vous remercie de vos bien- *» faits. » Le jeune garçon qui dans cette terrible scène avait rempli le rdlc de secouriste s'approche , Jeanne Moules colle sa bouche sur celle de ce bourreau et expire en le tenant embrassé. Le lendemain de ce martyre le cimetière de Saint-Médard fut fermé.
Alais la clôture du principal théâtre des convulsions n'en arrêta pas le cours : les endroits retirés, les bois , les maisons isolées servirent de refuge à ces fanatiques ; ils s'y livrèrent dans l'ombre à leurs cruels mystères , qui furent de plus en plus meurtriers. La contagion s'étend it de la capitale à ses environs, et de proche en proche gagna bientôt les provinces les plus éloignées. Le nombre des convulsionnaircs devint très-considérable , leurs exercices acquirent un nouveau degré de cruauté mêlé de désordre et même de libertinage. Vainement une ordonnance rendue l'année dernière défend-elle aux convulsionnai res de se donner en spectacle et de s'assembler dans des maisons particulières, cette défense est éludée. Quelle menace pourrait effrayer des gens pour qui d'horribles souffrances sont des vo* luptés? Plus le lieutenant de police Héraut recherche les coiivulsionnaires, plus il s'applique à les environner d'appareils répressifs, plus il les eicite et propage leurs excès. Comment la cour ne sent-elle pas que rien ne peut arrêter l'esprit de secte ? Ne l'a-t-cUe pas vu devenir plus furieux à l'aspect des terreurs qu'on lui opposait! et ces terreurs elles-mêmes étaient un hideux attentat. Trois mois durant, les espions, les archers, pénétrèrent violemment dans l'asile des citoyens. La nuit on escaladait les murailles de leur domicile, on enfonçait les portes , on fouillait la couche des jeunes vierges soupçonnées de convulsions, et des agents audacieux les portaient nues et palpitantes dans de noirs cachots après avoir assouvi sur elles leur bruUUlé. I-a Bastille se remplit de convulsionnaires à la fin de 1738;
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ni la maladie, ni le sexe, ni l'âge ne furent respectés. J'ai va de infortunés, j'ai vu des femmes, coupables seulement d'une dëplo> nble démence, exposés au carcan. Enfin l'autorité, au nom de l'ordre, par respect pour les bonnes mœurs , devint plus criminelle cent fois que les insensés qu'elle punissait.
Tandis que l'on persécutait les convulsionna ires dans le royaume, le maréchal de Berwick a pénétré en Allemagne, et le maréchal de Tillars , encore vigoureux et plein de résolution à l'Age de qnatrevingt-deux ans, s'est emparé du Milanais.
Pendant ce temps don Carlos , parti de Parme avec un corps espagnol , pénétrait sans peine jusqu'à l'Etat de Naples à travers^ une population mécontente du joug autrichien et charmée de rentrer sons la dépendance de Philf)ppc Y. L'infant fit son entrée le 29 mars dans la capitale du royaume des Deux-Siciles , où il reçut le même jonr au nom du roi son père les hommages et le serment des magistrats napolitains. Mais, par une dépêche qui arriva au prince peu de jours après cette prise de possession. Sa Majesté Catholique annonça à son fils qu'elle lui cédait ses droits à la souveraineté des Denx-Sîeilcs. Carlos fit une seconde entrée à Naples en souverain aux acclamations de tous les habitants de cette grande cité.
Les Impériaux, n'ayant pu tenir la campagne contre les forees supérieures de l'Espagne, s'étaient retranchés h Bitonto, dans la Poullle; mais ils virent bientôt leurs retranchements foreés et se mirent en retraite sur le pays de Trente. Mahre des Etats napolitains , le nonveau roi songea à s'emparer de la Sicile : conquête plus difficile; mais que favorisèrent les habitants, qui, comme leurs voisins, préféraient la domination espagnole à celle des Allemands. Ainsi Charles \1 a déjà perdu deux royaumes pour avoir voulu en procurer an à l'électeur de Saxe, son neveu. Voyons ce qui se passait en même temps en Allemagne.
L'empereur, dont la principale armée se trouvait sur le Rhin , n'avait pu fermer sur tous les points l'entrée de l'Empire à l'armée française. De ce côté, comme en Italie, nos troupes obéissaient à an vieillard octogénaire sur lequel s'éteignait un des derniers rayons da règne éclatant de Louis XFV. Berwick avait sous lui le comte de Saxe , qui pour la première fois ma rehait sous nos drapeaux. Possédant une âme jeune encore dans un corps chargé d'années, le fils
tare! de Jacques II, trompant la vîfj^Iance d*Eugëne par des marehes savantes , mit le siëge devant Philisbourg dans les derniers jours de mai. La défense fut longue et glorieuse, et le brave maréchal n'en devait pas voir le terme. Par une suite d'opérations habilement combinées, cet excellent officier S'était rendu maître des ouvrages avancés ; tout était disposé pour livrer un assaut général au corps de la place.
Le 1 9 juin , un peu avant le lever du soleil , Bervnck , soutenu par ses deux fils, s'avança vers la tranchée, et, placé sur le revers , il examinait avec une lunette d'approche l'effet d'une batterie qu'il avait fait placer pendant la nuit... Là devait finir sa glorieuse carrière : une lueur brille au rempart de Philisbourg, une détonation se fait entendre... la tète de Berwick est emportée par un boulet... ses fils sont inondés du sang de leur père. Ce ne fut que le 17 du mois suivant que la garnison de Philisbourg évacua la place avec tous les honneurs de la guerre, et ce dernier laurier de Berwick fut déposé sur sa tombe.
« Cet homme a toujours été heureux! » décria Yîllars en apprenant la fin martiale de son digne collègue. Il est vrai que le vainqueur de Denaîn et de ce même Philisboui^ que notre armée venait d'enlever aux Impériaux n'avait pu trouver le genre de mort qu'il enviait; mais, victorieux dans la courte campagne du Milanais, ce que n'avaient pu faire sur lui les armes ennemies Tâge le fit. La chaleur du climat, les fatigues du corps, la contention de l'esprit, tout s'était réuni pour accélérer dans le vieux maréchal un reste de vie qui eût pu se prolonger au sein du repos, mais que consuma promp* tement l'activité guerrière. Dès le 97 mai. Villa rs fut contraint de remettre son commandement à M. de Coigny, qui se trouvait être le |dat ancien lieutenant général de l'armée. Le maréchal se retira à Turin , oh bientôt il fût saisi par une défaillance qui ne lui permit plus de quitter le lit. Enfin le 17 juin, ce grand homme, sur la mémoire de qui planera la gloire impérissable d'avoir sanvé la France, monrat dans la chambre même où, quatre-vingt-trois ans auparavant, il avait reçu le jour, lorsque son père était ambassadeur de France à la cour de Savoie... Arrêt mystérieux de la destinée ! ainsi commença er finit au même lieu l'une des plus belles carrières de nos jours.
La mort de Villars n'arrêta pas le succès de nos armes en Italie : le marquis de Coigny et le comte de Brogli«, €réés maréchaux de
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France, « p.mgèrc»t le commandement; iU '^^^^r^'f^'^^^ ment 1. campagne par 1. victoire de Parme, remportée le Î9 ju.n .«r kcomte de MVrci, qui fut trouvé sur le champ de baU.Ue parmi luit mme morts, et'p'ar celle de Gu.sta.la. «agnée le ^^ -P^-lJ- Après cette dernière bataille, les Impériaux, taillés «• P-^/^ "3 des prodiges de valeur, furent forcés de se jeter au delà du Po a^ec SuL, laissant au. vainqueurs leurs blessés, leurs mort., leurs bagages, et le champ sur lequîl ils avaient combattu.
Tandis que ce. événements se passaient en Itahe, «ne .le de U Méditerranée était le théâtre d'une révolution tentée en va.n quelques années plus tôt. Les Génois ayant sollicité de »;f»I««»;' " certaines condiUons, un secours de troupes contre les ^»^»' ^"J»^ contenaient difficilement, ce prince avait envoyé a Bastu. un corps .le trois miUcbommcs commandé par le général \actendorch. Mais Charles VJ, ayant besoin pour lui-même de toutes ses forces, retira ce secours au. Génois vers le commencement de la présente année. Alors l'esprit de révolte, qui n'était jamais qu'assoupi dans l a me des insulaires, se réveilla d'autant plus menaçant, que le séjour des Impériaux avait été le sujet de nouvelles «actions. Les Corses se n- Muissent en assemblée générale dans une gorge, dont les issue» sont «ardées par une centaine de leurs plus intrépides chasseurs. U 1 île .le Corse est déclarée république indépendante, et les députés ne se séparent qu'après avoir nommé pour leurs généraux Hyacinthe PaoU et Gafforio, qui passent pour les deux hommes les plus distingués de la nation. Mais c'était la tète d'un corps qu'il n'était pas facile de former; cet esprit de division dont j'ai parlé ailleurs opposait un perpétuel obstacle à la réunion d'un grand nombre de soldats devant se plier à la même volonté; et d'ailleurs les Corses manquaient d'armes et de munitions. Les rassemblements tumultueux se divisèrent donc dès que les Génois eurent fait débarquer dans l'île environ deux mille cinq cents hommes de troupes réglées. Mais un secours inattendu vint relever les espérances des révoltés. Un jour le baron de Neuhoff, homme de tête, ambitieux et entreprenant, aborda au fort d'Aleria sur un petit bâtiment armé de dix canons, avec quatre mille fusils, quelque» barils d'argent, des muniUon» et des provisions. iScuhoff se présentait en libérateur et n'était qu'un perfide : cet aventurier avait promis au bcy d'Alger de lui soumettre la Corse s'il voulait le mettre k même de soutenir la révolte de ses habiUnt».
Enchanté d'une telle proposition, le Turc confia an baron des armes, de la poudre, un peu d*or. Mais l'accueil que firent les insulaires à notre aventurier changea promptement sa résolution : proclamé par cm roi de la Corse sous le nom de Théodore I*'*, il ne songea plus qu*à se maintenir à ce rang, tandis que le bcy, confiant dans la promesse de l'Européen, fumait et s'enivrait d'opium et de voluptés dans les bras de ses esclaves géorgiennes. A peine assis sur le trône (fn'il venait de fonder, Théodore accorda à ses sujets par un édit li« berté tout entière de faire du sel, de cbasser, de pêcher, de travailler à tout métier qui leur conviendrait, et prononça l'aboli lion des impôts dont Gènes les avait surchargés. Par un second édit, les Génois qui habitaient l'ile furent déclarés ennemis publics ; on les obligea à fuir pour éviter le supplice, et leurs biens furent confisques.
Ce n'était plus assez pour les Corses d'avoir fait Théodore leur roi, ils eussent voulu lui donner les honneurs divins. Profitant de leur enthousiasme, ce prince de fraîche date leur distribue ses armes, ses munitions , ses vivres avec intelligence, avec discernement, se nie( à leur tête , bat les Génois, et forme le siège de Sanfiorcnsp, oii les ennemis s'étaient retirés. Mais un souverain barbare de la côte d'Afrique ne confie pas à un cbien de chrétien des trésors bien importants; les premières dispositions hostiles de JNeuhofF avaient épuisé le peu d'argent qu'il avait apporté. Il songea alors à former en Hollande une compagnie intéressée à soutenir le royaume naissant de h Corse; ce projet, soumis par Théodore à une assemblée générale, reçut son approbation. Cette assemblée donna aussi son assentiment au *^ro]ct formé par le roi de passer lui-môme à Amsterdam, afin d'y organiser l'association projetée. Eu conséquence, après avoir donné ses ordres pour le gouvernement de l'Etat, confié à un conseil d'hommes sages, Théodore partit incognito pour Livourne, d'oii il passa sur-le-cliamp en Hollande.
llicn de capricieux comme la fortune des guerriers et des poctes; souvent leur honte est imprimée au revers des feuilles de laurier qu'ils ont moissonnées. L'auteur d'Œdipe et de Zaïre échoua celle année dans Adélaïde du Gu sclin K Par malheur pour cette tragédie médiocre , il s'y trouve cet hémistiche interrogatif :
Es-tu content, Couci?
* Cette pièce fut remise au théâtre en 476J, sous le litre de Duc dt Foix; pbs
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Lepnblic, assez mécontent, s'est chargé de répondre Couct-^ovci, ef la pièce n'a plus Tait que se traîner. Tout le monde connaît cette épigramme de Rousseau sur Adélaïde du Gueftdin :
Par la démoD de la draonatur^ia.
Ce fanatique au théâtre abrégé.
Que rignorance avec ta&t dcoergie Avait eaos bonté en Cometlle érigé , De désespoir s'est noyé dans rhistoin Sa tragédie a pourtaai ea la gloire De vor deux yens de lannea rboaonr :
Car 'S il n'a fait pleurer son auditoire. Son auditoire au moins l'a fait pleurer.
Le 17 janvier, Sa Majesté a déclaré maréchaiu de Fnnee MM. le 4uc de Biron, le marquis de Puységur et le prince de Tingri, nommes le 1 4 juin dernier en même temps que MM. de Broglie et de Coigny, mais dont la nomination n'avait pas été rendue publique. Le roi a fait aussi le 1 7 janvier une grande promotion d'officiers géaéniix , Is «amp^gne devant sf ouvrir de bonne heure cette année. Le nuiréchal 4e Coigny prend le commandement de l'armée d'Allemagne; M. de Moailles, qui est maréchal de France depuis l'année 1733, va commander en Italie comme généralissime. Vers la fin de l'année dernière, les Anglais et les Hollandais communiquèrent à Londres et à la Haye aux ministres des puissances belligérantes un projet de pn^cification générale ; mais ce projet, oii nulle indemnité n'était stipulée pour le roi Stanislas, n*a pu être accepté par leb ambaasadeun de LouiaXV*
Toute l'attention a été absorbée par la guerre pendant l'année 17SS : point de fêtes, point de pièces nouvelles, peu d'aventures galantes. Les salons étaient déserts, les petites maisons étaient hermétiquement fermées... Jamais on ne vit à Paris moins de scandale. Tous nos ^pentilshommes étaient sous les drapeaux , toutes nos dames se sont trouvées sages. Racontons donc les événemenu militaires, puisque le temps ne nous offre que cela de remarquable.
Dès le mois de mars, le roi de Sardaigne et le maréchal de Noaille^ prirent position à Guastalla, tandis que les Impériaux, sous les ordres
tard les comédiens, avec la permission de Yoltaiie et de nouveaux changements, lai rendirent soc premier titra.
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en comte de Gof^ised, se remnchaiént an etorp de Sm-Benedetto. Mais Charles-Emmanael ne leur domia pas le tem|w de terminer lean dispositions défensives; la position fat aCIaqaée avee vignenv par les Français, et, avant même que leurs alliés les Piémontais fti»sent en li^e de comliat, l'ennemi avait abandonné son camp retnm* elle. Les troupes allemandes opérèrent en bon ordre lenr retraite jusqu'à Révère dans le Seraglio; mais elles y ftirent Jointes par une parde du corps espagnol <fai , l'année dernière, iit la conquête des Deux-Siciles, et qui était devenu inutile pour soumettre les villes de Syracuse et de Messine, les seules qui restent à l'empereur en Sicile. €ette armée ayant placé M. de Cognised entre deuv feux , rendit sa position très^ifficile : il ne lui resta plus que la ressource de se jeter vers le Trentin. Les Allemands y furent refoulés en peu de jours , après avoir été chassés successivement de Révère , d* Astîglia , de Boigofbrte et de tout le Mantouan, dont ils ne purent conserver que la capitale. Maîtres de tout le pays compris entre l'Adda et l'Adige, le roi de Sardaigne et le maréchal de Noaîlles mirent leurs troupes en quartier de rafraîchissement avant la fin de l'été,
Et le combat finit faute de combattants.
En Allemagne, le maréchal de Goigny avait en tète Eugène, nni» Eugène faisant la guerre contre son opinion, Eugène affaibli par l*âge et les infirmités, et dont la brillante fbrtune semblait s'être éranoute avec sa jeunesse. H j avait entre les beaux jours de ce héros et l'époque actuelle vingt-deux* ans de repos et le souvenir de Denû ; Berwick et Villars étaient morts avec toute leur gloire; le prinee de Savoie croyait survivre à la sienne. Ce grand homme, ipcetateur paisible de plusieurs manœuvres savantes que M. de Coi* gny fit en sa présence, ne tenta rien pour s'y opposer. Mais le général français jugea néanmoins qu'Eugène ne lui laisserait pas entreprendre un coup hardi; devant un tel maître, Goigny ne porta pas la lésolution jusqu'à l'audace^ On se borna de part et d'autre à une guerre défensive.
Mais les armes des alliés étaient vietorieuses en Italie; l'empereur subissait la triste conséquence de sa conduite inconsidérée en Pologne; il avait trop perdu pour vouloir hasarder encore ; ce prince iooepu les préliminaires de paix que la France lui faisait offrir. Il y « plus : redootint la lenteur ordinaire des congrès et la perfidie trop
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commane des médiateun, Charles YI fit proposer de traiter directement et immédiatement. Le roi ayant accédé à cette proposition, M. du Theily premier commis des affaires étrangères, fut envoyé à Vienne avec des pouvoirs, La seule difficulté qui se présentât consistait dans l'indemnité à donner au roi Stanislas ; Fempereur consentait volontiers à lui en accorder une ; mais il fallait la trouver, et c'était là le point délicat. Fleury tenait d'autant plus à ce qu'il Tût fait un apanage au beau-père de Louis XV, que celui-ci devait un jour en hériter et que cet héritage montrait , au moins en perspective, le dédommagement des frais de la guerre actuelle. D'après cette dernière considération , non-seulement notre intérêt eiigeait que les possessions accordées à Stanislas eussent une certaine impor* tance, mais encore qu'elles fussent dans une situation géographique qui nous convint. Fleury songeait à la Lorraine ; le duc régnant était notre ami ; ce fut pourtant à la cession de ses Etats que le cabinet de Versailles s'arrêta. L'infant don Carlos avait été appelé , comme on sait, à recueillir la succession du duché de Toscane; mais, devenu roi des Deux-Siciles, il ne devait plus prétendre à cette succession. M. du Thcil proposa de la reporter sur le duc de Lorraine, qui, moyennant cette cession et une pension servie par la France jusqu'à la mort du grand-duc actuel de Toscane, abandonnerait a Stanislas les duchés de Lorraine et de Bar.
Cette base ayant été admise dans les conférences de Vienne, et François, duc de Lorraine, l'ayant acceptée, les préliminaires de la paix générale furent signés à Vienne le 8 octobre; voici les principales dispositions du traité : P Le roi Stanislas abdiquera la couronne de Pologne ; il conservera néanmoins les titres et honneurs attachés à la royauté. Ce prince sera mis dès à présent en possession du duché de Bar; mais il n'aura l'investiture de celui de Lorraine qu'au moment oii le duc régnant sera «ppelé à régner sur la Toscane. Apres la mort du roi Stanislas , les duchés de Lorraine et de Bar seront réunis à la couronne de France. A ces conditions, l'électeur de Saxe reste possesseur du trône de Pologne, et les alliés le reconnaissent en qualité de roi ; 2» le grand-duché de Toscane appartiendra à François, duc de Lorraine, et à ses héritiers après la mort du grandduc actuel , Jean Gaston de Médicis : toutes les puissances garantiront cette succession éventuelle; et, en attendant qu'elle soit réalisée, la France s'oblige à faire au duc François une pension de quatre
millions cinq cent mille livres; 3» les royaumes de Naples et de Sicile appartiendront à don Carlos; il en sera reconnu roi par toutes les parties contractantes; 4» le roi de Sardaignc aura, à son ckoii, le !Navarrois et le Tortonnois, ou le Yigevanasque et le Tortounois; ô** tous les autres Etats que l'empereur possédait en Italie avant la guerre, de même que les conquêtes faites en Allemagne par Tarmée française, seront restitues à Si Majesté Impériale, et les duchés de Parme et de Plaisance seront réunis au domaine de l'Empire; C^' le roi de France garantira à Charles YI la pragmatique sanction concernant l'indivisibilité de ses Etats après sa mort; T* enfin, il sera nommé des commissaires de part et d'autre pour régler les limites de l'Alsace et des Pays-Bas.
En conséquence de ces préliminaires les hostilités ont cesse en Allemagne le 5 novembre et en Italie le 1 5.
Le traité de Vienne favorise peu la France, qui, ayant supporté à peu près toutes les charges de la guerre, ne recueille qu'une réversibilité éventuelle de possessions qu'elle devra d'abord acheter par une pension au duc actuel de Lorraine. Le point d'honneur seul reçoit une satisfaction immédiate. Il est à désirer jque le roi n'ait pas souvent raison au prix de tant d'or et de sang; de tels sacrifices payent trop cher le plus vain des plaisirs, celui qui n'est goCité que par l'orgueil.
Une déplorable continuation d'hostilités a eu lieu à Paris dans les premiers jours de l'année entre des soldats au service du roi. Rarement les gardes françaises et les gardes suisses vivent en bonne intelligence; un sentiment de rivalité les divise, sentiment fondé sur la jalousie légitime de militaires nationaux, mécontents de partager avec des étrangers l'honneur de garder la personne du roi. Des rixes sanglantes sont chaque jour la suite de cette auimosité , et celle que j'ai à rapporter eut pendant quelques heures toute la gravité d'une bataille rangée. Les gardes suisses s'étaient proposés pour décharger un bateau sur le port Saint-Nicolas; les gardes françaises, prétendant que c'était à leur préjudice , vinrent attaquer les travailleurs. M. Turgot, prévôt des marchands, accourt sur le lieu du combat et rétablit le calme. On croyait ce tumulte fini, lorsque le soir entre quatre et cinq heures les Suisses , s'étant rangés en bataille dans le Carrousel , marchèrent le sabre à la main vcri le port , dont lc&
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Français étaient restés en {wssession. Au moment oh ils f arrîvaimtf quatre compagnies de gardes françaises, rerenant de Versailles, déftlaient sur le pont Neuf. A Taspect dn danger de leurs camarades, ces soldats mettent la baïonnette lu bout du fàsil et s'ayancent en ordre contre les Helvétiens. Ils les joignent; un combat furieux s'engage, le sang coule sur le port... Tout à coup M. Turgot reparaît, ce courageux magistrat se jette au milieu de la mêlée en s'écriant : « Arrêtez, malheureux!... » A peine a-t*ti pailé que toutes les armes tombent k ses pieds. Le prévôt des marchands fait ranger les com<> battants sur deux lignes, les harangue, les fait rougir de leur violence et les renvoie honteux et apaisés. De la part d'un général, cette conduite serait digne d'éloges; sous la robe d'un officier civil, elle mérite l'admiration.
Depuis environ un an , on s'entretient beaucoup dans le monde littéraire de Vert^Vert , petit poème badin , mais non pas licencieaXy dft à la muse débutante d'un jeune jésuite nommé Gresset. Ce poème, dont un perroquet est le héros , est un chef-d'œuvre de fine plaisniH» terie, de délicatesse et de go&t. On n'écrivit rien encore en français d'aussi généralement gracieux. Toici une aventure qui se nttaciie à ce bijou poétique, et qui arriva quelques mois avant sa publieatioii. L'auteur était lié avec une femme spirituelle, madame de Dampierre, qui s'était faite relig[ieuse visitandine. Quoique renfermée dans on cloître, elle n'en persista pas moins à vouloir entendre la lecture de Vert-Vert, qu'elle sollicitait depuis longtemps de Gresset. Ceini-ci s'en défendit plus que jamais, en motivant son refus sur le respect dft à la sainte maison que madame de Dampierre habitait. Le poêle cède enfin ; on prend jour et l'on promet d'être seule an parioir. Le chantre de Vert^Vert arrive; la religieuse se place près de la grille et 1*1 lecttire commence. Tout à coup certain passage plaisant excite an* édat de rire ; Gresset le trouve bien robuste pour partir d'une voix unique; il lève les yeux et reconnaît avec surprise que toutes les visitandines, leur supérieure en tête, l'éconUtent rangées en cercle derrière un rideau qu'on venait de tirer. Par malheur, une abbesse de visitandines, moins curieuse, moins indulgente que celle dont je viens de parler, trouva la lecture de Fert-Ferf, dans un couvent de son ordre, d'une choquante ineongmité; plus mviheureasement, cette nonne sévère avait un frère ministre. Les jésuites de Paris reçurent l'ordre de transférer Gresset k la Flèche, et cette
espèce d'exil fut cause quMI quitta la société. Le monde gagne à cela de deux côtés : il a un poète spirituel de plus et un jésuite de moins.
Le prince Eugène de Savoie, sur qui , pendant plus de trente ans, reposa toute la gloire des armées de FEmpire , ce vainqueur de la fortune de Louis AiV", vécut quelques années de trop; la guerre de 1733 ternit un peu le lustre de sa réputation. Le vicaire général de TEmpire n'avait cependant que soixante et treize ans, et l'Âme des héros vieillit tard. Au moment oii Ton apprenait à Versailles la mort de ce grand homme, Stanislas était reçu k la cour de Louis XY avec de grands honneurs : le roi son gendre et la reine sa fille étaient allés aa-devant de lui jusqu'à Neuilly. On profita de cette occasion pour offrir a Marie Leczinska une rose d'or bénie par le pape et apportée en son nom par l'abbé Lercorti, commissaire de Sa Sainteté. Ce fut le cardinal de Fleur j lui-même qui voulut, dans une cérémonie plos imposante par l'appareil que par le motif, offrir cette fleur apostolique à Sa Majesté.
L'année 1736 a été féconde en noaveaatéi dramatiques : Alzir$, tragédie de M. Voltaire, est la plus remarquable. L'auteur indique Ini-méme le juf^ement que l'on peut porter sur cet ouvrage, r J'ai
• essayé, ditr-il dans une lettre à un de ses amis, j'ai essayé de fiiire » m tableau des moeurs européennes opposées aux mœurs améri* » caines : le contraste règne dans toute la pièce , et je l'ai travaillée u avec beaucoup de soin. Mais j'ai peur d'y avoir mis plus de travail » que de génie. » En effet , la double peinture de mœurs que s'est
• proposé d'offrir Tauteur d^Alzire est tracée avec autant de vigueur
qae de vérité ; mais effectivement aussi la pièce manque d'invention
et de plan. En voici, d'ailleurs, la critique sur l'air du menuet
d'Eiaudet :
Pour Montes Alvarez Est en peine , Car son flU , fi-.r et brutal , Traite borriblement mal La race américaine.
Tere paaipouXi Dan à éifOLf U débite;
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D'aiUeuri tout manque au sujet , Clarté I vraiaembUoco et Conduite
Tendre Aizire , tu dép'orc Ton triste hymen , quand Zimorc Sort d'un trou ; Mais par où j On l'ignore.
Mii^ au cachot , il ami Dana le* boia mille m>- ' umore.
Eu amour C'est un tour Trop précoce, Qu'aller loin de son époux Courir le guiUedonx La nuit même des noce.
Mal en prend A Gusman, Qui , pour preuve De foi chrétienne , e n sa Gn Lègue à son asaasiin Sa veuYe.
L'Enfant prodigue , comédie du même auteur qn* Aizire, a obtenu moins de succès que cette traç<^die. Ce sujet , tiré de Thistoire sainte , est thëAtral , mais il rappelle trop les mystères* Yaineraent M. Voltaire a-t-il jeté sur son canevas Téclatant appareil d*unc poésie en vers de dix syllabes remplie d'images naïves ou pathétiques, l'ensemble de l'ouvrage est froid. Dans la comédie, ce ne sont point la pompe et le coloris brillant qu'il faut rechercher, mais ce naturel, ce mordant que les anciens avaient si heureusement appelé vis comtca ; voilà précisément ce qui manque aux compositions comiques de l\f. Voltaire, malgré ja facilité enjouée et spirituelle de sa muse. La nature a dénié à ce poète l'inspiration de Thalie.
Elle manque aussi à un écrivain séduisant nommé Marivaux , qui voulut dans ce dernier temps se frayer un chemin nouveau dans la carrière parcourue par Molière, Regnard, Destouches, Dancourt et
' On voit par ce couplet qu'au commencement du dix-huitième siècle on se donnait les coudées franches pour la coupure des vers : ma-tamon ûniasaut oo ▼ers et en faisant un autre entier égale toutes les licences de réco!e nouvelle.
l>ufresny. Je parle de ce comique à propos du premier de ses ouvrages digne d'être cité, le LegSj qu'on joua cette année au Théâtre-Français , tandis qu'on représentait aux Italiens les Fausses Cofi" fidences, du même auteur. Marivaux paraît vouloir se livrer à la composition des pièces d'intrigue, mais non pas à la manière de Dcstoucbes. Je l'ai dit , l'auteur du Legs vise à l'originalité. Or, c'est dans la métaphysique qu'il cherche des éléments de succès encore vierges. Il analyse avec subtilité le sentiment, le fait disséquer en quelque sorte par une critique sublimée, sautillante, qui résonne à l'oreille et brille aux yeux comme un léger pétillement d'étincelles. De là quelques situations ingénieuses, nées de la découverte des replis cachés du cœur; de là des pensées presque toujours jolies, mais rarement sensées; de là enfin ce cliquetis de saillies fines, de reparties heureuses qui fout admirer les pièces de Marivaux, pourvu qu'on les comprenne. Ce système, ou plutôt cette manière est qualifiée par les uns de perfection, par les autres de défaut; mais on doit s'accorder à reconnaître comme une qualité précieuse le but moral, philosophique même, que ne manque point de se proposer le nouveau comique. Cette pensée générale est constamment développée par lui avec art, avec finesse, et l'auteur sait avec une grande adresse l'accommoder aux convenances dfi la scène. Cependant le succès de Marivaux ne sera jamais franc , parce qu'il ne captive que l'esprit. Ce poète, tout eu faifiant disserter à perte d'haleine ses personnages sur le sentiment, ne ^e montre point dans ses comédies ; elles sont toutes dépourvues de ce qui attache et intéresse. Ce distillateur de pensées s'évertue à parler du cœur sans parvenir à parler au cœur. Le genre du novateur, tout agréable qu'il est, ne me paraît donc pas digne d'être encouragé; il faudra le tolérer dans celui qui le créa avec talent, disons plus, avec quelques paillettes de génie; mais ou devra le condamner, le proscrire, lorsqu'il sera exploité par le troupeau servile des imitateurs.
CHAPITRE XV
If. d'AguessesQ et le pantin. —Stanislas Leczin&ki prend possession de la Lorraine. — Mort de Jean-Gaston de Médîcis. — Le duc de Lorraine prend possession de la Toscane. — Canonisation de Vincent de Paul. — Incendie -ii ruotel-Dieu.^Mort des durs du Maine et de Toulouse. — Mort du maréchal
(festrées. — > Apparition de Rameaa : H^pofyle el Ariciêj ptroles de l'abbé Mlegrin. ^ Cattor et PoUmx, paroles de Gentil-Pemard , musique de Rameaa.
— Les ramiêteê et les anti-ramiêUt. — Suppression des charges de présidents du grand couseil. — Incendie du palais — Créances liquidées par le feu. — Paix définitive. — Traité avec la Suéde. •— Nouvelle révolution en Corse. — Combats de processions. — Le roi en prison. — Anecdotes. — La Méiroman^ de Piron ; anecdote à ce sujet. — Le roi tourneur. -^ Mariage de la fille aioéc de Louis XV avec l'inftnt doo Philippe. — Suite de la révolution en Corse.
— Mort de Samuel Bernard. — Particularités sur ee fameux juif. — Stanislas en Lorraine. — Apparition du moraliste Duclos. — L'abtié de Saint-Cosme , Orand Soleil des Natcbez. ^ Commencement des troubles en Europe pour la succession autrichienne. <— Ouverture d'un congrès à Francfort. — Matie-Tliérèse la Grande. — Elle s'empare de la couronne d'Autricbe. — Apparition de Frédéric le Grand. — Son début militaire. — L'aigle romaine en Prusse. <— Kmbarras de Marie-Thérteê. ^ Encore les Corses. — Philippe Y roi d'B^pagne; singularités étranges de ce prince, ses manies. — Mort du pape Clé* ment Xll. ~^ Première exposition au Louvre. ^ Edouard III de Gresset.
Les discussions entre la cour et le parlement pour la bulle Uniffê' nituSj le jansénisme et les convulsionnai res, ne sont point finies; les jésuites dominent toujours à Versailles, et le palais continue d'éire opposé k ces pères. M. Cbauvelin , qui réunissait les sceaux et les affaires étrangères, ayant été soupçonné d'un certain éloignement pour la constitution et de quelque adhésion aux idées parlementaires, vient d*étre exilé à Bourges ; Fleury veut gagner en conscience sa pourpre romaine. Les sceaux ont été rendus encore une fois à M, d'Agnesseau , et M. Amelot , intendant des finance , est nomme secrétaire d*Etat aux affaires étrangères. Telle est la plus importante chose qui ait occupé l'attention publique pendant les premiers mois de l'année 1737. Une circonstance digne d'être citée, c'est qu'au moment oh M. d'Agucsseau, dont les opinions sont mobiles et un peu senriles, reprenait les sceaux, il a reçu d'une main ennemie un de ces pantins en carton colorié qui ont la vogue aujourd'hui. Le chancelier n'a pas ri de cet envoi , parce qu'il en a facilement saisi la maligne intention. n est en effet cruel pour le premier magistrat de France d'avoir mérité d'être comparé à l'une de ces petites figures risibles qu'un fil fait mouvoir.
Puisque me voilà sur le chapitre des pantins , achevons d'expliquer le misérable goût que les gens du bel air montrent pour ces hochets. Cette frivolité ne se borne pas aux Parisiens, elle a gagné presque tous les Français. Tous rencontres dans les rues non-«eulement des
jemies gens, mais des hommes avancés en âge , qui portent dans leur poebe des pantins dont 11' est même du bon ton de laisser voir une jambe ou un bras , afin de prouver aux passants qu'on a le bonheur d'être pourvu du joujou à la mode. Dans les salons on est tenté de se croire aux Petites-Maisons en voyant des généraux, des ambassadeurs, de graves magistrats, tenir d'une main des figures grotesques de Scaramouche, d'Arlequin et de Polichinelle, et tirer délicatement de l'autre main le fil qui met en jeu les membres de ces petites effigies, tout en raisonnant batailles, finances et arrêts du parlement... Je copie une épigramme qu'improvisa l'autre jour un de mes amis sur ce ridicule amusement :
D'uD peuple frivo'e et volage Pantin fut la divinité, FautF-il être surpris s'il chérissait l'image Dont il est la réalité t
11 est douteux que ce soit le goût des pantins que Stanislas ait porté en Lorraine, où ce prince a fixé sa résidence au commencencnt de l'année. Il se fera chérir de ses nouveaux sujets par les fxcellentes qualités et par l'élévation de caractère qui le distinguent; déjà, sur la réputation de ses vertus, les Lorrains l'ont reçu avec un véritable enthousiasme. Dès le mois de février, le marquis de la Galenère, chargé des pleins pouvoirs du roi et de son beau-père, avait pris possession , au nom de Leurs Majestés, du duché de Bar, du marquisat de Pont-à*Mousson , et, le 31 mars, ce plénipotentiaire *^ait reçu la soumission de toute la Lorraine. Stanislas arriva le 3 avril k Lunéville, où bientôt il créa un conseil d'Etat et un conwil des finances |H>ur régir son nouvel Etat. I^czinski forma ensuite vu compagnie de cadets gentilshommes , moitié Lorrains , moitié Polonais.
Pendant ce temps, et en exécution d'un article des préliminaires de Vienne, une commission impériale remettait à des envoyés de l^ilippe Y et de son fils l'acte de cession du royaume des Deux- Sidles k don Carlos. Ces mêmes commissaires recevaient en même temps des mains du nouveau monarque sicilien sa renonciation aux fichés de Toscane, de Plaisance et de Parme. En conséquence, le ^cde Montmart, général espagnol, fit embarquer les troupes de sa nation qui se trouvaient encore dans les deux derniers Etats , et elles retournèrent en Espagne.
A peine ces dispositions diplomatiques étaient-elles terminées, que Jean Gaston de Médicis, comme pour en compléter reffet, mournt à Florence le 9 juillet, k Tàge de soixante-sii ans. Dès que ce dac de Toscane eut fermé les yeux , le duc François de Lorraine , appelé à recueillir riiéritage de ses Etats, envoya le prince de Craon pour en prendre possession. Ce seigneur se rendit au sénat, dont les membres prêtèrent entre ses mains le serment de fidélité à leur nouveau souverain. Par cette investiture, Louis XV est décbargé de la pension de quatre millions cinq cent mille livres qu'il payait au prince lorrain.
Los pères de Saint-Lazare ont célébré en juillet, dans leur église à Paris, la canonisation de s-AÎnt Vincent de Paul, leur fondateur, d'après la bnlic apostolique rendue à ce sujet le 15 juin dernier. La sainteté est bien acquise à celui qui après d'innombrables témoi- (pnages de courage , de patience et de vertu , fonda l'bopital des enfants trouvés, Hicètre, la Salpètrière, l'ordre utile des lazaristes et l'institution pieuse des sœurs de la Charité. Lisez la vie de ce bienfaiteur de l'humanité, vous y trouverez la condamnation, écrite par l'exemple, de toute espèce d'intolérance. Vincent de Paul secourut tous les humains sans interroger leur croyance religieuse ; il ne connut, en tendant une main empressée à tout ce qui rcuvironnait , qu'une seule religion, la charité... On ne l'entendit jamais ni discuter sur les schismes, ni crier à l'hérésie, ni faire désespérer qui que ce fût de la miséricorde divine... Pourquoi faut-il donc que la canonisation de ce ministre du ciel, si digne de s'asseoir aux pieds de Dieu, ait inspiré au pontife une bulle remplie de maiimes ultramontaines, c'est-à-dire intolérantes?... Bornons-nous, pour le moment, à dire que cette bulle trouve en France beaucoup de contradicteurs, que la moitié du clergé se propose de la repousser, et que plusieurs parlements se préparent à en ordonner la suppression.
Tandis qu'on discutait sur ce point de doctrine ecclésiastique, un incendie terrible éclatait à l'Hôtel-Dieu de Paris ; un grand nombre de malades furent brûlés. Le cœur était, dit-on , déchiré par les cris des infortunés auxquels la maladie enlevait le pouvoir de fuir un horrible trépas. D'autres, plus forts ou plus courageux, s'élançaient à travers les flammes peur s'éloigner du brasier qu'alimentaient déjà les corps brûlés de leurs compagnons... On les voyait sauter, de solive en solive, sur des charbons ardents ; leurs chemises , leurs bon-
nets, leurs cbeveux ëtaienl enflammés, et quelquefois ces malheureux, en se précipitant du haut de l'édifice dans la Seine., ne trouvaient la fin de leurs cuisantes douleurs qu'au sein d'un fleuve homicide, qui, par une trop brusque transition , éteig^iait leur vie avec leurs souffrances... Le feu a duré quatre jours.
Une sixième ou septième princesse, Marie-Louise de France, naquit le l5 juillet. Marie Leczînska obéit en conscience au précepte du Seigneur. Mais les deux fîls de Louis XIY, les ducs du Maine et de Toulouse, ont cessé de vivre en 1735 et 1737. La France perd dans le dernier un noble citoyen , un bon serviteur... Bornons-nous à dire que le grand maître de rartillcrie n'inspire de regrets qu'aux jésuites, et qu'en cela la duchesse du Maine s'est montrée plus que janséniste. La mort frappa aussi cette année M. d'Estrées, second maréchal du nom, et qui, comme son père, fut l'honneur de la marine française. Cette race de savants généraux de mer s'éteint avec lui.
Un musicien nommé Rameau , qui n'était encore connu que pour avoir composé des morceaux de clavecin, s'avisa, à l'âge de cinquante ans , d'un autre genre de composition après avoir vu l'opéra de Jephic, dont la musique, assez belle, était de Monteclair. Rameau, résolu de travailler pour le théâtre, alla demander à l'abbé Pellcgriu un poème lyrique. Ce poète, peu rassuré par les précédents d*un homme qui n'avait modulé que des accords de salon , consentit à livrer l'ouvrage , mais il exigea que le demandeur lui garantît le prix de sa pièce par un billet de cinquante pistoles. Rameau souscrivit à cette condition et obtint la tragédie-opéra à*Hippolyte et Aride. Le premier acte de la partition fut exécuté d'abord chez un riche financier; Pellegrin, enchanté de la musique brillante qu'il entendait, s'approcha du compositeur et déchira en sa présence son billet de cinq cents livrer. « Ce n'est pas avec un musicien tel que vous, lui « dit-il , qu'il faut prendre des sûretés. » Cependant l'opéra nouveau fut joué sans succès : les fanatiques de la musique dite grave, choqués d'une harmonie audacieuse nourrie des principes de l'école italienne de Pergolèsc et de Corelli , prétendirent que cette richesse d'accords étourdissait l'oreille et obs^uait le chemin du cœur. Rameau eut néanmoins ses partisans parmi les connaisseurs; ils soutinrent que ce novateur heureux prêtait à la musique une force et des rcMources nouvelles, qu'il éclatait un génie supérieur dans ses
symphonies, que ses chœurs étaient remplit de mélodie, que morceaux de chant abondaient en motifs neufs, qu'en&n ses airs et danse seraient enviés par l'Italie elle-même. La querelle musicak s'échauffa à tel point , que tout le monde prit parti pour ou oonire Hippoiyle et Aricie. Au moment de la plus grande effervescence, k prince de Conti , qui vivait elicore, demanda à Campra ce qu'il pensait de cet opéra : u Monseigneur, répondit-il, il y a assez d'étoffe » pour en faire dix... Cet homme nous éclipsera tous. » Malgré ee jugement favorable d'un rival, les ennemis de Rameau l'emportèrent , on abandonna les représentations de son opéra. « J'avais crm, » dit -il avec calme, que mon goût pourrait réussir, je ne sois a trompé; je n'en ai point d'autre... je ne ferai plus d'opéims» » Tel ^ut, eu 1733, le résultat du premier essai de Rameau.
Les musiciens ou 1rs poètes qui promettent de renoncer à leur art ressemblent aux amoureux et aux ivrognes qui jurent de ne plus aimer ou boire : Rameau reprit sa lyre pour composer la muaiqae ée Castor et Pol/ux, opéra d'un jeune et brillant écrivain nomn%é Bernard, qui a fait celte année son début poétique par cette composition. Aucun musicien, depuis Quinault, ne fut aussi heureusement servi par le poêle que Rameau le fut par M. Bernard : le pian de «a pièce est habilement conçu; l'intérêt en est vif, attachant ; les scènes» bien conduites, bien remplies, offrent des morceaux de chant amenés avec adresse, et, chose rare à l'Opéra, les airs sont toujours naturellement adaptés aux situations. La poésie de Castor, ei PoUux est pufe, ingénieuse cl tendre ; elle s'allie aisément avec la musique et lui fournit les moyens de développer toutes ses richesses. Aussi parurent-elles avec un tel éclat , que les détracteurs de Rameau demeitrèrent d'abord étourdis ; son triomphe et celui de Bernard ne furent troublés par aucun nuage. Mais la critique des antiramistes repnt bientdt son cours : elle dit que le naturel, la sensibilité étaient cacôiiés, dans la musique de ce compositeur, à la science, aux difficultés, à la recherche; une épigramme fut distribuée à profoùon au parten de l'Opéra , la voici :
CoDtre la moderae musique , Toilà ma dernière réplique :
8i le difficile est beau, C'est oa graod homme que Rameia; Jlais si le beau, par aTentuiei
N'était que la simple nature , Dont l'art do=t être le tableau, C'est un pauvre homme que Ramean.
Ce iugement manque de justesse; outre que la simple nature serait fort ennuyeuse aujourd'hui à FOpéra, l'abondance et la variété que Ton remarque dans la partition de Rameau ne sont dues ni au travail ni à la recherche : c'est le résultat de sa prodigieuse facilité. Il faut, au reste, s'habituer à raccroissement successif des ressources de la science et de l'art; les siècles, en marchant, augmentent toujours leur bagage : il y a témérité à rejeter en masse toutes les innovations ; le goût vient tôt ou tard choisir le beau et proscrire le mauvais; attendons-le pour prononcer, et gardons-nous de croire que la prévention soit un juge compétent.
La bulle de canonisation du bienheureux Vincent de Paul continue de troubler l'Eglise et d'occuper la magistrature : vingt curés de Paris ont signé un acte d'opposition contre cette bulle, et le 4 janvier (1738) le parlement de Paris en a ordonné la suppression par un arrêt. Mais, trois jours après , un arrêt du conseil , interprétant celui du parlement, l'a déclaré comme non avenu et a permis l'impression de la buUc. Ce coup d'autorité n'a point empêché d'autres parlements de condamner l'acte apostolique , plusieurs de ces compagnies ont déclaré l'arrêt du conseil illégal et abusif.
C'est sans doute par suite de cette discussion entre la cour et la magistrature, que le roi, par édit du 25 janvier , a supprimé toutes les charges de présidents au grand conseil, qui étaient confiées à de» membres du parlement : il faut toujours que le pot de terre soit brisé dans son choc avec le pot de fer. Les présidents supprimés reçoivent, pour fiche de consolation , les titre , rang et fonctions de mai très des requêtes honoraires, A l'avenir, la charge de premier* président du grand conseil sera exercée par un conseiller d'£tat , et celles de présidents par des maîtres des requêtes ordinaires. Le jeune Louis XV, grâce aux conseils du pieux Fieury, ne marche pas trop ■lal dans la rouie du despotisme.
Un incendie considérable éclata , au mois d'avril , dans les bâtiments du palais de justice ; la partie de l'édifice oii la chambre des comptes tenait ses séances fut consumée, avec la presque totalité des
Chartres, registres et archives qu'elle contenait. Jamais on ne vit datant de comptabilités liquidées dans un seul jour... Que de financiers se frottèrent les mains après cet événement ! Depuis lors , les arrêts et les lettres de la cour des comptes se sont mullipliés pour avoir les duplicata dei comptes véreux ; il a été impossible d'en obtenir : les comptables n'avaient point gardé de copies ; ils s'en étaient rapportés à l'équité de la cour. Mais tous les founiisscurs oa antres qui avaient à réclamer des deniers rojaux retrouvèrent des doubles de leurs pièces : il ne leur manqua pas un carré de papier pour soutenir leurs prétentions. Il en fut de même des particuliers jouissant de grâces, dons, fteb, droits , dignités ou concessions quelconques de la cour ; une déclaration du 26 avril leur ordonna de représenter leurs titres k la chambre des comptes, et, dans le délai d'un mois, tout le monde s'était conformé à cette injonction.
Tandis que ces dispositions se faisaient en France pour réparer, autant que possible, la suite de l'incendie du palais , don Carlos , roi des Deux-Siciles, faisait notifier au cabinet de Versailles son maria^je avec la princesse Amélie de Saxe , fille de ce roi de Pologne contre lequel le prince espagnol combattait naguère , dans une guerre qui n'est encore arrêtée que jKir des préliminaires de paix. Cest quelquefois une singulière chose que l'alliance conjugale d'un souverain... Durant les cérémonies de sqn hymen, don Carlos institua l'ordre de Saint-Janvier, dont il re^ut solennellement le grand cordon des mains de l'archevêque de Naples.
Dans le même temps, Louis XY, par un édit, déclarait que les sujets lorrains du roi Stanislas étaient réputés naturels français.
Depuis l'an 17 35, les puissances qui ont combattu pendant les deux années précédentes vivaient en bonne intelligence , sur la foi de simples préliminaires de pacification ; mais ils viennent enfin d'être changés en traité définitif. La convention de Vienne , après avoir été approuvée par la cour de Pétcrsbourg, fut portée à la diète génc^ raie de l'Empire, laquelle donna pouvoir à l'empereur, le 3S mai 173G, de conclure conformément à ces bases, au nom du corps germanique. Le 15 avril 1737 , la cour de Madrid accéda aux arlicics, et celle de Sardaigne le 6 août suivant. Enfin, le 19 novembre présent mois, le traité fut signé à Vienne par le marquis de Mirepoix, plénipotentiaire de Louis XV, et par les ministres de l'empereur.
Je dois tenir note de quelques chanf^ements apportés aux dispositions stipulées par les préliminaires : non-seulement Stanislas couserve les titres et honneurs attachés à la royauté, mais les biens que lui et la reine, sa femme, possèdent en Pologne, leur sont restitués; la czarine Anne et le roi Auguste III se portent contractants dans cette stipulation. Il est également dérogé aui préliminaires en ce que le roi Stanislas, qui ne devait prendre possession du duché de Lorraine que lorsque François , duc régnant , jouirait de celui de Toscane , en a , d'après le traité , reçu l'investiture immédiate. C'est en vertu de cette disposition que le roi de Pologne avait été pourvu de son nouvel Etat avant la mort de Jean-Gaston*de Médicis. L'article 4 des préliminaires , concernant l'indemnité de la Sardaigue, est expliqué définitivement par la cession du Tortounois, du Navarrois et du fief de Laughes. Enfin le roi de France et l'empereur garantissent respectivement toutes les clauses du traité à l'égard des autres puissances qui ne sont contractantes que dans quelques chefs spéciaux, et qui ne se sont rendues garantes que de ces seuls articles.
Pendant que cette grande conclusion se terminait à Vienne, M. le comte de Saint-Severin , au nom du roi , en signait une moins importante à Stockholm. Au moyen de cette convention , il y aura entre la France et la Suède alliance et amitié, moyennant un subside annuel de quatre-vingt-dix mille livres. A ce prix, Sa Majesté Suédoise s'engage h ne conclure, pendant l'espace de dix années, aucTin traité avec quelque puissance que ce soit , sans le consentement de la cour de Versailles. Il faut convenir que la politique de la Suède n'est pas chère, quoique cette monarchie donne son amitié par-dessus le marché. Je doute que Gustave Vasa, Gustave- Adolphe, Charles XII, et même Christine, se fussent montrés d'aussi bonne composition. Hélas ! s'il j a peu de dignité pour les hommes sans fortune, il y eu a moins encore pour les nations dépourvues de richesses : la soumission , chez les peuples comme chez les individus, est une triste conséquence de la pauvreté. Voici une nouvelle preuve de cette vérité affligeante.
Après le départ de leur roi Théodore , les Corses ne tardèrent pas à rallumer le flambeau de la discorde. Les haines particulières , les dissensions domestiques , un moment oubliées pour ki conquête du salut commun, furent promptes à se réveiller dès que le danger fut éloigné. N'ayant plus de Génois à combattre, ces insulaires h l'Ame vu 4
irascible tournèrent leurs armes contre eux-mêmes. Les assassinai* de sani'-froid recommencèrent dans toutes les parties de File. Le Corse r enveloppé de son manteau , sous lequel il cachait sa dague, attendit son compatriote , son parent, au détour d'une rue , au coin d'un bois, au fond d'une gorge, pour lui percer le cœur. On vit plus d'une fois cet homme farouche guetter sa % iclime dans le temple du Seigneur, et la frapper derrière un pilier auquel l'image du Sauveur était altochée. Le prôtre lui-même, après avoir déposé la sainte étole, courut arquebuscr son concitoyen, sou frère en Dieu.... Que dis-jeî des voyageurs dignes de foi rapportent que souvent ils ont vu une procession se dirigeant, à travers la campagne, vers une madone, objet de la vénéraUon du pays, et se changeant tout à coup en légion combattante à l'aspect d'une autre procession. Alors les deux réunions , naguère animées par des pensées pieuses, s'avançaient l'une vers l'autre la rage dans le cœur. Un combat terrible s'engageait; les bannières, les supports des châsses , les bâtons du dais , la croii même devenaient des inslrumenis meurtriers. On a vu des curés se faire une arme du saint sacrement, en porter des coups sur la tète de leurs adversaires, et faire voler au loin les parcelles de l'hostie consacrée... Le respect dû à la Divinité comprima rarement, dans le cœur de l'homme vindicadf , le senUment de la vengeance
Au milieu de celte anarchie, où bi population de la Corse se noyait dans son propre sang, les insulaires , qui ne recevaient aucune nouvelle de Théodore, par un motif que j'expliquerai, déférèrent le commandement à Gafforio, dont ils estimaient la valeur et les vertus. Ce chef éublit un gouvernement régulier-, il parvint à former des tribunaux qui réprimèrent les meurtres et les brigandages ; il réussit à réunir, à discipliner quelques troupes, ce à quoi personne n'avait pu parvenir avant lui. Tout, en un mot, annonçait que la civilisation, si lente à jeter des racines parmi les Corses , allait enfin leur Caire apprécier ses bienfaits , lorsque les Génois , leurs dominateurs, demandèrent des soldats à la France pour les aider à reforger les entraves de ce peuple infortuné !
Fleury voulut d'abord tenter de faire rentrer doucement les Corses sous le joug qu'ils détestoient : un plan de pacification fut signé à Versailles par le cardinal et par le comte de Liechtenstein, ambassadeur de la cour de Vienne. Ce projet fut porté à Bastia par le comte de Boissicuz , neveu de Viilars , auquel on donna quelques
troupes pour faire respecter sa mission. Avant l'arrivée de cet envoyé, les Corses avaient déjà adressé une requête au roi ; elle se terminait par ces mots dignes des vieux républicains compagnons du premier Brutas : « Si vos ordres absolus, sire, nous oblig;ent de nous » soumettre à Gènes, buvons à la santé du Roi Très-Chrétien ce calice » amer, et mourons. » Mais ces insulaires s'adressaient à celui des monarques de l'Europe que ses instituteurs ont rendu le plus étranger aux droits des peuples : en fait de prérogatives, Louis XY ne connaît que celles de la couronne ; à ses yeux , tout ce qui ne règne pas n'a que des devoirs.
Boissieux débarqua en Corse le 5 février de la présente année, avec les régiments d'Auvergne , de la Sarre , de Bassigni , d'Ourai et de Nivernais. GafTorio lui envoya sur-le-champ des députés, qui l'assurèrent du respect de la nation pour le roi deTrance. Us ajoutèrent • qu'ils étaient prêts à se soumettre à tout ce qu'il lui plairait d'or- » donner, persuadés qu'il n'exigerait rien d'eux que de compatible M avec leurs droits. » A ce mot , le comte fronra le sourcil , et renvoya les députés sans prendre, au nom de Sa Majesté, aucun engagement.
Le silence du roi Théodore, ou plutôt du baron de NeuhofT, était malheureusement justifié par un motif trop impérieux. Cet aventurier, monarque d'un moment , avait été joint à Amsterdam par ses créanciers, qui, le sachant en possession d'une couronne, mirent provisoirement Sa Majesté Corse en prison pour l'obliger à payer ses deties.
Malgré un contre -temps si peu propre à inspirer de la confiance aux prêteurs d'argent, Théodore parvint k déterminer quelques juifs établis en Hollande, non-seulement à racheter sa liberté, mais à lui fournir quelque fonds, des armes, des vivres, des munitions, et cela sur la promesse d'accorder à la compagnie que ces juifs se proposaient de former le monopole du commerce de la Corse.
Mais cette négociation , faite par NeuhofT du fond de son cachot, avait été longue, difficultueuse, plusieurs fois rompue et renouée ; ce ne fut que vers le milieu de la présente année que le roi de la Corse put s'embarquer avec les secours qu'il avait obtenus de ses juifs* Il ptrnt k la vue de Pile ; mais les Français étaient maîtres de la terre et les Génois de la mer, Théodore ne put débarquer... Ses sujets, «près avoir tenté vainement de favoriser sa descente sur quelque peint
ôv la côlc, le virent avec chagrin s't'loijjncr et se perdre dans le lointain brumeux des mers ^,
PriviS de cet appui, les Corses se docou ragèrent ; ils promirent de ])ortrr leurs armes au comte de Boissîcu\. Peut-être eussent -irs accompli celte promesse si la destinée ne leur eût pas envoyé l'occasion d'exercer leur perfidie. Quelques vaisseaux, partis de Toulon dans les premiers jours du présent mois de décembre, portaient en Corse deux bataillons. Tout à coup ils sont battus par une tempête et jetés sur la côte de l'ile, oii ils se brisent. Quatre cents soldats et leurs officiers, échappés au naufrage , furent assaillis, maltraités et dépouillés par les habitants. Boissieux voulut aller à leur rencontre; mais, repoussé par des forces supérieures, le comte se vit forcé de se retirer dans Bastia. Cet événement lit éprouver un tel chagrin à ce général qu*il tomba malade, et mourut peu de jours après.
Quelque temps avant cette catastrophe , c'est-à-dire an moment où Théodore partait des cotes de la Hollande pour retourner en Corse ^ ou avait montré à Louis XV, dans les rangs des gardes françaises, un jeune officier qui se disait neveu du monarque aventurier. Ce militaire avait la plus belle figure du monde ; sa taille était su(>erbe ; sa magnifique chevelure blonde lui attirait surtout l'attention de fous ceux qui assistaient à la parade de son corps. Le roi, frappé de la belle prestance de cet officier, s'arrêta un jour devant lui en pas^^ant la revue des gardes ; après avoir admiré ses beaux cheveux. Sa Majesté lui fit plusieurs questions, et entre autres celles-ci : « Vous proposez- » vous d'aller voir bientôt le roi votre oncle ? — Oui, sire, répondit » le jeune homme interrogé , à l'instant même oh Votre Majesté lui » aura envoyé des ambassadeurs, » Cette réponse, faite avec dignité, blessait un peu la majesté royale ; mais il faut convenir que Louis XY, eu faisant Tintcrrogation, s'était mis au-dessus de ce tact des convevenanccs qu'on se plaît à lui accorder.
Il a paru cette année uae comédie qui prendra rang à côté du Tartufe et du Misanthrope; M. Piron, dans sa Métramanie, s'est élevé au niveau de ces deux chefs-d'œuvre de Molière, c'est-à-dire
' Théodore débarqua à Livourne, d*où il se rendit à Londres. 11 y vécut longtemps en prison , et monrut dans la misère. — Nul doute que cet aventurier courageux et subtil n*eût réussi à affranchir les Corses si le roi de France ne se fût pas déclaré contre eux.
au-dessus de tous les autres ouvrages de ce grand homme. Force de com'que, exactitude du plan, vërilé des caractères, tout est Ih... Ajoutons que nul ouvrage du genre, pas même le Misanthrope, n'est t^crit en vers comparables à ceux 'de la Mélromanie ; cette composition délicieuse rend le nom de Piron immortel.
U est superflu de dire que le succès de cette comédie est prodigieux ; on la joue tous les soirs sur tous les théâtres de la France. Voilà à cet égard un épisode digne d'être ajouté à ce chef-d'œuvre. Le directeur de Toulouse se hâta de donner la Métromanie aussitôt qu'il put se la procurer ; mais M. le premier capiioul fut très -scandalisé de la liberté grande que Piron a prise de ridiculiser un peu les magistrats du Capitole gascon. Le lendemain de la première représentation, il fit venir l'entrepreneur du spectacle.
a Je vous trouve bien osé , lui dit-il , d'avoir fait jouer sur mon théâtre une comédie si impertinente !
— Monseigneur, les Parisiens en sont fous.
— Je le crois bien ; ces gens- là sont fous de tout, parce qu'ils ne peuvent pas faire autrement... Faites- moi venir demain l'auteur de votre Métromanie.
— Il est à Paris, monseigneur.
— Bien lui en prend ; mais s'il vous arrive encore de donner sa pièce, je vous fais pourrir en prison.
— Alors monsieur le capitoul n'aura phis de spectacle.
— Vous croyez cela ? Allez, allez, monsieur le drôle, je ne manquerai pas de directeurs qui feront de meilleurs choix que les vôtres. Encore dernièrement vous nous avez donné un Avare, comédie de mauvais exemple dans laquelle un fils vole son père.
— Ah ! monseigneur, c'est un des chefs-d'œuvre de Molière.
— Et est-il ici , ce Molière ?
— Monseigneur, il y a tantôt soixante-cinq ans qu'il est mort.
— En ce cas , il est damné , fort heureusement. Mais vous , mon petit monsieur, tâchez de mieux choisir vos pièces ; plus de Molière ni de Piron, s*il vous plaît.
— Plus de Molière !... Y songez-vous, monsieur le capitoul ? lout le monde ici me jetterait la pierre.
— Du tout ; on n'aime pas à Toulouse le» poêles obscurs. Ae pouvez- ous nous donner les ouvrages de quelques gentilshommes de bon
UeU| que tout le monde connaisse ?
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— Cela ne se peut, monseigneur, l'esprit des gens à parchemins n'a pas cours à la scène... ce n'est pas assez comique.
— Eh bien, mon petit directeur, nous verrous, nons verrons.
— - Moi, monseigneur, je vais voir dès aujourd'hui si une requête an parlement signée de tous les habitants de Toulouse , qui me demandent la Métfomanie, ne pourra pas lever l'interdiction que vous ne faites à vous tout seul. »
En effet, la requête ayant Hé présentée, le parlement de Toulouse, qui voulait rire le soir, ordonna que la charmante comédie seiait jouée, nonobstant et malgré l'opposition de MM. les capitouls. D fiJlait entendre les. battements de mains et de pieds à ce passage :
Monsieur le capitoul , vous avez des vertiges ,
Apprenez qu'une pièce d*éclat
ADoblit bien autant que le capitoulat.
M* le premier capitoul, ne pouvant faire mieux, resta chez lui quand on joua les comédies des foëtes obscurs comme Piron et Molière; mais on assure que l'arrêt du parlement, qui voulait rire le soir, fit maigrir ce magistrat d'environ deux livres et demie.
Le roi de France ne montre encore que 4cux passions , indépendamment de son attachement pour la reine, qui n'est qu'une affection conjugale résumée par la naissance de huit enfants. Les deux passions dont je veux parler sont l'amour de la chasse et celui du towr. Quelquefois Sa Majcsié passe quatre ou cinq heures à enlever des copeaox d'un morceau de bois qu'elle arrondit ; et ce monarque est devenu si habile à cet art qu'il pourrait gagner au moins trois livres par jour chez un tourneur de Paris. C'est une chose fort digne de remaïqae : car on parcourrait peut-être toute l'Europe sans trouver un prince régnant qui put exercer proprement un autre métier que celui de souverain.
Dernièrement le roi donna pour étrennes (1 7 39) à plusieurs de ses courtisans des tabatières tournées par lui-même ; la mode, comme on le pense bien, en est devenue tout de suite générale. Or, imaginezvous un morceau de rondin qui parait encore couvert de son écorce; et vous aurez l'idée de ces tabatières, dont la vogue est digne d'être associée à ceUc des pantins. Rien de grotesque comme de voir an seigneur dont l'habit est couvert d'or tirer de sa poche et ouvrir
4'ane main garnie de diamants un petit morceau de huche valant deux k trois sous..... Cela marquera dans l'histoire de nos ridicules.
La princesse Marle-Louise-Elîsabeth de France, fille aînëe du roi, a été accordée à Tinfant don Philippe, et le roi a dëclaré la conclusion de ce mariage le 32 février. En conséquence, les articles préparatoires furent signés le surlendemain par le chancelier d' A guesseau, le contrôleur général, les quatre secrétaires d'£tat, et le marquis de Las Minas, ambassadeur d'Espagne. Mais la signature définitive du contrat n'eut lieu que le 25 août dans le cabinet du roi, et la célébration se fit le même jour dans la chapelle du château de Yersailles. X. le duc d'Orléans, premier prince du sang, épousa la princesse an nom de don Philippe ; le cardinal de Rohan donna la bénédiction. La carrière de ce membre du sacré collège est tissue d'ondoiements , de bénédictions et d'absolutions octroyés à des princes naissants, se mariant ou quittant la vie ; aucun ecclésiastique n'a demandé pi us de grâces an ciel en faveur de ceux qui dispensent les grâces de la terre : c'est acheter pour revendre à profit. Après avoir assisté à plusieurs fêtes données à l'occasion de son mariage par le marquis de Lae Minas et par la ville de Paris, la nouvelle infante partit le 30 août pour se rendre à Madrid ; et ce ne fut que le 1 2 octobre que le duc de Tallart la remit, à Saint-Jcan-Pied-de-Port, entre les mains des officiers de Sa Majesté Catholique. Il est à remarquer que les grands ne vont pas vite au bonheur conjugal ; ils ne peuvent être
heureux que sauf le bon plaisir de l'étiquette Pauvres gens
illustres !
Dans le temps oii les cérémonies du mariage de la princesse Marie- Louise étaient célébrées à Yersailles , le roi concluait avec les étals généraux de la Hollande un traité de commerce , d'après lequel les commerçants des deux nations jouissent réciproquement, dans les ports de chacune, des mêmes droits, libertés et exemptions accordés aux nationaux. Ceite sage disposition lie étroitement les relations commerciales de la France avec la Hollande, qui, au moment oh j'écris, possède le plus riche négoce du monde entier.
Cependant la France n'a pas renoncé à soumettre les Corses par la voie des armes* Louis XV, qui d'abord ne fit que se prêter aux vues des Génois, croit maintenant son honneur intéressé à cette soumission. Le marquis de Maillebois, successeur de M. de Boissieux, à
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la tète des troupes françaises envoy<^es contre ces insulaires, les attaqua, le 3 juin, sur les hauteurs de Jacomo et de Bigomo ; le lendemain ils avaient mis bas les armes. D'autres détachements français ayant occupé en peu de jours les provinces de Balagna, Serra, Aiessandri et Campoloro, tout le pays se trouva soumi^ et M. de Maillebois fit publier une amnistie générale. Les chefs corses vinrent trouver co général , auquel ils remirent leurs épées. Le marquis les leur rendit; mais il exigea qu'ils sortissent de l'ile, ce qu'ils firent.
La tranquillité paraissait donc rétablie en Corse ; Louis XV, qui apparemment n'a pas lu l'histoire de ce pays , était si couvai neu de Ka pacification , qu'il créa , au mois d'août , un régiment d'infanterie sous le nom de Royal-Corse, dans lequel les habitants de l'île furent admis. Mais, dès le mois de septembre, la province de Balagna avait relevé l'étendard de la révolte, pour faciliter le débarquement d'une cargaison d'armes, de vivres et de munitions que les révoltés atten- ' daient. La demande faite de ce secours, dont les chefs sortis de Tile avaient hâté l'expédition, prouvait bien que ces Italiens n'étaient nullement soumis. Le vaisseau si impatiemment attendu, fut pris, à la hauteur de Porto-Vecchio, par la frégate du roi la Légcri*, Cet événement découragea les bandes armées; elles se rendirent de nouveau à M. de Viliemur, qui commandait alors en Corse. On renvoya encore ces perfides insulaires dans leurs foyers; mais, cette fois, l'œil du général resta ouvert sur eux.
Le juif Samuel Bernard , dont les coflTrcs s'ouvrirent si souvent pour secourir la France, mourut au mois de janvier de la présente année, ftgé de quatre-vingt-huit ans. H laisse un avoir évalué à trente-trois millions;
"Ce fameux banquier, fils d'un pauvre peintre, avait commencé sa carrière par un mince trafic. Il dut une partie de ses richesses à sa rare habileté, qui toutefois ne descendit jamais a ces subtilités aussi viles que cupides, qui font mépriser la plupart des Israélites. Mais l'incapacité du ministre Chamillard, si favorable aux financiers de son temps, acheva de porter la fortune de Samuel Bernard au point d'opulence oîi il la laisse. Ce banquier, ainsi que ma tante Ta dit quelque part, avait beaucoup plus d'orgueil que de cupidité; depuis la petite comédie d'inlrigae jouée k Marly par le feu roi et le contrôleur général Dcsmarcts, pour obtenir de lui un prêt d'argent, il n'en accorda plus que d'après la demande directe de Louis XIV, du ré-
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genlou de Louis XV. Samuel fut anobli»; et, certes, il le. méritait, si les sentiments généreux sont quelquefois les motifs de celle diJ tiuction. L'inventaire des papiers de ce financier prouva qu'il avait prclc par pure bienfaisance la somme énorme de dix millions, qu'il ne s'était point inquiété de se faire rendre , et qui sera perdue pour ses héritiers. Bernard donna à la cour un exemple dont elle se garda bien de profiter : il resta l'ami des ministres après leur digrâce, par- ^ liculièremcnt du garde des sceaux Chauvelin. Cejuif aimait le luxe, '' et affichait le faste en certaines occasions; mais il était modeste dans ] ses habitudes domestiques. Sa maison, située place des Victoires, ne ' révèle nullement l'opulence; il n'y a môme pas de cour.
Samuel Bernard, comme tous les hommes, et surtout les hommes riches, avait des manies singulières : j'en citerai quelques-unes. Il fallait que, depuis le lever du soleil jusqu'à minuit, un de ses cochers eût toujours des chevaux attelés à une voilure, et attendit sur «on siège et le fouet à la main qu'il plût au maître de sortir. Quand il était en ville, son portier, à peine d'être chassé, devait l'attendre, le guetter en quelque sorte à toute heure , afin d'ouvrir les portes «vint qu'il descendit de carrosse, et sans qu'il fût besoin de frapper. A l'heure du dîner, Samuel Bernard exigeait que la soupe fût mise sur sa table à la minute; si le service tardait un instant, il ressortait, allait dîner ailleurs, et les convives qu'il avait invités s'arrangeaient comme ils voulaient. Ce banquier aimait le gros jeu ; il faisait toujours va-tout au brelan , se plaisant à voir reculer les joueurs moins riches que lui. Une nuit qu'un Hollandais lui avait gagné cinquante mille écus d'iin coup de carte , Samuel fut extrêmement piqué , non d'avoir perdu une si forte somme , mais de ce que son adversaire svait osé la tenir. Son dépit alla si loin , qu'il fit jeter à sa porte le 6^ant avec une montagne de sacs renfermant la somme perdue, et
* Voe des filles de Samuel Bernard épousa le préâideot Mole, et la fille de cette dame fut unie à U. de Cossé-Brissac. 11 eut un petit-fils prévôt de Paris , qai te faisait appeler le marquis de Boulai nvillicrs. Une autre fille de Sjmuel , norte an cbAteau de Chenooceau en Touraine vers 4797 ou 1798 , avait épousé QB fermier général nommé Dupin. Cette dame, à laquelle l'éditeur de ces Ghrooiques donna quelquefois le bras pour se promener dans son paro, avait éé la <' protectrice et Tamte de J.-J. Rousseau. Un Jour madame Dupin, en passant devant la porte de la chambre que ce grand homme occupa à Chononcrau , dit à l'auteur de la présente note : Tenes, voici la tanière de Voun de Genice M. de Villeneuve, recev3ur actuel de la ville de Paris , est petit-fils dfî madame Dupio.
le laissa seul au milieu de la rue , livré au premier bri{;and qui voudrait l'égorger pour s*emparer de sou argent. Le Hollandais , aussi flegmatique que le juif s'était montre colère, et sans doute opulent lui-même, s'éloigna froidement, sans s'occuper du trésor déposé à ses pieds. Le hasard ayant voulu que personne ne passât de ce côté pendant le reste de la nuit, les domestiques de la maison retrouvèrent tous les sacs à la porte, qu'ils ouvrirent heureusement aux premiers rayons du jour. S«muel trouva l'originalité du Hollandais plus heureuse que la sienne; il fit mettre la somme dans une voiture, la porta lui-même au joueur, et lui fit agréer ses excuses.
Samuel Bernard était superstitieux: il nourrissait dans son hôtel une poule noire à laquelle il croyait son destin attaché; on prenait, par son ordre, le plus grand soin de cet animal. Par^*enue à une vieillesse peu ordinaire à ce genre de volatile, la poule mourut dans les premiers jours de janvier; Samuel ne lui survécut en effet que de trois jours... Il expira victime d'un pressentiment qui ne se réalisa que par l'ébranlement moral qu'il apporta dans la constitution du vieui financier.
L'hiver oii nous entrons est comparable à celui de 1709 : même froid, même misère, même disette, sans que pourtant la récolte ait manqué. N'est-il donc personne qui ose représenter a Louis XY que les accaparements de grains au nom du roi font sentir aujourd'hui leur funeste conséquence à la nation? Est-ce gouverner sagement que de faire jeûner les peuples pour enrichir le trésor royal?
Ce n'est pas ainsi que règne le bon Stanislas, que ses hautes vertus ont déjà fait surnommer en l^or raine le philosophe bienfaisant. Heureux le souverain qui peut mériter un tel surnom ! A peine deux ans se sont-ils écoulés depuis que le monarque polonais est en possession de ses Etats , et déjà ce pays a changé de face. Des institutions utiles se forment de tous côtés; des maisons consacrées au son" lagcment de l'humanité, d'autres oîi l'on favorise Tintelligence et le travail, sont ouvertes de toutes parts. Les sciences, les arts, les litres, encouragés par un prince éclairé, commencent à répandie quelque gloire sur la Lorraine, en même temps qu'on voit s'y déve« lopper tous les germes de la prospérité. Tandis que le goût et même une certaine magnificence régnent dans les villes, les campagnes offrent partout l'aisance, qui naît si facilement de l'industrie fécon-
<iéepar la «oUîcitade du prince. Les étrangers ne peuvent concevoir que Stftnislas, dont les revenus sont si bornés après les longues souffrances de la Lorraine, puisse, sans emprunts et sans faire de dettes, opérer de telles mer\'eilles. Je le conçois bien, moi : un £tat «st toujours riche pour faire le bien, quand ses trésors ne sont employés qu'à cela. Feniicz dans toutes les cours le canal des sapertfluités, des dépenses sans fruit, des faveurs gratuites, et nulle puissance ne sera pauvre. Tel est le moyen que le beau-père de Louis XV a pris : les bienfaits répandus sur les Lorrains , voilà ses plaisirs; la bieofaisance , voilà son luxe; les hommes actifs, intelligents, amis de. leur pays, voilà ses favoris.
On commence à parler beaucoup dans le monde d'un littérateur
nommé DucloSj qui vise un peu à Théritagc de la Bruyère, mais qui
voit trop exclusivement la société sous le point de vue critique,
pour devenir jamais un moraliste impartial. Duclos a de Tcsprit, de
la vivacité, et possède Part précieux dans les cercles de conter d'une
manière amusante. Souvent il émet et soutient des propositions
étranges; mais il les soutient avec une telle adresse, qu'on se laisse,
sinon convaincre, du moins abuser volontiers. Duclos disait devant
moi, l'autre jour, chez madame de Mirepoix, qu'il n'y avait plus en
France que les courtisanes qui se montrassent réservées en propos,
et que les femmes les moins honnêtes étaient les plus timorées. Là*
dessus notre conteur se mit à enfiler une historiette fort gaie , puis
une autre très- leste, enfin une troisième tout à fait graveleuse.
« Halte là ! mon cher monsieur, s'écria alors la maîtresse de la
» maison , je vois que vous nous croyez aussi par trop honnêtes
» femmes. Passez à un autre chapitre. • Je le veux bien , répondit
Duclos , et il se mit à raconter la fin tragique de l'abbé de Saint-
Cosme.
Cet ecclésiastique, aventurier par caractère, fut envoyé successivement, comme missionnaire, à la Louisiane , an Canada et chez les Natcbez. L'histoire ne dit pas au juste le nombre des conversions qu'il fit pendant les deux premières missions; on sait seulement qu'à la troisième ce fut lui qui se laissa, non pas convertir, mais pervertir par une belle reine de sauvages que la vigueur de cet abbé séduisit. Cette princesse, veuve d'un souverain appelé le Grand Soleil, offrit sa main à M. de Saint-Cosme, qui l'épousa et devint lui-même Grand
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Soleil. L'ancien luis&iounairc gouverna ses peuples avec beaucoup de sagesse, dit-on; mais, clicz les jNatchez comme ailleurs, la grandeur a ses vicissitudes : soit que la reine ne se trouvât pas suffisamuieut échaufTée parles rayons d'un Grand Soleil europiei], soit que les &iuvages se fussent lassés de la domination de leur prince, soit plutôt que ses joues fleuries excitassent leur appétit, ils le massacrèrent un matin et firent un déjeuner de Sa Majesté.
Il y a trop de passions parmi les hommes pour que la paix puisse habiter longtemps un coin quelconque de la terre , et Tambition des souverains suflfîrait pour l'en bannir. L'Europe commençait à respirer; Charles VI, dont la force militaire s'était ensevelie dans la tombe d'£ugcne, venait de terminer une guerre malheureuse contrôles Turcs; il leur abandonnait, par le traité de 1739, Belgrade, IiScnie et tout ce qu'il possédait en Valachie. Mais un despote avec lequel les rois ne peuvent traiter, la mort, frappa Charles le 20 octobre dans la cinquante-cinquième année de son règne ^ Ce prince croyait avoir assuré sa succession k Marie-Thérèse, sa fille unique, par celte pragmatique sanction que toutes les puissances avaient reconnue; mais à peine eut-il fermé les yeux, que toutes aussi songèrent à violer leur promesse. La France, l'Espagne, la Bavièr<>, la Saxe, envoyèrent des ambassadeurs à Francfort pour décider du sort de la joonarchie autrichienne. L'électeur de Bavière prétendait à la totalité de ce vaste héritage; Télecteur de Saxe eu réclamait une partie; Philippe V ne se croyait pas moins fondé en droits, comme rhcritier et le représentant de la maison d'Autriche espagnole. Sa Majesté Catholique revendiquait spécialement la grande maîtrise de l'ordre de la Toison d'or, appartenant aux rois d'Espagne, héritiers des ducs de Bourgogne, fondateurs de cet ordre. Louis XV eût pu sans doute élever aussi des prétentions sur la succession de Charles VI > V^^ qu'il descend en droite ligne de la branche aînée par les princesses femmes de Louis XIU et de Louis XIV. Mais Sa Majesté préfère, dans cette circonstance, le beau rôle d'arbitre à celui de concurrent : c'est bien, si l'arbitrage, qui ne doit rien produire pour la France, ne lui coûte pas plus d'or et de sang que la concurrence n'en coù-
* Ch^trles Tl mourut des suites d'une forte colique, qu'on attribua, mais leoerairement, au poison. •
tera aux autres souverains. La générosité est digne d'éloges, mais elle peut faire rire de celui qui l'exerce à son détriment.
Tandis qu'on négociait à Francfort pour faire un empereur, l'Angleterre, plus jalouse de la puissance maritime et du commerce de l'Espagne que de ses droits à l'Empire , attaquait ses vaisseaux sur toutes les mers et ses établissements dans les colonies. Dès le mois de décembre 1739, l'amiral Yernon avait enlevé aux Espagnols la ville de Porto-Bello, entrepôt de tous les trésors du Nouveau-Monde, et s'était empressé de faire raser ce comptoir important. Des corsaires anglais attaquaient, capturaient, brûlaient tous les vaisseaux mar^ chauds sortis des ports de Sa Majesté Catholique , et déjà le commerce espagnol souffrait beaucoup de ces hostilités.
La France n'était point en mesure de secourir son alliée : Fleury n'a rien fait pour notre marine. Nous manquons de matelots expérimentés; les anciens oi&ciers se rouillent faute d'activité; il ne s'en forme point de nouveaux; et peu de nos vaisseaux sont en état de tenir la mer. Nous ne pouvions donc pas sans imprudence déclarer la guerre à l'Angleterre , mais dès qu'on apprit dans le cabinet de Yenailles les désastres de Porto-Bello , il fut décidé qu'on donnermit à Philippe y tout ce qui pourrait lui être offert sans amener une rupture avec Georges II. Le vice-«miral marquis d'Autui partit de Brest an commencement du printemps avec vingt-deux vaisseaux de ligne et se joignit en Amérique aux forces espagnoles , ce qui contribua à protéger les cdtes et les navires marchands appartenant à l'Espsgne. L'Angleterre vit avec dépit ce secours donné à ses ennemis, mais elle fut forcée de respecter le pavillon français, ayant toujours un ambassadeur à Paris.
Cependant, nonobstant le congrès de Francfort, l'archiduchesse Marie-Thérèse, en vertu de la pragmatique sanction, s'empara de tous les domaines que lui laissait l'empereur son père; François de Lorraine, grand-duc de Toscane, époux de cette princesse, l'aida à prendre possession de ses vastes Etats. Marie-Thérèse se fit reconnaître à yienne ; bientôt les provinces d'Italie et la Bohême lui envoyèrent leur soumission par des députés , et elle se rendit ensuite à Presbourg pour recevoir celle des Hongrois. Cette princesse , aussi tdroite avec ces peuples que ses prédécesseurs avaient été maladroits, prêta hautement au milieu d'eux le fameux serment du roi André II, serment repoussé si longtemps par les empereurs, et dont le refus
TU
74 CHRONIQUES DE LtElL-DE-BŒDF.
entraiiia deux cenU ans de guerret civiles. Celle Conittle mécile d'ètic dt<^e; la voici : « Si moi ou queSques-uns de met sueceaicun, ea » quelque endroit que ce aoil, voulou enfcciAdre vot privilèges, » qu'il voua soit permis, en vertu de celle promesse, à vous et à vas » desceudanU, de vous défendre aans pouvoir être traités de tt- • belles. » Les Uoi^roîs ont usé deux siècles de œ droit, mais b prudente conduite de Masie-Tbérèae lui concilia snr-le-diamp IV mour de la nation hongroise , qu'elle mériU d'ailleurs par ane ain bilitc populaire à laquelle aes ancêtres n'avaient poinl habitué leon sujets. En général , elle bannit de sa oomr cette morgue hauUine, triste apanage de la grandeur allemande, et qui la rend odiease om ajouter à sa dignité. Celle qui prit des lors le titre de reine de H»grie, abjurant l'usage de FéUquette, admit à sa table les dtfics,les magislrau, les ol&ciers que leurs fonctions mettaient en nffoti bêr bituel avec elle. Avant son règne, W personne du souvertia élail une sorte de divinité que les gardes défendaient de regarder en i^e; ou ne pouvait approcher du prince et lui parler qu'après avoir fait preuve d'une noblesse aussi ancienne qii'irrép«K^able. Marie-Thérèse dédaigna ces sottes formalités; nobles ou non, tous ses i^ purent l'entretenir; son palais fut ouvert à tonte heure pour eux; elle enjoignit à ses oftcicrs de ne jamais reAiser d'audicoce.
Cette souveraine ftt publier dès le premier moment de son règee que le grand-duc François de Lorraine était appelé à partager les soins de son gouvernement sous le titre de corégênt : Sa BAaiesté es^ pérait par cette disposition aplanir la route du tr^ne à ce prince et pa^enir à le faire déclarer empereur. Mais la reine de Hongrie nuaquait de ressources pour soutenir ses propres droits : son trésor élaJ vide ; les troupes , qui avaient beaucoup souffert dans la dernière guerre contre les Turcs, saffisaient k peine pour occuper les plsccs qui défendaient rapproche de ses EtaU. Ce fut dans cette circsnstance qu'un prince allemand, Frédéric U, roi de Prusse, qui vcnail de monter, comme elle, sur le trône de son père, lui &t offrir I*P' pui de ses armes et cinq millions de notre monnaie. Frédéric, V'^ heureux que Marie-Thérèse , avait trouvé son royaume daus une situation prospère ; nne armée de soisantenlix mille hommes et «es coffres regorgeant d'or lui éUient légués par ce Frédéric-G^w^*"^ qui voulut jadis le £iire décapiter. La dureté excessive du roi éa^ avait eu du moins l'avantage de porter an plus haut pomi ia ^^
plîne des troti|>es prussiennes; et Péoonoiiiie an pen jnéaifiie 4u même prince met aii^urd'hui la Prasse à même de sontentr une loDgae guerre. Frédéric II, monarque instriiîc, bnve, veiné dans la science militaire, et fort amintîeui; est Phonme le plus propre à tirer parti de ces importantes ressources, et ce n'était pas sans intérêt qu'il faisait offrir son argent et son épée à Marie-Thérèse. D liii demandait pour prix de son ailtanœ la province de Siiésie, lui asai»rant qu'il se (kisait fort de lui garantir tout le reste, et d*aaHurer la couronne impériale augrand-^uc de Toscane, son époux.
La reine de Hongrie a l*âme grande : elle refusa de recevoir la loi de Frédéric II, malgré les conseils de ses ministres, qui loi ârent prévoir de grands malheurs. A peine la réponse de cette princesse ftit-elle parvenue ii Berlin , que le roi se mil à la tète de ses troupes et marcha vers la Siiésie , qu'il envahit sans coup férir, au milieu de ce mois.
Cette invasion n'est point concertée avec la France, comme le prétendent quelques politiques mal informés. D'abord Fleury se «roit encore un peu lîé par la pragmatique sanction , et c'est contre son gré qu*on négocie k Francfort; ensuite, le roi ne peut éviter longtemps une guerre avec rAngleterre , en soutenant à peu près ouver» tement les intérêts de l'Espagne; enfin l'envoi d'une armée française contre Marie-Thérèse ne semble pas compatible avec les hostilités maritimes auxquelles nous devons nous disposer. Mais, au moment de partir pour la Siiésie , Frédéric dit au marquis de Beauvan, ministre de France à Beriin : « Je vais, je crois, jouer votre jeu; si » les as me viennent , nous partagerons. » Ce peu de mots prouve qne , sans être assuré de l'alliance de Louis XV , le roi de Pruase prévoit bien que l'embrasement prochain de rEurope ne permettra pas il la France de garder la neutralité.
Frédéric, au moment de se mettre pour la première .fois à la tête de son armée, vit qu'on avait écrit sur ses drapeaux : Pro Deo, pro pairid, « Effaçons Pfo Deo, éitrii , à quoi bon mêler ainsi le nom de »IMeu, dont la sagesse est infinie, dans les querelles des hommes, » qui certes sont loin d'être toujours sages ? D'ailleurs il s'agit d'une fi province et non de Dieu, s Le roi donna pour enseigne à son régi» ment des gardes Faigle romaine en bronse doré placée au haut d'un hêton. «Ceci, messieurs, dit-il à ce corps d'élite» vous impose l'o« 9 biigation d'être invincibles comme les Romains. »
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Cependant les embarras de Marie-Thérèse se multipliaient : lea rois de Sardaigne et de Pologne se mettaient sur les rangs des concurrents à la couronne impériale. D'un antre côté les princes de rEmpirerefnsaient de reconnaître le suffrage universel de la Bohème entre les mains d'une femme, ils lui contestaient jusqu'au droit de le transmettre au grand-duc son mari, prétendant que ce suffrage ne pouvait être exercé que par le possesseur direct du titre souverain auquel il est attaché. En un mot, presque toutes les puissances qui avaient reconnu, garanti même la pragoutique sanction l'enfreignaient et en attaquaient ouvertement les dispositions. Le prince Eugène avait prévu ce démenti donné à la foi des traités ; sa prédiction se réalise. Ce grand homme connaissait hien la loyauté des cours. Je doute cependant qu'il ait prédit qu'Auguste III, élevé sur le trône de Pologne par Charles YI, se réunirait aux ennemis de Marie-Thérèse pour dépouiller cette fille de son bienfaiteur.
Dans la situation actuelle des choses, le roi , ne pouvant maintenir des troupes en Corse , prévint la république de Gènes qu'il allait retirer celles qu'il avait envoyées dans celte île. Les Génois s'affligèrent de cet avis, mais ils ne purent faire aucune disposition pour conserver la Corse : ils voyaient leur métropole environnée d'Autrichiens ; ils craignaient pour leur propre liberté , et c'était à peine asses de tous leurs efforts pour veiller à la conservation d'un bien ai cher à ces républicains. Le marquis de Yillemur ayant quitté l'île , les insulaires ressaisirent cette même liberté, qui leur serait rendue depuis longtemps s'ils eussent su marcher unis à sa conquête. Mais l'affranchissement de ce peuple malheureux ne profitera pas encore à sa prospérité : il n'y a d'unanime ches les Corses que leur haine pour les Génois , et les divisions intestines qui déchirent leur patrie les rendent incapables d'entreprendre rien de grand.
La coalition formée contre Marie-Thérèse doit peu compter sur le concours de Philippe Y, quoique ce prince soit inscrit au nombre des concurrents à l'Empire. Déjà froissée par la guerre maritime qu'elle soutient difficilement contre l'Angleterre malgré le secours de la France, l'Espagne ne possède qu'une armée faible, mal disciplinée et dont les officiers sont plus habiles à réciter leur bréviaire qu'à diriger les manœuvres. Quant aux généraux, on n'en trouve dans les Etats de Sa Majesté Catholique qu'à la tète des ordres religieux. Ches les Espagnols il y s beaucoup d'énei^^e parmi les citoyens : il en
«liste peu dans l'armée. Tel est l'effet d'un ministère sans vigueur et d'un règne durant lequel le sceptre est littéralement tombé en quenouille. Yoici l'occasion de tracer le portrait du petit- fils de Loiûs XY, que la destinée appela sur le trône de Charles-Quint. C'est une figure historique que ma tante a dessinée jadis d'un crayon l^er ; je vais la peindre.
Philippe y n'étant encore que duc d'Anjou avait été élevé dans un respect craintif pour le roi son grand-père et dans une soumission presque servile pour le duc de Bourgogne, son frère aîné. Les impressions de la jeunesse s'effacent difficilement, elles ne disparaissent jamais si la moindre cause les entretient. Devenu roi d'Espagne Philippe laissa voir plus de dispositions k l'obéissance qu'au commandement. Ce fut la faiblesse sur laquelle madame des Ursins éleva l'édifice de sa fortune, et la reine Elisabeth pour dominer son mari n'eut qu'à suivre un plan tracé par la favorite qu'elle avait chassée. Rien cependant dans la jeunesse de ce prince n'annonçait en lui des habitudes timides : il portait la tête haute, son regard avait de la fierté, son visage était noble et régulier ; il tirait tout le parti possible de sa taille, et sa démarche ne manquait ni d'assurance ni de vivacité. Il existait dans le caractère de ce monarque quelques traits de grandeur; il aimait la guerre, qu'il faisait avec valeur, avec détermination; il portait même cette dernière qualité jusqu'à l'imprudence, car on le vit souvent entrer en campagne sans avoir formé aucun plan; Philippe s'en rapportait aux inspirations soudaines de ses généraux, d'autant plus justes, disait-il, qu'elles seraient plus appropriées à la circonstance et aux mouvements de l'ennemi. Cette doctrine militaire peut avoir son bon côté, mais Sa Majesté Catholique ne contribuait en rien à la mettre en pratique. Dans un jour de bataille ce prince ne payait que de sa présence : s'il se trouvait placé d'abord loin du danger il ne croyait pas sa gloire intéressée à s'en rapprocher; si les chances de la journée le portaient au milieu du feu le plus vif il s'y tenait avec le même calme, la même sérénité que s'il se fût agi d'une revue de ses troupes aux portes de son palais.
Dans les affaires du gouvernement Philippe montra assez longtemps un sens droit, un esprit exact, une mémoire heureuse, une réserve, un penchant au silence qui le servirent quelquefois ; mais il ne pouvait vaincre une défiance de lui-même, louable dans un simple particulier, dont elle signale la modestie ; blâmable dans un roi, dont
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elle trahit U CiiUcsie et kiisc péricUter le po«v«r« Le ra& d'E^e- ^rotj avant d'être dMorbë par la iombre MéJanoelie foi t'est eaparée de lai depuis quelques années, était doué d'one qualité qn Maie pouvait le fkire régner avec sagesse s'il Fcût mise à profit : il sa^«it connaître l^ hommes. Mais trop Caibte pour se scrrir de cet art dans le choix des ministres, des magistrats, des géaéimix^ Philippe abusait de son tact ohservateur que pour étudier les ridicules de eeux qui rentouraient et s'en amuser ensuite duos son intimité.
Le roi d'Espagne poussa le goût des femmes jnaqu'ku plus hideux cjnisme : un tremblement couTulsif le minssuit dès qu*il en apercevait une k sa cour qui excilit ses sens gromiers... souvent on le vit prêt à se précipiter vers elle malgré la présence des assialants ; et certainement ce moaaique n'eût point été auntre de cette fiireur i^ik se fût trouvé seul avec l'ol^eft convoité* Philippe fiâsait psrftiiemeut compatir cette pamion avec les pratiques les plus miuutieases de la dévotion ; d'ailleurs les excès de Sa Majesté étaient tempérés pur le soin extrême qu'elle prenait de m muté. Cette sollicitude pour lui-même est devenue depuis dix ans diez ce prince une véritable manie ; c'est elle qui a détruit ce qu'il y avait de raisonuahle et prcoque ce qu'il y avait d'humain en lui. Ce souverain n'est pikus qu'un oljjet de compassion : montrons-le dans cette déploeahle dégradatiou de l'humanité.
L'état habituel du roi d'Espagne est une mélancolie profonde, taciturne qui souvent dégénère en vapeurs allant jusqu'à la folie, et nulle incommodité apparente ne parait déterminer cette situation. Alors Philippe ne veut plus quitter le lit : il y reste quelquefois six mois entiers mns se fkire raser, sans couper ses ongles, sans changer de linge. Quand sa chemise tombe en pourriture il n'en met une autre que lorsque la reine l'a portée , de peur d'être empoisomaé par le contact de cette toile. Quoique toufours couché le roi mange abondamment et digère à merveille ; mais ses repas ne sont point réglés, il les prend k toute heure sans que sa digestion en soit plus mauvaise» La conscience de Philippe est aussi complaittnte que son estomac t tantôt il veut entendre la même , qu'on dit dans sa chambre, à cinq heures du matin, tantôt à midi, tastêt k huit heures du soir ; et si le pauvre chapelain cha^ de célébrer ce sacrifice reste juiqu^à cette dernière heure à jeun il faut convenir que son estomac est plus docile encore que celui de Su Majesté.
Bins tet excès maniaques le roi ordonne qu'on ouvre «n milieu de riuTer les fenêtres de sa chambre à coucher et les fiit tenir bermé» tiqnement fermées au mois d'août, de sorte que ses ministres, ses médecins, ses officiers gèlent ou étouffent auprès de lui, ce dont il ne s'inquiète nullement. Par suite de la même singularité Philippe supporte trois couvertures de flanelle dans la canicule, et, rejetant jusqu'à son drap k Noël, il se montre complètement nu, quoiqu'il paisse y avoir des femmes dans sa chambre : on l'a vu plus d'une fois écouter la messe dans cet état de nature et la suivre dévotement sur son bréviaire.
Le Roi Catholique marmotte des prières pendant une partie de la journée. Son lit est toujours couvert de livres de- piété ; souvent il Mige )a reine à lire des psaumes ou antiennes, qu'il interrompt à diaque instant par les remarques les plus étrangères au sujet qu'il écoute... Un jour, au milieu d'un chapitre du Nouveau Testament, i) s'aperçut que sa chienne paraissait tourmentée par une de ces passons impérieuses que la Providence ne prescrit pas aux aniannx de cadier pour qu'il y ait au moins entre eux et l'humanilé une diierence que les écarts de celle-ci font quelquefois disparaître. Soudain Philippe , tout en ordonnant à la reine de continuer sa lecture^ envoie chercher un chien et fait accomplir l'œuvre de nature devant cinquante personnes en mêlant à la parole sainte récitée par Elisabeth les plus sales remarques sur le mystère de la reproduction.
Si dans le cours de la période qu'il passe au lit le roi se lève pour satisfaire quelque besoin , il faut le soutenir pour qu'il puisse Ciire quelques pas; la longueur excessive des ongles de ses pieds rendant sa marche aussi difficile que douloureuse. Lorsque ce prince est couché , il se déchire lui-même en dormant avec ses ongles longs et tranchants, et prétend ensuite qu'on a profité de son sommeil pour le piquer. Dans des accès de mélancolie plus noire, le ni soolient que lu douleur résultant des blessures qu'il se fait provient de la piqêre des vers ; qu'il est mort , et qu'il ne conçoit pas pourquoi l'on né|^ge de rcnterrer. Quand la manie du malheureux monarque est poiKsée jusqu'à ce point , sa tristesse se ehange en fureur : il pince , il égratigne, frappe la reine, ses enfknts, son médecin, son confesseur; il se mord les bras avec des cris effroyables, et si on lui demande ce qu'il u fl répond i Jtten du tout, puis il se met à chanter.
Après «voir gardé le lit des mois entiers dans la plus d^&tante malpropreté , Philippe Y passe un même espace de temps sans vouloir se coucher, dormant sur son ftiuteuil , le menton appuyé sur sa poitrine et les jambes pendantes. Durant ces périodes, que les médecins appellent le temps d'exercice du roi , Sa Majesté ne sort cependant jamais de sa chambre, qu'elle se contente de parcourir en tous sens , et ce mouvement suffit pour lui donner un robuste appétit. Le monarque, dans ces jours de grande activité, se nourrit des aliments les plus substantiels, des viandes les plus succulentes; voici son régime : à di\ heures du matin, il prend un consommé; à midi, il se fait servir à diner, mange pendant deux heures et en dort ensuite cinq ou six sans quitter la table ; à son réveil Philippe se fait apporter une demi-douzaine de biscuits» qu'il trempe dans du vin de malaga; cela le conduit jusqu'à onze heures; il prend alors un fort consommé, et c'est son dernier repas.
A travers tout cela le Roi Catholique prend des drogues de toute sorte et s'en administre des doses qui tueraient tout antre homme. On Ta vu avaler une boîte de thériaque à la fois pendant plusieurs jours, disant que ses médecins étaient des coquins de soutenir qu'il n'était plus malade tandis qu'il se sentait près de sa mort. £t Sa Majesté répète cela depuis environ quinze ans. On ne conçoit pas comment le petit-fiis de Louis XIV peut résister à une telle manière de vivre : il faut qu'il ait un tempérament des plus forts pour supporter le mélange de moyens médicaux, d'intempérance, d'insomnie, de malpropreté et d'autres excès auxquels il se livre. U y a plus : malgré ses égarements journaliers, Philippe conserve pour les affaires un sens droit et sa mémoire n'est nullement altérée. On lui proposait dernièrement une mesure de gouvernement : « Non, répondit-il, je l'ai déjà » rejetée il y a deux ans. » La nature offre quelquefois d'étranges particularités.
La passion de Philippe Y pour les. femmes est bien calmée : c'est une grande ressource ;dont la reine est privée pour dominer son mari. Elle a cherché plus d'une fois, dit-on,. à réveiller en lui par des excitants ces désirs sur lesquels se fondait la puissance de cette princesse; mais on ajoute qu'elle a rarement réussi. Elisabeth a surtout échoué dans une circonstance où elle voulait obtenir pour prix de sa complaisance que Philippe travaillât avec Patino, ministre que ce prince a pris en aversion , et que la reine honore d'un sentiment op-
posé. Loin de se montrer tendre, le roi à cette occasion battit rudement la princesse de Parme; la traitant de malheureuse « qui, non » contente d'avoir ruiné le royaume , voulait attaquer son hon- » neur et sa gloire. » Pour mieux se convaincre, sans doute, qu*ii avait raison , le Roi Catholique, après avoir battu sa femme comme Sganarelle du Médecin malgré lui, l'obligea à lui demander pardon: il faut être dévot pour avoir de ces idées-là. a Je veux, répète sou- • vent ce prince correcteur, je veux' qu'elle se défasse de ses quatre » évangélistes : » c'est ainsi que Sa Majesté appelle Patino , le marquis Scoti , l'archevêque d'Amida , confesseur de la reine , et la camëriste Bcllegrine ; mais , malgré les fréquentes scènes dont ils sont le sujet, les quatre évangélistes restent à la cour, parce qu'Elisabeth trouve leur éloquence infiniment plus persuasive que celle du maniaque Philippe y.
Cependant la reine a ses moments de faveur dans l'esprit du roi, quand les remèdes excitants peuvent agir : c'est alors qu'elle profite de son crédit pour obtenir que Sa Majesté fasse couper sa barbe et ses ongles tous les quinze jours.
Tel est l'allié de la France dans la guerre qui se prépare , tel est le prétendant à la couronne de Charles-Quint , telle est la déplorable contre-partie des bienfaits de la monarchie.
La mort précipita Clément XII de la chaire de Saint-Pierre le 6 fé* vrier de la présente année 1740; le cardinal Prosper Lambertini reçut la tiare le 17 août suivant : c'e^t le tafent, le génie qui succèdent au fanatisme ignorant, à la nullité.
Deux choses occupèrent encore l'attention dans l'année qui se termine , savoir : la tragédie d*Edouard III, par Gresset, auteur de Verl'Verty et l'exposition faite au Louvre, pour la première fois, des ouvrages de peinture , de sculpture et de gravure. Cette dernière nouveauté mérite beaucoup d'éloges : c'est de la critique que jaillit la perfection dans toutes les conceptions de l'esprit humain. [La première idée de cette exposition est due à M. Orry, ministre des finances, directeur général des bâtiments; elle se renouvellera chaque année. Mais je ne crois pas que la critique fasse jamais de M. Gresset un tragique distingué : sa pièce manque de vigueur et même de caractère; on ne fait pas une tragédie avec de la grâce, de la malice et du goût, et l'auteur d'Edouard III ne possède que cela. Voilà ce que les parodistes de la foire font dire au héros
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de Gretset dans vn petit opën-comiqae intitulé la BanièrB du Ptor-
tMSse :
De pl« m blâne m mm des «oèM» appUudiet Qui firent le ancoèt de Uni de tragédies; Feuilletas «Teo soio tous oos aatears fameux , Ifee traits les plus frappaaks aoot Ibrnnés d*aprte eux. Le public braTementy dans son erreur extrême, Pense que tous mes Ters soot faits posr ok» poSoie; Vais, MMt dit entre noos, c'est jngsr de traffen, HOB poêOM n'est lait que pour oo«dre mes TSfS.
GHAPIT&E XYI.
Mort de Harion Delerme figée de cent trente-dnq ans. — Détails sur cette ornn^ tisane. -— Alliance du roi de Sardaigne aTCc la reine de Hongrie. — Vidoi» de Moiwitx, premier exploit de Frédéric le Grand. — Guerre contre la reiaa de Hongrie; le maréchal de Belle-lsle. — Conquêtes en Allemagne. — àUn^ à Tienne. — Georges H menacé dans le Hanorre. — Il signe un traité de neutralité. — Serment des Hongrois à Harie-Thérèse. — Les dames anglaises offrent cent mille lîTres sterling I la reine de Hongrie. — Elle les refiise. — Examen de la pragmatique sanction. — * Le duc d'Orléans, fils du régent, se démet de ses cbsrges. — Dévotion et galanterie. — M<m ekamertitr «o«a dira iê rttto. — Le marquis de Souvré ; son caractère ; repartie hardie. — Prague ; le comte de Saxe; assaut; le brave Chcvert. — Couronnement de Char las TU à Prague. — Coup d'œil militaire. ^ Singulière neutralité du grand-duc de Toscane. — Avantages remportés par nos vaisseaux sur ceux de r Angleterre. — >£<i CA0rcA<iita d'atprtf, opéra de Fàvart. — Le poète flagellé par des dames. — L'ambassadeur turc ZaId>Effendi. — Son entrée à Paris; sa réceptioa à la cour. — Hospitalité expaasive des belles Pariaieonea. — Ceuronoemsnt dé rsMpereur Charles TU à Francfort. — Indifférence de Louis XT aur le aart de aes armes. — Oéssstres de l'armée franco-bavaroise en Autriche et en Bavière.
' — Le partisan Montzel ; sac de Munich. — Nos chances favorables baissent en Bohême. ^ La princesse de Garignan maltresse du cardinal de Fleurjr. -^ Intrigues pour tendre Louis XT infidèle à la reine.- Marie Leczinska et aon confesseur. — La chasteté abeohie. — La tendresse bachique. — Roptor» des intimités conjugales du roi et de la reine. ^ Bicbelieu adopte le rôle de fan l'abbé Duboia. — La oomicase de Uailly ; son portrait. — Écbec des diannas de cette dame. — Elle revient à la charge et triomphe. — Jalousie du comte de Mailly ; on le calme. — Scrqpules paternels du marquis de Nesle ; on le paye. —Jésuitisme de Fleury. — Défection du roi de Prusse. — Politique puérile de Fleury. — Retraite des maréchaux de Belle-IsIe et de BrogGe. — Le
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il de MiittebiiiB itqmli Tordra de nardier eo BohâiDe.'-^L*innéttlira»çaise est assiégée dans Pragne. <^ Le siège est levé. — La goerre en Ikaiie. -» L'évéque de Beauvais ; rescroc mitre. — La philosophie et la botte d*asperges. — Voilà ce que c'est que d'a?oir des soMirs. — Âyarice de Louis XY. -« Madame de tfailly se fait dévote. — Madame de Yiotimille seconde maîtresse do roi. — Réponse maKgne de Lapeyronie à mademoiselle de Gharolais. — l.et Anglais écbonent aux Indes derânt Gartbagèee. — Tires remontrancet éaoB le parlement anglsis. — Retraite de tfaîllefaois anr le Daonbe. — Le sBa* réchai de Belte^IsIe évacue la Bohème au milieu de Thirer. ^Conduite hérolque de Cbevert resté dans Prague. — Mahomet , tragédie de Toltaire.
L» Biort de Ifarion Delorme, arrivée le S janvier, deux mois avant l'expiration de sa cent trente-cinquième année , a presque sarpris les Pkrûiens; ils s'étaient habitués h considérer comme impérissable ce viem monument de la création, et citaient îmUfiéremment les tours de Notre-Dame on Manon Delorme, s'ils voulaient parler d'un objet h Péprcsve des temps. Cette femme , qui sans doute était la plus âgée de f Europe , vit le jour sous le rè^e du bon roi Henri ; quoiqu'elle eût moins de cinq ans lorsque ce grand monarque fut assasnné, elle se rsppclaît fort bien son habit et même ses traits. Marion avait surtout préaemt à la mémoire le chatouillement un peu dur produit sur son petit visage par la longue barbe du héros ; car un jour qu'elle traversait le Louvre avec une de ses tantes qui l'avait amenée à Paris , Sa Majesté, frappée de la beauté de cet enfant, le demanda pour l'embrasser. La vieille amante de Buckingham, du cardinal de Richelieu, de Cinq-Mars et de tant d'autres, se plaisait h décrire la physionomie, la taille , le costume des personnages célèbres qui ont passé devant elle pendant sa longue vie. Elle dépeignall la forme du bonnet qui eoiilait Blarie de Médias lorsqu'elle posa la première pierre du Luxembourg, et n'avait pas oublié la soutane un peu sèche que portait Ridielieu n'étant que simple abbé. Elle s'en était égayée avec lui qaaiid, vingt-deux ans plus tard, il était plus que roi de France. La* eoartisane centenaire se souvenait d'avoir promené un matin par la celui qui devait être on jour le grand Condé; cette femme, n naïve sur ses faiblesses qu'elle en fut jadis prodigue , vous disait en souriant : « Je vois encore la chambre où, guidant un des dé- 9 buts de ce héros, je mêlai quelques myrtes à son premier laurier. » Les traits de Marion s'animaient quand elle retraçait l'amour de Buckingbam pour Anne d'Autriche, les regards veloutés qu'elle arrêtait sur ce bel Anglais » les œillades flamboyantes que ,1a reiae
lançait sur elle, Delorme, en signe de rivalité...... n Je me suis bien
N souvent reportée à ces preuves d'effervescence amoureuse, ajoutait V la narratrice, lorsque trente ans après j*ai vu cette princesse, la M vue baissée , la tête enveloppée d'une coîfl*é épaisse , à genoux sur n les dalles de nos églises... u Les yeux de Marion Delorme se remplissaient de larmes dès qu'on essayait de l'entretenir du malheureux Cinq-Mars. « Ah! de grAce , s'écriait-elle, épargnet^-moi... Cent » ans^ n'ont point en passant sur ma vie effacé de mon cœur le sour » venir de cet infortuné; son adieu murmure toujours à mon oreille » comme un son plaintif, son dernier baiser me brûle encore la w bouche. »
La mémoire de Marion Delorme était une vaste galerie où les peintres vinrent jusqu'à sa mort copier les portraits des notabilités de cinq générations; Sully, Bassompierre, la Noue, Mazarin, Turenne, Colbert, Louvois, Luxembourg, étaient rangés, j'oserai presque dire, étiquetés , dans les souvenirs de Marion ; un autre compartiment de sa mémoire renfermait Malherbe , Racan , ménage , Corneille , Molière), la Fontaine , Pascal , Racine , Boileau , la Bruyère , Bossuel , Fénelon; dans une troisièoïc division cérébrale, que la vénérable amante de Cinq-Mars appelait sa 'galerie galante, se pressaient madame de Comballet , Ninon , la duchesse de Longueville, madame de Chevreuse , la comtesse de Soissons, la maréchale de la Ferté, la tendre la Yallière , la fière Montespan, l'astucieuse veuve de Scar> ron, l'infortunée Fontanges et tant d'autres, avec les amants qui firent tout à la fois leur réputation , leur déshonneur et leur félicité. Quand un peintre venait consulter Marion sur un de ces personnages, elle disait en se frottant le front ; « Attendez que j'enlève la poos- « sière du tableau ; » puis elle se mettait à faire le portrait le plus ressemblant, le plus frais, le plus animé : « Je copie la nature, » s'écriait Coypel en laissant courir son pinceau d'après les descrif^ tions de la vieille courtisane. Elle avait vu commencer plusieurs hôtels de Paris qu'on nomme aujourd'hui de vieux édifices ; son pied avait foulé en dansant llierbe du Pré-aux-Clercs, sur lequel s'élève maintenant un quartier populeux de la capitale: je lui ai entendu dé*
* Cincf-Mars fut décapité à Lyon en 1 64S , on sait qu il était entré dans une conspiration contre Richelieu. Ce Jeune homme était grand écuyer de Louis XIII, et périt à vingl-deuz ans. On ne peut affirmer qu'il eût épousé secrètement Marion Dclormo,
crîre les fosses, les remparts, les ponts-ievis de Tabbaye de SainN Germain^es-Prés , qui ne présente plus que la clôture ordinaire d'un couvent.
Manon souriait de pitié lorsqu'elle lisait dans l'histoh'e du règne de Louis XIII et de la minorité de Louis XIV les intrigues de Richelieu et les subtilités italiennes de Mazarin. « Pauvre postérité, dia sait-elle en haussant les épaules , comme ces esclaves à plume t'a- » buseront... Richelieu! la grandeur de s«s vues! ce n'est pas moi » qu'on y fera croire. J'ai vu ce cardinal dans l'intimité de l'alcôve ; » je connais le déshabillé de son caractère ; il est grandi par la re- 9 nommée de tout ce qui dépasse l'homme ingénieux et adroit. Ma- » zaïin! c'était un saltimbanque, un sauteur politique', remarquable » seulement pour la souplesse de son esprit et de ses reins ; se faire
• assez petit pour se fourrer partout , toujours sauter de manière à » se retrouver sur les pieds, voilà tout le mérite de Mancini. »
En 1705 Marion Delorme , veuve en quatrièmes noces de François Lebrun , procureur fiscal , fut volée et abandonnée par ses domestiques , qui lui enlevèrent à peu près tout ce qu'elle possédait. Cette dame, parvenue déjà à sa quatre-vingt-dix-neuvième année , ne s'aperçut pas que ces misérables avaient emporté successivement de sa maison linge, habits, dentelles, vaisselle, argenterie, diamants; enfin ils disparurent un matin avec un portefeuille renfermant toute sa fortune en billets payables au porteur, et ne laissèrent que les gros meubles qu'ils n'avaient pu enlever. Marion Delorme, de riche qu'elle était , se trouva réduite à la misère; elle put cependant suffire encore à ses besoins pendant dix-huit ans au moyen de quelques recouvrements qu'elle avait négligés et qu'un ami serviable l'aida à faire* Mais en 1723, privée de toute ressource, elle écrivit à Louis XV à peu près en ces termes : « Sire, Votre Majesté paye des historiens » qui mentent sur les temps passés; mais il est dans sa capitale une
• chronique vivante dont le premier chapitre remonte à IC06 ; elle » vous offrira le langage de la vérité, si Votre Majesté daigne venir
> la consulter ; car cette chronique est un vieux livre vermoulu qui « ne peut plus quitter Tais sur lequel il repose. Marion Delorme a » vu , sire , le grand Henri , premier prince de votre illustre mai-
> son qui ait régné sur la France ; elle a vu Louis XQI , votre tris- » aïeul; Louis XIV, votre bisaïeul ; le Grand Dauphin, votre aïeul; » le duo de Bourgogne , votre père : et fut assez alerte encore pour
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«r aller mie an |wreiweiei wcrcicr le Se^wvr, foi • là FriDce. Quelque kmîèffe nr la rè^Bet éco«lèi jûUii àm wuk » longue existence; mais, sire, c'est une lampe qui demabi pest «"é» 9 teindre, ftinte d'aliment, si Votre Majesté ne daigae y pouroir. » Cette lettre ayant été remite à Louis XV par une nmia iàf«, le jeune monarque vonlnt Toîr Blarion Delorme; il resta longtenipa ches elle avec Fleury, y retourna plusieurs fois, cl fît à eetle veuve une pension qui lui Ait payée enctement jusqu'à sa mort. Biacian Delorme demeurait en 173 S q«ai des Théatms^ mais elle est déeédée me de la Mortellerie, dans la nwisoa dite le PftoB bUBc Elle ftil rnhumëe dans le cimetière de Saint-lhittl aoua le aan de Marte-AuK* Oudette Grapîn, Tenre Lebrun.
Tandis que toute l'Europe se disposait à la guerre, nuel , roi de Sardaigne , digne héritier de la politique ▼ermtile de son père, renonçait à l'alliance qu'il avait contractée récemment avec l'Espagne et la France. Ce prince, qui avait des vues sur le Milanais, s'était d'abord réuni aui ennemis de Marie-Thérèse; mais dès qu'il vit les troupes de Philippe V dans ce pays, il craignit avec quelque raison que la cour de Madrid ne profitât de sa eanqnéte pour ressaisir définitivement cette ancienne possession espagnole. Gharlea^ changeant tout à coup de parti, conclut donc avec la reine de Ho»grie un traité par lequel , sans renoncer à la Lombardie, il promit de faire marcher son armée contre la France et l'Espagne. La &lle de Charles VI , appréciant à sa juste valeur la détermination du monarque piémontais, sentit bien qu'en acceptant aon secoun, elle ne faisait que se servir d'un ennemi contre un antre , et que tét ou tard cet allié perfide, dont les projets étaient évidents, lui retoaibe* rait sur les bras. Mais elle conjurait le dapger le plus pressant; c'était agir avec sagesse. A peine cet accord flit-^l signé que, joignant ses troupes à celles de la princesse autrichienne, Charies-Emmwrael s'empara du duché de Mcdène, qui ne fut que Ciiblement défendu.
Dans le même temps Frédéric II, roi de Prusse, achevait de s'eviparer de la Silësie, ou 0 était entré dès le mois de décembre. U occupait déjà les fortes places de Brieg et de Breslau, lorsque le génénl autrichien Neuperg accourut avec vingt-quatre mille hommes pour s'o]^ser à la marche du conquérant. Les deux armées se reneontrèrent près de Molwits, au b«vd de la petite rivière de Hcme. Ce-
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tait le débttt mifittire du monargne prussien âgé de vingt-neaf ans, et h fortnne de ses armes faillit périr dans ce premier élan. La cavalerie tntrichienne, supérieure en nombre % celle du roi, et ponrme de dieraui pins robustes que ceux des cayaliers prussiens , rompit entièrement les escadrons de ces derniers; ils se replièrent en désordre derrière fînfanterie. La première ligne de celleHsi , prise en flanc , ne put résister ; ses rangs forcés se pelotonnèrent en fuyant vers la seconde ligne, qui demeura ferme sur le terrain. Là s^arrèta favietoire des Autrichiens; un feu terrible, auquel chaque Prussien contribua par ciAq coups de fusil par minute, joncha bientôt la terre des soldats de Marie^Thérèse; naguère vainqueurs, maintenant vaineus, ik devinrent poursuivis , de poursuivants qu'ils étaient. Le roi, qu'on avait entraîné loin du champ de bataille, y revint an galop, et se mettant à la tète de sa cavalerie , honteuse de son échec , il lui fit reconquérir les trophées d'une action qu'elle avait d'abord compromise. If euperg fut contraint d'abandonner en toute hâte la Silésie , dont Frédéric II conquit la dernière province.
Dans Pin~vasion de H Silésie le roi de Prusse avait agi de son propre mouvement, et sans avoir consulté aucune puissance; maïs on a ▼a qu'il jugeait ces hostilités conformes aux projets de la coalitton déjà formée par Marie-Thérèse. En effet, la France, l'Espagne et plusieurs princes de PAIlemagne ne s'étaient jusqu'alors occupés à Francfort que d'élever au trdne impérial CharteS" Albert, électeur de Bavière, fils de celui qui partagea si longtemps les malheurs de Louis XlV , et fut dessaisi de ses Etats pour l'amour de ce grand roi. Louis XV avait envoyé au congrès le comte de Belle-lsle, petitfils de Fonquet, homme adroit, entreprenant, d'une amabilité persuasive, et qui jouait la franchise avec habileté. Non-seulemenc Belle4sle parvint à faire proclamer Charies-Albert empereur» mais il réussit à vaincre ou plutôt à dominer la résistance du cardinal de Flenry, qui, dirigeant les affaires à l'âge de quatre--vingt-cinq vis, éloignait de tout jon pouvoir une guerre sous le poids de laquelle il craignait de succomber. G>mme cette guerre devait être la coasé^' qnenee infaillible de l'élection , le vieux ministre s'était opposé à cette dernière dans te conseil; mais il ne pouvait alléguer que le respect dû à la reconnaissance authentique de la pragmatique sanction; et c'est si peu de chose, dans les cours, que la foi jurée! L'élection
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et la guerre furent décidées, et vert U fin de juillet une armée de quarante mille Français franchit le Rhin au fort Louis sous les ordres de M. de Belle->lslef,' qui des fonctions d'ambassadeur passait à celles de général avec le bâton de maréchal de France. Les forces de rélecleur de Bavière, revêtu sur le papier de la couronne impériale, n'étaient pas plus imposantes que son influence politique : il avait fallu que Louis XV lui procurât tout à la fois de l'argent, des suffrages , des alliés ; Sa Majesté devait maintenant lui donner des soldats : c'était payer un peu cher les services rendus à Louis XIV par le père de Charles-Albert. Ce prince, pour comble de faveur, reçut par lettres patentes le titre de lieutenant général du roi de France. L'armée française, grossie de ce que l'électeur avait pu y joindre de Bavarois, pénétra facilement en Autriche; elle s'empara de Passau, de Lints, et poussa dès le 15 août des partis jusqu'aux portes de Vienne. L'alarme fut grande dans cette capitale; on en ferma les portes, on se prépara à soutenir un siège. De grosses pièces d'artillerie roulèrent avec bruit sur le pavé pour armer les remparts; un faubourg presque entier fut détruit pour favoriser la défense; plusieurs palais à moitié démolis se changèrent en plates-formes sur lesquelles on plaça des batteries. Les habitants de Vienne fuyant leurs foyers couvraient les routes environnantes , et se d'irigeaieut avec leurs effets précieux vers les montagnes de la Bohème et du Tyrol; d'autres, confiant leur fortune aux flots du Danube, descendaient ce fleuve sur des bateaux changés de meubles dorés, de riches tentures, d'étoffes diverses, entassés, confondus, et qui par le mélange de leurs formes, de leurs couleurs, peignaient bien le désordre d'idées qui présidait à ce déplacement précipité.
Cependant une seconde armée française, conduite par le comte de Maillebois devenu maréchal de France, s'avançait à grands pas vers le pays de Hanovre après avoir passé la Meuse , le Rhin , et s'être emparée du pays d'Osnabruck. Ce mouvement avait été déterminé par la présence de Georges II, allié de la reine de Hongrie, dans rëlectorat de Hanovre à la tèle d'une armée d'Hanovriens, de Hessois et de Danois. Resserré entre les troupes françaises et un corps prussien qu'amenait du c6té de l'Allemagne le prince d'Anlialt, le roi d'Angleterre sentit qu'il ne pouvait résister à ces forces supérieures, et que son Etat de terre ferme allait être conquis. H signa un traité de neutralité, que M. de Maillebois fut chargé de conclure au nom du
Toi. Sa Majesté Britanniqae sVngageait à ne fournir aucun secours à Marie-Thérèse , et à ne point s'opposer à l'élection de Clia ries-Albert. Louis XV promettait de son côté de tenir ses armées à trois lieues au moins de l'électorat de Hanovre, de ne rien exiger de ses habitants, et d'employer ses bons offices pour obtenir les mêmes garanties de Frédéric lî.
La nouvelle de cette défection n'abattit nullement le courage de Marie-Thérèse; elle s'était jetée au milieu des Hongrois, ces sujets rebelles de son père , dont un mot de condescendance avait fait les plus dévoués partisans de cette princesse. Les quatre ordres de l'Etat étaient réunis ii Presboarg; elle s'élança un jour dans l'assemblée tenant dans ses bras son fils aîné encore au berceau : « Hongrois , » s'écria-t— elle , abandonnée de mes amis, persécutée par mes enne- »mis, attaïquée par ma propre famille, qui devait me défendre, je V n'ai de ressource que dans votre fidélité , dans votre courage et
• dans ma constance... Hongrois, je mets entre vos mains la iille et
• le fils de vos rois, qui attendent de vous leur salut. » Ce discours attendrit les palatins; il excita leur courage et leur dévouement... Un serment glorieux pour la reine fut prononcé.par ces Hongrois la nain étendue sur leurs damas étincelants : Moriamwr pro bsgb nostro Maria Tkeresia! s'écrièrent-ils... Mourons pour notre roi Marie-Thérèse!...
Ces maîtres du monde , qui du sommet de leurs grandeurs prospères semblent protéger les peuples et s'occuper de leurs intérêts, non par devoir, mais par une sollicitude toute bienfaisante, les voilà dans l'adversité : le droit légal reprend alors, même à leurs yeux, toute sa puissance; ils sentent qu'ils ne peuvent tenir le pouvoir et la force que de ces mêmes nations qu'ils prétendent en des temps meilleurs posséder par concession divine; ils leur demandent secours, protection, consentent à reconnaître qu'ils leur doivent ce qu'ils sont, et que sans elles il ne serait pour eux aucun salut dans le malheur. Cest ainsi que les vérités éternelles apparaissent quelquefois parmi les préjugés de la terre.
En excitant de la sorte le zèle des Hongrois, Marie-Thérèse ne négligeait pas les autres moyens de salut : ses envoyés pressaient l'Angleterre et la Hollande de se réunir enfin à elle ; ils rappelaient à ces nations les victoires qu'une semblable coalition avait remportées jadis sur les mêmes ennemis, et flattaient leur souvenir de ia
glaire qu'elles amcBl emm d'aliéner PEarspe de la ptuaniice colwtaie de Lo«u XiV. Mais les tempe ëuient àiua^é» : Louis TV n'inspirait pas à ses toîsîbs les mèoMS apprëkensions que son prédécesseur; ils savaient, au contraire, qu'ils psuraieut attendre beaucoup de sa condescendance, et de cetle générosâté d'apparat qu'A arah déjà affichi^e. L*Angleterre et la Hollande prêtaient de fargent à k reine de Uoi^;rie , nab ils ne lui envoyaient point de soldats. Sous le rapport ânancier , ee ne furent pas seulement les gouremements qai se proposèrent de secourir Marie-Thérèse ; des particuliers vonlurent aussi s'imposer îles sactiâces en sa faveur. La duchesse de Marlborough, veuve du grand homme de ce nom, mort en 17^, obtint des principales dames de la cour de Saint-James soixante mille livres sterling, et jot^piità cette sdlnme quarante mille livres steriing tirées de son propre trésor. La reine de Hongrie refusa ce secours , équivalant à plus de deux millions et demi de notre monnaie; elle &C h l'offre des dames anglaises une réponse remplie de politesse , mais dont le sens se réduisait à ceci : « Les souverains s'aident entre eux » de leurs trésors, comme du sang de leurs sujets ; mais ce qu'ils res cevraient des particuliers ressemMerait trop aux dons de la com- » passion. • •
Dans cette situation, Marie-Thérèse, avec un seul affié, avait à combattre une redoutable coalition formée de la France, de l'Espagne, de la Prusse, de la Pologne, de la Saxe, de k Bavière, et de tous les autres Etats électoraux de rÂUemagne ; l'Angleterre et k HoUande restaient neutres ; la reine de Hongrie ne pouvait rien attendre de k Russie, à laquelle les Suédois venaient de déckrer k guerre ; la cause dis cette princesse paraissait donc désespérée. Ce n'éCah pas sans quelque légitimité que tant de puissances se coalisaient contre Phéritière de Charles YI; cette pragmatique sanction, sur laquelle s'appujpût tout son droit, s'écrsulait au moindre examen ; « Les ancêtres de la » reine, disait L'électeur de Bavière dans un manifeste, n'étasenf que » des usufruitiers qui n'avaient joui de l'Empire qu'à charge de ré» » version sur la branche qui le leur avait donné .* Charles 71 n'avait i> donc pu légalement disposer en faveur de sa ftlle d'un Uen qui » n'appartenait è ce prince que vkgèrement. » L'électeur ajoutait ff qu'en vertu de cette réversibifité sur k descendance directe de Feru dinand I«>^, l'Empire, k défaut d'cnknts mâles de Charies YI, était » dévutu à lui, prince de Bomère; qu'enfin les garanties données psr
» les puissances à la pragmatique sanction , tondëes sur un système » erroné, devaient cesser du moment que le droit légal était re-^ » connu. »
Tels étaient en effet les motifs déterminants qui armaient la coalition en faveur de Charles-Albert; coalition à laquelle Frédéric If, après avoir attaqué seul Marie-Thérèse, s*était réuni par un traité du 5 juin , qui lui garantissait la possession de la ^lésie. Si l'armée qne l'électeur de Bavière et le maréchal de Belle-Isle avaient conduite si rapidement sous les murs de Vienne en eût fait le siège , il est probable que cette capitale, dont la garnison était faible, n*aurait pu se défendre longtemps; mais les généraux de la coalition man« qaaient de grosse artillerie et de munitions. Il est à présumer que les convois avaient été ralentis par les ordres du cardinal de Fleury : ce ministre, entraîné malgré lui dans le parti de la guerre, voulait dn moins éviter que toute la succession autrichienne tombât au pouvoir de Charles-Âlbert; en gagnant du temps, il espérai: pouvoir la diviser. Vienne ne fut point assiégée.
La guerre n'excite nullement Pambition de M. le duc d'Orléans , qui, sons ce rapport, ne ressemble point à son père. Loin d'aspirer à l'honneur de commander les armées, ce prince vient de remettre au roi sa charge de colonel général de l'infanterie. Il a déclaré aussi à Sa Majesté qu'il abandonnait le conseil ; qu'ayant le bonheur d'être inspiré d'une pieuse vocation, il allait se retirer à Sainte-Geneviève^ et qu'il s'y livrerait sans distraction à la prière. Sans distraction ! c'était beaucoup dire; car, malgré sa retraite, M. d'Orléans continue de donner des soins à cette madame de Gontaut qui forma vainement, il y a quelques années, des projets ambitieux sur le cœur du roi. Son Altesse passe presque toutes ses soirées chez cette dame , en tiers avec le comte d'Argenson , son chancelier. Mais , la vie claustrale à laquelle le prince s'est assujetti exigeant qu'il se retire de bonne heure, il laisse ordinairement M. d'Argenson chez madame de Gon* tant, et quelquefois il dit en sortant à celle-ci : Mon chancelier vous dira le reste. Après quelques jours de ce manège moitié dévot, moitié profane, l'officier de Son Altesse s'est cru en effet obligé de continuer très-intimement la conversation de son maître; la Cavorite n'a pas Urdé à s'apercevoir qu'en disant le reste il s'exprimait beaucoup nient que le duc d'Orléans lui-même, et elle a bientôt autorisé M. le
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chancelier à te charger des communicitions en entier, an lieu de le borner à les finir.
Tout le monde ne se livre pas à l'abnégation de grandeur militaire que M. le duc d'Orléans affiche, lorsque l'Europe est en feu. Le marquis deSouvré voulait obtenir un commandement supérieur, mais ce gentilhomme ne se trouve pas sur la voie des grâces. Son humeur est ouverte, franche, sans retenue , ce caractère ne fait que des ennemis à la cour; Louis XV lui-même ne favorise point les gen& qui se mettent à leur aise avec lui. Feu le maréchal de\illeroi a tant répété à ce monarque qu'il était le maître absolu de la France et de set habitants, qu'il a fini par le croire, et le seigneur assez hardi ponr parler familièrement à Sa Majesté en est reçu comme un barbet qui met ses pattes crottées sur les genoux de son maître. Souvré n'a donc point obtenu son commandement; piqué de ce refus, qu'il regarde comme un déni de justice, le marquis avait promis de s'en venger par un de ces traits de franchise qui déplaisent tant au roi , et il a tenu parole. Louis XV, en se rendant chez la reine, rencontra hier, dans les appartements, M. de Poyanne : « Je viens de vous donner » un régiment, lui dit-il. — Oh! oh! s'écria avec une feinte surprise » M. de Souvré, qui se trouvait là, vous le savez donc, sire ? a Rien ne pouvait être plus désagréable à Sa Majesté que cette saillie, en ce qu'elle donnait à penser aux courtisans que Fleury nommait encore à tous les emplois. Le roi tourna le dos au malin critique , et s'éloigna très -mécontent , sans écouter les rcmercîments du nouveau colonel.
J'ai dit que le cardinal ministre n'avait point mis M. de Bellc-Tsle en mesure de faire le siège de Vienne ; cette capitale fut seulement investie quinze ou vingt jours, après quoi l'électeur de Bavière et le maréclial français passèrent le Danube et marchèrent vers la Bohème. Marie-Thérèse faisait avancer toutes les forces dont elle pouvait disposer, afin d'éloigner ses ennemis du centre de l'Autriche; eUe avait même rappelé le général Neuperg, opposé en Silésie au roi de Prusse : ce qui laissait ce prince paisible possesseur du pays. Mais ce mouvement de troupes n'avait point empêché Charles- Albert de recevoir, à Lintz, le serment de fidélité des Etats d* Autriche ; dix mille hommes restés dans cette place, sous les ordres du marquis de Ségur, devaient conserver la conquête des alliés.
L'armée fraDCOHlNivaroise s'arrêta, le 33 novembre , sous les m^irs de Prague. Après une marche longue et diffieile , les soldats étaient harassés et manquaient de vivres ; la capitale de la Bohême pouvait leur en fournir... Il fallait donc l'enlever d'assaut, ou succomber au besoin. Rien de plus puissant que l'aiguillon de la faim ; cette grande ▼ille fut conquise dans la seule nuit du S 5 au 26. Le grand-duc de Toscane , qui s'avançait à marche forcée pour la défendre avec trente mille hommes, ne put arriver à temps ; il était à cinq lieues de Prague quand l'électeur s'en rendit maître. La ruse, si souvent préférable à la force, eut tous les honneurs de ce succès; décrivons. Une attaque ùiiie sur un point, avec un grand fracas d'artillerie, avait attiré toute la garnison, qui n'était composée que de trois mille hommes. En ce moment, le comte Maurice de Saxe, nommé lieutenant général en 1736, disait poser une échelle du côté opposé à celui de l'attaque. Cette partie du rempart était déserte; la nuit était sombre; un silence profond régnait dans les rangs français. M. de Chevert, lieutenant-colonel du régiment de Beauce, monte le premier; une seule sentinelle se présente à lui... Un coup d'épée dans la gorge éteint le cri d'alarme qui va s'en exhaler. Bientôt la ligne d'escalade a fourni deux mille hommes , on marche à petit bruit vers la garnison; surprise par derrière , elle met bas les armes , et se rend à discrétion. Au point du jour , les habitants de Prague apprennent avec une indicible surprise que dix mille Français ou Bavarois sont dans leurs murs. Le soir même, (Sharles-Albert fit sou entrée à Prague ; peu de jours après , il y fut couronné.
Cependant Frédéric II , rendu libre de ses mouvements par la retraite du comte de Neuperg, avait combiné ses mouvements avec ceux du maréchal de Belle-Isle; il s'était emparé de la Moravie, province située entre la Silésie et la Bohême, et pouvait au besoin lier ses opérations à celles de l'armée franco-bavaroise. Voyons ce qui se passait sur d'autres parties du théâtre de la guerre.
L'Espagne a fait passer en Italie plusieurs corps de troupes dont le commandement supérieur est confié au duc de Montemar, seul général que Sa Majesté Catholique puisse opposer à ses ennemis. Une singularité digne de remarque, c'est que le grand-duc de Toscane, mari de la reine de Hongrie, neutre dans la cause de sa femme et de tes enfants, s'est vu contraint de livrer passage sur ses Etats aux ennemiB armés contre cette ^souveraine.
ToujoHri couverte de rolivier trompeur de la paix, TAnsleterre poursuit sur les mert les vaisseaux de nos alliés ; elle s'en em|^re au mépris du droit des nations. Cette puissance attaque aussi les nôtres, mais ce n*est pas avec le même succès. Une esoadre angHaisc stationnée à la Jamaïque ayant feint de prendre des vaisseaux rnaçaia scNTtis de Saint-Domingue pour des vaisseaux espagnols, leur livn Wtaille vers le milieu de janvier. Le chevalier d'Epinay, qui comman* dait cette division , composée de quatre voiles seulement, ne Decnla point, quoique les ennemis en eussent six. Malgré la double supériorité du nombre et de la force des bâtiments, les Anglais, démâtés et faisant eau de toutes parts, furent obligés de se retirer, après avoir fait des excuses au commandint français. Celui-ci leur fit répondre que , sans la modération qui lui était recommandée par le ministère du roi, il aurait poussé le combat jusqu'à la dernière extrémité. An. mois d'août suivant, les vaisseaux de Sa Majesté, U Borie, VAifgaiUom et la frégate la Flore furent assaiUis , à l'entrée du détroit de Gibraltar, par quatre vaisseaux et une frégate de Sa M^esté Britannique. Nonobstant cette inégalité de forces, les vaisseaux du roi combattirent trois heures et se retirèrent sans le moindre désavantage.
Tel est l'usage ordinaire du cabinet de Saint -James : £iire la guerre sans la déclarer, et profiter tout à la fois de ses chances et des bienfaits de la paix. U est douteux que l'Angleterre s'honore aux yeux de l'Europe par une semblable politique.
Il y a loin de ce qui se passe dans l'arène sanglante que je viens de parcourir aux jeux riants de la scène; j'y dois cependant revenir pour remplir ma tâche. On a joué cette année avec un grand succès, k la foire de Saint-Germain, la Chercheuse d'esprit, opéra-comique de M. Favart. Cette pièce n'est pas la première de sou*auteur ; il en a fait représenter déjà un assez grand nombre sur les théâtres des foires Saint-Germain et Saint-Laurent M. Favart n'avait pas plus de quinze ans lorsqu'il tenta sou premier essai dramatique; mais jusqu'ici ce jeune pocte ne s'était pas élevé au niveau de Panard , que l'on pourrait appeler le Molière du Vaudeville. La Chercheuse â^esprU est une composition remplie de grâce, de naturel et d'esprit; elle a suffi pour mettre Favart hors de ligne, ainsi que le prouve ce quatrain :
Il est UB auteur en crédit
Qui dans toas les temps saura plaire;
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II fit la ChtrchiUÊt Smprity
E( n'eo chercha point pour la faire.
Le mérite de cet opéra-comique eût donc suffi pour jmtiJier U voi^ue <|u'ii obtient; mais une scèoe épisodiqus, jouée derrière le théâtre pendant une des représentations^ a porté dans tous les salons et jusque dans les petits appartements de VeriaiUes. Jcl renom de la Cher^ chetue d'e9priL
Les principaux vaudevilles de l'ouvrage furent parodiés , de» mu apparition, par ua bel esprit du grand nuuide,. qui dans set couplets n'épargna point la malice, et pour rendre sa eûtique plus piquante il la fit porter à-plomb sur toutes les aclriees quÀ jptient dans la pièce. Ces dames, indignées de la licence poétique d'un rineur qui, à l'égard de plusieurs d*entre elles, était un petit ingrat, se réonirent un beau jour pour méditer une vengeance égale au moins à l'injure* Celle que la confiance commune avait mise à la tète du complot, bien fixée sur ce qu'elle devait entreprendre, fait guetter l'ennemi, qui ne manquait guère le spectacle de la foire Saint-Germain; informée, un soir, qu'il est à l'amphithéâtre, eUc va se plaoer à ses côtés, lui parle de sa chanson, et le comble d'éloges sur cette ceuvre spirituelle. « Vous ne m'avez pas ménagée, ajoute-t-eUe en M riant, mais je suis bonne princesse, j'entends à merveille la railm lerie , et je ne saurais me fâcher quand les choses sont dites avec m autant de finesse et d'esprit. U y a de mes compagnes qui Ibnl les » bégueules, je veux les désoler en leur chantant moi-même vos cou- • plets publiquement. Il m'en manque quelques-uns, soyex assez bon w pour venir les écrire dans ma loge. » Le jeune homme , qui peutêtre voit une bonne fortune dans ce rendez-vous, suit l'actrice entre les deux pièces, sans se douter qu'un piège est caché sous le ton d'a^ fkbilité de la perfide. Sa confiance commença k se démentir quand il vit toutes les actrices du théâtre réunies dans la loge de celle qui l'amenait. Essayant toutefois de faire bonne contenance, il demanda une plume.
« En voici plusieurs ! s'écrièrent les comédiennes en tirant de longues poignées de verges de leurs poches.
— Bon ! bon ! vous voulez rire, mesdames; mais je suis pressé, donnez-moi du papier.
— Non pas , reprirent les actrices , c'est nous qui allons écrire sur vélin... Bas la culotte»
En votre présence , mes belles dames ! répondit le chansonnier
en riant ; il est vrai que, pour quelqaes-unes d'entre vous, il n*j an- ' rait rien de nouveau...
• — Cest possible , reprit la directrice du complot ; mais aujourd'hui... c'est différent 11 s'agit d'écrire; nous tous avons montré les plumes, découvres-nous de bonne grAce le papier... Ou ces longues paires de ciseaux couperont le vêtement, au risque de ce qui poum arriver.
— - Ah çà ! mais c'est une plaisanterie ! dit le poète, qui ne riait plas.
— Du tout, monsieur, répondirent en chœur tontes les beautés offensées, c'est un châtiment ; et si vous tardm une minute... Sur ce, dix paires de ciseaux terminèrent, en paraissant, le sens de cette déclaration.
— C'est trop de retard , s'écria une grande femme aux yeux noirs qui jouait les soubrettes. Puis , par une impulsion inattendue , elle renversa le chansonnier sur un canapé.
En moins de rien le pauvre garçon fut dépouillé du rempart qui défendait le prétendu vélin contre la fureur des assaillantes.
tt Maintenant, mesdames, poursuivit la directrice, ferme à la besogne. Et soudain une terrible fustigation tomba sur la partie la plus bombée de l'infortuné rimeur.
— GrAccI grâce ! mesdames, s'écriait-il d'une voix déchirante.
-« Non, non, répondait la grande soubrette, il faut que nous écriirions notre satire à Vtncrt rouge.,. Et les verges de redoubler.
— Allez , monsieur , allez maintenant faire des couplets sur cette aventure , dirent les comédiennes après avoir cessé de frapper. » Elles jetèrent ensuite notre poète fustigé dans le corridor, d*oh il se sauva comme il put sa culotte à la main ; mais ce ne fut pas sans escorte : une foule nombreuse, ameutée par les correctrices, atteurdait leur victime aux portes du théâtre ; il dut traverser voile au ▼eut cette cohue moqueuse, qui l'accompagna jusque chez lui au bruit des huées et des brocards. Cet homme fut si honteux de cette catastrophe, que, n'osant plus se montrer, il partit, trois jours après, pour les Des, et l'on n'a pas eu encore de ses nouvelles.
L'année 1742 a été ouverte à la cour par la réception de.Zaïd- Effendi, ambassadeur de la Porte Ottomane, qui arriva à Paris le 7 janvier et reçut sa première audience du roi le 1 1 . L'entrée de ce
nusolman dans la capitale eut beaucoup d'éclat : quoiqu'il fit ce jour-là un froid très-piquant , une foule immense brava Tintempérie de la saison pour satisfaire cette curiosité poussée, chez les Parisiens, jusqu'au mépris du danger et même de la souffrance. Mais les nombreux esclaves qui formaient la suite du seigneur turc durent ressentir plus vivement encore que les curieux Timpresdon de la gelée, car ils étaient vêtus comme ils le sont sous le beau ciel de l'Orient. Zaïd-Effendi est un homme de cinquante-cinq ans, d'une taille moyenne et d'une' physionomie respectable ; son œil est vif et spirituel; son maintien a de la noblesse, de la gravité. Nos érudits ont été surpris du fonds d'instruction que possède ce mahométan, dmit la grâce, l'aménité, l'enjouement, la politesse, autant que ses connaissances variées, feraient beaucoup d'honneur à un courtisan de Yeraailles. Du reste , l'envoyé du Grand Seigneur est un Turc philosophe, riant sans cesse du Coran, appelant Mahomet un homme habile , et buvant du vin de Champagne ou de Boui^ogne en excel* lent chrétien.
Le séjour de Zaîd à Paris donne lieu au renouvellement d'une partie des scènes variées qui ont marqué, il y a bientôt vingt-sept ans , l'ambassade du prétendu diplomate persan : on le visite chez lui ; on veut le voir manger, boire , fumer. Mais il exige moins de la complaisance de nos dames que le jésuite-comédien de 1716; convenons aussi que nos belles Parisiennes , peu jalouses d'apprécier ses connaissances en histoire , en géographie, en physique, en astronomie, loi montrent une sorte de froideur justifiée par ses cinquante-cinq ans. Hais si les rides naissantes de l'ambassadeur effrayent notre belle jeunesse féminine, ce diplomate est accompagné d'une foule d'oAciers an teint brun, aux yeux noirs, aux sourcils épais, dont l'aspect répond bien k l'idée que plusieurs de ces dames se font de la puissance musulmane. L'ambassade de Zaïd a déjà donné matière à bon nombre d'aventures galantes , et l'on chante partout que ces
nesfliears
PorttDt un turbsD sur la tète Moas ont fourni plus d'un chapeau.
Quant aux esclaves, on ne voit qu'eux dans nos tavernes, ob ils s'enivrent en vrais croyants... aux vertus du bon vin.
Au milieu des réjouissances données à la cour pour la réception de l'ambassadeur turc, on a re^ des nouvelles de Francfort, oii
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rëfe0lc« âe BMriëra d M. de IMto-Ue Mlidk «oat KveiMw apiès la prbe de Pngae. Il est à renuBfver ^e «Um celle cîreeiisle] maiédial nùMlre fiésHpotealMÛe ém wi a lut «ne eatsée e»i ua M«^«nia, et q«e le pmee mot la ftèle duquel ea aliait places le cewenne ÎMpériale BemUait Cure partie de la MÂle du ^éeénl €nm ^ab. Cfaariet*Alkcrt , reeenne l'aa deaûer aidûdtte d'Autriche à LmU, pre^oné cnMÛte wi de Bebème à Pfe^ue, a éiédéolaré, le 4 laeWer de la préaeule aanée, rai des ReauÎBa, et le JS fiévôcr réiecleiir de Gelegee mb frète , ooBflûa ptr la dièle d'éleeten 4e FfaBefart, Ta couffOMié empeveer «his le ttom de Gharlea ML
SatiifiHt d'aveir fût, eu , pour n'espmier plus eonveuaUeMcm, d'avoir noiuié uu euipeeeur, Louis XV restait fart indifiieeat tmr et év^uencnts de la guerre fui pouvaieut leudre i'électiou ûénwmimtk Sa Msjeaté fut tceb temaînes sans se Caiie rendie ooMpte de ee qoi se passait en Bahènie , eu Bavière et de Tautre o^ des.AlpcB. Il f u le eependant de quoi tenter la curiosité : plus de cent nùile FrançHs enga^s en Allemagne et en Italie, des dépenses énormes qm obI néecssité le réublissenent teaaporaire, éHr-cm , del'inipdt du dixième des revenus; la nécessilé de soutenir avec honneur une tloke qu'on s'est imposée avec orgueil , voilà des motifs sufluants pour cuâler an peu plus la sollicitude de Sa Majesté,
Il y a loin, très-loitt du comaaeocement de succès que noua «v«na obtenu au triomplie décisif. Le roi de Prusse , poursuivant sa manehe victorieuse, s'est emparé de la ville et du CMuté de GUts; les Autrickiens, inquiétés par la proiimiié d'un corps français marniuinl sous les ordres du doc d'Harcourt, ont levé le siège de Stmubing , et le comte de Saie a pris la forteresse d'Egra. Biais n'oublions pas ^pe le pnnce Charles de Lorraine, auquel le grand^uc de Toscane aun frère a remis le commandement des troupes autrichiennes en Bohèaae, occupe ce royaume avec trente-cinq mille hommes , et qtte les haibitants se sont presque généralement déclarés pour lui , nonolMilant le couronnement de Cliarlcs-Albert à Prague. D^ailleurs l'armée fcaaoobavaroise est dispersée sur une surface trop étendue pour faire la guerre avantageusement de ce côté ; ajoutons qu'elle manque de cavalerie , ce qui Ia met souvent dans le cas de voir ses communicatânM avec rAutriche , la Bavière et le pays où se trouve Frédéric U, coa» pées par des nuées de Croates, de talpaches, de pandours et de bonaards. Ces partisans, qui ne paraissent jamais «a ligne, pourraient
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être eiMniNirés h ces movstîqaes trop faibles p<rar se rendre redoutables, mais Mses tneommodes pour fatiguer le Tojagear auqtiet îlss'attadieiif.
Si sotre sitmftteB en Bobème n'antorise point une complète obscErite, c'est avec une véritable frayeur qu'U font considérer le malheur de nos «mes y déjà réalisé dans la haute Autriche et surtout en Bavière. L'astriehien Kevenhuller , à la tète de vingt mille hommes , ▼caait de conquérir teut PEtat électoral de Charles-Albert , Etat entièrement dégarni de troupes, et que n'ont pu défendre, avec un faible corps de dix mille Francis on Bavarois , le comte de Ségur et le lieutenant général Mimni. Incapables de tenir la campagne contre des forces doi^les des leurs, ces oficiers ont de s'enfermer dans LmH; mais, bientôt assiégée par le grand-duc de Toscane, cette place mai fortifiée n*a pu résister longtemps , et M. de Ségur a été COOtTaîntde la rendre après une défense aussi sanglante qu'inutile. La garnison, en capitulant avec tons les honneurs de la guerre, s'est néanmoins engagée h ne pas servir d'un an contre la reine de Hongrie : voilà donc dix mille hommes neutralisés.
Cet événement devait entraîner la perte de la haute Autriche , et cette conséquence a été immédiate. Pendant ce temps , le partisan Steîns , pénétrant dans la Bavière par le Tyrol , ouvrait cette route à «n antre aventurier nommé Montzel , qui avec moins de cinq mille hommes s'empara de Munich le quatrième jour de cette invasion* Ifontsel se conduisit dans cette capitale en brigand plutôt qu'en vainqnenr : il pilla les palais , les maisons de plaisance du souverain , en enleva jusqu'aux tentures, tandis que ses soldats violaient les dames d'honneur , les femmes de chambre , les demoiselles de compagnie. Des oAcien du corps de ce partisan obligèrent ces dames à coucher avec eux dans le lit même de l'électrice, dont ils enlevèrent ensuite les draps. Les maisons particulières ne furent pas plus respectées : eetle soldatesque effrénée y exerça des cniautés inouïes sur les habitants cftti voulurent essayer de défendre ce qu'ils possédaient de plnt cher, l'honneur de leurs femmes, de leurs soeurs, de leurs filles^ Le barbare Montsel quitta Munich après y avoir commis et fait commettre toutes ces horreurs. 11 ne restait pas dans cette ville une seule vieife an-dessns de Pêge de douze ans. On n'y aurait pas trouvé un ■enl mari dont la femme n'eAt pas assouvi la brutalité de cinquante •rtdata an moins pendant le séjour des conquérants. Plus de cent in-
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fortunées Bavaroises moarurent des suites des violences qui leur avaient été faites. Je voudrais bien qu'on ne prit point pour une méchanceté ce qui me reste à ajouter sur ce rapt ^néral : aucune religieuse ne fut malade ; Dieu avait fait une grâce spéciale à ses pîe^ues servantes, afin de convaincre les indévots.
Cest ainsi que Charles VU perdait ses Etats en acquérant, par un triste retour, plusieurs centaines de sujets au mépris de l'hymen pendant que la diète d'élection lui décernait la couronne impériale. L'insigne éclatant d'une grande puissance brillait sur son front , et quelques misérables coureurs brisaient son trône électoral, polluaient la couche de sa femme, et se riaient, en buvant le vin de ses caves, du vain tilre d'empereur qui ne pouvait arrêter leurs attentats.
Tant de malheurs peuvent encore s'accroître par les désastres probables de nos armées en Bohème : le maréchal de Belle-Isle, retenu à Francfort par sa maladie ; Charles YII lui-même , qui s'y trouve confiné par de nombreux partis autrichiens poussés jusqu'aux bords du Mcin, ne commandent que de loin, et à Taide de communications difciles, les troupes opposées au prince Charles de Lorraine. Il y a plus, la mésintelligence se glisse insensiblement dans cette armée : les Saxons se plaignent des Prussiens , les Bavarois se montrent jaloux des Français : des troubles graves peuvent d'un moment ii l'antre éclater dans ces rangs formés de diverses nations. Il faut ajouter à ces sujets trop réels d'appréhension que la Suède, qui, l'année dernière, avait déclaré la guerre à la Russie pour l'empêcher de secourir Marie-Thérèse, vient d'être forcée de conclure la paix. Sa Majesté Suédoise, après des tentatives malheureuses , avait laissé enfermer son armée à Helsingfors, oii elle risquait d'être prise au premier moment. Dans cette position désespérée, le roi dut signer un traité, ou plutôt une capitulation , pour obtenir le retour de ses troupes à Stockholm. Or, la Russie pouvant h la suite de ce traité disposer de l'armée qu'elle employait contre les Suédois , ne l'enverra-t-elle pas en Allemagne pour soutenir la reine de Hongrie, et ne doit-on pas craindre que Frédéric H, rappelé dans ses Etats parce nouvel ennemi, n'enlève au corps franco-bavarois i'apppui qui seul lui fait conserver quelque avantage sur le prince Charles de Lorraine ?
Du reste, Marie-Thérèse, puissamment secondée par l'or de T Angleterre , de la Hollande , de Venise, par le dévouement de ses sujeu, mais surtout par sa fermeté, sa oonsUnce inébranlables, Marie-Thé-
rëse a pour elle tout ce qui donne ia victoire : l'argent, l'ardeur des troupes et l'amour des nations. Cette princesse fut saisie , il y a quelques mois, des douleurs de l'enfantement, lorsqu'elle fuyait de ville en ville, de bourg en bourg : «c Je ne sais, ëcrivait-ellc alors à la » duchesse de Lorraine sa belle-sœur, je ne sais s'il me restera une 9 maison pour faire mes couches. » Rien n'excite l'intérêt comme une femme courageuse... La politique d'une forte partie de l'Europe est contre la reine de Hongrie, mais elle triomphera, je crois, par la conquête des cœurs.
Cette conquête des cœurs, qui donne tôt ou tard raison aux souverains sur leurs sujets, et même sur leurs ennemis, joue parfois de bien mauvais'^ours dans les liens du mariage , et les têtes couronnées n*en sont point exemptes ; Marie Lecûnska, reine de France, l'éprouve à son tour.
C'était le soir; le vieux cardinal de Fleury, débarrassé pour quelques heures du fardeau des affaires, se reposait chez la princesse de Carignan, sa maîtresse, dont j'ai négligé de parler jusqu'ici, parce que la maîtresse d'un homme de quatre-vingt-neuf ans ne peut exercer qu'une faible influence dans les actions de sa vie. En effet, cette dame n'a point Pallure d'une favorite : Son Eminence la consulte souvent, lui confie quelquefois les secrets de l'Etat; mais elle a compté quarante-cinq hivers, elle n'est plus belle , il est loin de sa pensée de vouloir gouverner. I^ princesse tiendrait néanmoins à ce que le cardinal gouvernât jusqu'à sa mort. Cétait donc un soir, auprès du feu, que ce couple aux passions refroidies parlait de l'amour singulièrement prolongé de Louis XV pour la reine. « Il serait ur- » gent , mon cher cardinal , disait madame de Carignan , de rempla- » cer dans le cœur du roi cette flamme qui doit être près de s'éteindre. » Sa Majesté n'a que trente-deux ans : quelle révolution n'aurions-nous 9 pas à craindre, si un amour brûlant, un amour k la manière de » celui de Louis XIV pour la Yallière , allait faire irruption dans ce « cceur naïf! U faut, mon cher cardinal, prévenir l'événement ; et le » vrai moyen , c'est de donner au roi une maîtresse de notre main. » Nous choisirons une femme, qui, satisfaite du département des » plaisirs, ne songera pas à vous disputer celui des affaires; extré- » mité vers laquelle vous courez , si vous laissez jeter le grappin sur » Sa Majesté par une des sirènes ambitieuses dont la cour est remplie. M J'ai mûrement étudié la comtesse de Mailly, dame du palais de la
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reine : e'etC «m feaiine ardente, elle aime Lonis JlV; Je ne connais qne Famlntîmi du lit : je cnu qu'elle nous eonrient k t«ns ^rds. Madame de Mailly n'est pas très-jeune, mais les nonveanz libertins recberdient les maîtresses eipérimentëes : eDe n'est pasbelle, mais vn dogne qiiî a faim se jette snr tont. Que pensez-vous de mon projet, monsieur le cardinal? — Mais, princesse, répondit Son Eminence , je le trouve fort bien conçu , il est surtout fondé sur une probabililé instante, car je crois m'être aperçu depuis loogstemps que le roi ne coucbe pas souvent cbez la reine; que, même lorsqu'il y coucbe. •• Un premier ministre, vojes-vous, doit tout savoir... Ainsi, tout bien considéré, la flamme dont vous parfiez tout à Fbeure n'a plus que quelques instants , non pas à briller, car elle ne brille plus, mais à languir dans le cœur du roi... Qu'on lai livre donc la Mailly ! »
»'— - Cn instant, monseigneur, reprit madame de Car%nan, gardons nous de rien brusquer. Un mari qui n'est plus amoureux de sa femme peut continuer très-longtemps de la voir par instinct conjugal, et Ton se lasse vite d'une maîtresse. Dans le mariage, la tendresse se nourrit d'habitudes; tandis que l'amour ne vit que de plaisirs: d/goAtë de la comtesse, le roi pourrait revenir k Marie Leczinska, et, pendant qu'il lui fabriquerait le reste d'une douzaine de princes ou de princesses, nos aflaires n'avanceraient pas. Agissons de manière à prévenir tout d'un coup ce retour à la routine dn ménage : j'en fois mon affaire avec le confesseur de la reine. » En effet, ce béat imbécile, séduit par un bénéfice de sept à huit
mille livres, entra facilement dans les vues du couple qui conspirait
contre les plaisirs féconds de la reine de France.
«c Madame, lui dit-il un matin, les joies du mariage sont une des
lois du Seigneur.
— Sans doute, mon père, répondit la reine, aussi vous saves que j'y obéis...
— Oui, madame. Votre Majesté a prouvé sous ce rapport son entière obéissance aux commandements de Dieu... Mais tout devoir a ses limites.
— Que voulez-vous dire , mon père ?
— Que Votre Majesté a rempli les devoir d'une digne épouse... elle a donné un héritier, au trône et beaucoup de princesses à la France... elle en a même donné deux à la fois. Maintenant le
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rvm impose un antre deroir : me sera-l-il permis 4e le révéler à votre pîété ?
— Parlez, }e Tons prie, monsieur, parles.
— Eh bien \ Votre Majesté ferait nne cImmio agréable à Diea en exerçant la plus excellente des vertus chrétiennes... la chasteté..
— Je ne croyais pas, mon père, dit Marie Leczin^ui avec lîerfé, que personne an monde put m^accnser d'avoir manqué k cette vertu.
-—Mon Dien! madame, reprit vivement le confesseur, suis-je assez malheureux pour que Yolre Majesté art pensé que j'osais sou]^ çonner la pureté de son âme?... J'entendais parler de k diasteté nbM^ne...
— Absolue !... c'est-indire qui interdise an roi...
— Oui, madame, interrompît le confesseur, c'est ce que j'avais entendu.
— Mais, mon père, si le roi cherche ailleurs une compensation?
— Lui seul en sera comptable envers le ciel...
•^ Et si je pouvais sauver Sa Majesté de la damnation...
— Ce ne serait qu'un acte de charités, et la continence est em» preinte d'une piété supérieure...
— Je croyais cependant que la charité...
^ Est une douce vertu... Il faudra la remplacer pragresrivement pur la chasteté, afin que la pensée soit d'accord avec les actions...
— Mon père... je sens toute rexcellence de votre conseil... je travaillerai à le suivre; je presserai, je brusquerai, s'il y a lieu, Pinterdiction , pour arriver plus tôt à la chasteté désirable.
— Absolue, madame.
— Oui , mon père , absolue. »
Marie Lecûnska n'avait point fait une vaine promesse à son eonfessenr. Peu de jours après cet entretien, le roi, ayant la tète échauffée pir le vin, se glissa dans le lit de la reine. L'attaque fut moins tendre qne bachique ; elle excita le dégoèt de cette princesse, qui repoussa nvec une sorte de brusquerie les embrassements de son royal époux. Louis XV, piqué au vif, jura qu'il ne recevrait pas deux fois un pareil affront : il s'éloigna sur-le-champ , et la ehasUti absoive eut dès ee flSdment bean jeu.
Le cardinal et U princesse de Carignan mirent le duc de Richelien , revenu de son ambassade de Vienne , dans la confidence de leurs projeu , il se chargea de préparer le roi k l'infidélité conjugale.
et de faire naître en lui le désir de posséder la comtesse de Maillj. Ce seigneur, profondément versé dans l'art des séductions, réussit promptement à persuader ce prince , aigri par le ressentiment de ce qu'il appelait Tinjure de la reine, «c Oui , s'écria Sa Majesté avec dé- » pit, je chercherais vainement à me le dissimuler, ces habitudes de » ménage laissent dans mon cœur un vide que j*ai besoin de remplir.» Au moment oii le monarque parlait ainsi, le vide était d'autant plus grand, que trois semaines sélaient écoulées depuis l'aventure du lit. Le roi exprima l'intention de recevoir dès le lendemain la comtesse de Mailly.
Cette dame ne s'était pas armée du moindre scrupule contre la proposition qui lui avait été faite par madame de Carignan ; une intrigue avec le roi était depuis longtemps l'objet de toute sa convoitise : l'ouverture de la princesse combla de joie cette femme ardente. Esquissons cependant le portrait de la première maîtresse de Louis XV.
Madame de Mailly, Aile du marquis de Nesle , n'a de remarquable dans le visage que de grands yeux noirs, assez durs dans le commerce de la vie, mais que l'amour sait rendre doux et même langoureux; la comtesse a de belles dents, une grande bouche, un nez trop iong, un teint trop brun ; et le tout constitue une physionomie , non pas séduisante, mais empreinte de ce je ne sais quoi de piquant que l'on préfère huit jours à la beauté régulière , parce qu'il promet pins qu'elle. La taille de madame de Mailly est haute , un peu épaisse ; sa gorge est blanche , volumineuse ; il y a quelque chose de délibéré dans la démarche de cette dame, dont le pied est loin d'être petit. A tout prendre , le choix du cardinal tombait sur la femme la plus propre, par son abandon, à lancer Louis XV dans le libertinage, et la moins capable de Axer son cœitr. Mais on ne s'était point inquiété de celte dernière circonstance : Tlnfidélilé conjugale est le premier pas d'une longue suite de passions inconstantes. Madame de Mailly a peu d'esprit, mais elle possède cette adresse qui manque Faremcnt aux femmes galantes; elle est , en outre, tendre, caressante , et Ton verra bientôt que sa complaisance peut aller fort loin.
La première entrcN^ue eut lieu dans les petits appartements, qui sans doute vont devenir le théâtre des galanteries royales : j'en parlerai. La comtesse était loin de s'attendre à l'échec que ses charmes allaient éprouver au sein même de son trlomohc ; mais la nature a
ses caprices. Malgré Pélan d'an tempérament fougueux, malgré la priyation oii il avait vécu depuis sa rupture avec Marie Leczinska, le roiy dominé par une timidité inopportune, ne put appuyer du moin* dre témoignage les protestations amoureuses qu'il adressait à celle qui se livrait à lui si résignée à sa défaite. Les grands yeux noirs dont j'ai parlé semblèrent dire plus d'une fois au monarque défaillant : Quoi !
Quand je suis toot de feu , vcas êtes toat do glace I
Mais ce reproche muet ne réveilla point lés sens engourdis de Sa Majesté : la comtesse rouge de honte, éperdue, désespérée, alla près de la princesse de Carignan se plaindre , en pleurant, du peu d'impression qu'elle avait produit. On eut beaucoup de peine à la déter^ miner à un second tète-à-tôte ; elle y consentit cependant, a Ecoutez, » ma chère comtesse, lui dit Richelieu, qui la connaissait de longue » main, et qui, par un semblable motif, pouvait parler librement en 9 présence de la princesse ; quand vous serez auprès de Louis, 11 faut » oublier le souverain, ne voir que l'homme, et savoir attaquer, si » vous n'êtes pas attaquée. » Encouragée par ce conseil, mais surtout par la docilité avec laquelle le roi se prêtait à un second rendez-vous, elle y déploya toutes les ressources de tactique assaillante dont les courtisanes usent en pareil cas. Le succès fut complet : Louis XY se montra , cette fois , aussi emporté qu'il avait été timide pendant la précédente entrevue.... Dans ses transports il mit en pièces le fichu de la comtesse , et le reste de sa parure offrit bientôt la preuve du plus grand désordre... Rien de terrible comme un poltron échauffé... Madame de Mailly sortit enchantée des appartements; elle courut, sans avoir rien réparé, chez la princesse de Carignan , qui attendait avec Richelieu le rapport de cette seconde expédition : « Voyez, de » grâce, dit-elle en entrant, comme il m'a accommodée... » Poussant encore plus loin une démonstration d'oii jaillissait , suivant elle , le premier rayon de sa gloire , la nouvelle maîtresse du roi découvrit aux yeux de ses instigateurs des témoignages irrécusables du sacrifice dont elle venait d'être la divinité et l'autel, ce Bien, bien, dit la prîn- » cesse en rougissant , nous sommes convaincus. »
Ce»t ainsi que Louis XV rompit avec la vertu, lancé dans le sentier du vice par la politique ambitieuse du vieux cardipal. L'essor étant pris , ce prince ne songea plus qu'à s'enivrer sans obstacles à
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h coupe des voluptés. Le comte de Mailly, qui jusqu'alors s'éuît fort peu soucié de sa femme , et qui voulut s'aviser de faire le jaloux , eut llnjoDCtion expresse de s'interdire non-seulement toute observation^ mais encore tout commerce avec la comtesse : on lui fit insinuer, en outre, que, s'il était sage, c'est-à-dire s'il donnait à madame liberté tout entière de ne pas l'être, on aurait soin de sa fortune. Alléché par cette promesse, M. de Nesle, père de la favorite, voulut à son tour âcver la voix. « Mon cher mavqnis , !■■ dit Richelieu » décidément investi des fonctions que Dubois remplissait auprès » du régent, le roi pourrait se contenter de rire des vertueuses Criail- » leries de l'homme le plus dissolu de l'Europe; mais Sa Bfijesté est » bonne : c'est de l'argent que vous voulez ; voici un bon de deux » cent mille livres, allez en toucher le montant au trésor royal, et ne » faites plus l'enfant. •
Cependant le roi se livra avec une telle vivacité à son goût pour madame de Mailly, il s'attacha surtout à braver si ouvertement le chagrin de la reine , qui se repentait , mais trop tard , de s'être cuirassée de chasteté , que Fleury , dont l'âme savait au besoin distiller 1^ jésuitisme, se crut obligé d'adresser quelques remontrances à Sa Majesté , après l'avoir fait dévier de la route du devoir. « Monsieur, B répondit sèchement le roi à l'homélie hypocrite du cardinal , je » vous ai abandonné la conduite de mon royaume, j'espère que vous '» me laisserez makre de la mienne. » Cette brusque réplique satisfit Son Eminence plus que les paroles de soumission qu'elle avait coutume d'entendre de la bouche de son royal élève : elle lui prouva qu'elle allait être le régulateur absolu des affaires de l'Eut; et l'espèce d'acquit de conscience qui venait d'être si violemment repoussé suffisait pour mettre le ministre à couvert de tout reproche sur les dérèglements du roi.
Livré avec emportement aux voluptés , Louis ne songe guère à ses armées ; il s'occupe moins encore de l'empereur qu'il a fait. Cependant , tandis que Sa Majesté languit dans les bras de madame de Mailly, la fortune des alliés achève de se démentir. L'apogée des prospérités est souvent le point de départ des disgrâces : on chantait dans nos quartiers de la Bohême la victoire remportée à Chantuzit par le roi de Prusse sur le prince Charles de Lorraine, et le combat presque aussi glorieux livré au prince de LobloviU par les maréchaux
de Bdle-Isle el de Broglie dans ]« position de Sahai. Les généraux français avaient envoyé des députés au camp de Frédéric II pour le féliciter sur le succès qu'il venait d'obtenir; eux-mêmes se disposaient à pto&Xtr de leur avantage en poursuivant Loblovitz. Tout à coup le bruit se répand que Sa Majesté Prussienne abandonne la coalition , et conclut , par l'entremise de l'Angleterre , un traité de paix particulier avec la reine de Hongrie. Après s'être assuré que cette nouvelle est fondée, M. de Beile-Isle court au quartier du roi de Prusse aân d'essayer de rompre le traité : a Vous arrivez trop tard , mon- » sieur le maréchal, répondit ce prince , je cesse décidément de jouer M votre jeu. Marie-Thérèse, en m'abandonnant la Silésie et le comté • deGlatz, me fait une belle partie, et je suis trop galant pour la » fefiiser. Et puis votre cardinal de Fieury est un vieux enfant qui » Ûe «ait plus ce qu'il CaiL Tenez, lisez cette lettre, qu'il écrivit der- » nièrement an général autrichien Konigsek, et que la reine de Hon- » grie a fait imprimer pour déconsidérer votre cabinet, m Belle-Isie prU l'écrit des mains du roi et lut avec surprise ce qui suit : a Bien » des gens savent combien j'ai été opposé aux résolutions que nous » avons prises , et que j'ai été en quelque façon forcé d'y consentir. » Votre Excellence est trop instruite de tout ce qui se passe pour ne » pas deviner celui qui mit tout en oeuvre pour déterminer le roi à B entrer dans une ligue qui était si contraire à mon godt et à mes » principes. » Quand le maréchal eut achevé sa lecture, il ne concevait pas encore qu'un ministre p(it être assez faible pour condamner, en pariant à son ennemi , la cause qu'il soutenait contre lui. La maladresse du cardinal lui paraissait surtout extrême dans la sortie qu'il faisait contre lui , BcUe-Isle , qui était tout à la fois le général de l'armée de Louis XV et son ministre au congrès. « Aussi , reprit a Frédéric, cette lettre maladroite a-t-elle produit l'effet d'enhardir » vos ennemis et de décourager vos alliés : ma défection et celle de » l'électeur de Saxe, compris dans mon traité avec la reine de Honi> grie, sont la première conséquence de l'étrange conduite de Fieury. » Quelle confiance voulez-vous que nous ayons dans un parti que » votre ministre n'a pris qu'à regret ?» Ce discours était sans ré- ]iUque; le maréchal de Belle-Isle se retira désespéré, et songea dès lors à concentrer son armée pour éviter autant que possible qu'elle iÙL% accablée par les forces réunies des princes Charles de Lorraine cl de LoblovitZy qui s'élevaient à plus de soixante mille hommes«
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Lei maréchaux de Belle-Iale et de Broglie» qui n'avaient pas au delà de trente mille combattants, se mirent donc en retraite sur Prague, après avoir rallié les postes éparpillés sur les frontières de la Mon- ▼le. A peine l'armée française fut-elle en marche, que le prince Charles s'attacha à ses pas, et la &t harceler par des nuées de partisans à cheval. Les comtes de Boufflers et d' Aubiçné , qui se trouvaient aux avancés sur la Moldau, furent forcés dans ce poste ; ils se replièrent en désordre sur le corps principal. Dans une position non moins critique, M. de Broglie montra une contenance plus assurée. Tandis que les brigades de Navarre èombattaient des légions bigarrées de Croates, de pandours, de talpaches , de housards, qui se dissipaient et se resserraient tour à tour comme des essaims de frelons, le maréchal franchissait avec le reste de ses troupes la petite rivière de Blanitz, et, se rangeant en bataille sur l'autre rive, attendait de pied ferme les Autrichiens , qui n'osèrent l'attaquer. Cet habile général décampa pendant la nuit, laissant ses feux allumés pour donner le change à Tennemi. Au point du jour, il lui avait dérobé une marche , et bientôt il arriva sans échec sous les murs de Prague.
Louis XY apprit en même temps la défection du roi de Prusse et le retour des deux maréchaux à Prague, oii le prince Charles les tenait assiégés. Le lendemain un courrier portait au maréchal de Maillebois l'ordre de marcher en Bohême avec l'armée d'observation qu'il commandait en Westphalie.
L'armée du roi ne pouvait manquer d'être promptement affamée dans Prague; voulant prévenir cette extrémité, le maréchal de Belle- Isle essaya de sauver tout à la fois ses troupes et l'honneur de leurs drapeaux : il offrit de remettre la place aux généraux de la reine de Hongrie, à condition que la garnison conserverait armes, bagages, artillerie. Les Autrichiens n'accédèrent point à cette proposition : la famine, que redoutait le général français, était précisément le malheur dont l'ennemi se proposait de profiter, sans égard aux souffrances qu'il allait imposer à une population de cent mille âmes. Au bout d'un mois de blocus les assiégeants, voyant qu'ils s'étaient flattés vainement de faire prisonnière de guerre une armée entière commandée par deux maréchaux de France, ouvrirent la tranchée devant la place et poussèrent les travaux avec activité. Ils étaient déjà fort avancés lorsqu'une sortie de douze mille Français vint apporter le dés-
ortfre parmi les travailleurs. Le général Montî , k la tète de quelques mille hommes, marcha pour dégager les prisonniers et protéger les ou- ^vrages, que les assiégiés avaient détruits en partie; mais ce général, ses troupes, ses canons furent emmenés dans Prague avec le corps qui en était sorti, et les Autrichiens restèrent environnés des débris delà tranchée qu'ils avaient ouverte. Dans ce mouvement, l'armée française avait pu protéger l'entrée d'un courrier de M. de Maillebois, qui annonçait au maréchal de Belle-Isle sa prochaine arrivée sous les murs de Prague. A cette nouvelle, les assiégés perdent \c sentiment de leurs privations, de leurs fatigues; ils se livrent avec courage aux travaux de la défense, ils en bravent gaiement les dangers.
Le prince Charles de Lorraine, informé aussi de l'approche de Maillebois, sentit qu'il allait cesser de pouvoir continuer le siège : honteuse toutefois de l'abandonner, Son Altesse essaya de renouer avec les généraux français la négociation qu'elle avait repoussée le mois précédent; ils la rejetèrent à leur tour. Charles de Lorraine, forcé de songera se défendre, décampa précipitamment, et courut à la frontière fermer l'entrée de la Bohême au nouvel ennemi qui s avançait.
Les affaires des alliés en Italie sont moins prospères encore qu'en Allemagne. L'armée espagnole , loin d'avoir pu conquérir la Lomhardie, a été contrainte de se replier sur Naples, pressée parles troupes combinées de la reine de Hongrie et du roi de Sardaigne» L'infant don Philippe a plusieurs fois tenté de débarquer à Gènes avec un renfort amené d'Espagne; mais, toujours repoussé par des escadres anglaises maîtresses de la mer, ce prince n'a fait qu'errer plusieurs mois sur les flots, en vue du pays ou ses compatriotes subissaient toutes les rigueurs de la guerre* Las enfin de ces vaines tentatives, l'Infant a pénétré par terre dans le duché de Savoie, dont il s'est emparé, ce qui a rappelé Charles-Emmanuel sur ce point.
L'armée espagnole , en marche vers le royaume des Deux-Slciles, se crut d'autant plus près de ressaisir l'avantage après la retraite des troupes sardes , que le roi don Carlos envoyait au-devant d'elle un corps considérable. Mais il arriva dans ce temps un événement auquel ni le duc de Montemar ni le monarque sicilien ne pouvaient s'attendre, et qui détruisit l'espérance qu'autorisait la diversion faite an pied des Alpes par l'infant don Philippe. On vit un matin paraître Ucvant le port de Naples six vaisseaux, six frégates et deux galiotes k
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bonbes; le ^villon anelais flottait sur cette escadre. Bientôt an canot s* en détache et conduit à terre un oftcier porteur d'une dépèche pour le premier ministre. Le contenu de cette lettre éttit précis : <i Monsieur, disait le chef d'escadre Martin y qui écrivait, )e » place à rinstant ma montre sur le tillac de mon raisseau, et je » vous donne deux heures pour m*annoncer que le roi votre maître a » fait partir l'ordre de rappel des troupes napolitaines qui rejoignent » en ce moment le général de Philippe V commandant en Italie. Sh 9 k l'expiration de la deuxième heure, l'avis que j'attends de vntre » part ne m'est pas parvenu, je fais immédiament bombarder la Ville 9 de Naples. »
Le ministre court au palais du roi; on délibère en toute bàtCf en tumulte, et l'on ne voit aucun moyen d'éviter la catastrophe dont la capitale du royaume est menacée. L'insulte était inattendue, la garnison était peu nombreuse, les forts se trouvaient mal armés; il fallut déférer à l'iu jonction de l'officier anglais, qui ne quitta la rade qu'après avoir obtenu la conviction que les troupes napolitaines s'étaient éloignées des drapeaux de Sa Majesté Catholique.
Néanmoins les Autrichiens, alTaibLis par le départ de Charles-Emmanuel, n'osèrent rien entreprendre contre les Espagnols, qui restérent sur la défensive dans un camp formé sous les murs de Spoletto. Mais M. de Montemar était malheureux , il dut paraître coupable : Philippe Y, mécontent de ce que ce général ne lui avait pas donné la Lombardie, le rappela, sans daigner s'informer des obstacles réels qui s'étaient opjwsés à cette conquête avec les forces insuffisantes que le duc commandait. Il fut remplacé par le comte de Gages, dont l'inactivité forcée justifia son prédécesseur.
Cependant don Philippe ne put tenir en Savoie contre les troupes et la tactique supérieures du roi de Sardaigue; l'infant dut se retirer en Dauphiué.
Des bords de la mer Noire au Rhin, du golfe de Najdes aux Alpes, et sur toutes les mers, la guerre secoue ses torches lugubres; l'Europe est couverte de sang et de feu... Mais la paix de l'Elysée règne au château de Choisy : c'est l'asile des plaisirs et des voluptés; Louis XV s'y couronne de roses sans paraître avoir la moindre idée ' qu'ailleurs il croît des cyprès que lui-même a semés sur le sol européen. Fleury, parvenu à sa quatre-vingt-dixième année, Fleury, troublé par les terreurs d'une mort prochaine , ne tient plus que
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d'une main défaillante le timon de TEtat... Personne ne gouverne plus, car madame de Mailly ne porte pas ses vues jusque-là. Yoici pourtant une anecdote qui prouve qu'elle a du crédit.
Le nom de Beauvilliers, fort honorablement inscrit dans Thistoire, n'y apparaîtra pourtant pas sans quelque légère souillure. On se rappelle cette abbesse de Saint-Aignan qui donna jadis un démenti formel à la chasteté claustrale avec l'aide d'un accoucheur de Fontainebleau; c'est h côté de ce fait qu'il faut classer les peccadilles peu épiscopales de M. de Beauvilliers, évèque de Beauvais. Ce prélat, aussi sensible aux plaisirs de l'amour que sa grand'tante la supérieure, entretint longtemps une fille nommée Lacroix; elle avait uu appartement dans le palais de Sa Grandeur, et vivait à peu près conjugalement avec cet amant mitre : ce qui faisait dire aux plaisants « qu'on ne pouvait douter de sa piété , puisqu'il passait toute la » journée au pied de la croix. » Cependant cette intrigue finit par faire tant de bruit que le cardinal de Fleury, pour l'honneur du sacerdoce, se crut obligé de faire enlever madame de Beauvais, qui fut enfermée dans la maison de force de la Flèche. M. de Beauvilliers perdit en même temps son siège. On eut bien tort de le lui ôter ; car dans son évèché ce n'était qu'un prêtre galant, et, sur le pavé de Paris, il devint escroc. Il lui passa un matin par la tète de fabriquer an arrêt du conseil tendant à imposer une forte redevance aux marchands bouchers. Bien servi par des intrigants subalternes, cet ecclé* siastique fit colporter le prétendu arrêt pour en effrayer celte corporation : faisant promettre en même temps d'en prévenir l'exécution moyennant cent mille écus. Le principal agent de Beauvilliers était !in capucin, jadis soldat, qui nasillait avec beaucoup d'adresse les raisons de son commettant; déjà plus de cinquante mille écus lui avaient été remis. Chaque soir, en dépit de la croix pastorale et du cordon de Saint-François , on sablait le Champagne avec des filles à la santé des bouchers de Paris.
Cependant tout le monde se plaignait de l'augmentation du prix de la viande ; les bouchers répondaient qu'ils étaient forcés d'y recourir par un droit nouveau. M. le lieutenant de police voulut con- »naitre ce droit singulier, dont il n'avait aucune connaissance. Ces honnêtes et crédules marchands informèrent alors ce fonctionnaire de la négociation du prélat suspendu , auquel ils devaient le jour même compter dix mille écus. Le magistrat , instruit de Theure à
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laquelle l'ëmisMÎre de M. de Beaiivilliers devait venir recevoir son argent au lieu indiqué, fît aposler aux environs des archers qui se saisirent du capucin émissaire, et par suite de l'évéque. On envoya ce dernier à la Bastille; mais il en sortit bientôt par le crédit de madame de Mailly, qui , à la sollicitation du cardinal de ce nom, obtint du roi la grâce de Tescroc aux bas violets... On est si rarement coupable avec des protections !
Toutefois monsci^eur de Beauvilliers,' auquel la clémence royale sauvait la rame de Toulon, fut obligé de se démettre de son éveché. On songeait, pour le remplacer, k l'abbé Dubos, savant académicien auquel nous devons VHif^toire critique de VétMissement de la monat" chiê dans les Gaules, Cet abbé , qui reçut le jour dans les mars de Beauvais, était vivement désiré par ses compatriotes, lorsque la tombe le leur enleva. Les circonstances de sa mort méritent d'être citées.
Dubos était l'ami de Fonlenelle , qu'il avait remplacé comme secrétaire perpétuel de l'Académie lorsque l'auteur des Mondes fol contraint par son grand âge d'abandonner cette charge trop active. Fontenelle est, à ce qu'il dit, un philosophe taillé sur le patron de Socrate; son successeur ne laissait pas d'avoir aussi des prétentions il la sagesse; mais ni Tun ni l'autre ne pensaient que leur beau caractère fAt incompatible avec la gourmandise. Un jour le vieux Fontenelle apporta chez son ami une superbe botte d'asperges qu'on venait de lui envoyer. A l'aspect de ces légumes d'une dimension extraoi^ dlnaire, une voluptueuse sérosité mouilla les lèvres des deux académiciens. Il n'y avait point là de sénat romain pour délibérer sur le choix de la sauce à laquelle on mettrait les asperges ; mais comme nos illustres différaient de goàt sur ce point, il fut décidé que moitié de la botte serait mise au beurre, et que l'autre serait mangée à l'huile : c'était l'assaisonnement favori de Dubos. L'ordre étant donné en conséquence à la cuisine, on se met à table gaiement... Mais, 6 versatilité des destinées de l'homme! avant que l'entremets convoité jsoit servi, Dubos est frappé d*apoplexie foudroyante... il tombe prive de mouvement. Les domestiques s'empressent de le secourir; l'un d'eux court chercher le médecin. Fontenelle aussi, malgré ses quatre-vingt-cinq ans, jette vivement sa serviette, se lève, franchit If corps de son collègue mourant, court sur l'escalier, et crie d'une voix de stentor à la cuisinière : Toutes les asperges à la sauce!
Décidément l'abbé Dubos était mort, on enleva son cadavre; et
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FonteneUe, qui s'était remis tranquillement à table, pensa peut-être en voyant arriver la botte d'asperges qu'une attaque d'apopleiie était bonne à quelque chose... Vive la philosophie !
Le règne de madame de Mailly fut de courte durée, et c'est ellemême qui en rapprocha le terme. La comtesse a quatre sœurs : la plus jeune, que cette favorite avait tirée, à treize ou quatorze ans, de la communauté oii elle était élevée, afin de lui procurer de bonne heure un bel établissement, reconnut cette attention par la plus noire ingratitude. Cette petite fille, étant encore au couvent, avait dit; rc J'irai k la cour auprès de ma sœur Mailly, le roi me verra , le roi if me prendra en amitié, et je gouvernerai ma sœur, le roi, la France » et l'Europe. » Yoilà une enfant dont l'ambition promet. Si l'on devait s'en rapporter au portrait que madame de Fiavecourt^, autre sœur de madame de Mailly, faisait dans le monde de l'échappée du cloître, on serait surpris qu'elle eût supplanté si promptement la favorite : « Notre chère cadette , disait cette sœur charitable , a la figure » d'un grenadier, le cou d'une grue et l'odeur d'un singe. Mais la M friponne est adroite dans l'art de persuader, son caractère est imi> périeux ; et si elle jette une bonne fois quelques étincelles dans le • cœur du roi , clic saura le gouverner, même quand il ne l'aimera j» plus. » En effet, malgré le peu de charmes qu'elle possède, et peutêtre grâce à l'adresse que sa sœur reconnaît en elle, la jeune demoiselle de Nesle est parvenue à inspirer à Louis XY une véritable passion, qui sur-le-champ a ruiné toutes les espérances de madame de Mailly : Sa Majesté a cessé entièrement de la voir. On entend chanter dans toutes les rues, dans toutes les promenades, ce refrain
grivois :
La Vailly va se fondre en pleurs , V'ià c' que c'est qu' d'avoir des sœurs.
11 y eut dans cette rupture une circonstance que je ne dois pas omettre : le roi , digne élève de l'avare Flcury, est le plus parcimonieux des princes; or, lorsqu'il s'éloigna de la comtesse, quelques frais avancés par cette favorite pour les plaisirs de Sa Majesté n'étaient pas remboursés , et, quoiqu'elle les ait rappelés depuis k cet illustre amant, ils ne le sont point encore... Ce serait le cas d'appli-
* Cette dame, dont l'bameur était spiritaelle et joviale . n*est morte qie Tan VII de la république, après avoir désarmé tous les révolufionuaires par ses facéties et ses quolibets.
lié CHRONIQUES DE L'ŒIL-DE-BŒUF..
quer le proverbe vulgaire : « Quand ou quitte un maréchal, il faut » payer les vieux fers. »
Madame de Mailly, délaissée des amours, s'est jetée incontinent dans le sein de la religion, vertu miséricordieuse qui promet la rémission des fautes, quelle qu'en soit la gravité, au prix d'une ardente ferveur. Mais l'indulgence des hommes est moins empressée; ce n'est que lentement qu'ils rectifient les réputations. La favorite di:igracice entrant, l'un de ces jours, un peu tard dans une église, fut forcée de déranger quelques personnes avant d'arriver à un siège : « Eh ! \'oilà bien du bruit pour une p..... , » s'écria un malotru mécontent d*ètre déplacé : « Puisque vous me connaisse! si bien , répondit la » comtesse avec douceur, faites-moi la grâce de prier Dieu poar a moi... » Madeleine pécheresse n'aurait pas mieux dit.
Les rois ne s'accommodent guère des précautions qui restreignent leurs plaisirs; mademoiselle de Nesle est grosse , et les papillons éc VOEilrâ^'hauf nomment par anticipation l'enfant à venir, dont ils font d'avance nn garçon, le demi-Louiiy à cause de la demi-l^itinité du mariage de sa mère avec M. de Yintimille, neveu de l'arcbevèque de Paria. Ce prélat, moins chatouilleux sur la morale conjugale qu'en matière de constitution, a donné sa bénédiction éptscopale a»x époux, nonobstant la condition écrite de non-habitation.
Pour récréer sa favorite , et faire diversion à ses maux de cœur, Louis XY la mène souvent à Rambouillet, chez M. le comie de Toulouse , qui , malgré sa vieillesse , est toujours le plus aimable des hommes. Chez ce prince tout le monde est à son aise, la plus douée familiarité est recommandée par lui à ses hôtes; et Sa Majesté ne hait pas le ians^façon, pourvu qu'il n'attente pas à sa grandeur, cet être idéal, qui, à ses yeux comme à ceux de Louis XIV, ne doit vivre ni de vertu, ni de magnanimité, ni de talent, mais de respect. Dans le doux laisser aller de Rambouillet , il arriva, jeudi dernier, qu'une dame titrée éprouva les douleurs de l'enfantement. Comme il ne se trouvait pas d'accoucheur à portée , Lapeyronie, premier chirurgien du roi, offrit de se charger de l'opération : « Mon Dieu, s'écria ma- » demoiselle de Charolais effrayée sans doute par la vieillesse de ^ l'opérateur, cet exercice demande de la pratique; peut-être, mon- » sieur, n'èles-voA plus au fait. — N'ayez aucune inquiétude, ré- » pondit le vieux Esculape un peu piqué, on n'oublie pas plus l'art
a de les ^ter que celui de les mettre... Jugez!...» Mademoiselle de Bourbon, qui a eu plusieurs enfants de Richelieu, du prince de Dombes, et peut-être d'autres encore, saisit parfaitement TappUcation du jugez , et s'éloigna en se pinçant les lèvres.
Ce n'est point en Europe que les Anglais cherchent à diminuer la puissance espagnole ; ils savent trop bien qu'elle tire toutes ses richesses des Indes , et c'est de cette source féconde de prospérités que le cabinet de Saint-James songe à s'emparer. Déjà maîtres de Porto -Bello, ces insulaires ambitieux aspirent à conquérir Carthagène, ce qui achèverait de détruire le commerce de Philippe Y au Nouveau- Monde. Une flotte de vingt-sept voiles est partie depuis longtemps pour rejoindre celle commandée par l'amiral Yemon, ▼ainqueur de Porto-Bello ; elle portait douze mille hommes de troupes de débarquement, et Ton a su que les deux escadres s'étaient réunies dans les eaux de- la Jamaïque. Mais on a appris en même temps que les espérances de l'Angleterre ont été complètement déçues» Jamais, cependant, on n'avait vu sur ce point un armement aussi considérable. Yoici les nouvelles arrivées , au commencement du présent mois, à Cadix. L'armée anglaise, forte de soixante vaisseanx de haut bord ou frégates , sortit de la Jamaïque en janvier, et jeta l'ancre en face de Carthagène le 4 mars. Bientôt les troupes furent débarquées : le siège commença par terre, tandis que la flotte £usait i^euvoir un déluge de projectiles et d'artifices sur la place. Mais les assiégés ne restèrent pas oisifs : leur feu tua beaucoup de monde aux assiégeants, pendant qU*un autre feu que le climat allu* mait dans leur sein en tuait davantage. Les maladies eurent promjH tement réduit à moitié cette armée expéditionnaire; les généraux •durent en rembarquer honteusement les débris.
L'orgueil anglais fut vivement blessé de ce déplorable résultat. Des «ris de mécontentement éclatèrent dans le sein de la chambre des eoflunones : Je parti de l'opposition affecta d'y exalter la puissance espagnole, qui, disait-il, devait finir par envahir l'empire des mers, si le cabinet de SaintpJames continuait è montrer la moUe politique qÊfiï avait adoptée. En Angleterre , la critique du gouvernement est la tactique parlementaire de prédilection, parce qu'on sait qu'elle ne manque point de produire des améliorations : les orateurs ajoutèrent ^ae la Franee aussi bravait la Grand«-Bretagae ; qu'elle donnait ou-
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vertement des secours k rEsfNigne ; qu'elle faisait rétablir le port de Dunkerque, et qu'elle se préparait de longue main k remettre ses forces navales au niveau de celles des Anglais. Ces censeurs politiques prétendaient enfin que la neutralité de l'électorat de Hanovre était tout à la fois ruineuse et humiliante pour la mère patrie : <r Oui, mesi> sieurs, s'écriaient les membres de l'opposition, ce coin de l'Aile- » magne est un gouffre où tout notre or va s'engloutir. Après avoir » élevé un électeur de Hanovre au trône d'Angleterre, nous sacrifions • tous les jours quelque portion de notre prospérité au patriotisme » originaire des descendants de ce prince; nous supportons un ac- M croisscment d'impôts énorme pour défendre un pays réellement » étranger et dont les intérêts spéciaux gênent continuellement la M politique des Royaumes-Unis. Considérons donc enfin que la cause M du pays hanovrien n'est pas celle de la Grande-Bretagne, et cessons 1» de payer follement, comme nous l'avons f^it jusqu'ici, des soldats » Iianovriens pour défendre leurs propres foyers. 11 est de la gloire a de l'Angleterre de se déclarer ouvertement pour Marie -Thérèse; M que Hanovre périsse , s'il le faut , pour réhabiliter le nom anglais « » dégradé par un indigne traité de neutralité. » — « D'autant plos u dégradé , aurait pu répondre un orateur français ou espagnol , que » l'Angleterre n'a pas cessé de le violer de la manière la moins » loyale ; que c'est môme en cela que réside sa honte, et non la » nôtre : car nous n'avons exercé qu'une réciprocité. »
Georges H, contraint plutôt que déterminé par ces murmures , se disposa à prendre part à la guerre de terre ; dès le mois d'avril seize mille hommes s'embarquèrent pour la Flandre , tandis qne le comte de Stair se rendait à la Haye à l'efTet de décider les Etats Généraux à joindre leurs forces à celles de la Grande-Bretagne.
Au mois d'octobre seize mille Hanovriens et six mille Hessois prirent position dans les environs de Bruxelles ; lord Stair occupa Gand avec les Anglais. Ainsi tout promet à la reine de Hongrie une alliance ouverte de la part des Anglais et peut-être des Hollandais, qui jusqu'à présent ne l'ont secourue que par des subsides.
Cependant le maréchal de Maillebois s'était avancé en Bohème jusqu'à Egra; le maréchal de Broglie, sorti de Prague à la tète de douze mille hommes, marchait au-devant de lui : la jonction des deux armées devait se faire à Toplits. Il n'en fut point ainsi : Maillebois, informé que Prague était délivrée, et n'ayant plus que pour huit jours
de vivres, suspendit son mouvement, de peur d'engager son armée dans les gorges de la Bohême, où la famine l'attendait inévitablement. D'ailleurs ce général avait Tordre exprès de ne tenter aucune affaire dont le succès serait douteux , et le grand - duc de Toscane , uni au prince Charles, marchait contre la nouvelle armée française* Laissant donc Egra à sa droite , Maillebois se dirigea vers le Danube , ce qui donna à l'ennemi des inquiétudes pour les Etats autrichiens, et força le grand-duc à se reporter sur Passau, qui en est la clef.
La retraite de Maillebois fut blâmée, et les critiques eurent raison : les forces réunies des trois maréchaux eussent pu, sinon balancer celles que les Autrichiens entretenaient en Bohême, du moins se faire jour aisément au milieu d'eux, et rendre au roi une armée dont le sort est aujourd'hui fort douteux. M. de Maillebois vient d'être rappelé ; le maréchal de Broglie le remplace.
Belle-Isle était de nouveau renferme dans Prague, avec un surcroit de calamité d'autant plus grand que la rigueur de l'hiver rendait les secours plus difficiles et la détresse plus absolue. Dans cette situation désespérée, le maréchal demanda les ordres de la cour, qui lui enjoignit d'évacuer la place et de sauver l'armée à quelque prix que ce fût.
Alors commença cette retraite que les tacticiens regardent comme le chef-d'œuvre de l'art militaire : Belle-Isle, avec onze mille fantassins et trois raille chevaux, traversa trente-huit lieues de plaines dévastées, couvertes de neiges, dépourvues de toute ressource, combattant sans cesse des troupes légères qui s'élançaient de toutes les gorges, de tous les ravins, pour couper le chemin aux troupes françaises ou les piller ^.. Huit cents hommes périrent de froid pendant cette marche ; mais la cour avait ordonné de l'exécuter k tout prix.
Le véritable coup de maître de M. de Belle-Isle, dans cette circonstance, c'est d'être sorti de Prague sans avoir même été aperçu de Loblovitz, qui en formait le blocus. Il ne restait dans la place qu'environ six mille hommes , presque tous malades ou blessés ; mais il y avait avec eux un de ces êtres presque surnaturels dont le nom seul vaut une armée : c'était l'intrépide Ghevert. Disons un mot de cet autre Bayard. Plus heureux que du Terrait, Chevert trouva l'héroïsme
Il y a loio de cette retrai e à celle de Mo«:ou en 4813 , durant laquelle la Grande Armée eut à supporter les mêmes calamités pendant une route de trois cents lieues.
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MHti les haillons, Fîls d'an simple artisan de Yerdan, il quitta TAclioppe de son père en 1 7 1 1 et se fit soldat k Tige de seise ans. Il est ■ne noblesse que donne la nature et qui s'agite dans la fonle tant qu'eUe n'en est pas sortie ; Cbevert la possédait Les préjugés du ran^ reculèrent honteui devant la bravoure éclatante de ce militaire.... il arracha successivement tous les grades, jusqu'à celui de colonel , à la fierté jalouse de ses chefs... Cbevert ne peut en rester là ; chaque distinction nouvelle fût pour lui le prix d'une action d'éclat, et les récompenses, épuisées, manqueront un jour à ce héros.
Tel est l'homme laissé dans Prague par M. de Belle-Isle ; Cbevert, le premier de l'armée française, avait mis le pied sur le rempart de cette ville, il devait en sortir le dernier. A peine cependant j ful-il resté à la tête d'une faible et invalide garnison , que les habitants, persuadés qu'ils auraient bon marché de lui, le pressèrent avec menaoes de rendre la ville. « Rendre la ville ! s'écria le colonel, cela ne peut » entrer dans mon vocabulaire, u 11 fait saisir les principaux habitants, les renferme dans sa maison, en remplit les caves de pondre, et déclare aux échevins de Prague que la vie de ces otages lui répond des violences qu'on voudrait exercer contre lui ou ses soldats. « Dites- «leur, ajouta-t-il en parlant à l'officier qu'il envoyait à ces magis* » trats, que j'ai là une allumette toujours prête pour allumer ma pipe » ou pour ftûre sauter ma maison. » Le prince de Loblovitz, instruit de cette résolution, fit dire au brave Cbevert que s'il voulait capituler il lui accorderait sans aucune restriction tous les honneurs de la guerre. « Bon cela, répondit-il au parlementaire ; vous pouvet assurer » au prince que je suis prêt à conclure de cette manière : je ne cou- » nais, je n'apprécie que la valeur utile, i» La capitulation fut Mgnée (!ans un. dîner que Loblovitz donna à l'intrépide Français : « Mon- » sieur deChevert, lui dit-il en le quittant, permettez que je vous » embrasse , afin de pouvoir raconter à mes enfants que j*ai donné » l'accolade au plus valeureux soldat de l'Europe. »
Nous avons vu paraître cette année la plus grande, la ]das sublime des productions de M. Voltaire ; la tragédie de Mahomet, ou U Fana-^ ii$me, comme un phare lumineux, a répandu non-seulement le plus brillant éclat sur notre siècle littéraire, mais encore les principes les plus utiles dans la sphère de nos idées, malheureusement ce dernier résultat a été une cause de proscription ; cette magnifique thèse contre les envahissements du sacerdoce attaquait des ambitions trop
puitsantes de noftjoan pour être tolérées ; les Yintimille, les coii8ti«> tutionnaires et snrtout les jésuites jetèrent les hauts cris; Mahomet fttt déclaré janséniste au premier cheL Ajoutons que M. GrébilloB, qui s'est fait censeur de la police , de dépit d'avoir été trop censuré au théâtre dans ces derniers temps, a refusé son approbation k la tca* gédie de Voltaire ^. Ce refus ne faisait pas que Pyrrhuê fût meilleur, et ne diminuait point U beauté de Mahomet ; mais il satisfaisait cette jalousie trop ordinaire entre gens de lettres. Le défaut d'approbation fut le principal motif dont s'appuyèrent les poursuivants de la pièce philosophique ; ils firc^nt si bien qu'elle n'eut que trois représentations, quoique Fleury e&t ordonné de la bisser jouer. On fit avertir Voltaire, avant la quatrième, que s*il ne retirait pas l'ouvrage M. le procureur général poursuivrait et l'auteur et les comédiens. Voltaire, muni de l'autorisation du premier ministre, voulait tenir bon ; mais les comédiens savaient qu'en cas de dénpnciation le vieux cardinal abandonnerait Mahomet , pour lequel il ne pouvait pas ressentir une vive tendresse, ii tontes les rigueurs de la justice parlementaire : ils refusèrent de continuer les représentations , et Fautre fanatisme eut raison*
Des vers adressés par Voltaire pendant les répétitions de JfoAomet à ractenr Lanoue^, qui devait jouer Zopire, prouvent que les allvaîons ne manquent pas dans la tragédie nouvelle. Il faut savoir , pour rintelligence du couplet, que Lanone est auteur d'un Mahomei ieeond, joué avec quelque succès en 1789 ; voici les vers :
Mon cher Lanooe , illustre père
De riariadMe Mahomet,
fioyet le perrain d*uB cadet
Qm\ sans voos s'est point bit poor plairs.
Votre fils fut un ooDquérant ,
Le mien a rhonnear d'être ap6tre,
Prêtre I filoa, dévot, brigand...
Faites»ea Taornôoier du vOtre.
Comme conception dramatique, l'œuvre de Voltaire manque, ainsi que ses autres tragédies, de plan, de vraisemblance et quelquefois
* Ce reftis, évidemment mahreillast, est l'origine de TinimUiê qui a etisté entre ▼ellaira al CrébiUon Josqn'à la mort de ce dernier.
* Il était entré celte même année à U Comédie-Française après s'être rainé pir reflet de la guerre comme directeur de la troupe de Berlin*
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de raison ; mais tous les défauts du tissu disparaissent sous le plus riche appareil de poésie qu'on ait jamais vu au thé&tre. Mahomet remplit au reste le but que son auteur paraît s*ètre proposé : il prouve • que dans la bouche de certains prêtres la parole de Dieu n*est qu'an moyen de satisCtire aux plus sordides intérêts de la terre... Voltaire a gravé sur Tairain un terrible plaidoyer contre les arguties du faux lévite ; t^t ou tard il détrônera Thypocrisie.
CHAPITRE XVII
Mort dtt otrdioal de Fleary ; ud dernier mot sur ce miaistre. — Portrait de Louis XY. -~ Madame de Lauraguais troisième maîtresse du roi. — hti deux sœurs ensemble. — Les peftu apparitmtntt de Versailles. — Les ptlitet fiteM Gonsacrées à Baochus. •— Louis XV cuisinier. — Grande fitn ou fêtes de Vénus. — Le suisse de mademoiselle de Charolais. ^ La morale d^Efope déplaît à Louis XV. •— Le vin du roi. — Gonse.l de la Meute sur la guerre.
— Le maréchal de Noailles passe le Rhin avec une armée considérable. — 11 prend position sur le Mein. — Dangereuse situation de l'armée anglaise près de cette rivière. — La guerre en Allemagne et en Italie. — Intrigues politiques de l'Europe. — Bataille de Dettingue. — Bombardement et sounission de Tunis. — Entrevue à Francfort de M. de Noailles et de lord Stair. — Misère de Charlea VII et de sa famille. — H traite honteusement avec Marie-Thérèse.
— Humble conduite do Louis XV. — Cession de territoire faite au roi de Sardaigne par Marie-Thérèse. — Toutes les conquêtes de la France en Allemagne sont reperdues. — Des partis autrichiens pénètrent en France. — Insolente proclamation de Montzel. — Réponse vigoureuse des habitants. — Mort de madame de Vtntimille. — • Éclair de renaissante faveur de madame de Hailly. — Madame de Ghàteauroux quatrième maîtresse du roi. — Elle fait des conditions à ce prince. ^ La mort de Cétar^ tragédie de Voltaire. — Mérope, tragédie du même auteur. — Précédents, anecdotes; mademoiselle Duménil. — Origine de la haine de Voltaire pour Desfontaines.
Le cardinal de Fleury ne verra point la fin d'une guerre entreprise malgré lui ; la mort lui enlève un fardeau dont sa vieillesse était accablée. La vie de ce ministre s'est éteinte au village d'Issy le 29 janvier : il était âgé de quatre-vingt-neuf ans et sept mois.
Bien des jugements ont été portés déjà sur cet homme d'Etat : ils sont généralement trop indulgents. J'ai esquissé ailleurs le caractère de Fleury, et son ministère a justifié tout ce que j'en ai dît. A part la simplicité des mœurs du cardinal, première cause peut-être de
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son irréprochable probité, il eut peu de vertus qui le recommandas* sent comme homme au respect de la postérité ; comme ministre ij n'en eut aucune. Ce n'est point par l'habileté de son administration que la France a recouvré quelque bien-être de 1726 à 1740, mais . par les richesses d'un sol privilégié de la nature et par un commerce que les intérêts de l'étranger le forcèrent d'entretenir avec nous sans que Fleury ait contribué en rien à sa prospérité. On reprochera surtout à la mémoire de ce ministre d'avoir laissé tomber entièrement la marine française précisément à l'époque où une longue paix et de faciles relations commerciales lui permettaient de la relever au mépris de la jalousie inquiète de nos voisins. Les Anglais n'eussent pu opposer aux courses de nos flottes marchandes qu'une politique tortueuse et de mauvaise foi , que des démarches fermes et franches eussent aisément déjouée ou livrée à la vindicte puissante de l'Europe, toujours intéressée à la liberté des mers. Mais cette franchise, cette fermeté, dont il eût fallu rester sans cesse armé contre une puissance qui ne voudra dans aucun temps être alliée sincère, Fleuiy ne les possédait point. Pour conserver une paix qui n'est le premier besoin des peuples que lorsqu'elle ne les froisse ni ne les humilie, ce ministre prit souvent le parti de paraître ignorer les entreprises de l'Europe contre nous. Achetant ainsi le repos au prix de notre dir> gnité, il ne chercha point à tirer raison des attentats contre la couronne de France et en laissa plus d'une fois ternir l'éclat. Le cardinal de Fleury fit la guerre de 1733 en don Quichotte après avoir laissé humilier Stanislas avec pusillanimité. Si, comme la gloire de Louis XY l'exigeait, la France eût envoyé vingt mille hommes en Pologne pour soutenir l'élection qu'elle avait préparée , elle se fût épargné dans cette circonstance et le dessous que lui donna l'empereur et les reproches mérités que lui adressèrent les Polonais, qu'elle avait armés les uns contre les autres pour les abandonner ensuite aux troubles intérieurs. Les hostilités entreprises plus tard couvrirent d'or et de sang cette tache politique sans parvenir à l'effacer, et la guerre de 1733 coûta vingt fois plus à la France que n'eût coûté la facile intronisation du roi de Pologne. * L'acquisition de la Lorraine, dont on fait un trophée à Fleury, n'est qu'une escobarderie d'autant moins digne d'éloges qu'on dépossédait un prince ami , qu'une pension d'ailleurs ruineuse pour la France ne dédommageait point de la perte d'une souveraineté. Certes,
Itt CHRONIQUES BE L*ŒIL-DE-BŒUF.
«î le gmid-duc ée Toscine «lors régnant e4l Técu viii|;t ans eacocc, François de Lorraine et le roi de France eussent fait an triste marciié.
Il faut féliciter le cardinal de s'être opposé autant qu'il Ta pu à ^rintervention de la France dans les affaires de la succession antcickienne , intervention qui nous entraine aaîoard'bni dans une snile de malheurs dont il est diftcile de prévoir le terme. Mais après œtle opposition légitime quelle misérable conduite que de justi&er aaprès d'un ennemi le parti qu'on a pris contre lui et de censurer en lui écrivant la politique dont on est devenu le moteur \ Telle a cependant été la faiblesse de Fleury... En vérité l'on a besoin de croire que ce ministre était tombé en enfance lorsqu'il a écrit au général Koaigsek pour ne pas l'accuser de trahison.
Si l'on examine le ministère de Fleur}^ dans la direction des aflaires intérieures , cet homme d'Etat parait plus bl&mable encore* D^abord sage et modéré en matière de discussions religieuses il se Inrte toul à coup k une terreur panique des jésuites, qui ne peuvent jamais être forts que de la faiblesse des gouvernements. Nous voyons le cardinri renouveler l'émission des lettres de cachet, « voulant avoir, disait-il, la paix dans l'Eglise ; » il charge de fers ces piuvres oonvtUsùjnnaires, auxquels il eût &llu se borner à donner des douches et de l'eliébore. Pour pacifier l'Eglise, c'était dans son sein qu'il fallait faire tûce les passions : le Csnatisme du dehors eût cessé avec les persécutions. Cet amour du repoa , qui dominait toutes les actions de Fleury, fut U cause d'une foule d'irrégularités, d'injustices, de malheurs réels. De là vinrent les exactions des fermiers généraux, les mauvais ^oix pour les grands emplois, la confiance du roi fourvoyée sur des intrigants, des fripons ou des sots; enfin l'impunité des coupables qui osaient élever la voix. Pendant les dernières années de sa vie surtout ie cardinal craignait tant d'être troublé dans sa douce quiétude, mt^i toutefois vouloir renoncer au ministère , qu'il ne se défendait plus ni des préventions, ni des préjugés, ni des (aux rapports ; il ne savait refuser ni une gr&ce ni une punition : Son Eminence se hâtait d'accorder tout ce qu'on sollicitait avec ferveur, de peur qu'on ne ixd lit mal k la tête en le demandant avec force. C'est ainsi que ce ministre était continuellement dupe des hommes et laissait aller les choses comme elles pouvaient. Je l'ai déjà dit, Fleury ne sera placé parmi les bienfaiteurs de la France que par des panégyristes trop indulgents; mais ce fut un ministre probe » et cette qualité est asses
rare pour qu'on puisse loi en tenir compte en admiration... Ce n'est pas l'Age d'or que le siècle où l'on doit accorder un si bel hommage à ta plus simple des vertus.
Au moment où j'écris Louis XV a trente-trois ans accomplis, et je ne croîs pas avoir encore esquissé son portrait. Je ne sais si je me trompais , mais d'année en année il me semblait toujours qu'il restait quelque chose à venir pour compléter le physique charmant de ce prince. Pattendais que sa physionomie reçût cette expression, ce reflet du sentiment sans lequel il n'est point de beauté réelle... Madame de Mailly a donné ce dernier coup de pidceau de la nature aux traits de Sa Majesté... Me voici à mon chevalet.
.Louis XV est grand ; sa taille élancée ne laisse pas présumer l'envahissement de cet embonpoint qui dépara de bonnertieure celle de Louis XIV, et la démarche du roi est aussi noble qu'aisée. Ge prince a peut-être la cuisse un peu courte , mais sa jambe est admirable. Sa Majesté porte la tète haute , et elle a raison , car il est difficile de montrer un visage plus régulièrement beau. Louis a le front élevé; ses cheveni, qu'il montre depuis que la cour renonce aux grosses et vilaines perruques , sont presque bruns ; des sourcils de la mèaDit couleur recouvrent d'un arc un peu ouvert et délicatement dessiné un grand œil toujours prêt à marier son regard bienveillant au sourire gracieux qui rarement quitte les lèvres de Sa Majesté. Le roi a la bouche fraîche ; ses dents sont belles, son teint est blanc, souvent ileuri ; enfin ce nez aquiliu , dont le type bourbonien remonte au grand Henri , complète cet ensemble de traits non moins distingué» que séduisants. Au premier abord on peut recosnaitre sur la ligure ouverte du roi cette amabilité, cette douceur qui forment le fond de son caractère : ses yeux étincelleni, si je puis m'exprimer ainsi, d'na* Amchtse que le regard ne saurait simuler quand elle n'existe pas au fond de l'àme. En effet Sa Majesté est douée d'une droiture, d^mi abandon, d'une générosité de vues qui ne se démentent jamais. Aussi rien de plus agréable que la condition des gens qui l'entourent : ce prince ne leur parle qu'avec aménité, ne leur commande qu'avec mesure. Cette même affabilité se retrouve dans ses audiences; jamais on n'entendit une parole dure sortir de sa bouche. Pourquoi Aiut-il ajouter que ces qualités débonnaires an sein desquelles Fleury n'a pas su marquer la limite où cooamcnce la faiUetsc sont souvent
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cbez Lcttift XY le principe de ce début trop essentiel dans un souTerain ! Le cardinal profita le premier de cette bonté, dont il avait fait la vertu unique de son élève , pour réf^er à sa place , et malheurentemcnt Tinfluence de ce ministre , qui n'était pas sans quelque sagesse , est remplacée par celle des courtisans. Le roi a du jugement, un tact asses sûr, une certaine connaissance des hommes et des choses ; mais tout cela s'endort aisément au milieu des circonvcntians du petit coucher ou dans les saturnales des petits appartements, auxquelles je reviendrai tout à l'heure. Louis XY est d'autant moins excusable de céder aux su|jpg^stions intéressées des gens de cour, qu'il en connaît bien le danger. Plus d'une fois on l'enteqdit répéter ce propos de Charles-Quint : «r Les gens de lettres m'instruisent, les » négociants m'enrichissent et les grands me dépouillent. » Cependant notre maître dans son apathique incurie favorise peu les lettres, seconde moins encore le commerce et ne montre de sollicitude qu'à ces mêmes hommes occupés de le dépouiller. Une nuance tout à fait disparate de ce naturel doit être citée : c'est que , nonobstant les prodigalités dont Louis paye les complaisances de ses courtisans , on peut le regarder comme un des hommes les plus parcimonieux de son royaume, et j'aurai, j'en suis sftre, l'occasion de saisir son avarice sur le fait.
Possédant quelques principes superficiels des scieoces, ainsi que je crois l'avoir dit ailleurs, Louis aime à s'en prévaloir ; mais c'est avec plus d'esprit que d'ordre qu'il s'avise de son érudition : il parle histoire, géographie , physique , anatomie , botanique, presque ài la fois, et sans marquer dans sa conversation les points de connexité que
ces connaissances peuvent avoir entre elles Les vrais savants
voient trop que Sa Majesté veut paraître universelle , et ces mouvements rapides d'érudition leur laissent voir fréquemment le tuf.
J'ai signalé la franchise du roi, ajoutons pour preuve que c'est dans toute la sincérité de celle qualité qu'il croit pouvoir concilier le plaisir cl les cicrcices pieux, le culte des amours et la foi romaine. Louis XY, au milieu de ses plus grands désordres, ne manque jamais i ses prières du matin et du soir; il entend la messe avec une ponctuelle régularité; les jours fériés, il assiste aux vêpres, au sermon, au salut... Pendant les offices. Sa Majesté ne lève pas les yeux de son livre d'heures, et le mouvement de ses lèvres ne laisse pas douter qu'elle n'articule chaque mot. Enfin^ sans affecter dans la vie privée
toute raustérité bigote de Louis XIY, le roi est dévot; il professe une profonde vénération pour le sacerdoce, et blâme, même au sein de ses orgies, les esprits forts et les indévots... Cette pratique a bien son mérite : Sa Majesté y gagne la franche allure de ses plaisirs, tandis que nous y gagnons, nous, l'absence d'une cour hypocrite.
Malgré le talent que la jeune marquise de Vintimille déploie dans ses entrevues avec le roi, malgré l'amabilité de ses manières et la vivacité de son esprit, ce prince ne l'a pas eue longtemps sans chercher à lui donner une rivale. Je ne sais quelle attraction porte S» Majesté vers la famille de Nesle, mais c'est encore une sœur de madame de Mailly et de madame de Yintimillc qui a tenté l'inconstance du monarque. L'appartement de mesdemoiselles de Nesle est un nid de Grâces oii notre bon roi va les prendre dès qu'elles som^^'a^s. La dernière dénichée, plus jeune que la favorite en titre, a cepen^ dant reçu plus abondamment les dons de la nature : c'est une grosse et grande femme, à la taille forte, à la gorge rebondie, aux lèvres épaisses et aui traits communs, dont le physique forme avec le corps grélc de madame de Vintimille un contraste parfait. Au moral, ma-^ demoiselle de Nesle possède une gaieté franche et niaise , un abandon qui signifie « Tout ce qu'il vous plaira, » enfin tout le laisser aller d'un tempérament fougueux affiché par la sottise. Cet ensemble matériel piqua la curiosité libertine du roi; il voulut l'avoir, il l'eut, et donna cette troisième maîtresse à M. de Lauraguais, qui la prit aux conditions de non-possession stipulées pour madame de Vintimille.
Louis fut bientôt las d'une femme qui n'avait rien à dire dès que son amant n'interrogeait plus que sou esprit; mais, honteuse de recourir sitôt à une nouvelle infidélité. Sa Majesté conçut le projet de prolonger ses plaisirs actuels en les combinant. Un jour elle proposa aux deux sœurs de partager en même temps la couche royale, ce à quoi elles consentirent assez peu volontiers. Le roi, qui, dans ce raffinement de luxure, surpassait son bisaïeul et le régent lui-même, se félicita de cette innovation avec ses intimes courtisans. Ce prince était enchanté, disait-il , de cette transition subite de formes , de façons de procéder, d'expression passionnée; il ajoutait « qu'avec ma- » dame de Vintimille le bonheur éuit maigre et délicat, Undis j» qu'avec madame de Lauraguais il était gras et robuste* »
Ccst ainsi que s'écoule la vie de Louis XY, peadant que ses armées luttent en Allemagne avec un désavantage de plus en pJus affligeant. Cette période n'en sera pas moins un règne essentielle- "^ent glorieux f car les pensions des écrivains ne sont pas supprimées, nn beau rideau de pourpre , brodé par des panégyristes à gages de telles les actions honorables de Sa Majesté, sera tiré sur ses dérégiem^its : montrons-les donc avant que Tindulgente histoire les dén^ •uj( yeux de la postérité.
Le% petits appartewients , théâtre des orgies ordinaires, sont une Ij^rtic mystérieuse du palais de Versailles, ne communiquant avec )e surplus que par des issues étroites et presque cachées. Ce réduit délicieux est ouvert aux seuls néophytes du plaisir, dont Louis XV s etK déclaré le grand prêtre. Les fêtes nocturnes qu'on y célèbre f arcnt,, tîit^n, imaginées par mademoiselle de Charolais, fervente prè- ^*"l'sse de V^nus, et par madame la comtesse de Toulouse, dont yt n'ai pas encore parlé, quoique depuis longtemps elle fasse parler d'elle plus que le comte ne le voudrait C'est là que madame de Mailly, après avoir initié le roi aux voluptés adultères, le forma h l'intempérance et lui apprit à s'enivrer. Sa Majesté prit tellement goût à ce nouveau passe-temps, qu'elle voulut qu'à certains jours on ne sacrifiât qu'à Bacchus dans les petits appartements. Ces bacchanales, appelées p6tt (es fêtes, sont, à moins d'impérieuse nécessité, une sorte de jubilé des amours : on ne s'y occupe que de boire, avec mesure toutefois, et de manière à exciter les bons mots, les saillies, les sarcasmes même. Sous l'apparence d'une gaieté frivole, les la Trémouille, les d'Ayen, les Maurepas, les Coiguy , les Souvré, tous censeurs auui malins qu'ils sont convives joyeux , ne laissent pas de . glisser à l'oreille du roi quelques bonnes vérités critiques qui malheureusement sont perdues. Quelquefois , fatigués de faire de l'esprit, les habitués des petits appartements se livrent à des transports tout à fait bachiques. Alors les dames se retirent, et, dignes émules des buveurs anglais, les agrégés se portent de superbes défis... Cest à qui mettra son adversaire sous la table. Au terme de ces nobles combats, des serviteurs afiîdés relèvent les vainqueurs ronflant sur le plancher auprès des vaincus, et portent les uns et les autres dans lenrs lits. Pendant la faveur de madame de Mailly , elle avait coutume de rester avec les sectateurs de Bacchus quand les autres dames étaient retirées; cette nouvelle Erigone ramassait le gant des bo-
veurs, et souvent elle tombait dans la lice couronnée des pampres de la victoire... On pense bien que les domestiques s'ëgayaient beaucoup lorsqu'ils avaient à relever Tintrépide combattante, qui ne tom» bait pas toujours selon le vœu de la pudeur.
11 n'est pas inutile, pour l'iiistoire des mœurs, de dire qu'aux fêtes des petits appartements Louis XV se charge de préparer la plus grande partie des mets. Il a fait construire en conséquence , dans cette partie mystérieuse du château, une fort jolie cuisine, un four, des fourneaux. Abstraction faite de toute flatterie, les ragoûts de Sa Majesté sont délicieux; plusieurs sauces nouvelles, dont les cuisiniers de la capitale se sont donné les gants , sont réellement dues à l'ima<ginative du roi de France et de Navarre, et le royaume ne peut manquer d'être comblé de prospérités si Louis XV apporte un jour dans la science du gouvernement la moitié de Taptitude qu'il développe dans l'art de la euisine.
Après quelques heures de sommeil, les célébrants des fêtes de Baechus n'en conser^'ent plus que le souvenir. Il n'en est pas de même des fêtes de Vénus, et les dames qui participent aux mystères de la déesse n'échappent pas toujours aux conséquences de ces sacrlftces. Mademoiselle de Charolais, par exemple, a subi cette année un semblable résultat, qui n'a toutefois surpris personne. On sait que la princesse, tous les ans à peu près, fait une retraite obligée de six semaines environ , et cela sans plus de secret qu'une fille d'Opéra. Cette fois la retraite de Son Altesse a été accompagnée d'une circoiistancc qui a diverti plus que de coutume la cour et la ville. Le suisse de mademoiselle de Bourbon est un bon, gros, épais Helvétien qui n'entend pas finesse aux intrigues de sa maîtresse ; quand on venait, de la part des grands seigneurs, lui demander des nouvelles de la malade, il répondait sans façon : « La princesse se porte » aussi bien que son état le permet, et l'enfant aussi. » Du reste, la conduite de mademoiselle de Charolais est un laisser aller de famille; oft a vu que madeaMÎselle de Clermont se donnait carrière avec feu M. de Melun, qu'elle a dès longtemps remplacé en plusieurs volumes, et Mademoiselle de Sens ne favorise pas moins M. de Maulevrier- Langeron.
Il 7 eut dernièrement à Choisy , oh les deux sœurs Nesle et le roi exécnuient leur trio favori, nne scène qui &t un peu diversion à ce passe-temps. Une joUe comédie de Boursault, Eiope à la cour, ayant
été jouëe devant Louig XV, ce prince, qui ne la connaissait pas, dressa singnlîèrenient l'oreille en entendant une^ certaine scène de cette pièce. Le roi de théâtre permet à ses courtisans de lui reprocher ses défauts; mais, conformément aux us et coutumes des cours, tous s'accordent à le louer outre mesure. Un seul tient à Sa Majesté tin langage difTérent : « Sire, dit-il en beaux vers, vous aimez le vin, M vous vous grisez , et ce défaut dangereux dans tout homme l'est » encore plus dans un souverain. »
A ces mots, Louis XY se lève, impose silence à l'acteur, et déclare que la comédie qu'on ose jouer devant lui est indécente... L'expression n'était pas heureusement choisie : c'était injurieuse qu'il fallait dire, car l'allusion atteignait à brûle-pourpoint le monarque. Sa Majesté fit défendre expressément de jouer à l'avenir Esope à la œur dans aucune maison royale ; le roi a dit depuis qu'il pensait que cet ouvrage avait été mis sur le répertoire par ordre de la reine , mais qu'il n'avait jamais osé lui en parler. Quoi qu'il en soit, le coup a parlé : on ne s'est pas cuivré à la cour depuis cette représentation; nous verrons combien de temps durera ce souvenir de la honte.
Sans doute les courtisans, peuple toujours livré aux extrêmes, se sont imaginé que la moralité de Boursault avait guéri le roi même de l'usage de boire pour apaiser sa soif : voilà ce qui est arrivé au dernier courre de Saint-Germain. On a coutume de faire jiorter aux chasses de Sa Majesté une quarantaine de bouteilles de vin, dont les plqueurs, les traqueurs, les valets, gens d'ordinaire fort altérés, font leur profit dans la proportion des trente-huit quarantièmes. Le roi, pour qui l'on est censé se munir de cet approvisionnement liquide, demanda ce jour^là un verre de vin.
« Sire, répondit un officier des chasses, il n'y en a plus.
— N'en prend-on pas toujours quarante bouteilles? dit le roi saiv pris d'une si rapide consommation.
— Il est vrai, sire, mais tout est bu.
' — Qu'on en prenne donc à l'avenir quarante et une , afin que du moins il en reste une pour moi. »
On voit que l'attention du roi est loin des combats : jeune, Louis XIV savait s'en occuper en même tem)>s qu'il se livrait à ses amours ; la guerre et la beauté avaient un empire égal sur son cœur. Mais jusqu'à présent Louis XV ne ressent que la moitié de celte influence; il laisse ses généraux travailler à sa gloire.
Cependant, dès le 10 janvier, on fit tenir au roi un grand conseil au château de la Meute, dans lequel il fut résolu que les armées francises seraient recrutées et que Ton en formerait de nouvelles par l'appel des milices. Bientôt uu mouvement considérable de troupes s'opéra sur toute la surface du royaume ; un grand nombre de r^ments, complétés par des recrues, marchèrent vers l'Alsace, où se forma une armée dont le maréchal de Noaiiles prit le commandement. Quand tous les contingents que ce général attendait furent arrivés, il passa le Rhin. Détachant ensuite un corps, sous les ordres du comte de Ségur, pour aller au-devant du maréchal de Broglie, en retraite sur le Mein , M. de Noaiiles prit lui-même position sur cette rivière. Le maréchal trouva l'armée anglaise , commandée par Georges II lui-même et forte d'environ cinquante mille hommes, campée de Sellngstaal à Aschaffembourg. Cette position était périlleuse : resserrés entre le Mein et une chaîne de collines assez élevées qu'un bois épais couronnait, les Anglais se trouvaient privés de tout jnojen de développement et même de salut ; car, les Français étant maîtres du cours de la rivière au-dessus et au-dessous du camp de Georges, ce prince ne pouvait faire aucun mouvement. M. de Noaiiles conçut le projet d'affamer son ennemi ou de le forcer à mettre bas les armes, projet qui faillit avoir sa complète exécution. En effet, dans l'étrange situation où s'était mise Sa Majesté Britannique contre l'avis du comte de Stair, qui commandait en second, rien ne pouvait entrer dans le camp anglais ; après quinze jours de blocus (car c'en était un que l'armée anglaise subissait), 'le soldat ne recevait plus cfue la demi-ration ; les fourrages étaient entièrement épuisés ; on parlait de couper les jarrets à tous les chevaux : extrémité déplorable qui fkisalt jeter les hauts ciis aui troupes, mélange confus d'Anglais, d'Hanovriens, de Hessois et d'Autrichiens : rien ne pouvait donc sauver les ennemis; cinquante mille combattants devaient tomber inévitablement au pouvoir du maréchal de Noaiiles avec une tête couronnée : ce général français avait sous la main un moyen de terminer la guerre d'un seul coup... Telle est encore la situation des choses au moment où j'écris»
Tandis que des événements sans doute décisifs se préparent sur le Rhio , récapitulons ce qui s'est passé ailleurs depuis le commence» ment de la campagne. Le maréchal de Belle-Isle, parti d'Egra, où il s*ëtait arrêté cet hiver après sa retraite savante, conduisit, au prin-
temps, son armée à Spire en traversant le haut Palatinat. Ce corps, réduit à de faibles débris par la guerre, les souffrances et la faiig^ne, devait repasser le Rhin et rentrer en France pour se réoiiganiser. Quant à M. de Belle-Isie, il se rendit à Francfort à l'effet de reprendre son caractère et ses fonctions diplomatiques.
Cependant le maréchal de Broglie, combinant ses manœuvres avec celles du Bavarois Sechendorff, essayait de couvrir la Bavière; mais les efforts réunis de ces deux généraux ne pouvaient longtemps soutenir les attaques réitérées du prince Charles de Lorraine, qni leur opposait des forces supérieures, que des ressources locales grossissaient tous les jours. Refoulés vers Donavert, pays où retentit jadis le canon d'Hoechstsdt, si fatal aux armées françaises et bavaroises , Broglie attendait les ordres du roi pour se diriger dans une situation ok cet officier n'osait plus agir de lui-même. C'est à ces pressantes nécessités que répond la marche du comte de Ségur.
Au midi, la fortune des alliés se traîne languissante, et de nombreuses armées, qui pourraient battre les ennemis, n'osent rien entreprendre parce qu'elles sont disséminées. Don Philippe , rentré en Savoie, après avoir reçu un secours que le marquis de Las Minas lui amena à travers la France, a forcé le roi de Sa rdaigne d'abandonner son camp de Montmeillan : le prince piémontais a repassé péniblement le mont Cenis et le Petit Saint-Bernard. L'infant, trop faible pour s'engager dans les Etats de Charles-Emmanuel, s'est consumé pendant plusieurs mois en vaines tentatives pour pénétrer en Lombardie , oh ce prince espagnol eût trouvé des partisans et des auxiliaires; mais le Grand Saint-Bernard s'élevait devant lui menaçant, inaccessible : ce n'est qu'à d'autres Titans qu'il peut être réservé de vaincre ces rocs sourcilleux, fiers géants de la création.
De l'autre côté des Alpes une armée autrichienne s'étend depuis le Milanais jusqu'aux portes de Bologne , sans que le corps espagnol commandé par le comte de Gages puisse rien tenter contre cette ligne si prolongée et conséquemmcnt si vulnérable. Tel est le funeste effet de la neutralité orcionnee au roi des Deux-Sicilcs par l'Angleterre : une armée napolitaine s'indigne , à quelques marches de ses alliés, des honteuses entraves qui l'empêchent, non pas d'aller à leur secours , mais de courir leur donner la victoire par le concours de ses armes maintenant enchaînées.
Pendant l'espèce de repos que la position di&cile des armées donne
k TEurope, les poissances s'agitent pour imprimer ou soutenir le terrible choc qui suivra cet instant d'inaction : toute rAUemagne est en mouvement ; chaque prince y fortifie ses Etats ; ce vaste pays se hérisse de bastions , de redoute^ , de remparts , oii le bronze est prêt k tonner. Les levées se multiplient dans les Etats électoraux : cent princes, dont une pierre lancée par un bras vigoureux traverserait les possessions , réunissent leurs contingents pour former une armée où les uniformes bigarrés des soldats exprimeront bien la diversité des opinions et des intérêts de leurs maîtres... Tous ces souverains pygmées ont vendu leur alliance ou à Marie-Thérèse ou à Charles Yll; le pins offrant et dernier enchérisseur a été leur allié, le moins généreux est devenu leur ennemi , et malheureusement l'empereur de façon française n'a pu lutter de subsides avec la reine de Hongrie, qu'alimentent, sous ce rapport, l'Angleterre , Venise, la Hollande et la Prusse. Aussi les armées de cette souveraine couvrent-elles la Bohême, l'Autriche, la Bavière, Tltalie. Elle se dispose à faire marcher encore de nouvelles troupes sur le Rhin et sur la Moselle, tandis que douze mille Hanovriens ou Hessois, venant des Pays-Bas, s'avancent par Hanau pour secourir le roi d'Angleterre.
Il est aisé de reconnaître, d'après le rapide exposé que je viens de tracer, que sur tous les points nos frontières sont menacées, et que nulle part ni de fortes armées ni de grands talents ne nous oiTrent de garanties rassurantes. Mais, je Tai dit, Georges U s'est placé dans une position telle, qu'il ne peut échapper un seul de ses soldats au maréchal de Noailles : le nœud de la guerre est sous l'épée de ce général, il dépend de lui de le trancher ; il ne faut pour cela qu'on coup de main hardi, et la paix, une paix glorieuse, est conquise.
Dans la situation critique de nos armées, c'eût été déjà un événement fort malheureux qne de laisser échapper Georges U du piège ott lui-même s'était engagé ; que résultera-t-il donc pour nous de la perte d'une grande bataille sur le point même où nous devions triompher ?
Convaincu trop tard qu'il ne pouvait conserver sa position sans risquer d'y perdre son armée, le roi d'Angleterre, averti de la marche da corps qui venait se joindre à lui , se disposa à lever le camp pendant la nuit« En conséquence il fait plier silencieusement se» tentes, forme ses bataillons dans l'obscurité, et commence le mou- Tement le plui dangereux que jamais général ait entrepris.
Entre les montagnes et U rivière est le village de Dettingue , q«e partage un ruisseau profond s'échappant des collines qui dominent ce village y et dont les eaui vont se perdre dans le Mein. Cette bouignde est enveloppée d'un massif épais d'arbres fruitiers; à peine en aperçoit-on les maisons blanchâtres, que M. le duc de Noailles montre du doigt au duc de Grammont, son neveu, en lui ordonnant d'aller occuper cette position avec un détachement de douze ndUe hommes, composé de quatre brigades d'infanterie et des gardes françaises. Le maréchal vient d'être prévenu du décampement de Georges; il va ranger toute son armée en bataille dans la plaine, il chargera l'ennemi de front, tandis que l'artillerie, placée au delà de la rivière, le prendra en flanc , et que Grammont, qui l'aura laissé passer devant lui , s'élancera du ravin boisé de Dettingue pour l'attaquer à dos. Si toute cette manœuvre est faite avec précision , les Anglais courent en ce moment à leur perte. Ce défilé oit le désespoir les engage va devenir leur tombeau... Mais, soit erreur, soit impatience de com- .battre , Grammont fait franchir le ruisseau à son corps avant que les troupes de Sa majesté Britannique aient dépassé le village , et tombe prématurément sur elles. Par ce mouvement, le duc a quitté le retranchement naturel derrière lequel il se trouvait, et, au moment oii les masses anglaises s'arrêtent pour lui faire face, il ne peut former sa ligne de bataille que sur un terrain désavantageux. Cependant Grammont se trouve entièrement séparé de l'armée principale; il n'en peut au premier moment recevoir aucun secours : c'est avec douze mille hommes qu'il doit lutter contre cinquante mille. Les batteries françaises établies sur la rive opposée du Mein , et qui, dans l'exécution régulière des ordres de M. de Noailles, devaient foudroyer les ennemis, ne peuvent tirer un seul coup de canon; elles frapperaient au milieu des rangs français.
Grammont combattait donc avec un grand désavantage dans le champ dit des Coqs, Un moment les Français ressaisirent l'avantage par le concours de la maison du roi et des carabinier» , qni accoulurent de la tète du village de Dettingue. Mais bientôt les lignes épaisses des Anglais , rompues par le choc de celte cavalerie d'élite , se reformèrent et enveloppèrent les forces trop inégales qui les combattaient. Alors s'avancèrent plusieurs brigades d'infanterie française, qui , dégageant la maison du rof, lui rendirent la liberté de charger avec plus de valeur que d'ordre. La mêlée devint terrible : chevau-
légers, gendarmes, mousquetaires, chargeaient péie-mèle avec les dragons, les housards et les carabiniers. Les ducs de Chartres et de Peuthièvre, le prince de Dombes, les comtes d'Eu et de Clermont, rangés a côté des simples cavaliers , sabrèrent comme eux , jusqu'à s'engourdir le poignet. Les ducs de Biron , de Luxembourg, de Richelieu, de Ghevreuse, afin d'encourager nos brigades, s'enfoncèrent tète baissée dans les lignes ennemies. Le marquis de Puységur, furieux de voir fuir les soldats de son régiment , eu tua plusieurs de sa main pour arrêter sur leurs lèvres le honteux sauve qui peut
Malgré tant de prodiges de valeur , il fallut céder à Georges II un champ de bataille trop chèrement et trop vainement disputé... Le maréchal de Noailles ht sonner la retraite. Vingt-sept officiers de la maison du roi , à cheval , et vingt-trois du régiment des gardes avaient péri , plus de cent vingt étaient blessés. Le duc de Rochechouart, les marquis de Sabreau et de Fleury, leà comtes d'Estrades et de Rostaing restèrent parmi les morts... On y compta aussi un jeune comte de Boufflers, âgé de dix ans et demi : cet enfant avait eu la jambe broyée par un boulet ; il se la ht couper et mourut sans pousser un cri... De vieux soldats, habitués aux carnages héroïques, donnèrent des larmes à tant de jeunesse , de bravoure et de malheur. Le prince de Dombes, le comte d'Eu , les marquis de Gontaut et de Vaubecourt, les comtes d'Harcourt, de Beuvron et de la Mothe- Houdancourt étaient atteints de blessures plus ou moins graves. Les chevaux des ducs de Chartres et de Noailles avaient été tués sous
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Du côté des ennemis, le duc de Cumberland, fils du 'roi, avait ^té blessé; ce monarque lui-même, las de remplacer les chevaux tués sous lui , avait fini par combattre à pied comme un simple officier. En général , la perte n'était guère moins grande du côté des ennemis que du nôtre ; il resta plus de quatre mille morts sur la place, dont deux mille étaient Anglais, Hanovriens, Ilessois ou Autrichiens. Le roi voulut avoir l'houneur de dîner sur le champ de bataille dans la journée du 27 juin; mais le repas de Sa Majesté fut court. Craignant d'être attaqué une seconde fois dans la position difficile d'oii il n'était pas sorti', ce prince se retira avec précipita^ lion vers Ilanau , sans même se donner le temps de relever six cents blessés , que lonl Stair recommanda k la générosité du maréchal de Noailles, et qui furent recueillis et pansés comme nos propres soldats*
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Sans doute U perte de la bataille de Dettinguc doit être attribuée à la précipitation imprudente du duc de Grammont, mais le maréchal de Noailles n'est point exempt de blâme. Ce général , au moment oU il savait que Teiécution de ses ordres allait commencer, ne &e trouvait point dans son quartier : il était allé reconnaître et btire sonder quelques gués. Lorsqu'il s'agit de marcher au secours de Grammont, il y eut du désordre, de Thé&itation; il fallut chercher le maréchal , et souvent à la guerre un moment perdu ne se retrouve plus.
Cependant, peu de jours après ce funeste événement , qui mettait la France dans le plus grand danger, Louis XY déclara qu'il était fort content de M. de Noailles. Il faut que Sa Majesté soit bien abusée ou bien indifférente, car, en supposant que le maréchal ait fait tout son devoir à Dcttingue, l'instant oii les pertes de cette journée coo* vraient la France de deuil était mal choisi pour donner des félicitations au général qui avait perdu la bataille. J'ajouterai avec chagrin que l'opinion doit opter tristement entre l'erreur et l'indifférence du roi , s'il est vrai qu'il ait dit en apprenant la fatale nouvelle : « Dieu • soit loué ! je serai délivré cette fois de l'importunité des récom- » penses. • Si ce propos, dont j'aime à douter, était vrai, Je monarque se serait trompé, car quinze cents officiers, échappés au massacre du 27 juin, sont venus, la semaine dernière , solliciter à Versailles le prix de leur présence à Dettinguc ; plusieurs d'entre eux Tout même demandé en argent. Un lieutenant de grenadiers à qui le ministre de la guerre avait donné la croix de Saint-Louis sans y joindre la pension lui dit: « Monseigneur, Votre Excellence vient d'attacher » à ma boutonnière le signe de mon courage , mais elle a oublié la » réalité de ma valeur. » Cet officier fut satisfait.
Après l'échec de nos armes sur le Mein , le maréchal de Broglie hâta sa retraite des bords du Danube vers le Nècre, retraite qu'il put terminer heureusement, grâce à la jonction du comte de Ségur. Le 9 juillet, ce maréchal , dont la conduite en Bohème avait été dig^ne d'éloges , mais que les chances de la guerre n'avaient pas favorisé ^ remit son commandement au comte de Saxe et revint en France
Dans le temps des malheurs de notre armée du Rhin, Louis XY > plus heureux dans les petites entreprises que dans les grandes, triomphait des corsaires de Tunis , qu'il avait envoyé châtier par un bom<bardement de leur ville, confié au marquis de Massiac, capitaine de
"vaisseau... Quatre vaisseaux de ligne ont suffi pour obtenir la soumission de ces barbares. La rég^ence envoya dans les premiers jours de juillet des députes à Versatiles , le roi reçut de la part de leur souvenin huit chevaux barbes d'une rare beauté ; ils plièrent le genou en signe d'humiliation , mais on ne chanta pas de Te Deum au milieu des De profundts.
C'est un singulier aspect que celui d'une ville neutre pendant les hostilités ! Le lendemain d'une bataille où , la rage dans le cœur, des hommes de guerre se sont porté de gaieté de cœur les plus terribles coups , vous les voyez dans ce lieu , assis à la même table , se versant du vin de la même bouteille, boire à la santé les uns des autres , lorsque deux jours après ils doivent de nouveau chercher à s'arracher mutuellement cette vie pour laquelle ils forment en ce moment des vœux réciproques. Il y a plus : ces vœux sont sincères , car rien ne commande l'estime comme l'inimitié du champ de bataille .. Nous avons vu qu'il n'y eut qu'un pas de l'acharnement qu'Eugène et Villars montrèrent longtemps l'un contre l'autre à l'intimité qui les unit ensuite au congrès de Rastadt. C'est ainsi que le maréchal de Noaillcs et lord Stair se virent à Francfort, trois jours après la bataille de Dcttingne : ils se félicitèrent l'un l'autre de la valeur de .leurs troupes respectives dans cet engagement. « Quant à la direction » de la campagne et du combat, ajouta le seigneur anglais, nous * avons , tout victorieux que nous sommes , plus de reproches à nous » faire que vous : votre unique faute est de n'avoir pas attendu ; M tandis que nous avons failli deux fois, d'abord en nous jetant au 9 milieu d'un danger évident, ensuite en ne sachant pas profiter de » la victoire. »
Pendant que les deux illustres amis convenaient réciproquement de lears fautes, l'empereur Charles YII, confiné à Francfort, subissait craellement la conséquence de nos revers* Sans espérance, sans ressoarces, ce malheureux prince n'obtenait de personne dans cette ville impériale la plus légère avance d'argent; lui et sa famille manquaient souvent du strict nécessaire, et reconnaissaient le triste néant de la grandeur abandonnée de la fortune. Dans cette déplorable extrémité, Charles-Albert se vit bientôt réduit à la démarche qui devait coûter le plus à son orgueil , à son honneur : il fut contraint d'entrer en négociation' avec la reine de Hongrie. L'empereur offrit de prime abord, par Torgaue du prince de Hesse, « de renoncer à toutes ses
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u prétentions sur rhéritage de la maison d'Autriehe, de déposer celle* » couronne impériale qu'il avait placée sur son front, enfin de se dé— » clarer neutre dans sa propre cause, demandant pour toute grâce^ » qu'on laissât les débris de ses troupes en Souabe, où elles seraient » re(jardées comme troupes impériales. — Mon frère Vempereur de u Bavière, répondit ironiquement Marie-Thérèse, s'y prend avec une » politesse trop complète pour que je puisse le refuser. » Et sur-lechamp un armistice fut conclu à ces étranges conditions entre les. deux compétiteurs.
Le roi, par une ordonnance du 10 juillet, avait appelé sous ie» drapeaux une nouvelle levée de trente-six mille hommes, lorsque le maréchal de Belle-Isle lui marqua de Francfort la suspension d'hostilités signée entre Charles Vil et Marie-Thérèse. Tout ausùtdt Sa Majesté fait déclarer à la diète de l'Empire a qu'ayant appris que i> l'empereur et la reine de Hongrie étaient en termes d'accommo- » dément, et voulant donner au corps germanique un nouveau témoi- » gnage de son amour pour la paix , il rappelait ses armées, qui n'é- » taient entrées en Allemagne qu'en qualité d'auxiliaires... «Auxiliaires soit ; mais le caractère de haut protecteur a tellement percé dans la conduite de Louis XY au moment où sa main décernait la couronne impériale , qu'on devait peu s'attendre à un retour si humble... On voit que Sa Majesté manque de ces conseils qui dirigèrent si dignement le règne de Louis XIV du temps de Colbcrt et Louvois. Il est pour les rois deux espèces de grandeur : l'une, inhérente au tr^ne, appartient h l'héritage que le souverain reçoit par la grâce de Dieu , l'autre naît de la conduite personnelle du prince; et cette dernière, il faut bien le dire, est pour l'ordinaire inspirée par des sujets qui se sont donné la peine d'étudier les lois de la sagesse. C'est là le côté faible de la souveraineté : dame nature ne s'arrête point aux vanités de la terre; elle ne crée nulle part des êtres privilégiés dans leur organisation... il n'y a pas une molécule, pas la moindre émanation spirituelle de plus dans un potentat que dans un berger... Je crois que cette mère du genre humain est roturière par inclination.
Tandis que Louis XY renonçait d'une manière presque servile au rôle brillant qu'il s'était attribué en 1741, la reine de Hongrie récompensait l'alliance du i*oi de Sardaigue en lui cédant une partie du territoire qu'il convoitait. Ce prince, du consentement de l'Angle»
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terre y que cette affaire ne concernait point , recevait plus de moitié du Yigevanasque, la ville de Plaisance et le Pavesan. La cession de ces possessions à Charles-Emmanuel fut constatée par un traité signé à Worms le 1 3 septembre.
A cette époque toutes les conquêtes faites en Allemagne par les généraux de Louis XY étaient perdues : Braunau et Straubing avaient capitulé; Egra, ou le maréchal de Belle-Isle avait laissé une garnison française, venait de retourner à Marie-Thérèse; le marquis d'Hernouville , qui commandait dans cette place , est prisonnier de guerre avec ses troupes. Plus heureux à Ingolstadt, M. de Granvilie a pu du moins obtenir une capitulation honorable. En un mot , quand le roi ne se fût pas engagé spontanément i retirer ses armées des Etats impériaux, elles eussent été forcées de repasser le Rhin par la puissance~des événements.
Cependant Charles-Albert, première cause des hostilités dont la suite peut devenir si dangereuse pour nous, laisse retomber sur la France tout le faix de la guerre. Georges II , sous le manteau d'une neutralité perfide, commande aux portes du royaume une armée por^ tée k soixante-dix mille hommes par la jonction de vingt mille Hollandais, tandis qu'une escadre anglaise ferme le port de Toulon, nonobstant les profondes révérences que l'ambassadeur de Sa Majesté britannique prodigue au grand lever de Louis XY. D'un autre côté, le roi de Prusse et l'électeur de Saxe, maintenant alliés à la reine de Hongrie, se tiennent prêts à marcher contre nous, comme le fait l'Angleterre, c'est-à-dire sans déclaration de guerre. Ainsi, pour la première fois sans doute, nous voyons les appartements de Yersailles remplis des ministres de ces puissances qui s'apprêtent de toutes parts il s'élancer en armes sur nos provinces : l'Europe n'eût pas joué ce jeu avec Louis XIY.
La campagne se ferme au nord sous de tristes auspices : le prince Charles, établi dans une ile du Rhin , près de Yieux-Brisach , poussa au mois de novembre le partisan Montzel et ses aventuriers sur nos frontières, d'oii ce chef de pillards osa répandre un manifeste adressé aux provinces d'Alsace, de Bourgogne et de Franche-Comté, dans le but de les Csire rentrer sous la domination autrichienne. Montzel, joignant la menace aux sollicitations, déclarait aux habitants qui seraient pris les armes à la main qu'il les ferait pendre après les avoir obligés à se couper eux-mêmes les oreilles et le nez. Les peuples des
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pvoTUce* êb cette ftlr^ce procIanatMm était ftnreone y répon^rent h pea prêt en cet termes : « Les arnes qve imos aviMu prises, bri- » garni, sont asscx fortes ponr noas donner le pouToir de- te bcavcc » Si loi ou tes dignes satellites tombez en nos mains , nous ne vont » couperons ni les oreilles ni le nés, mais le eoa; et, plas complai- » sants que toi, brigand, nous prendrons ee soin nons-mèraes. Viens, » nous t'attendons. » Montscl ne riposta à cette ëneigiqne réponse que par une fuite prëcîpilée; mais elle ne put l'être asses cependant pour que sa troupe ne (àt pas poursuivie par les attroupements dont il avait excité l'indignation. Un grand nombre de ses bandits resté» rcnt sur les terres de France, on eut pitié de ceni qui n'étaient que blessés; mais leur commandant,* chassé comme une bète féroce, fat contraint de se précipiter dans le Rhin pour édiapper à Ja fureur des XK>ursuivants , qui le virent avec un farouche plaisir teindre de son sasig les flots argentés qu'il coupait en nageant. Trois mille grenadiers autrichiens, qui dans le même temps avaient passé le Rhin non loin de l'ile de Reignac et s'étaient avancés jusqu'à Rhinville, y furent attendus par les brigades de Champagne et de la Sarce, que sonle» naient deus régiments de dragons. Ce corps autrichien, taillé en pièces, ne repassa le fleuve que dans la proportion d'un quart. Le prince Charles, ayant rallié ce débris, leva son camp, et se rapprodîka des Anglais cantonnes dans le Brisgaw.
Ces petite avantages sont loin d'être rassurants, lorsque noos voyons étinceler de l'autre c6té du Rhin une longue forêt de mousquets qni s'étend depuis la Suisse jusqu'aux champs honides de la Hollande. L'indifférence du roi n'est cependant excitée ni par cet aspect mena» çant, ni par la présence de ces ambassadeurs qui dans sa propre cour semblent le braver. Naguère ce prince n'eut de regrets que pour non dame de Yintimille, morte d'une suite de couches; maintenant Su Majesté n'éprouve que le besoin de remplacer la défunte favorite, car les charmes robustes de madame de Lauraguais ont déjà perdu tout leur crédit. La marquise est peu regrettée à la cour : la faTeor extrême dont elle y jouissait ne fut utile qu'à elle seule, et Ton croît même que le penchant qu'elle avait à nuire pourrait bien avoir abrégé sa vie. Des soupçons ont plané sur la mémoire du cardinal de Fleury, qui , dit-on, fut effrayé, dès le débat de madame de Yintimille, des conséquences probables de ses menées ambitieuses. Mais cette accusation me paraît dépourvue de toute vraisemblanee : le cardinal est
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iBMt depuis plus de dix mois, la maîtresse du rèi moarut il y en a moins de quatre, et Ton a peu d'exemples, je crois, que l'homme le plus mëebant ait lë^^né ses vengeances par testament.
On a cru un moment que l'étoile de madame de Mailly allait briller d*iui nouvel éclat. Cette favorite, ressaisie par le péché s«r le d<»maine de la pénitence, avait reparu à Versailles; elle était, avec la princesse de Charolais et la comtesse de Toulouse, de toutes les pai^ lies du roi ; mais le règne renaissant de cette maîtresse émérite ii*a été qu'un éclair. Sa Majesté a découvert encore une rose au rosier galant de la maison de Nesle : une quatrième sœur du nom de Tour* nelle a, par son grand œil vif et spirituel, captivé toute l'attention de Louis XV. La marquise de Tournelle est d'ailleurs d'une blancheur ébloiifeante, ses traits ont de la déliaatesse, sa taille est élégante, son maintien noble et décent; tout en elle justifie la noûveUte passion du roi. Mais la marquise ne s'est point rendue à discrétion; une capitulation en bonne forme a précédé sa défaite. Yoici les princtpaux articles du traité tels qu'Us ont été soumis au royal conquérant par le due de Richelieu, son premier gentilhomme de la chambre, érigé en ministre plénipotentiaire auprès de la beauté convoitée :
« 1<^ Ma sceur Mailly sera éloignée de la cour et renfermée dans un couvent;
» S* Mon titre de marquise sera changé en celui de duchesse, avec les honneurs et distinctions attachés à cette dignité ;
9 30 Le roi me fera un sort tel qu'aucun événement ne pui^ m'en priver, et ma fortune sera indépendante de toutes les variations qui snrviendraient dans les inclinations de Sa Majesté ;
» 4* Si je deviens favorite, le roi se mettra à la tète de ses armées, ne voulant point être accusée d'avoir détourné ce prince des devoirs de la royauté. 9
D n'est aucun souverain qui ne doive se soumettre li la ^bzeraineté de l'amour s'il a reconnu son pouvoir : toutes les conditions de la marquise de Tournelle ont été acceptées; elle est duchesse de Ck^ teauroux; un patrimoine considérable lui est assuré; cette excellente sœur a obtenu que madame de Mailly fût jetée dans un cloître; et, nouvelle Agnès Sorel , la favorite débutante a obtenu de Louis XV qu'il saisit l'épée de Charles YII, bien qu'il n'en ait pas précisément ^ les inclihations guerrières.
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A ce prit , U ducliesse a livré le trésor de ses charmes au galant monarque ; elle a été reconnue grande prêtresse des mystères célébrés dans les petits appartements ^ et mesdames de Toulovse et de Cbarolais ont juré foi et hommage à cette nouvelle souveraine des plaisirs.
En attendant que le roi de France voie naître des lauriers au milieu des myrtes qui l'environnent, parlons de ceux que Voltaire moissonne k pleines mains sur la scène tragique. Je mentionnerai peu la Mort de Cé$ar, véritable tragédie de collège, que Voltaire fit jouer d'abord sur le théâtre qui lui convenait, c'est-à-dire aux collées d'Harcourt et de Mazarin. Cet ouvrage, comme tous ceux de son auteur, se distingue par une brillante versification; mais lorsque la première des passions théâtrales, Tamour, n'est point employée comme ressort, il faut autre chose qu'une conjuration en dialogues pompeux pour remplir un cadre tragique, même réduit à trois actes, et personne ne produira ni terreur ni pitié avec une révolution politique opérée par sept à huit personnages sur une surface de doose pieds carrés. Disons-le sans détour, le tragique bien pénétré des ressources de son art s'interdira toujours les sujets oii des masses populaires doivent agir aux yeux du spectateur; point de représentation dramatique sans illusion, et jamais on n'en produira à l'aide des comparses, mécaniques vivantes aux gages de huit cents francs. L'âme de la multitude, révélée par cette expression passionnée qui rougit ou pâlit tous les visages, qui montre un feu étincelant dans tous les yeux , il ne faut point en demander le jeu à des gens toujours prêts à répondre : « On ne nous paye pas assez cher pour rougir, pleurer ou » pâlir. » Le succès de la Mort de César, représentée cetfe année au Théâtre-Français , a été froid comme cette tragédie elle-même.
Mais quelle éclatante revanche Voltaire obtient par les applaudissements donnés à Mérope, dont notre scène s'enrichit en 1743 ! Avant de parler de cette tragédie digne de figurer à côté de Zaïre et de Mahomet, disons que Voltaire n'est pas le premier poète qui ait traité ce sujet, car on doit accorder à chacun la part de gloire que ses travaux réclament. VAmasis de la Grange-Chancel, jouée en 1703, offre la donnée principale de Mérope : l'action est la même au fond , quoique disposée différemment; tout porte donc à croire que Voltaire doit cette inspiration à l'ancien page de la princesse de Conti. Ajoutons en passant que Phares dit à Sésostris, dans Amasis, que sa mère
Ne recouvra ses seos que pour envisager
Cinq fils que sur le marbre on venait d'égorger;
et que Henri IV dit dans la Henriade :
Et je n'ouvris les yeux que pour envisager
Les miens, que sur le marbre on venait d'égorger ^
Preuve qu'il a paru plus d'une fois commode à Voltaire de faire des emprunts à la Grange-Ghancel.
Sous le titre même de Métope, les comédiens italiens jouèrent en 1717 une tragédie du marquis de Maffey, où Voluire puisa encore quelques idées. Je doute qu'il en ait tiré de la Mérope représentée à Londres en 1 731, et dans laquelle le poêle anglais avait encadré une intrigue amoureuse ridiculement tissue, sans être toutefois le plus ridicule épisode de la pièce. Egisthe, encore inconnu, est tiré de sa prison par une fille d'honneur amoureuse de lui; conduit devant la reiue sa mère, il se dispose à débiter de belles maximes étrangères au sujet, lorsqu'à sa grande surprise cette princesse lui présente une coupe de poison, et lui dit : « Bois, ou je poignarde ta maîtresse. » Le prince, en galant chevalier, avale le fatal breuvage ; on l'emporte. Mais au moment où le spectateur croit Egisthe enterré, le voilà qui revient tout à coup, au cinquième acte, raconter à Mérope qu'il est son fils et qu'il vient de tuer le tyran. « Une amie de ma maîtresse, « ajoute-t-il , avait mis du jus de pavot au lieu de poison dans la 9 coupe que vous m'avez présentée ; je n'étais qu'endormi quand on * m'a cru mort. En m'éveiliant j'ai appris que j'étais votre fils (cornai ment? Dieu le sait), et sur-le-cùamp j'ai tué le tyran.— -Vous avei » bien fait, » répond la reine. Et la toile tombée
Quelles que soient les sources auxquelles l'auteur de la Mérope nouvelle en a puisé le sujet, c'est ce qu'il a mis de son propre fonds dans cet ouvrage qui séduit, charme, entraîne. Le rôle de Polyphonte est une des belles créations de la scène tragique , et il appartient tout entier à Voltaire. Jusqu'ici nous n'avions vu que des tyrans furieux ; celui-ci a de la noblesse , de la grandeur : conséquemment ce caractère approche de la vérité, caria tyrannie ne peut émaner d'une
■ Le sujet de Mérope avait été traité dès 4642 par Gilbert sons le titre de Thiléphonte et PhUoclét; il le fut ensuite par la Chapelle sous celui de ThilipK<mt€ seulement. En6n une Mérope de M. Clément , de Genève , avait été présentée aux comédiens avant celle de Voltaire, et, si l'on en croit ce Clément, l'illustre poète aurait usé de stratagème pour en empêcher la représentation.
fimc vulgaire, l^istfae ressemble souvent ii THippolyte de Racine; mais il y a cependant quelques traits originaux dans cette Imposante figure , particulièrement au cinquième acte. Le jeu supérieur de mademoiselle Dumesnil couvre ce que le rôle de Mérope offre quelquefols d'indéterminé ; les spectateurs ont applaudi surtout une innovation que cette excellente actrice s'est permise dans Tentrainement de rinspiration. Par une fausse interprétation de l'art, tous les pas de l'acteur tragique étaient mesurés et cadencés ; madenoiseUe Dumesnil, la première, a couru sur la scène en a'écrîant :
Arrête 1... c'est mon filsl
Le public a prouvé par ses accUmations que les mouvements spontanés de la passion valent mieux au théâtre que les conventions de récok.
L'ensemble de Mérope laisse beaucoup h désirer ; Voltaire , dans cette composition si remarquable à tant d'égards, ne s'est pas encore mis au-dessus des intrigues de comédie qui déparent ses autres tragédies ; toute la pièce roule sur un mystère de naissance invraisemblable, et découvert d'une manière peu satisfaisante.
Telle qu'elle est , c'est-à-dire masquée de séductions encbanlercsses, la pièce nouvelle a été reçue avec un enthousiasme qui pauera à la postérité. Le grand talent de Voltaire est de donner tant d'ouvrage à l'admiration, que l'âme n'a pas le temps de demander à être intéressée : avec ce précieux don , ce poète, rempli d'adresse, de' goût et de chaleur, fera constamment oublier qu'il manque souvent d'invention.
On vit après la première représentation de Mérope une cirooi^ stance entièrement nouvelle au théâtre : le parterre demanda Pantcur à grands cris, et exigea qu'il vint en personne recevoir le tribnt de reconnaissance que les spectateurs voulaient lui payer. On chercha longtemps Voltaire , qui , menacé de cette ovation bruyante , s'était caché pour s'y soustraire ; mais , trahi par une ouvreuse de loges, il fut découvert , blotti comme un lapin de garenne dans un recoin de l'amphithéâtre. On porte l'auteur déniché dans la loge de la maréchale de Villars, et on le met en évidence entre cette dame et sa bru. Tandis que l'auteur de Mérope se répand en salutations une voix du parterre crie : « Madame la duchesse de Villars, embrassez Vol- » tvire.... a Soudain mille voix répètent cette sorte d'injonction, et
la marëcliale se prête de bonne grâce au vœu du public. Il y a dixhuit ou vingt ans, lorsque Voltaire poussait aux pieds de cette même dame des soupirs malheureux , il eAt payé bien cher le baiser qu'il venait de recevoir, Teût-il obtenu à titre d'accolade par procuration... D'autres temps, d'antres sentiments; cette faveur qui jadis eût en-> ivre les sens du poète n'a satisfait que son amour-propre : vingt ans enlèvent bien du pouvoir aux lèvres de la beauté.
Depuis ta première représentation de Mérope on a demandé l'auteur dans tons les théâtres de Paris, à la fin des pièces nouvelles, soit pour Tapplaudir, soit pour le bafouer. Heureusement les auteurs tombés peuvent toujours prévoir l'orage, et quand la foudre éclate ils se sont mis par la fuite à l'abri de ses coups.
Le triomphe que notre brillant tragique vient d'obtenir à la Comédie-Française lui fera sans doute oublier une petite humiliation qui l'a précédé. Eloigné de l'Académie française par la jalousie puissante , Voltaire, dafls le but de se faire ouvrir les portes de l'Académie des sciences, a composé les Eléments de philosophie à la portée de tout de monde, ouvrage qu'il a fait remettre soigneusement à tous les savants distingués. Le journaliste Desfontaincs rendit un compte favorable de cette production aussitôt qu'elle fut publique; mais, voulant exhaler dans son article un peu de sa bile critique , il s'en prit au titre du livre : « Parmi les fautes d'impression qu'on y re- M marque, disait-il en terminant, il en est une qu'il f;iut absolumcut j» corriger; ainsi, au lieu de lire : mis a la portée de tout le monde, » lisez : mis a la porte de tout le monde, » Cette allusion au soin que Voltaire a pris de répandre sbn ouvrage est sanglante : ce poète, qui peut-être est l'homme le plus vindicatif de la France quand son orgueil est blessé, n'oubliera jamais une telle injure, et son ressentiment sera cette fois d'autant plus légitime , qu'il a tiré Desfontaincs de Bicêtre , oii il avait été enfermé pour certain système d'enseignement que cet abbé avait voulu introduire dans l'éducation de deiuou trois petits garçons titrés.
CHAPITRE XVIII
Madame de Tooroelle et le duc d'Agénois. — PropoMtioM secrètes de Frédéric II A
Louis XV. — Ifolifs de cette politique. — Le conseil diplomatique du canapé. — BoLoe intelligeoce à coups de canon. — Combat dans les eaux de Toulon.
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— Tentative de Cliarles-ÈdoiMiri Stiiart. — Elle échoue. — Première campagne de L4mis XV. — Succès en Flandre. -^ Mort hèrofqtte du marquis <ie* Beauvau. — Charles de Lorraine passe le Rhin. — Manifeste de Frédéric II. ^L'amiral Anaon ; réfleiiona. — Triomphe en espèces sonnantes. — Louis XT •e met en route pour l'Alsace. — Maladie du roi à Meti. — Retentissement da désespoir. — Bellei paroles de Louis XV. — Intrigues poor chasser madame de Cbàteauroux — Le battant de porte brisé. — Le respect trop bruyant. — Biil des amours. — Origine dn bien-aimé dt Valmanach. — La modestie da roi a raison. — La cour et le peuple; où se trouve la canaille? — Le maréchal de Noailles est décidément un général inhabile. — Conduite bien diflerenle du maréchal de Saxe. — Campagne héroïque dans les Alpes. — Le mot d*ionibal. — Surprise de l'antique Velletri. — Bataille de Coni. — Retraite dans la victoire. — Les cuirasses percées et les chevaux tués. — Qoelqoes avantages en Allemagne. — La fortuue se dément. — Maurice de Saxe au rang de Turenne et Condé. — Mariage du Dauphin; réjouissances. — Foi punique des Anglais.— Le naturel revient au galop. — Rappel de madame de Chàteaorooz. ^ Sa mort. — Injustes soupçons. — Essai de Richelieu pour livrer an roi la marquiae de Flavacourt. — Le marquis est intraitable.
La quatriènoe fleur du rosier de Nesle que Sa Majesté ait voulu cueillir n'était point un bouton : le nom de Toumelle est celui d'un mari bénévole dont la nouvelle favorite a répudié le modeste marquisat en faveur du titre de duchesse. Ce n'était pas la première fois que cette dame cédait à des inclinations ducales : le beau et jeune duc d'Agénois faisait fumer à ses pieds Tencens d'un amour aussi vif qu'ing^énu, dont la marquise s'enivrait avec délices. Mais M. de Richelieu lui Rt aisément comprendre que cette flamme enfantine devait s'évanouir comme un feu follet devant celle du roi; madame de Tournelle, plus ambitieuse encore qu'amoureuse, sentit toute la force 1<h gique de ce raisonnement, et M. d'Agénois, qui s'en fût pénétré moins volontiers, reçut l'ordre de se rendre à l'armée.
Le duc de Richelieu, grâce à sa qualité de directeur des faiblesses royales, doit avoir la main dans toutes les affaires de la monarchie : au sein d'une cour galante , l'agent le plus attentif des amours du prince est toujours l'homme le plus puissant. Aussi est-ce à ce seigneur que le roi de Prusse s'est adressé pour une communication d'une haute importance. Un matin , le ducivit entrer chez lui le comle de Rottambourg, qui lui remit de la part de Frédéric II un billet conçu en ces termes : « J'ai chargé le comte de Rottambourg d'une com- » mission pour vous, et je vous prie de prendre confiance à tout ce » qu'il vous dira de ma part. » — « Me voilà prêt à vous écouter,
9 monsiear le comte, » dit le favori après avoir lu. Rottambourg apprit alors à Richelieu que Sa Majesté Prussienne savait à n'en pouvoir douter que si, conformément aux projets arrêtés pour la campagne de 1744, le roi se portait en Flandre à la tète de sa principale armée, le prince Charles devait, avec les forces imposantes qu'il commandait, passer le Rhin et pénétrer en Alsace. « Or, il est un moyen » de parer ce coup , continua le diplomate allemand , sans déranger » en rien les projets du roi de France, et c'est ce moyen que je viens » vous offrir. Dès que le prince Charles aura passé le Rhin , le roi » mon maître entrera en Bohème, et produira ainsi une diversion » aussi puissante qu'inattendue. Mais , ajouta tout de suite Rottam- » iMurg, Sa Majesté Prussienne met une condition au traité qu'elle » m'a chargé de proposer, c'est qu'il sera conclu entre les deux mo- » narques, vous et moi, sans que vos ministres actuels en aient con- B naissance. »
M. de Richelieu fut enchanté de trouver l'occasion d'affaiblir le crédit de MM. d'Ârgenson, ministre de la guerre; de Poisieux, ministre des affaires étrangères, et de Maurepas, ministre de la marine , fonctionnaires dont le grave ascendant ne pouvait cadrer avec la légèreté de conduite et de vues d'un courtisan aussi superficiel. Frédéric n n'avait pas , de son côté , interdit à ces hommes d'Etat la connaissance de son ouverture sans un motif intéressé, comme la conduite qu'il se proposait de tenir. En effet, l'offre d'entrer en Bohème pendant la marche de Charles vers nos frontières était assurément l'effet d'une prévision qui se rapportait tout entière à l'intérêt particulier de la Prusse. Cette puissance, par le traité de Breslau, avait conclu une alliance défensive avec la reine dé Hongrie ; mais celle-ci, soutenue depuis par l'Angleterre, par la Sardaigne , par la Saxe , par la Hollande , a fait en Allemagne des progrès inquiétants pour Frédéric : tèt ou tard il peut avoir tout li craindre de la part de Marie-Thérèse , qui , en lui cédant la Silésie , a subi la loi d'une impérieuse nécessité. Dans cette situation, le monarque prussien doit naturellement renouer ses engagements avec la cour de Versailles , et c'est agir en habile politifpie que de revenir à nous au moment oà notre propre danger peut prêter à l'intérêt de ce prince toute l'apparence du dévouement. Une fois qnt la Prusse sera liée à notre cause, nous devrons d'autant plus volontiers servir la sienne , qu'en attaquant Frédéric Marie-Thérèse ne paraîtra combattre que notre allié, vu 0
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et qu'il Mn josie de tecMirir celai qui noiu «an seeovnu. Or Sa Majesté Prusueiuie a pensé avec raison que si wi tel projet était soumis k des diplomates babiUiés à prévoie de loin les résultats, Tava»tage prochain pourrait leur sembler trop ûacertain pour justi&er les obligations futures qu'il imposerait. Car la Bobéme fut déjà comquise sans que les affaires de Marie-Tbérèse en aient beaucoup sooSert, et rien n'assure que le prince Gbailes serait rappelé des bords du Rbin par une nouvelle occupation de ce royauiae lorsqu'une marcb« persévérante vers le centre de la France rendrait la position de Lo«is XY bien autrement dangereuse que celle de la reine de Hongrie. St , à l'appui de ces considérations, on se rapp^e les calamités que l'armée française eut à souffrir, en 1741 et 1742, au cœur des Etats autricbiens, on concevra que Frédéric ait voulu cacber au conseil de Louis XY un traité dont les ministres de ce dernier eussent bientôt aperçu le côté désavantageux.
Il n'j avait point âi craindre ces réflexions contraires de la part d'un monarque dont l'esprit est peu exercé aux affaires, et que ne pourrait éclairer un favori qui ne fit jamais de diplomatie que fur l'entremise de ses secrétaires : Richelieu ne sait que séduire les femmes et se battre.
Cet ambassadeur de boudoir courut à Cboisy en quittant M. èe Rottambourg. Le roi , alors dans toute reServescence de sa passion pour madame de Châteauroux , ne songeait encore qu'à jouir du bénéfice de la convention conclue avec elle^ il ne s'occupait gnèie de la condition martiale que cette dame lui avait laite : la gloire du monarque était loin de l'esprit du tendre Louis. Richelieu se rendit cependant à l'appartement oii les anmnts étaient renfermés : en homme prudent, il eut la précaution de tourner plusieurs fois U clef dans la serrure avant d'ouvrir; mais enfin il entra. Jamais, il faut en convenir, entrevue diplomatique ne s'était présentée plus mal à propos, et Sa Majesté demanda sèchement au duc ce qu'il voulait.
« Sire, lui dit le favori, je prie Yotre Majesté de m'excuser, mais j'ai à l'entretenir d'une affaire d'Etat pressante.
— D'une affaire d'Etat, vous, monsieur de Richelieu? dit en riant la duchesse de Châteauroux.
— Oui, madame, répondit le courtisan, et je vous en demande bien pardon en ce moment.
^- Enfin, reprit le monarqae en fronçant un pea le lourcil, de quoi s'agit-il?
— Voici une lettre de Sa Majesté le roi de Prusse, poursuivit le duc, et je ne doute pas qu'elle ne soit relative à une communication qpi m'a été laite par M. de Rottambourg*
-^ Qu'en penses-vous, madame? dit Louis XY après avoir lu et*eii panant la lettM k la duchesse.
•— Mais, sire, rëpondit-Ale, je ne vols nul inconvénient à accepter les offres de Frédéric II.
^ Voyons , raisonnons-en un peu, continua le roi en se levant. »
£t le conseil s'ouvrit sur le contenu de la dépèche entre le galant Louis, sa maîtresse et son... complaisant.
« Groye^vous, mon cher duc, demanda Sa Majesté, croyez-vous que Frédéric agisse là avec franchise ?
— Certainement, sire, avec la franchise, de...
-— La franchise de cour, interrompit madame de GhAteauroui» -— Ce n'est pas de cette expression que je voulais me servir pour fiiire comprendre au roi qu'en fait de politique la franchise c'est l'Intérêt; or, Sa Majesté Prussienne est pour le moment intéressée à seconder la France.
— Pour le moment, répéta Louis XY.
— Oui, sire, et c'est tout ce qu'il faut yotr dans les relatioiis diplomatiques, oh l'on ne doit engager l'avenir qu'avec...
— Qu'avec réserve, interrompît li son tour le roi.
— Ce n'est pas assez, sire, et je cherchais un moyen décent d'avouer h Votre Majesté qu'on ne doit engager l'avenir qu'avec une sorte de perfidie.
— Ah! que dites-vous là, monsieur le duc? s'écria la favorite...
— Calmez-vous, madame; ceci ne s'applique qu'à la diplomatie.
— Eh bien , monsieur, dit Louis XY, allez en avant et travailles d'après le plan du roi de Prusse.
-^ Je suis prêt obéir à Votre Majesté, dit respectueusement le duc; mais il s'agit d'un traité, et je craindrais d'avoir trop peu l'halûtade des aflTaires pour en discuter seul les conditions.
— Oui, dans de telles conclusions, ajouta la duchesse, monsieur le duc a raison de se défier de ses propres forces.
— Voilà, reprit Richelieu d'un air piqué, un témoignage du vif intérêt que madame la duchesse prend aux affaires de l'Etat; car elle
a dai^é m'accorder toate sa confiance quand il était question de conclure un traité qui la concernait elle-même.
-^ C'est que vous étiei alors sur votre terrain, répondit la fiavoriie sans se déconcerter...
— Sans doute, répliqua le duc en jetant sur la duchesse un coup d'oeil malin , je m'occupais d'un sujet intimement connu de moL »
Devant un homme moins amoureux que Louis XY, le dernier mot du premier gentilhomme de la chamhre eût été nn trait sang;lajit; mais il échappa à Sa Majesté, qui reprit :
ff Frédéric ne veut donc pas que mes ministres interviennent dans cette convention?
— Non , sire.
— Et qui croye^vous donc que je doive vous adjoindre?
— Je proposerai à Votre Majesté le maréchal de Noailles et le cardinal de Tencin.
^ A la bonne heure, dit le roi en se rejetant sûr une ottomane avec tous les signes de l'ennui, allez leur parler de ma part, et vojex si l'on en voudra en Prusse. »
Richelieu, voyant que, malgré Fimportance du sujet, la conversa* tion obsédait depuis longtemps Louis, se hAta de sortir, et Sa Majesté reprit sans doute l'entretien, bien autrement sérieux, interrompu par l'arrivée du diplomate importun. J'ajouterai , moi qui dois voir la véritable importance là ou elle est, que Frédéric n accepu les négociations proposées par Richelieu, et qu'un traité fut conclu aussi promptement que secrètement avec ce monarque du Nord sur les bases qu'il avait lui-même assises.
Cest un vrai phénomène politique que la bonne intelligence prétendue qui règne entre la France et la Grande-Bretagne ; bonne intelligence sous l'empire de laquelle fut livrée l'an dernier la sanglante bataille de DettiAgue , où le roi d'Angleterre commandait en personne ; bonne intelligence qui n'empêche pas les Anglais d'insulter depuis deux ans les côtes de Provence avec une flotte de cinquante-deux voiles , et de tenir bloquée dans le port de Toulon une escadre espagnole de seize vaisseaux de ligne qui s'y est réfugiée après avoir jeté des troupes en Italie. Louis XIY n'aurait point souffert longtemps une paix aussi dérisoire; las enfin de la supporter, le roi, •'avisant un peu tard d'une légitime indignation , fit armer au com«^
mencement de février, dans le même port de Toulon , quatorze vaisseaux de ligne, quatorze frégates et trois brûlots, dont le marquis de Court , lieutenant général des armées navales, eut le commandement. Cet officier, d'un talent distingué, reçut l'ordre de combiner ses forces avec celles de l'amiral don Joseph Navarro, alors bloqué à Toulon, et d'attaquer l'amiral anglais Mathéus, qui croisait dans ces parages, s'i] s'opposait au passage de l'escadre alliée.
L'opposition ne manqua *pas d'avoir lieu, et le combat s'engagea le 20 février entre la flotte combinée, forte de vingt-six vaisseaux et quatorze frégates, et celle de Georges II, composée, comme je l'ai dit, d'environ cinquante deux voiles. Malgré cette inégalité de forces, la journée fut glorieuse pour les armes de Louis XV et de Philippe y : si le succès du combat resta indécis, les avantages ultérieurs ne le furent pas; car non-seulement l'escadre franco-espagaole sortit, mais les Anglais, forcés de faire radouber tous leurs vaisseaux à Mahon, ne purent empêcher MM. de Court et de Navarro de porter en Italie des provisions de bouche dont l'armée espagnole avait le plus grand besoin.
Cette expédition était la première conséquence de la détermination prise par Louis XV de déclarer la guerre à l'Angleterre et à la reine de Hongrie ; en effet , le double manifeste suivit de près. Le roi des DeuxSiciles, brisant enfin les entrave? qu'il avait reçues en 1742 de la Grande-Bretagne, se déclara dans le même temps contre elle et contre la maison d'Autriche, dont les troupes menaçaient ses Euts.
Cependant Louis XV méditait, dans le plus grand secret, une entreprise dont le succès pouvait porter la guerre au sein même de l'Angleterre et réveiller dans ce pays les dissensions civiles, plus faUles aux nations que toutes les inimitiés étrangères. Le roi avait fait venir mystérieusement de Rome, oîi il vivait dans k religion et PoubU des grandeurs, le prince Charles-Edouard, dernier rejeton des StuarU. Sa Majesté, en réveillant l'ambition assoupie de ce fils du prétendant , lui avait montré comme une occasion favorable pour faire une descente en Angleterre le moment oii les troupes anglaises étaient dispersées en Allemagne et dans les Pays-Bas , Undis que le» forces navales de Georges II se trouvaient disséminées sur toutes les mers. « Prince, avait ajouté Sa Majesté, je puis, à Tinstant où je vous » parle, réunir une flotte plus nombreuse que celle qu'il sera permis
m aux Anglais de n'opposer; un corps de troupes ooosîdérable s*a^ 9 vauce vers Dunkerque sous les ordres du comte de Saxe, l'axi de » mes meilleurs généraux; des bâtiments de transport attendent » l'armée : vous seul manquiex à rcxpédition projetée pour la ren~ » dre décisive et vous mettre k même d'en recueillir le fruit; j^ai » cru devoir vous faire appeler. Voyez ai vous voulea profiter de cette >» occasion , la dernière peut-être qui vous sera offerte pour ressaisir B le sceptre de votre père. »
Charles -Edouard, prince doué d'un caractère noble et coursgcux^ répondit au roi que tant qu'il resterait un Stuart, son devoir serait de tenter de reconquérir l'héritage dont cette maison fut injustement dessaisie , et qu'il remerciait Sa Majesté de lui offrir le mojen d'acquitter pour son compte cette dette de l'honneur.
Vingt-six vaisseaux de ligne , portant vingt-quatre mille bommes^ de débarquement, appareillèrent à Brest avec une diligence peu commune ; le comte de Roquefeuil, qui en eut le commandement^ les conduisit dans la Manche , sans qu'aucune escadre anglaise pdt s'opposer à ce mouvement. L'armée royale forma trois divisions : la première cingla vers les côtes de Kent, la seconde se pUça entre Boulogne et Calais, la troisième se tint à la hauteur de Dunkerque. Le comte de Saxe montait le vaisseau amiral. Au moment du départ les troupes apprirent que le fils du prétendant était sur ce même vaisseau à l'apparition du pavillon royal que Charles-Edouard fit -arborer.
Stuart vit pour la première fois sa patrie ; mais , hélas ! elle ne lui apparut que dans un lointain nuageux : de ce point même soufia bientôt une tempête inhospitalière qui l'en éloigna. Cette fois encore les vents protecteurs de la maison de Hanovre semblèrent, de leur baleine puissante, repousser la destinée aventureuse des enfants de Jacques II. Rejeté sur les côtes de France, M. de Roquefeuil tenta plusieurs fois par des manœuvres habiles de vaincre la résistance des éléments; mais les vents, toujours contraires, le repoussèrent constamment vers la rive française. Forcé de perdre du temps, ce marin laissa malgré lui aux Anglais celui d'armer tout ce qui se troavait dans leurs ports de bâtiments capables de porter du canon; ils iqipelèrent sur leurs côtes des milices, des bourgeois, des paysans en armes: une invasion devint impossible. Il fallut débarquer les troupes; le comte de Saxe, è qui l'on promit le bâton de maréchal, les
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conduisit en Flandre, et Charles-Edoitard rerint k Parts attendra im nouveau sourire de la fortune.
Les dispositions maritimes que suivit un si triste résultat n'avaient point empêché les armements de terre : Louis, ceint du baudrier par les belles mains de madame de Châteauroux , se disposait à marcher en Flandre à la tète d'une armée puissante destinée k soumettre la Hollande, qui se déclarait ouvertement pour Marie-Thérèse. Une seconde armée se réunissait en Alsace sous les ordres du maréchal de Goigny, afin de protéger cette province contre l'invasion présumée du prince Charles de Lorraine. Enfin le prince de Conti conduisait en Italie un corps de vingt mille hommes , dont les opérations devaient se combiner avec celles de l'infant don Philippe.
Le roi avait rejoint son armée à l'abbaye de Gesoin, après avoir visité les principales places du Pford ; il allait passer en revue cent mille hommes rangés en bataille dans une vaste plaine oh cette ligne s'étendait à perte de vue, lorsqu'on lui annonça M. de Wasnar, ambassadeur des Etats Généraux. « Montez à cheval , et suivez-moi , » lui dit le roi , qui partait au galop. L'Hollandais fit de profondes réflexions à la vue du corps imposant dont Sa Majesté le forçait d'admirer la belle tenue et les dispositions martiales. Dvit avec tme sorte d'effroi une réserve de quarante mille hommes k la tète de laquelle se trouvait le comte de Saxe , officier d'une valeur et d'une habileté renommées. Le diplomate républicain se fit aussi une terrible idée du ravage que porterait dans les rangs hollandais une artillerie composée de cent pièces de canon, qui ne cessa de tirer pendant toute la revue. Bref, l'envoyé des Etats Généraux, auquel ses instructions prescrivaient d'engager les négociations avec prudence, avec ménagement, ne crut pouvoir mieux faire que d'annoncer au roi que le cabinet de la Haye était prêt à licencier les troupes qu'il devait joindre k celles de l'Angleterre, si Sa Majesté consentait à suspendre sa marche vers la Hollande.
L'ambassadeur n'obtint point de réponse définitive; il vit an contraire la formidable armée commencer son mouvement, et fut témoin de la prise de Courtrai et de Menin. Poursuivant sa conquête avec npidité, Louis XV mit le siège devant Ypres. U se reproduisit un fait depuis longtemps étranger aux fiistes militaires : le prince de Clermont, abbé de Saint-Germain des Prés, couvert d'une cuirasse
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et portant «ne lourde ëpée, dirigeait les principales atUqnes des ûégeanU. Rien de mieux ; le noble métier des armes n'est point compatible avec l'esprit du sacerdoce, lorsque le prêtre combat pour' la patrie et son roi; il n'y a que les hostilités suscitées par l'intolérance et l'ambition reli^euse qui dérogent à la morale de l'Evangile. Du reste, Clément XII avait accordé au prince de Clermont la permission de combattre à la tète des armées : « L'état ecclésiastique, » lui avait-il -écrit, doit être subordonné à celui de la guerre dana le » petit-ikls du grand Condé. » Ypres capitula après vingt jours de si^; le roi y perdit un brave serviteur, le marquis de Beauvaa, qui, blessé mortellement, di% aui grenadiers de Bourbonnais et de Royal-Comtois, qu'il menait à l'assaut : « Mes amis, ne vous arrhes » pas pour moi , les pionniers vont m'enterrer; vous, continues de » marcher âi l'ennemi. » Pendant que nos troupes entraient dsns Ypres, le duc de Boufflers s'emparait du Kenaque, et l'abbé de Saint- Germain poussait avec vigueur le siège de Fumes. Le comte de Saxe avait pris une position telle , qu'il couvrait toutes les opérations des divers assiégeants, sans que ni les Anglais ni les Autrichiens, postés vers Bruxelles, pussent arrêter le succès des armes du roi.
Mais ce que n'avaient pu faire les armées de Georges et de Marie- Thérèse opposées à celle du roi , une puissante diversion sur le KUin le fit : Sa Majesté apprit , au milieu de sa marche triomphante , que le prince Charles de Lorraine venait de passer ce fleuve à Spire à la tête de quatre -vingt mille hommes et d'envahir l'Alsace. On attri« bue au Bavarois Sechendorf la réussite de cette invasion , ce général n'ayant su profiter ni de l'avantage du terrain, ni des nombreux renforts qu'il avait reçus, ni de l'ardeur des troupes, pour fermer le passage au prince Charles. Quoi qu'il en soit, au moment oii j'écris, des partis autrichiens, obéissant au partisan Trcnk, qui a remplacé le farouche Montzel, dont il égale la férocité, répandent l'épouvante jusqu'en Lorraine... Le roi Stanislas a quitté Lunéville. Mais on sait que depuis les premiers mois de l'année la France, par une MlliaDce avec la Prusse, demeurée secrète jusqu'à ce jour, se prépare à opposer à la diversion entreprise en Alsace une contre-diversion dirigée vers le cœur des Etets de Marie-Thérèse. En effet un manifeste de Frédéric II annonce en ce moment à l'Europe qu'il a été conclu à Paris et à Francfort un traité entre le roi de France, l'empereur Charies VU, le roi de Prusse, l'électeur palatin et la régence de liessc-Cassel, pour
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sisfcontraindre la reine de Hongrie à reconnaître Charles-Albe ri comme f^chef de l'Empire, et à lui restituer ses Etats héréditaires. Sa Majesté lùrif Prassienne dit expressément « que sa qualité d'électeur de l'Empire » fui fait un devoir de donner des troupes auxiliaires à l'empereur a méconnu, dépossédé, combattu par la reine de Hongrie, au mépris » de l'unanimité des suffrages qui lui ont décerné la couronne impé- » riale. » En conséquence de ce manifeste, Frédéric marche sur la Bohème avec quatre-vingt mille hommes , tandis que vingt mille occupent la Moravie.
Malgré l'importance des événements militaires , les politiques du cufé de la Régence trouvent le temps de deviser longuement sur le retour en Angleterre de l'amiral Anson , qui rentra dans sa patrie le 4 juin, après avoir fait le tour du monde, voyage qu'aucun marin moderne n'avait encore achevé. Je dis aucun marin moderne, car il me parait d'une singulière légèreté de considérer comme des entreprises ou des découvertes nouvelles ce qui nous semble n avoir jamais eu lieu , parce que nous avons perdu la trace de ce qui fut entrepris ou découvert il y a quelques milliers d'années. Non , après la longue vie de l'espèce humaine attestée par tant de témoignages, il ne peut y avoir que des connaissances renouvelées : tant de générations ne se sont pas succédé sur notre globe sans avoir atteint Tapogée de l'intelligence qui fut donnée à l'homme. Dès longtemps il De put rien rester d'inconnu à ce chef-d'œuvre de la création; tout fut connu, reperdu, oublié, englouti, comme diverses races animées ou végétatives, par les révolutions de la nature. Regardons notre espèce intelligente comme reconquérant par intervalles, dans la suite des siècles, ce que nos pères ignorèrent, mais ce que leurs pères avaient su. Comment expliquer autrement cette civilisation , si cou* forme à la nôtre, trouvée dans l'empire de Montézuma, lors de la découverte du Mexique ? De qui ces Américains, séparés du reste de la terre par le vaste Océan, tenaient-ils des arts, des lois et même des sciences , comparables sous tant de rapports aux institutions de ee que nous appelons le vieux continent? Enfin quelle main enfouit aux sources de l'Ohio des médailles romaines , que les premiers voyageurs modernes qui parvinrent dans ces contrées sauvages y découvrirent, a leur indicible surprise ? Et, si l'on jette les yeux sur la carte au point ou le nord de l'Asie n'est séparé de l'Amérique septcntrio-
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a*le que par un détroit de qnelqvet lieves ; si Pan considère le rapport des phjsionomiet sur l'ane et rtiitre rire; û Pod mnaiw que ^identité des animtui fossilet trouvés dtBS les deui partie» du monde que divise ce filet d'eau glacée , tout ne porte-l-il pns è croire qu'une secousse violente ouvrit un passage k la mer au miliea des terres, et forma ainsi deux continents en quelques lienres» en quelques instants peut-être ?... Oui, tel put être le sort des babitnats de ces régions hyperboréennes, que, compatriotes, amis, parents, ils t iront tout à coup séparés pour jamais et pour jamais étrangers. Hé voilà bien loin de Tamiral Anson ; j*y reviens pour dire que cet oflicîer lit son entrée à Londres chargé de dépouilles espagnoles conquises au Pérou ; trente-deux chariots remplis d'or et d*argeBt ma reliaient devant lui : c'était un triomphe d'une réalité palpable; aussi Georges n éleva-t-il le triomphateut à la dignité de pair du royuume.
Les Anglais ne sont pas aussi heureux dans les mers d'Europe que dans celles d'Amérique : après avoir réparé leurs vaisseaux n maltraités près de Toulon, leur flotte a reparu dans U Méditerranée; mais ils n'ont encore osé tenter aucune entreprise, quoique l'escadre que nous entretenons dans ces parages soit inférieure en forcée celle de TAnglcterre. Au commencement de juillet, une flotte nombreuse, sortie de Spithead sous le commandement de sir Balchex, avait ofdre d'attaquer la division de Brest, commandée x^ar lè comte deRoebambault ; mais l'armée ennemie, dispersée par la tempête dans le golfe de Biscaye , a dû rentre bientât à Piymouth dans le plus grand désordre : le vaisseau la Victoire, monté par l'amiral, avait été submergé.
Cependant Louis XV , informé de l'invasion de l'Alsace , u suspendu ses conquêtes pour courir au secours de cette province. Ajoutons que le maréchal de Coigny, campé près de Ydssembourg, voyant dix mille Autrichiens maîtres de cette place et des lignes qui la bordent, a conçu et exécuté le projet de traverser les lignes ennemies pour rétablir ses relations avec la France , coupées par l'armée de Charles. Tout à coup cet intrépide général marche sur Ycissembour^, oh les troupes autrichiennes n'ont pas encore eu le temps de s'affermir; il attaque simultanément la ville et les lignes : on se bat sur les places, dans les rues, dans les maisons et jusqu'au pied des autels; le sang des Allemands et des Français se mêle dans les ruisseaux , le pavé est couvert de morts et de mourants. Les marquis de Clermonl- Tonnerre et de Montai , ainsi que le comte de Mortagne , firent des
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prodigeB de valeur dans cette terrible journée , oh la yietoÎK nous resta. Veissembouig et ses lignes furent reprises, mais pour un moment : toute l'armée de Charles tomba dès le lendemain sur les bras
kl maréchal de Goigny il fallut fuir..... Nous ne laissâmes dans
cette position si chèrement disputée que des cadavres mutilés et le sang dont la terre était impr^ée.
Louis XV, revenu à Dunkenfue, partit de ce point dans les derniers jours de juiUet à la tète de vingtr-six bataillons et trente-trois escadrons ; le rendez-vous général était à Mets. Sa Majesté laissait aux Pays-Bas le comte de Saxe avec environ quarante mille hommes, opposés à plus de soixante et dix mille Anglais on Autrichiens. Et cependant le brave Maurice dit à Louis XY en le quittant : « Stre, ■ j'ai déjà mesuré l'étendue de ma tAche; non-seulement je dois em-
• pécher l'ennemi de rien tenter contre moi, mais encore il faut que » je conserve le pays conquis par Votre Majesté... Sire , j'espère y
• réussir. » Le roi partit pénétré de confiance : il savait que le comte de Saxe était homme à lui tenir parole. Sa Majesté se dirigea rapidement vers le pays messin, par Saint-Quentin, Laon et Reims, précédé partout du marédial de Noailles, tandis que le duc d'Haroourt gardait les gorges de Phalsbourg.
On avait appris à Paris que l'armée qui se portait vers Meta , et dont le roi venait d'augrmenter les rations et la paye , montrait le plus ardent enthousiasme ; d'un autre côté, l'on savait que le comte de Saxe, campé sous G>urtray , paralysait toutes les opérations de l'ennemi, et lui coupait souvent les vivres. Enfin les Parisiens étaient informés qu'un envoyé du roi de Prusse, M. de Schmettau, avait assuré a Louis XV que le mouvement projeté sur la Bohème et la Moravie s'exécutait avec un plein succès.
Tout à coup une nouvelle aifreuse retentit , au milieu de la nuit, dans la capitale, comme un tocsin sinistre... Réveillée en sursaut, j'entends sous mes croisées ce cri qui me glace d'effroi : Le roî te meurt.,. U rot est mort,,. Je cours presque nue à la croisée , je l'ou^ vte, et des sanglots parviennent de toutes parts h mon oreille... Un bruit confus de chevaux, de carrosses et de piétons se mêle à ces s|> gnes de douleur. Des flambeaux se croisent rapidement dans l'obsco^ rite ; des seigneurs dont la voix m'est connue passent à pied sont buleon. Us courent, disent-Us, ches le comte de Saint^Fiorentin,
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qui dirige les affaires intérieures en Tabsence du roi , et qui reçoit à chaque instant des dépêches de Metz... Toutes les cloches appellent par un tintement lugubre aux prières des quarante heures, qui commencent cette nuit même... Je vois d*ici trente églises paroissiales on de communautés s'éclairer successivement : la lumière des cierges me parvient nuancée diversement à travers les vitraui coloriés, et j'entends les Chants pieux accentués ici par la voix cassée du prêtre sexagénaire, là par Torgane doux et clair des jeunes religieuses.
Le sommeil a fui sans retour de ma paupière ; l'aurore, que je n*ai pas vue depuis que mes nuits ne s'écoulent plus au sein des plaisirs, me trouve au pied de mon prie-Dieu; j'adresse au ciel des vœux pour un prince qui mérite d'être aimé, qui peut mériter d'être chéri et dont la mort nous replongerait dans tous les malheurs inhérents an règne de l'inexpérience, mais surtout aux intrigues des nouvelles créatures.
Mon mari vient de rentrer; il a vu M. de Saint^Florentin... Le roi est à la dernière extrémité. Voici des détails. Louis XY fut attaqué le 8 août d*une fièvre putride qui dès le 14 présentait le caractère le plus alarmant. Néanmoins le moral de Sa Majesté résista dans ces premiers moments aux atteintes de la maladie. Ce prince demandait à chaque instant à M. d'Argenson, ministre de la guerre, des nouvelles de l'armée du Rhin, dont M. de Noailies avait pris le commandement. Dans la matinée du 12, ce secrétaire d'Etat priait Sa Majesté de signer un ordre pour le maréchal : « Mandes-lui en » outre, dit l'illustre malade après avoir signé, que le grand Coudé » gagna la bataille de Rocroi cinq jours après la mort de Louis XDLI. » Mais la fermeté de caractère que ce mot annonçait ne tarda pas de se démentir : chez Louis XV, le naturel c'est la faiblesse.
Ce monarque avait voulu pousser l'imitation de son aïeul jusqu'au point de joindre sa favorite au bagage de son armée : madame de Châteauroux avait accompagné le roi en Flandre; sa sœur, madame de Lauraguais, était aussi du voyage, et toutes les deux suivirent Sa Majesté à Metz. J'ai dit ailleurs que la duchesse, loin d'inspirer au roi une conduite efféminée, avait fait jaillir de sa flamme amoureuse la première étincelle du beau feu de la gloire ; peut-être que sans les conseils de cette dame Louis n'eût jamais paru à la tète de ses armées. Mais si madame de Châteauroux comptait à la cour beaucoup de partisans, ses ennemis n'étaient pas moins nombreux. Ces derniers
pensèrent que It maladie du rot , le repentir, qui danà les âmes faibles nait toujours du danger, la crainte de la mozt, la sombre perspective de Tenfer, seraient autant d'auxiliaires qui les aideraient à perdre la ducbesse. Ce parti avait à Metz pour organes le duc de Bouillon, grand chambellan ; le doc de la Rochefoucauld, giand maître de la garde-robe; Tabbé de Fitz-James, évoque de Soissons, premier aumdnier, et le jeune duc de Chartres. Ce fut, comme on le pense bien, le prêtre qui se chargea de faire parler le ciel pour favoriser une intrigue de la terre, et, qui pis est, une intrigue de cour. Quand le roi se fut confessé, le prélat déclara qu'il ne pouvait absoudre ce prince qu'il n'eût préalablement demandé pardon à Dieu du scandale qu'il avait donné et qu'il n'eût chassé madame de Châteauroux. Louis XV pleura et ne répondit rien alors. Le duc de Chartres, en sa qualité de prince du sang, annonça qu'il se chargeait de parler au roi avec la fermeté convenable, et qu'il ne le quitterait pas qu'il n'eût prononcé le renvoi de sa maîtresse. En conséquence. Son Altesse se dirigea vers l'appartement de Sa Majesté ; mais le duc de Richelieu, prévenu , en avait fait fermer la porte et s'était posté en dehors , attendant l'arrivée du prince. Celui-ci ne tarda pas.
« Votre Altesse Royale ne peut entrer, dit respectueusement le premier gentilhomme de la chambre.
— Qui donc s'y opposera ?
— Moi , monseigneur ; et Votre Altesse Royale ne m'en disputera pas le droit. Sans doute les grandes et petites entrées vous sont acquises ; nàais il ne s'agit point ici de cérémonial, c'est la convenance qui fait loi.
— Précisément; et c'est dans l'intérêt de la convenance que je dois entretenir le roi.
— Je connais votre projet , monseigneur, et je suis surpris que vous songiez à faire une scène à Sa Majesté dans la situation où elle se trouve.
— Bon, bon , je ne suis pas surpris de votre opposition : il est tout
simple que le ma du roi soutienne sa p Et le prince voulut
déranger le duc , qui barrait le passage.
— Monsieur, vous ne passerez pas! s'écria le duc en traversant son ^pée sur la porte.
— Quoi! répondit M. de Chartres en écumant de rage, un valet
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tel qne toi retawn U porte au plu proche parent de tm makre?... et il leva la canne.
— > Si Yons faites an moiiTement , je vous passe mon épée au travers du corps... N'oubliez pas qu'un valet de ma sorte ne -se laissera jumais ftiipper par un descendant de Gaston d'Orléans, que mon çranJ- «ncle vit plus d'une fois à ses pieds.
— Insolent! dit avec la dernière fureur le petit-fils du régent... je trouverai l'occasion de te châtier!... » A ces mots, le prince, d'un grand coup de pied sur la porte, en enfonça l'un des baltants.
On accourt de l'intérieur; Son Altesse entre et parvient sans obstacle au lit du roi.
ff Sire, de grâce, punissez ce domestique, dit M. de Chartres en montrant Richelieu; il est inouî qu'il ait prétendu s'opposer à ce que je vinsse mettre mon respect aux pieds de Votre Majesté.
— Yotre respect est trop bruyant, monsieur de Chartres, répondit le roi d'une voix affaiblie, mais vous ne devez pas avoir tort... Monsieur de Richelieu , je vous ordonne de quitter la cour. »
Le duc , qui venait d'être nommé ambassadeur en Espagne , perdît cet emploi éminent , ainsi que la grandesse et la Toison d*or, qui ne pouvaient manquer d'y être attachées. Après le départ de ce seigneur, la cabale ennemie de madame de Châteauroux n'eut pas de peine k triompher : cette dame eut ordre de quitter Metz dans la iouniée; madame de Lauraguais partagea sa disgrâce. Le peuple, touiours extrême dans sa fureur comme dans son amour, excité d*ailieujrs pur le parti de Tévêque de Soissons , s'anima à tel point contre ces sœurs disgraciées, qu'il les eût peut-être déchirées si M. le marédial de Belle-Isle ne leur eût prêté son carrosse pour sortir de la ville.
Le roi, après avoir fait amende honorable publiquement de ses faiblesses , avait été administré quand le dernier courrier est parti de Metz; Sa Majesté était au plus mal : les scènes scandaleuses qui s'étaient passées au lit du monarque, dans l'intérêt fort mal entendu de la religion, avaient aggravé son état. Et certes il ne dépendra pas des prétendus dévots dont ce prince est entouré qu'il ne succombe à une maladie que la force de sa constitution eût surmontée s'il eût été moins prêché, moins catéchisé , mais soigné avec plus de ménagement et de sollicitude.
La consternation r^ait à Paris, et gagnait de proche en proche
tontes les provinces. Les boatiques étaient fermées; les ouvriers alMDdonnaient leur travail ; une foule oisive et attristée circulait sans bat comme sans direction. A chaque instant on entendait dans les mes cette demande faite d'un accent attendri : « A-t-on des nouvelles » du roi, espère-t-on sauver Sa Majesté? » Le saint sacrement était exposé dans toutes les églises; le clergé priait nuit et jour aux autels chargés d'ex-voto, et étlncelants de mille cierges allumés par l'amour des sujets pour leur souverain. Point de jeux , point de spectacles : les transports de la gaieté et la musique#des fêtes avaient cessé partout oh la fatale nouvelle était connue. En un mot, les pleurs de toute la France confirmaient le surnom de BivunAimé que le peuple de Metx avait donné par acclamation à Louis XY dès le commencement de sa maladie.
Tout à coup le galop d'un cheval se fait entendre dans la matinée du 19, un courrier élève et agite son chapeau couvert de rubans; il approche en s'écriant : Le roi est sauvé! On le suit, on rentoure , on le presse , on l'embrasse , on l'enlève de son cheval , on le porte au-dessus des tètes jusqu'à l'hôtel de ville, où cet homme confirme la convalescence de Sa Majesté. A l'instant l'aspect de Paris change : à la démarche lente et grave des habitants qui parcouraient tristement les rues succède un mouvement tumultueux ; la foule se presse sur le parvis des temples, bientôt remplis de fidèles allant rendre grâce à l'Etemel du salut de leur roi. De toutes parts retentissent des Te Deum spontanés. Des troupes de violons s'établissent dans les carrefours; le peuple chante, danse , boit au bruit de ces orchestres improvisés , tandis que les maisons sont ornées de drapeaux , de fleurs, de branches d*arbre chargées de leur verte parure. Le soir toute la ville est illuminée; mille pièces d'artifice brillent, pétillent, éclatent, et de nombreuses fusées, en sillonnant d'une trace de feu l'espace rembruni , s'élèvent dans les airs comme les cris de joie d'un peuple enivré. « Ah! s'écria Louis XY en apprenant ces transports » d'allégresse , qu'il est doux d'être aimé ainsi ! et qu'ai-je fait pour » le mériter! » La modestie de ce prince avait raison ; mais les Français s'attachent à leur roi par devoir , par la conscience de ce qu'il doit faire pour eux : leur amour confiant récompense dans le maître que Dieu leur a donné tout le bien qu'ils en attendent.
On a pu , durant la maladie du roi , juger le peuple et les courtisans : dans cette période" d'inquiétude et de doul«ur , on voit des
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évèques , des pairs , des princes du sang intriguer scandalensemetit à Metz pour chasser une favorite, et le choix du sacrifice fait à de prétendus scrupules religieux est tellement maladroit, qu'il frappe précisément la seule personne qui, au milieu de cette foule morale, ait inspiré au monarque des idées dignes de lui ; la seule qui lui ait dît franchement, et même au risque de fermer tout à coup la brillante carrière ouverte devant elle, qu'un roi de trente-quatre ans devait marcher à la tète de ses armées. D'un autre côté, cette tourbe populaire, cette tawxiWt à laquelle d*avides courtisans font
En la croquant beaucoup d*honneur,
elle est grave, pieuse, fervente dans son chagrin , ce n'est que dans la joie qu'elle se montre expansive, emportée; mais alors même le scandale ne déshonore point son délire, on ne l'a point remarqué à Paris pendant ces fêtes... Il s'était réfugié à la cour de Metz.
^peine le roi fut-il convalescent qu'il se disposa à marcher contre le prince Charles de Lorraine. Ce général venait d'apprendre l'invasion de la Bohême et de la Moravie par Frédéric II, et cette circonstance eût suffi pour le déterminer à la retraite quand il eût pu tenter de résister aux forces supérieures qui lui étaient opposées. Mais ce mouvement rétrograde lui-même présentait de grandes difficultés : renfermés en Alsace entre les Bavarois, les Hessois, les troupes palatines et l'armée royale, commandée par le maréchal de JSoailles, les Autrichiens ne pouvaient trouver aisément une issue pour regagner le Rhin, et l'occupation des gorges de Phaisbourg par le maréchal d*Harcourt achevait de rendre la position de Charles éminemment dangereuse. Les plus faciles combinaisons de tactique eussent empêché la retraite de l'ennemi. Mais, ici comme à Dettingue, M. de Noailles laissa échapper l'instant décisif que son collègue le maréchal de Coigny lui avait indiqué, et dont il ne pouvait profiter lui-même parce qu'il était maintenant en sous-ordre. Une marche trop lente des colonnes françaises laissa au prince allemand le temps de parvenir au Rhin , à l'aide d'une diversité de manœuvres habiles que M. de Noailles ne sut ni prévenir ni contrarier. Charles, arrivé sur la rive du fleuve, exprima sa surprise en voyant que les généraux du roi avaient négligé même de couper les ponts, disposition facile, qui, malgré toute l'habileté du beau-frère de Marie-Thérèse, eût
renda son retour en Allemagne presque impossible. A peine si dans cette marche périlleuse Farrière-garde des ennemis fut atteinte; ils quittèrent la France sans y laisser un canon. Le roi de Prusse , informé de la faute du maréchal de Noailles, faute qu'il qualifiait d*inimaginable , se plaignit hautement d'une incurie qui allait lui jeter sur les bras une armée qu'il était si facile de tailler en pièces. En effet Charles s'avança à marches forcées vers le Danube et l'Elbe, afin d'inquiéter Frédéric sur deux points à la fois. Mais le monarque du Nord savait mieux que le maréchal de Noailles calculer l'emploi du temps : Prague était prise et sa garnison, forte de dix mille hommes, prisonnière de guerre, avant que Charles de Lorraine p&t rien entreprendre contre le vainqueur.
Tandis que les fautes de l'armée du Rhin répondaient si mal aux brillants résultats que le roi de Prusse obtenait en Bohème, le comte, maintenant maréchal de Saxe, avec quarante mille hommes, continuait de paralyser en Flandre tous les efforts de soixante dix mille Anglais, Autrichiens ou Hollandais; et, du côté de l'Italie, l'infant don Philippe et M. de Conli soutenaient avec éclat l'honneur des urnes de la maison de Bourbon. Ces deux princes, après avoir passé le Var en avril, chassèrent devant eux les Piémontais, qui leur abandonnèrent successivement les châteaux d'Aspremont, d'Utelle, de ^ice, de Castel-Nuovo , de Montalban et de Yillefranche. Dans cette dernière forteresse , on eut le singulier spectacle d'une foule de matelots anglais, ayant à leur tète l'amiral Mathéus, et qui, faisant la guerre sur un théâtre nouveau pour eux, combattaient parmi les soldats du roi de Sardaigne. On allait faire prisonniers ces marins et leur général, lorsqu'ils parvinrent à franchir les remparts avec toute la dextérité de leur profession. Continuant leur marche triomphante au milieu des gorges étroites des Alpes, les troupes françaises et espagnoles ne se laissèrent intimider ni par les roches menaçantes dont ^eurs ennemis faisaient crouler sur eux d'énormes quartiers, ni ^r les précipices dont l'œil pouvait à peine mesurer la profondeur, ni par les torrents qui mugissaient aux pieds de ces hardis conquérants. Us bravaient également la double ceinture d'artillerie placée entre les rochers de ce défilé homicide, et dont les détonations continues •retentissaient au loin comme ce roulement de tonnerre que perpétuent les échos. A Château -Dauphin, qui s'élève sur un roc presque inaccessible, deux mille PiémonUis voulurent arrêter l'armée franco-
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ctn^Mile : « A ramiit ! t'écria k baUli 4e Gîvn... —C'est Mem 4it» » répondit ub oflîcier en sortant des rangs; à moi, mes amis! je mis » comment on se conduit qoand on arrive le premier s«r «n rempart » escaladé. . . » Cétait l'intrépide Ghevert, et dé}à ce modèle 4es braves touchait le sommet de l'échelle sur laqoelle il s'était élancé. Mes troupes n'avaient point de canons, et ceux des ennemis les fou;dMyaient. N'importe î les grenadiers de Poitou, que leurs dieCs, Ghevert surtout , excitent de la vqîk et de l'exemple , mutent dans les retranchenhcnls; plusieurs y pénètrent en se glissant dans les embrasures des pièces mêmes qui tirent sur eux. Cette attaque fut un masucre : le sang des vainfuears et des vaincus découlait en âlels de pourpre le long des murailles qu'on venait de frandiir ; une autraillede cadavres en tombait sur les soldats restés au pied du rempart... Aucun Piémontais n'échappa : Charles-Emmanuel lui-même allait trouver parmi ses soldats la mort qu'il cherchait, lorsque des mains amies vinrent l'enlever de ce lieu funeste. Mais cet obstacle si ^rieusement surmonté n'était pas le dernier : à quelque distance de Chàleao- Dauphin se trouvait un passage large seulement de quelques toises, et qu'on avait appelé les Barricades. Ce dé&lé, ou plutôt ce précipice^ oifert comme unique issue à nos troupes, était borné de chaqoe o6té par une montagne dont la cime se perdait dans la nue ; de plus, la rivière de Sture, violemment détournée de son cours, y faisait mugir ses flots resserrés et blanchissants; enfin trots retranchements et un chemin couvert, placés de l'autre côté de l'obstacle, complétaient un système de défense qui semblait insurmontable. La valeur des assaillants eût échoué contre tant de difficultés ; mais leur habileté sut les éviter : par une manoeuvre regardée comme un chePd'oeuvre de tac> tique, les Barricades furent tournées, et le château de Démont, bâti un peu plus loin sur un rocher isolé au milieu de la vallée de la Sture, ayant été emporté d'assaut, les Français et les Espagnols débouchèrent en Italie. L'armée, pendant sa marche aussi longue que meurtrière, avait souflTert toutes les privations en même temps que tous les dangers : « Soldau! s'écria le prince de Conti en imiunt » Annibal , vous aves faim , vous êtes presque nus; voilà les plaines » du fertile Piémont et de la belle Lombardie > allons conquérir ce » qui vous manque. » i
A l'autre extrémité de la presqu'île italique, le roi 5te Deux- Siciles, ayant réuni ses troupes à celles du comte de Goges, a garanti
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ses Etats de rinvasion dont les menaçait PAatricbien Loblovitz. La campagne de Rome est devenue le théâtre de la guerre : les soldats de la France, de l'Espagne et de l'Allemagne foulent, en s'agitant sur cette vieille terre des héros, les os desséchés des guerriers romains, carthaginois ou gaulois qui reposent sous le gazon. La capitale des Volsqaes, Vêlletri, offrit le 1 1 août le même spectacle qu'on vit à Crémone sous le règne de Louis XIV. Le roi de Naples et le duc de Modène occupaient la ville antique ; ils y dormaient dans le magnifique palais de Ginettî, sur la foi d'une garnison nombreuse, lorsqu'au milieu de la nuit six mille Autrichiens, guidés par une trahison inconnue, pénétrèrent à petit bruit dans Yelletri après avoir égorgé la grand'garde d'une porte , et cernèrent silencieusement la maison cil Sa Majesté Sicilienne reposait. Sauvé par le marquis de l'Hôpital » ambassadeur de France, don Carlos court se mettre à la tète de ses troupes hors des remparts contre lesquels il va marcher. Mais bientôt on lui apprend qu'un régiment irlandais, les gardes wallones et les Suisses viennent de reconquérir la place en jonchant son paré d'Autrichiens égorgés. L'aurore éclaira le résultat de ce massacre nocturne : dans certaines rues, les monceaux de cadavres bouchaient les portes des maisons ; il fallut enlever ces obstacles sanglants pour que les habitants pussent sortir de chez eux. Le prince de Loblowitz, qui avait introduit ses Allemands à Yelletri, n'en vit pas ressortir nn seul... tous avaient trouvé un tombeau ou une prison dans ces murs héroïques. Ce général se retira aux portes de Rome , les Espagnols et les Napolitains l'y suivirent; mais il leur échappa en passant ce Tibre fangeux , qui ne rappelle plus le fleuve sujHsrbe que sillonnaient les riches galères d'Auguste et de Néron. Le peuple encapuchonné qu'on appelle encore les Romains vit du haut de ses remparts défiler les soldats de Loblovitz ; tandis que ceux de don Carlos traversaient en armes la métropole du monde chrétien, et que leur prince baicait les pieds du souverain pontife.
Cependant l'importante place de Coni avait fermé à dzz ^LiSippe et au prince de Conti la route du Milanais ; il fallait s'emparer de cette forteresse pour obtenir le succès vers lequel Us faisaient tendre leurs efforts. Au moment où ils se préparaient k former le siège de cette clef du pays des Lombards, le roi de Sardaigne les atuqua dans leurs lignes avec des forces supérieures à celles qu'ils commandaient. Mais Charles Emmanuel ne trouva qu'une défaite sous les murs de Coni ;
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il dut abandonner précipitamment le champ de bataille , y laissant cinq raille Piémontais tués pendant le combat. La place, abandonnée à elle-même, se défendit encore trois semaines ; elle allait enfin ouvrir ses portes, lonque des auxiliaires plus redoutables pour les assiégeants que le feu des remparts, c'est-à-dire d'abondantes neiges , les eaux débordées de la Sture, et ensuite un froid rigoureux, obligèrent don Philippe et le prince français à lever le siège et à repasser les Alpes, victorieux, mais affaiblis et privés de résultats.
Le prince de Conti n'est point aimé de Louis XV; l'éloignement qu'il professa toujours pour la gênante étiquette des cours, le mépris qu'i) fit constamment des maîtresses du roi ou de ses favoris servîtes, enfin la franchise d'humeur et même d'expression que Son Altesse ne songea jamais à comprimer, l'ont puissamment desservi dans l'esprit de Sa Majesté : le roi, à l'exemple de son bisaïeul, vent qu'on soit soumis avant tout à sa volonté, quand même elie se manifeste dans une erreur ou dans un défaut ; qu'on le domine, qu'on le brave en actions qu'il peut paraître ignorer, il le souffre, pourvu qu'on le respecte en paroles et qu'on rampe à ses pieds. C'est depuis Louis XIII le triste côté du caractère des Bourbons ; puisse-t-il ne pas se perpétuer, car on prend en pitié la grandeur souveraine qui ne vit que de démonstrations. Le prince de Conti, auquel je reviens, a fait glorieux sèment la guerre depuis 1741 sans avoir obtenu la moindre faveur: Louis XY ne peut surmonter, même politiquement , l'aversion qu'il éprouve pour ce parent, dont l'âme énei^ique forme un contraste si prononcé avec la sienne. Aussi dans ses rapports à la cour Son Altesse ne parle jamais d'elle , et le roi prend cette modestie au mot. Après la victoire de Coni M. de Conti obtint des récompenses pour MM. de la Force, de Senneterre, de Chauvelin, de Choiseul, de Courtin, du Chaila, de Beaupreau, qui s'étaient distingués dans cette action. Pour lui , quoiqu'il eût eu sa cuirasse percée de deux coups et que deux chevaux eussent été tués sous lui, il n'eut rien, absolument rien Tous les honnêtes gens de la cour, car il y en a quelques-uns, furent indignés... « Pardon, sire, dit un malin dans la tente M du roi M» de Souvré, gentilhomme rempli de franchise et d'audace, » il faut que je quitte Votre Majesté ; M. le prince de Conti vient de » m' écrire que toutes ses cuirasses ayant été percées par des balles et » tous ses chevaux tués entre ses jambes, il me chargeait de lui convoyer de nouvelles armes et d'autres chevaux. Je vais de ce pas
9 m'acquitter de cette commission... » Le roi fronça le sourcil, tourna le dos à M. de Souvré, et ce fut tout.
Louis XY, dont la convalescence s'était prolongée par le chagrin que lui avait causé la faute du maréchal de Noailles, voulut du moins couvrir cet échec en essayant quelque trait d*éclat ; Sa Majesté alla mettre le siège devant Fribourg tandis que le maréchal de Coigny reprenait toutes les villes frontières oil l'armée impériale avait laissé des garnisons. Le roi donna sous les murs de cette place des preuves de résolution et d'activité; lui-même accélérait par sa présence les travaux, dirigés avec une grande intelligence par le comte de Lowendal. Néanmoins le général Daunitz, qui commandait la garnison , ne capitula qu'après deux mois entiers de tranchée ouverte. La prise de Fribourg rendait nos troupes maîtresses du Brisgaw et de la Souabe; dans le même temps l'empereur Charles Yll , dont les intérêts occupaient peut-être plus Louis XV que l'intéressé lui-même ne l'eût dé^ siré, rentra en6n dans sa capitale électorale sous la protection de nôtre général tonsuré le prince-abbé de Qermont , qui s'était avancé jusqu'à Constance.
Tout portait à croire dans les premiers jours de novembre que la campagne allait se terminer à la gloire de la France et de ses alliés; la Bohême et la Moravie conquises prr Frédéric II, presque toutes nos places reprises par M. de Coigny, l'armée de Charles -Albert maîtresse de la Bavière, et ce prince rentré à Munich, tels étaient les événemen ts décisifs qui semblaient nous promettre le retour de la fortune sous nos drapeaux. Mais une alliance secrètement et nouvellement conclue entre Marie -Thérèse et le roi de Pologne, électeur de Saxe , change subitement la face des choses. Ce prince fournit vingt-quatre mille hommes à la reine de Hongrie, qui, pour prix de ce secours , lui abandonne une partie de la Silésie, qu'elle a précé* demment cédée en entier au roi de Prusse. Par cette jonction inattendue du corps saxon, l'armée du prince Charles est devenue tout à ooup plus forte que ceUe de Frédéric II ; ce monarque, forcé d'évacuer Prague le S 7 novembre, est bientôt obligé d'abandonner toute la Bohème et de rentrer dans ses Etats. Charles poursuit son ennemi, passe l'Elbe en sa présence comme il passa le Rhin en la nôtre au commencement de la campagne, et poursuit les Prussiens jusqu'aui portes de Breslau.
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lUgré en viciisitudet, Louis XY a ordonné que quarante mille hommes passeraient Thiver dans les Etats éicctoraux de Mayence, de Trêves et de Cologne, pour reprendre promptement les opérations au eommenoement de la campagne de 1746. En Flandre, le maxédial et Saxe n'avait pas, au retour de ranière-saison, laissé conquérir un pied de terrain à set ennemis : opposant les combinaisons de l'homme de génie à l^ force, il s'était aidé de cet art qui sait camper ou décamper à propos, attaquer lorsqu'on craint d'être attaqué, eonqnénr quand on redoute la conquête. En un mot, Maurice de Saxe venait de se placer au rang des Tu renne et des Condé.
Après avoir donné des ordres à ses généraux, le roi revint à Paris au commencement de décembre ; il y fut reçu avec un enthousiasme inexprimable ; Sa Majesté passa trois jours aux Tuileries pour se montrer à chaque instant au peuple. Ce bon peuple! voir son prince, tel était le seul prix dont il voulait qu'on payât son dévouement el son amour. Dans le même temps, on célébra le mariage du Dauphin avec l'infante Marie-Thérèse, dont la demande avait été faite à Philippe Y par l'évèque de Rennes, ambassadeur de France à Madrid. La célébration fut faite dans celte ville le 18 décembre par le patriarche des Indes; le prince des Asturies épousa sa sœur au nom de M. le Dauphin... Cette mission ultrafratemelle fit murmurer, dit-on, les dévots espagnols, quoique ce soit bien peu de chose qu'un mariage par procuration.
On se réjouissait encore à la cour de cette alliance, lorsqu'on apprit un triste événement : le maréchal de Belle-Isle, se rendant à Berlin pour des négociations diplomatiques, fut arrêté le 20 décea^ bre dans un village de l'électorat de Hanovre, qu'il traversait sans le savoir, et fait prisonnier de guerre, avec son frère, le chevalier de Belle-Isle. L'un et l'autre ont été conduits sur-le-champ en Angleterre et sont retenus au château de Windsor, oh d'ailleurs GeorgcsH les fait traiter avec beaucoup de politesse et d'égards.
La courtoisie est une jolie chose, mais le respect du droit vaut encore mieux ; et les Anglais l'ont violé en arrêtent MM. de Bdle-Isle. Par suite de conventions faites avec tous les princes d'AUema^;ne, Frédéric II entretient dans toute l'étendue de l'Empire des de poste, lesquelles sont, par les mêmes conventions, déclarées très, couséquemment inviolables. Or, les voyageurs français, en prenant des chevaux dans Tune de ces maisons, devaient être respedéS;
«le plus, le duc de Belle-Isle a la qualité de prince de TEmpire, qui, aux jeux d'un électeur de Hanovre, devait revêtir ce seigneur françai« d'une seconde égide d'inviolabilité. Clependant la cour de Yersailles a invoqué vainement auprès de celle de Saint-James, non^ seulement le privilège des ambassadeurs et le droit des gens, mais encore le droit de la guerre. D'après ua cartel signé à Francfort en 174 S, la rançon d'un marécbal de France est &xée à cinquante mille livres, et celle d'un lieutenant général à quinze mille livres; le roi a fiât offrir les deux sommes, mais elles ont été refusées : le roi d'Angleterre retient, di^41 » MM. de Belle-Isle comme prisonniers d'Etat C'est de la bonne foi punique de nos jours, et nos voisins exceUent dans ce jétuittsme diplomatique.
Le capitaine 'd'un vaisseau marchand vit son navire assailli un jour par une terrible tempête; le navire était loin des câtes , tout espoir de salut paraissait perdu : « Ah l bonne sainte Yiei^e , dit le » marin en se jetant à genoux sur le tillac, je suis un grand pécheur; » mais si, par votre puissante intercession auprès du Seigneur, nous » échappons au naufrage, je vous promets, bienheureuse Marie, de 9 faire amende honorable au pied de l'autd et de ne plus retomber » dans le péché. » Un bon prêtre, passager sur le bâtiment, entendit ce vœu; il le rappela au nav%ateur quand il fut arrivé au port. <i Bon, » bon , que venea-vous me dire là ! répondit le capitaine , sais-jc ce » que la peur m'a fait promettre quand le sort me tenait le couteau • sur la gorge? Mais aujourd'hui je ne m'en inquiète guère, je ne » navigue rai plus. »
Il y a beaucoup de rapport entre cette histoire et ce qui arriva dernièremeo t à Versailles : le roi, bien guéri de sa maladie, s'est remémoré, en soupirant, tous les charmes de la duchesse de Châteauroux; bientdt il a voulu avoir quelqu'un pour parler de cette favorite, si cruellement disgraciée; le duc de Richelieu a été rappelé; à peine ce courtisan eut-il repris ses habitudes auprès de Sa Majesté, qu'il affecta de plaindre madame de Châteauroux : je crois même que l'adroit gentilhomme pleura.
a Sire, répétait-il souvent, ces gens^là ont abusé de la situation de Votre Majesté pour souiller sa gloire, en .vous forçant de traiter indignement une femme qui n'était coupable à votre égard que d'un cicès d'amour.
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— Oui, je le sens bien maintenant , mon cher duc, fai été inhumain.
— Envers une beauté qui s'était montrée si humaine avec Yolre Majesté ! dit en riant Richelieu.
— Ah ! vraiment, le cœur me saigne quand f j songe.
— Votre Majesté ne saurait trop tôt rappeler la duchesse de son exîL
— C*est mon intention ; et je vous charge, monsieur le duc, de h ramener à la cour.
— Moi , sire, cela ne se peut ; il faut que justice se fasse, et nudame de Châteauroux, outragée, a droit à une réparation.
— Que puls-je faire pour qu'elle l'obtienne ?
^ Le siège de Soissons est depuis longtemps privé de son évèqve...
— Je vous entends... En effet, M. de Fitz- James néglige trop ses devoirs de prélat... Il partira demain.
— N'est-ce pas M.. le comte d'Argenson qui, de la part de Votre Majesté, porta obligeamment l'ordre d'eul à la duchesse ? Eh bien ! sire , ce ^ministre, qui a fait lé mal , doit être jaloux de le réparer; il semble naturel que ce soit lui qui porte à madame de Châteanroux sa lettre de rappel.
— Je ne serai pas fâché de lui adjoindre M. de Manrepas , qui a fortement poussé à la roue pour l'exil.
— Ma foi, sire, ce n'est pas moi qui détournerai Votre Majesté de ce parti ; M. de Maurepas est un superbe qu'on aime à voir abaisser un peu.
— J'en trouyerai le moyen, reprit le roi avec un sourire malin... Ce ministre de la marine , dont l'esprit caustique me déplaît quelquefois, sera chargé de demander à la duchesse la liste des personnes qu'elle veut éloigner de la cour.
— Ah ! sire, que l'idée est ingénieuse!... Moi, pour qu'il ne reste plus de trace de la malheureuse scène de Mets , je vais écrire au gouverneur de cette place de faire remplacer le panneau de porte que M. de Chartres a crevé d'un coup de pied.
— Vous me rappelez que ce jeune homme s'est en effet montré trop audacieux... L'air de ses terres lui sera favorable. »
Tout s'exécuta ainsi qu'il avait été convenu entre le roi et M. de Richelieu ; l'évèque de Soissons fut relégué dans son diocèse; le dnc de Chartres eut ordre de s'éloigner quelque temps de la cour ; enfin, les comtes de Maurepas et d'Argenson se rendirent auprès de ma-
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dame de Châteaaroax , charges d'une lettre du roi , que le premier remit en demandant à la duchesse la liste des personnes dont elle désirait l'éloîgnement : « Je la remettrai moi-même à Sa Majesté , » répondit la favorite ; je suis trop polie , messieurs , pour vous en » charger. » Cette réponse était claire ; les deux secrétaires d'Etat y virent l'avis de leur disgrâce ; mais la prévinrent-ils par un crime ? Non sans doute. M. d'Argenson est certainement un des plus honnêtes ministres qui jamais aient dirigé les affaires : l'aptitude , la loyauté, le désintéressement et la justice qu'ifa constamment montrés depuis son entrée au ministère, sont des qualités qui n'émanent point d'une âme criminelle; on a calomnié cet homme d'Etat en le soupçonnant d'avoir attenté aux jours de madame de Châteauroux par un empoisonnement. Le même soupçon a plané sur le comte de Maurepas, parce qu'il haïssait cette favorite ; c'est encore une calomnie. Ce gentilhomme a dans le caractère de la malice, de la causticité; il est enclin à la critique sévère, qu'il exerce toutefois en riant; car c'est un des hommes les plus légers de la cour ; à quel moraliste fera-t-on croire que. ces penchants conduisent à commettre des forfaits ? Ils annoncent bien plutôt un esprit qui se révolte contre les alMUy les vices et les travers : le censeur , si ce n'est point un envieux , doit trouver Ai fond de son cœur le type des vertus dont il Mâme ailleurs l'absence. Je ne dirai plus qu'un mot en faveur du conte de Maurepas : c'est le petit-iils du chancelier de Pontchartrain; on ne devient point criminel avec un tel nom à soutenir.
LfL duchesse de Châteauroux tomba malade le jour même oh les 4ettx ministres vinrent lui annoncer son rappel : voici , selon les rapporu les plus dignes de foi , la cause de cette maladie , que la mort suivit de près, béjà frappée par le retour inattendu de sa faveur, la duchesse , impatiente de voler dans les bras du roi , se découvrit, se baigna, se parfuma dans un jour critique ; la révolution que ces soins inopportuns produisirent fut prompte et fatale, madame de Châteauroux ne revit point Louis XV. On croyait cependant à Paris que cette maîtresse était déjà revenue à Versailles , et sa réconciliation avec Sa Majesté fut hautement blâmée par le peuple. « Puisqu'il a repris sa catin , disaient les poissardes, dont le cri est » le vfxcpopuli, il ne trouvera plus un Pater sur le pavé de Paris. » La duchesse ne méritait pas ce mépris : elle se rendit aux désirs du roi ; mais les conditions qu'elle mit à sa défaite suffiraient pour l^n vu 10
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ûiire abtaodra , ai fon ne nyait qv'eUe im tauYeBl de PcBipîre qu'elle ayait pria sur l'esprit da rai pewlai inipîrer des voeanoldca, généreaiea, et relever celte gnndesr qui ae kiaae si Cacîleaieiit afftisaer en Iai« Les panégyristes de maduie de Chileauroux allèrent pourtant trop loin en lui faisant cette épîtaphe : /
Sans relerer Téolat de mon Ulustra sang, Oa trait seul fera vivre à JtBsais m oiteoire : MoB roi ravit le Jour pour ne raadra saon rang, UX je maora saas regrets pour lui rendre sa gloire.
La ftvorite, loin de mourir sans rcjprets, a quitté avec une douleur a»ère une vie qui allait être coukhlée de biens et d'honneuri noi»vcauz en compensation d'un moment de disgrâce que l'amour se làt efforcé de faire oublier. Du reste, la mort de la doiehesse ne rendit point la gloire à Louis XV ; car à peine eut-elle fermé les yeux, que ce prince revint à madame de Lauraguaia, en attendant, ^t-^n, que M. de Richelieu lui eût soumis la marquise de Flavacourt, cinquième maîtresse de la maison de Nesle que Sa Majesté ait recherchée* Mais le marquis de Flavacourt n'est point un homme^ traitable : il a br»» talement déclaré à sa femme que sa vie lui répondait de son respect pour les devoirs de l'hjmen. La marquise, dont l'humeur est Ictère et moqueuse, a ri de l'amour du roi et de la jalou&ie de sou mari; mais on assure que secrètement elle eût trouvé la réussite plus plaW saute que l'interdiction.
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nttt par ose bonteate ingratitade les seeoart domét par la Franoe à aea aleui et à son père. — Trait de perfidie de ce prince envers M. de Ségnr. <— I^Ian de campagne de la France. — Siège de Tournai. — La fièvre et la tran-» chée ouverte. — Sic vos non vobis. — Description pittoresque de la bataille de Pontenoy. — Louis XY ofTre Is paix au sein de ses victoires. — Elle est refusée. — Préc'éric II gagne la bataille de Friedberg. — Réjouissances à Ver- ■ailles. — Le Trajan de Yersailles. — Le peintre Yanloo. — L'uniforme et l'étiquette. — Election de remperear François I«'. — Gonromiement à Fraaofort de François I". — Détails ratlitaires. — Guerre maritime. —Le aaréobsl et le chevalier de Belle-Isle sont rendus par les Anglais. — L'ambition de madame de Pompadour commence à poindre. — Elle a peu l'esprit des affaires.
— Le (rëre de la favorite est emmarquhé. — Le monde j la sociétif les intimes. -— Description du petit Trianon. — Fathos galant. — Louis XY cuisinier. — Les poulets au basilic et le héros de la salade. — Le verre du roi. — Un t<iar de psge. — Le mar<|aia de Lugeac ; anecdote. — Echappée de vue en ltaU«.
— Commencement de l'expédition de Charles-Edouard Stuart en Angleterre.
— Coup d'œil eo Allemagne. — Mort des maréchaux de Broglie et de Puységur. — M. de Machaud contrôleur général. — La table mécanique de Choisy.
Louis XY n'a pas le temps de pleurer la dachessé d? Ghftteanroiiz; les grands éyënements qui se préparent à la eour de Versailles ne l«i laissent pas le loisir de draper les petits appartements de Choisj» Tandis qae les courtisans s'occupent des importantes futilités qui doivent accompagner la réception de madame la Dauphine, les hommes d'Etat médiient sur les suites de la mort de l'empereur Charles YII, qui vient de terminer à l'âge de quarante-sept ans une carrière remplie de vicissitudes et vide de prospérités. Ce prince a quitté la vie comme un homme qui dépose un fardeau ; on l'avait fait plus grand qu'il n'eût voulu Tètre ; la goutte remontée qui l'emporta l'a délivré d'un mal plus importun qu'elle : je veux dire cette puissance quel*» quefois triomphante, plus souvent vaincue et toujours malheureuse, qui depuis quatre ans lui fit regretter chaque jour la modestie de l'électorat, et peut-être l'obscurité d'un simple particulier. .
On devait penser que la mort de ce César aux moeurs bouigeoises éteindrait en Europe le flambeau de la guerre : lui seul paraissait en être la cause; les traités de Paris et de Francfort, désormaia sans objet, semblaient devoir être brûlés sur la tombe de Charles-Albert, et le rappel des armées françaises dispersées en Allemagne devait, selon les plus raisonnables présomptions , être le premier gage du retour de la paix. Mais cette paix , Marie-Thérèse la repousse, même avec l'espérance de voir placer la couronne impériale sur la tête dq
grand-duc de Toscine 8on ëpoux. Cest pour elle que cette souveraine veut r empire ; elle essayera de conserver ce brillant héritage tant qu'elle recevra les cinq cent mille guinëes que TAngleterre lui compte chaque année : un nouveau traité vient d*ètre conclu entre cette princesse , la Grande-Bretagne et la Pologne. En conséquence, les troupes françaises restent dans leurs cantonnements au delà du Rhin, et Thabile maréchal de Saxe n'abandonne aucune des positions favorables qu'il a prises dans la dernière campagne.
Un grand roi ne peut guère descendre de sa dignité jusqu'à verser des larmes sur la tombe d'une favorite , mais il n'est point indigne de lui de chercher à la remplacer : pleurer est une foiblesse; mais soumettre un cœur, c'est une conquête , et ce triomphe de boudoir a son prix dans une vie royale. Or, si Louis XY songeait à donner la survivance de madame de Château roux, vingt dames de la cour brûlaient de lui succéder et se consumaient pour attirer sur elles Vattention de Sa Majesté. Les fêtes données à l'occasion des noces du Dauphin secondèrent merveilleusement la coquetterie de saspirantes : les appartements de Versailles étaient une galerie où tous les char^ mes rivaux, étalés aux yeux du monarque, provoquaient ses désirs par un assortiment de séductions étudiées : c*était une sorte de basar d'yeux noirs ou bleus, de teints mélancoliques ou animés, de gorges plates ou rebondies, de tailles sveltes ou épaisses... Le choix pouvait s'arrêter indistinctement, partout il devait être accueilli avec empressement. Mais parlons un peu des nouveaux époux : je les ai bien examinés dans la chapelle du château, pendant que le cardinal de Rohan leur donnait la bénédiction nuptiale, le 23 janvier. L'in-faute Marie-Thérèse est une de ces femmes dont on n'aurait rien à dire si l'éloge devait se borner à vanter leurs charmes, leurs grâces et leur esprit : cette princesse me fît, à la première vue, l'effet d'une figure de marbre dont le statuaire aurait manqué les proportions; et l'intelligence divine, en animant ce corps peu séduisant, ne lui a^ donné aucune de ces brillantes qualités qui rachètent les imperfections extérieures. D faut donc, pour satisfaire au protocole louangeur des cours, se borner à dire que madame la Dauphiue a de l'élévation dans les sentiments, de la douceur, de l'aménité dans le caraclëre, et une piété extrêmement solide; ce qui veut dire, eu termes plus précis, que c'est une femme dont on ne dirait rien si elle était née dans une classe ordinaire.
Le Dauphin est un bel homme dans toute Tacception du mot, et son Ame parait aussi belle que sa personne. Son Altesse Royale a le port noble et élevé de Louis XTV avec les traits réguliers de Louis XY, à Pexception toutefois de cette expression de finesse qui distingue la physionomie de Sa Majesté. Heureux si Tamour du devoir, l'application constante, la loyauté remplie d*éq>iité que ce prince possède au plus haut degré, eussent été dirigés vers des vues nobles et généreuses! Mais l'éducation du Dauphin, comme celle du roi son père, a été circonscrite dans cette sphère de principes étroits, de pratiques dévotes, oit Tame ne reçoit aucun élan, oit les qualités vraiment royales ne peuvent éclore. Tous les germes de vertu que le fils de Louis XV portait en lui ont été resserrés, étouiïés par une piété méticuleuse que les jésuites , instituteurs des princes, ne manquent jantais de leur inspirer, parce qu^elle rapetisse dans ces illustres élèves tout ce qui tendrait à dontiner les intrigues de l'ambitieuse compagnie.
Disons-le sans détour, le couple assis sur la première marche du tr6ne de France ne serait nullement remarqué s'il vivait au milieu de la foule ; on lui décerne des hommages parce qu'il faut lever la tète pour l'apercevoir , c'est toujours la conséquence de ce principe presque aussi vieux que le monde : Les hommes ont placé au-dessus d'eiix les maîtres qu'ils se sont donnés afin de ne pas voir les imperfections qu'ils partagent avec le reste de l'humanité... La majesté souveraine peut être comparée à ces belles décorations théâtrales qui de loin uous offrent itn ensemble parfait ; qu'on s'en approche, l'éclat disparaît, le prestige s'évanouit, les coups de pinceau grossiers paraissent. >. U faut voir en perspective les décorations du théâtre et la grandeur suprême.
Parmi les agaceries imaginées par les cent beautés qui aspiraient à rhériUge galant de madame de Châteauroux , je dois citer celles d'une présidente à mortier que je ne nommerai point parce qu'elle a porté un peu loin le manège des séductions. A l'un des bals donnés à Versailles après le mariage du Dauphin le roi parut déguisé en if, accompagné de trois ou quatre seigneurs affublés du même d^uiscment. On ne tarda pas à reconnaître Sa Majesté au milieu de ce buisson vivant, la présidente surtout fut prompte à découvrir le monarque sotu sa verdoyante parure ; elle s'attacha a ses pas et le lotina pendant itn qiurt d'heure dans un langage mêlé de malice, de
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iatterie et de sovpin que le prince dut trMiTer très-«îgiiiiettif. F^ tigué de cette galanterie provocatrice, peut-être autant que d« poids de ton singulier coftnme , Louis XY se retira bientôt, suivi des ift courtisans qui raccompagnaient; et Van porta son liabillement chcx le premier ralet de chambre de service, qui avait un petit appaitement auprès de la chambre du roi. M. de Bridge, ami de cet oficier, se trouvait en ce moment avec lui ; il le pria de lui prêter le déguisement que venait de quitter Sa Majesté, ce à quoi le premier vaJet de chambre consentit. Il donna même à son ami la clef de Pappartement, afin qu'il pût venir quitter sa mascarade quand il en serait las. M. «le Bridge fut à peine dans le bal , que la présidente l'aborda , le prenant pour le roi, dont elle reconnut parfaitement le costume, qu'elle avait, à certaines marques, distingué des ift accompagnants. Les agaceries de cette dame devinrent cette fois beaucoup plus vives que la première : rambitieuse aspirante jeta loin d'elle la ^le dont elle avait jusqu'alors voilé sa pudeur. M. de Bridge, enchanté de la méprise, qu'il avait prévue, répondit avec empressement, avec chaleur, aux avances de la présidente. En quelques minutes l'amour fit un chemin prodigieux dans deux coeurs qui s'entendaient si bien; bref, l'if galant proposa à sa conquête de le suivre dans la chambre de son premier valet de chambre, dont il avait la clef. On dit non, mais d'un ton qui signifiait oui ; on eût l'air de se laisser entraîner mais le vainqueur n'employa pas à beaucoup près toute la pnisMinee de son bras pour vaincre cette résistance obligée... Petit à petit ks amants s'éloignèrent du cercle brillant, le bruit harmonieux de Im musique s'affaiblit à leurs oreilles, l'éclat des lustres disparut h leim yeux, une porte s'ouvrit mystérieusement, le couple fugitif se tnrava dans la plus grande obscurité. Hélas ! que peut opposer la vertu sans lumière à une audace qui ne se montre jamais plus habile que lors- - qu'elle attaque à tâtons?... Cette pauvre présidente crut avoir obtenn la survivance de madame de Ghâteauroux, et c'était d'un écnyer du roi qu'elle venait de faire un élu... selon l'Alcoran.
La houri de M. de Bridge , désirant que son triomphe fAt constaté aux yeux de toute la cour, voulut rentrer dans le bal en donnant le bras à l'illustre vainqueur. Mais que devint-elle lorsqu'on tiuveraant rCEil-de-bœuf elle vit le roi qui s'entretenait d'une tout antre guerre que celle oh elle venait de se laisser vaincre... M. de Bridge, prompt à saisir l'expretùon de la surprise sur le visage de su
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qaéte tbasëe, lai lâcha donoemcnt le bras, eafonça dana la feule Vit perfide auquel il avait dà le bénéfice de la plus douce erreur et disparut inceMamment des salons... Que pouvait ftire notre présidente? Crier au voleur pour des bontés qu'elle avait presque offertes... le parti eût été imprudent*: il lui parut plus sage de se consoler, et le mortier du président couvrit encore cela... Pour le bel écuyer, car M. de Bridge est un des jolis seigneurs de la cour, il cacha bien son escapade ; peat4tre craignit-il que la présidente n'attendît des armes d'Achille le remède trop fréquemment administré de la blessure qu'elles avaient fkite.
Cependant le trône de roses que madame de Chàteaurout laissait vacant ne paraissait pas devoir être occupé par une nouvelle souvenîne : le manège tentateur de cent beautés avait été sans succès» lorsqu'une fête magnifique fut donnée au roi , au Dauphin et à l'in- Cinte sa femme dans le vieux édifice de ThAtel de ville à Paris. Le prévôt des marchands et les échevins avaient invité à cette fête tout ee que la cour et la ville offraient de plus distingué. Ces magistrats complaisants s'étaient surtout attachés, dit-on, à réunir sous les yeux de Sa Majesté les femmes les plus belles qu'il y eût dans la ca» pitale, et Ton m'a dit depuis que beaucoup d'entre elles, figurantes roturières tirées des comptoirs de la rue Saint-Honoré et même de la rue Saint-Denis, assistaient au bal de l'hôtel de ville sur l'unique recommandation de leur jolie figure ou de leur fine taille... C'étaient là tous leurs titres de noblesse, et je puis assurer que, parées de robes de louage ou couvertes de déguisements pris ches le costumier de l'Opéra, ces jolies figurantes ne laissaient point deviner l'or faux de leur illustration. Ces petites transfuges de magasin aiguisèrent sans doute outre mesure les propos d'une galanterie expérimentée, mais à cet égard les dames de la cour allèrent plus loin qu'elles. Si l'on put reconnaître nos gentilles grisettes, ce fut encore à la modestie de leurs discours. Il faut avoir vu la foule de masques qui se pressait à l'hôtel de ville pour se faire une idée de cette agglomération con- Aise de formes et de couleurs. Jamais rien de plus bizarre ne s'était offert il mes yeux : ici des tritons agitant leurs nageoires à sec faisaient les aimables auprès des nymphes de Diane ou de Calypso, tandis que des satyres frisaient dans une chaconne leurs pieds de chèvres en courtisant les chastes prêtresses de YesU. Là des hamadryades à l'ceil langoureux écouUient les propos galanU des sauvage»
de la mer da Sad , et les Grâces au doax sourire suivaient volontiers des cannibales prêts à les dévorer. Plus loin des sirènes, qui ne l'étaient pas seulement par le costume , dansaient avec des démons qui peut-être ne se montraient pas aussi diables qu'elles l'auraient voulu. A leurs jcdtés Minerve la prude se trémoussait sous la protection de Mars l'audacieux en lançant une œillade d'intelligence au puissant Hercule. Andromède causait avec le monstre , dont elle n'avait pas peur, et l'Amour parlait à l'oreille de la Discorde, qui lui souriait très-agréablement. Tout cela , fourvoyé parmi des Turcs, des Américains, des Chinois, des Bohémiens, des Espagnols, des Zéphyrs, des Arlequins, des Vents, des Pierrots, des Jeux, des Scaramouches, des Plaisirs, des Crispins, des dominos noirs, rouges, verts, bieus, jaunes, blancs, dorés, argentés, endiamantés ; tout cela, dis-je, formait le plus singulier amalgame : c'était la confusion animée, dansante et galante par-dessus tout.
Le roi jouissait avec délices de ce spectacle curieux, lorsqu'une belle Amazone à la chevelure flottante , à la taille élancée , le carquois au dos, une flèche à la main sortit tout à coup d'un groupe de masques tout près de Sa Majesté. Cette beauté, remarquable surtout par une gorge divine presque entièrement découverte, attira toute l'attention du monarque... « Belle chasseuse, lui dit- il, heureux » ceux que vous percez de vos traits, les blessures en sont morieUes... » — Sire, répondit l'Amazone, j'en serai donc avare, car je ne veux » procurer à personne le bonheur de mourir de leur atteinte. » Après cette ingénieuse critique du pathos royal la nouvelle llippoiyte se perdit dans la foule masquée , au grand regret de Louis XV.
En ce moment le roi fut accosté par un nouveau masque : c'était une jeune femme non moins séduisante que celle qui venait de fuir devant lui.
A Sire, dit-elle, la beauté chasseresse que vous suivez de roeil est bien heureuse; mais, prenez-y garde , Diane a le cœur sensible, et celle fière déesse sourit des tourments de l'amour.
— Il est affligeant , répondit le monarque , qu'à tant de charmes se joigne tant de cruauté.
— Heureusement toutes les belles qu'on rencontre au fond des forêts ne sont pas aussi indifférentes , j*en connais une qui souvent y est conduite par un sentiment bien opposé au plaisir meurtrier 'de Itt chasse.
— -Cest peut-être une tendre Vénus cherchant sous les frais ombrages quelque nouvel Adonis.
— Précisément, sire... un Adonis charmant... Ah J' quel dommage qu'il soit couronné !
— Qu'cntends-je ! et, diles^moi, beau masque, dans quelle partie de la terre rencontre-t-on cette beauté sensible ?
— Mon Dieu ! sire, il n'est pas besoin d'appeler votre attention sur un autre hémisphère : il est rare qu'Adonis parcoure les bois qui avoisinent cette capitale sans que la personne dont je parle se trouve près de lui... particulièrement dans la forêt de Senart.
— La forêt de Senart ! répéta vivement Louis XV, ceci , beau masque, commence à devenir assez clair pour mol , et si je ne craignais point d'être abusé par une présomption déplacée...
-—Non, non. Votre Majesté ne se trompe point... elle a bien deviné.
— De grâce, belle inconnue, n'abusez pas de l'émption que j'éprouve..• Dites, connaîtriez-vous la charmante amazone que je remarque en effet à presque toutes mes chasses ?
— Si je la connais !
-^ Beaucoup ?
—«Oh! beaucoup, je vous assure. »
A ces mots la personne qui causait avec le roi depuis un quart d'heure détacha son masque, et Sa Majesté reconnut l'amazone de la forêt de Senart. •• Louis XV, rouge de surprise et peut-être de plaisir, allait sans doute lancer une déclaration au milieu des accords dansants de l'hôtel de ville, lorsque son aimable interlocutrice se précipita dans la foule par un jeu subtil de cette coquetterie qui se plaît à lutiner les amours pour les rendre plus entreprenants. Mais la nymphe fugitive, plus avisée encore que la bergère de Virgile, ne se borna pas à regarder derrière elle si le roi la voyait fuir, sa main, à dessein inattentive, laissa tomber un blanc mouchoir qu'elle tenait. Louis XV, plus prompt qu'aucun de ses courtisans, ramasse le tissu de fine batiste, et ne pouvant atteindre du bras jusqu'à celle qui l'a perdu il le lui jette avec une politesse toute française, à laquelle on prêta sur l'heure une intention tout orientale... Le mouchoir est jeté ! «'écria-t-on dans toutes les parties de la salle, et de sombres nuages couvrirent soudain le front de vingt dames qui aspiraient à la conquête du cœur de Sa Majesté. Madame de Rochechouart , qui , parmi
tant de beautés empressées de faillir, avait fait le plus de chemin dans la y oie du péché d'intention , madame de Rochcchouart désespérée quitta le bal... Elle allait s'évanouir.
Cependant le nom de l'heureuse odalisque volait de bouche en bouche ; en peu d'instants toute l'assemblée le sut : c'était madame le Normand d'Etiolés, nièce, par son mari, du fermier général Tournehem. Avant de faire connaître plus particulièrement cette dame, sa famille et ses alliances , je dirai quelles furent les suites de Peutretien du bal de rbâtel de ville.
Le duc de Richelieu, grand connaisseur en fait d*!ntrigaes, mit rapidement calculé les conséquences probables de celle-ci : if pensait, comme le reste de la cour, que le mouchoir était jelé. Cet empressé pourvoyeur des plaisirs du roi aspirait encore au bâton de maréchal : le duc n'était pas incapable de le mériter sur le champ de bataille ; mais il lui paraissait plus sur de l'obtenir dans le boudoir, où , plus d'une fois déjà , cet attribut militaire se trouva sur la toilette d'une favorite... témoin le maréchal de Yivonne. Richelieu donc s'approcha du roi dès qu'il eut reconnu la profonde impression que venait de faire madame d'Etiolés sur le coeur de Sa Majesté.
« Ah! venez, mon cher duc, lui dit le monarque amoureux, vous me voyez enchanté, enivré, éperdu...
— Calmez-vous, sire, nous aurons bientôt en notre pouvoir le remède qui convient à votre mal.
— Le pensez-vous, mon ami? Cela me parait difficile : on dit que M. d'Etiolés est fou de sa femme.
— Tant mieux, nous le tromperons plus facilement ; ou voit trouble avec les yeux de la folie.
— Je crains que ce gentilhomme ne fasse du bruit.
-— Nous lui dirions alors qu'il a besoin de voyager poiur sa santé*
— Que dites-vous, monsieur le duc, un exil?
— Du tout , sire , une simple promenade limitée par oEdonimiee du médecin.
— Vous êtes un grand roué , monsieur de Richelieu ?
— Je suis le serviteur dévoué de Votre Majesté.
— Mais croyez-vous que madame d'Etiolés se rende à nosvœiu?
— Je la vois d'ici qui tremble de n'être pas attaquée»
— Vous ne doutez de rien, mon cher duc
— • Il fandraît que je fusse bien incrédule pour ne pas croire aui succèf de Voii'e Majesté.
•— Taiaei-votts, flatteur.
«" 11 faut cependant que je dise encore à Votre Majesté que madame d'Elioles sera demain ftu soir dans les petits appartements.
«- Vous êtes un diable.
— Soit; mais, sire, je tiens pour cette fois la clef du paradis. •
Le rot s'éloigna en riant
Le lendemain matin Richelieu ût prier mystérieusement madame d'Etiolés de Touloir bien lui assigner un rendez-vous » ayant à Tentretenir de ]a part du roi. Le duc allait au but sans détour, parce qu'il savait qu'il n'en avait pas besoin. Ce maître passé dans Tart de la galanterie observait depuis un mois le manège de cette jeune femme; il ne lui restait pas le moindre doute sur la docilité de ses intentions. Toutefois madame d* Etioles ne reçut point à son hôtel i'ambassadenr galant de Louis XY , ce fut dans la grande allée des Tuileries qu'elle parut le rencontrer par hasard; et la conclusion du traité, qui fut facile et prompte» se fit en présence des promeneurs» fort éloignés, sans doute, de croire que M. de Richelieu venait de décerner la couronne des plaisirs.
A la nuit tombante, madame d'Etiolés, fortement indisposée pour son mari, s'était retirée dans son appartement après avoir reçu sur le front un baiser conjugal auquel la petite perûde préparait une étrange réciproctté locale.
Renfermée sous la protection d'un double verrou, madame d'Etioles, aidée par une femme de chambre dévouée, s'enveloppa d'une mante, sortit de chez elle par un escalies dérobé, se glissa le long des murailles de la cour jusqu'à la porte cochère, la fidèle suivante demanda le cordon, et, d'un pied léger, notre jolie aventurière gagna le détour de la prochaine rue » où le duc de Richelieu l'attendait avec un carrosse. L'aspirante au favoritisme s'élance dans la voiture, Pambassadeur de Cytbère s'y place à ses côtés, la portière se referme, on brûle le pavé , et la confidente va préparer à l'office une infusion de tilleul pour sa pauvre maîtresse.
A neuf heures du soir, le duc entrait dans les petits appartements donnant la main à une jeune dame qui, en jetant la brune mantille qui l'enveloppait, venait de découvrir la mise la plus élégante et la plus voluptueuse. Louis XV, qui avait compté sur l'exactitude de sou
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favori, attendait madame d*£tioles; il fut ébloui de les cbarmet, réellement enchantcan; les étincelles du plus vif désir jaillirent des yeux de Sa Majesté. M. de Richelieu comprit gu*il était arrivé à ce point de négociation amoureuse oii les souverains n'ont plus besoin de plénipotentiaires ; il se retira, honoré du regard le plus bienveillant que Louis XV eî^t lancé de sa vie... Le duc jugea qu'il j avait certainement un bâton de maréchal dans ce regard-là.
Le sanctuaire oii les favoris mêmes des rois ne doivent pas rester auprès d'eux ne saurait, à plus forte raison, demeurer ouvert pour rhistorien ; je tire, en sortant des petits appartements, le rideau du mjstère sur le couple que j'y laisse.
La séance fut longue ; il faut quelque temps pour faire la £ivorite d'un grand roi de la femme d'un petit gentilhomme de fraîche date. Cependant le jour allait paraître, M. de Richelieu, qui avait trouvé la nuit plus longue que les nouveaux amants, rentra dans le cabinet de Sa l^Iajesté en toussant un peu... On sait que les rhumes de précaution entrent pour beaucoup dans les belles manières de la cour. Madame d'Etiolés comprit, par le retour du favori, que l'instant de la retraite était arrivé ; elle se leva , mais les adieux se prolongeaient singulièrement. Le duc fut obligé de dire en riant à l'oublieuse beauté qu'il y avait bientôt huit heures que sa femme de chambre jouait à l'infusion de tilleul à Paris ; qu'après une migraine aussi prolongée, M. d'Etiolés, par élan de sollicitude conjugale, pourrait vou-loir pénétrer dans l'appartement de la malade , et que l'embarras de la soubrette deviendrait alors fort dangereux. Le roi dit avec impatience que les maris étaient une espèce fort gênante; Ri^elieu en convint, mais il n'en entraîna pas moins madame d'Etiolés. U était temps : la pâle aurore de Thiver commençait à blanchir la cime des arbres de l'allée de Paris quand l'aventurière et son conducteur rejoignirent le carrosse de ce dernier, qui les avait attendus hors de l'enceinte du château.
Un homme à bonnes fortunes trouve peu de chose à dire à une (pmme sortant d'un tête-à-tête avec un autre homme ; le duc , en dépit de la galanterie, posa sa tête sur un des oreillers de sa voiture et s'endormit. La maîtresse de Sa Majesté imita bientôt le duc. Ce sommeil, désœuvré d'une part, réparateur de l'autre, devint si profond , qu'un laquais dut prévenir le couple sommeillant lorsque l'équipage fut arrivé à la porte du jardin de l'hôtel d'Etiolés, oii la com-
lotns XY. ig .
plaisante femme de chambre attendait sa maîtresse en grelottant. Quatre heures plus tard, Thonnête mari, marchant avec précaution dans la chambre de sa femme de peur de faire crier le parquet, s'a» vançait vers son Ht pour savoir comment elle avait passé la nuit.
a Bien , monsieur, répondit*elle ; depuis hier au soir je me trouve beaucoup mieux.
— Vous me paraisses pourtant un peu plie.
— G^est la suite de la crise.
-— Oui , comme vous dites , ces diables de crises ont toujours des suites.
— Oh! celle-ci n'est rien.
— D faut, madame, tâcher d'en éviter de plus graves.
— J'y mettrai tous mes soins.
— Je vous en supplie , chère Antoinette ; vous savez combien je vous aime.
— Âh! prenez garde, monsieur; ce gros baiser vient de m'ébran* 1er les &bres du cerveau.
— Graind riez-vous une nouvelle crise?
-— Beaucoup, monsieur, surtout en ce moment... — • Allons, allons, je me retire ; dormez.
— Je vais tâcher, car je redoute fort une rechute pour ce soir.
— Encore î... c'est cruel!
— Cela pourra durer sept à huit jours ainsi, et puis cela diminuera*
— Huit jours! c'est bien long!
— Sans doute; mais il faut souffrir ce qu'on ne peut empêcher.
— Hélas! oui, ma chère Antoinette; on a comme cela dans la vie beaucoup de choses désagréables à supporter...
-« Oui ; mais il y a des compensations.
— Dormez, dormez, vous seret plus forte ce soir pour soutenir la dise.,. »Et le pauvre d'Etiolés se retira sur la pointe du pied, comme il élail entré.
A huit heures du soir, la mante fut de nouveau jetée sur l'élégante parure; Richelieu et sa voiture étaient à leur poste; tout se passa comme la veille et l'infusion de tilleul joua son rôle. Mais ce manège ne pouvait durer; Louis XY le sentait, et, sérieusement épris de madame d'Etiolés, il lui proposa bientôt de rompre la glace en prenant un appartement à Versailles. Elle recula d'abord devant un tel éclat; cette femme, que son mari avait tirée, comme on le verra bientôt, Tl. 11
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d'une profonde obscurité, répugnait à lui léguer ouvertement lliéri* tage de honte du marquis de Montespan. Mais la renommée des nouvelles amours du roi ne larda pas de faire ce que les scrupules d'Antoinette n'avaient pas osé : l'écriteau d'infiunie fut attadié au Trant du malheureux d'Etiolés, et la nouvelle favorite prit possession de la place de madame de Châteauroux aussi publiquement qu'on le fait d'un ministère vacant.
Le gentilhomme trahi fut au désespoir; car, ainsi que je Pai déjà dît, il avait le malheur d'être amoureux fou de l'ingrate qui le déshonorait. Tant qu'il se borna à pleurer, k se plaindre du sort, on le laissa faire; mais aux larmes succédèrent les reproches, les imprécations, et aux cris de douleur, les menaces de la colère. Alors le roi commença à prendre un tendre intérêt à la santé de ce mari, il lui fit conseiller un voyage, comme avait dit Richelieu, par ordonnance du médecin. •• M. d'Étiolés' parla un moment de résister; six mousquetaires vinrent le prier d'obtempérer à la prescription médicale. 11 partit. Tandis que ce Montespan second se rend à Avignon , terre papale oîi les indulgences doivent se récolter aussi abondamment que les olives; tandis que la favorite s'établit à Versailles dans le bâtiment de la surintendance , où déjà la foule des courtisans se presse pour être réchauffée par ce nouveau soleil de la faveur, jetons un coup d'oeil sur les précédents de madame d'Étiolés, et voyons d'où elle vient.
Jeanne- Antoinette Poisson est née en 1722 d'un homme obscur qui amassa quelque bien dans l'administration des vivres, et qui , en dernier lieu, eut la fourniture des viandes à l'hdtel royal des Invalides. L'industrie de ce particulier ne fut pas moins l'unique cause de sa petite fortune ; il la dut plus particulièrement à celle de sa femme, personne fort galante, qui échangea ses plus expansives bontés contre la faveur que le fermier général le Normand de Tournehem promit au sieur Poisson. Le financier s'intéressa bientôt si vivement à la prospérité de ce ménage , qu'à la naissance de Jeanne- Antoinette on soupçonna que cette enfant était un présent de lu soi* licitude de cet attentif bienfaiteur. Quoi qu'il en soit , Toamehem prit un soin tout paternel de la petite fille : il lui fit donner des maîtres qui trouvèrent son intelligence docile à toute espèce d'in-> struction ; à dix-huit ans , Antoinette possédait rlans la perfection tous les arts d'agrément. La nature, en développant dans cette
Jeiine personne la plus henrease aptitude , ne s'était pas montrëe moins généreuse en la pourvoyant de grâees et d'attraits. On fàt frappé des charmes de mademoiselle Poisson, lorsque Tournehem, en père bien plutôt qu'en protecteur, s'empressa de la produire dans les fêtes qu'il donnait chez lui , et dont elle derint bientét l'héroïne. Des traits imposants mais fins, un regard doux comme le velours, pénétrant comme la flamme , une chevelure d'un blond enchanteur , la bouche des Amours de l'Albane, mais surtout un jeu de physio* nomie mêlé de vivacité , de malice et de douceur, telles étaient les séductions qui enchaînaient mille adorateurs auprès d'Antoinette. Une taille élégante, une démarche noble, un maintien gracieux achevaient de captiver cette foule soupirante , et l'esprit, sinon vif et délié, du moins riche de culture, de cette beauté, la faisait, par surabondance de qualités, admirer de tous ceux qui l'approchaient. C'est un morceau it roi ! s'écriait souvent madame Poisson avec un enthousiasme maternel dont l'amour-propre de sa fille s'inspirait , et qui élevait les espérances de celle-ci au niveau des Mille et une Nuits. Exaltée par les éloges de sa mère , Antoinette se fit un monde fictif, ou les prin* ces les plus beaux, prosternés à ses pieds, lui proposaient l'échange de leur couronne contre un seul de ses baisers. Ce fut donc sans plaisir qu'elle apprit que M. le Normand d'Etiolés , sous-fermier et neveu de Toumehem, brûlait pour elle du plus violent amour. L'oncle du jeune financier, déterminé par les sentiments paternels que l'on connaît , se plut à favoriser cette inclination ; mais le père d'Etiolés ne la voyait pas avec des yeux aussi prévenus. Quand on lui parla du mariage que son fils sollicitait avec ardeur, il objecta que du côté de la naissance l'alliance n'était point honorable, et que la médiocrité des biens de mademoiselle Poisson ne compensait point l'obscurité de sa condition, a Je vous attendais ici , mon frère, » répondit Tournehem ; sachez donc que je me charge de doter cette » chère enfant , et que sous le rapport des biens je veux qu'elle » n'ait rien à envier à mon neveu. » Cette promesse aplanit toutes les difficultés de la part du père de M. d'Etiolés. Quant à madame Poisson , elle se prêta volontiers au mariage , quoique sa fille n'épousât pas un roi ; et la jeune personne , n'ayant aperçu dans le monde réel aucune de ces tètes couronnées qu'elle voyait à ses pieds au sein de ses rêveries ambitieuses, se résigna à suivre à l'autel M. le Normand d'Etiolés , qu'elle n'aimait point.
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L*opalenec e«t une paitunte encbaiiteretsc : madame d*Etîolef oublia un moment sci rèvet illutret dans les aédaclio&t du faste dont Tournehem le plut à environner les nouveau éponx; leur maison fût mite sur on pied magnifique : splendeur des amenUemcnis, loxe des équipages , recherche eiquise de la table, multiplicité des lêtes y tout attira la haut^ société financière dans les salons de madame d'Etiolés, qui fit les honneurs de sa maison avec une grâce infinie... Quelques merveilleux de ]a cour se fowrvoyèmU même, comme ils disaient , dans ces brillanics assemblées , dont Us se> eouaient la poudre roturière avec dédain après s'en être laissé oovfrir avec délices. Les gens de lettres, qui n'affluent pas avec moins d'empressemect sur les rives du Pactole que sur celles du Permesse, disaient une cour assidue à madame d'Etiolés ; sa toilette était cfaai^fée chaque matin des vers qu'elle avait inspirés la veille; Voltaire luimême grossit souvent de ses rimes spirituelles ces monceaux de fadeurs scandées sous lesquels disparaissaient les pots à pommade, les boites à mouches , les flacons , et qu'une femme de chambre peu sensible à la poésie finissait par reléguer dans la partie la plus secrète de l'appartement de sa maîtresse*
L'ambition peut s'endormir quelque temps» bercée par les séductions et les plaisirs; mais elle se réveille enfin, et, jetant les yeux au delà de la sphère de jouissances qu'elle a parcourue, elle ne voit plus le bonheur que dans les prospérités qui sont hors de sa portée. Madame d*£tioles aperçut un jour Louis XV à la chapelle de Versailles, oà son mari l'avait conduite; labeUe figure de Sa Majesté, le sourire aimable qui toujours badine sur ses lèvres , peutr-ètre un regard dirigé par hasard sur la jeune financière, ranimèrent toutes les idées fantastiques de grandeur qui fermentaient naguère dans son imagination; elle se crut amoureuse du roi, lorsqu'elle n'ét^t que jalouse de l'empire de la duchesse de Ghâteauroui, qui régnait alors sur le cœur du monarque.
Depuis ce moment madame d'Etiolés employa tous les moyens pour attirer sur elle l'attention de Louis XV : eUe assistait souvent am oUces de la chapelle , se ttouvail à tous les spectacles de la cofur, se glissait dans tous les cort^^ce chasseurs, surtout quand Sa Mujesté chassait dans la forêt de Sénart , près de laqueUe d'Etiolés «vail un joli château. Une mise extrêmement prétentieuse, un équipage élégant, l'afiecution la plus soutenue de se plaoor fn vue dn roi.
LOUIS XV. tS6
Ihippèreiit d'abord madame de Chftteauronx , et ce fût le dépit que hd causèrent les prétentions de celle qu'elle appelait uns gHsette qui iS remarquer la jolie ambitieuse au prince dont elle osait provoquer les regards. Après ce dangereux avis de la jalouse duchesse, aussi maladroite dans cette eirconstance que le fut jadis madame de Moutespan lorsqu'elle montra mademoiselle de Fontanges à Louis XIV, le roi chercha des yeux madame d'Etiolés à toutes ses chasses; quelque chose paraissait lui manquer quand il ne la voyait pas, et dès qu'il l'avait aperçue il ne manquait jamais de lui envoyer du gibier par le plus complimenteur de ses gentilshommes.
Les choses en étaient là lorsque la favorite mourut et laissa si promp» tement vacante la place qu'elle occupait dans le cœur de son royal amant. Telle est la chaîne de doux souvenirs à laquelle se rattachèrent les agaceries de madame d'Etiolés au bal de l'hôtel de ville ; tels furent les précédents qui firent si promptement une flamme ardente d'une inclination déjà décidée ,' et qui n'avait manqué que d'une occasion pour se déclarer ; ainsi se réalisèrent les songes d'ambition transcendante auxquels l'esprit romanesque de mademoiselle Poisson s'abandonnait depuis sa tendre jeunesse ; ainsi fut élaboré par la bicarré destinée le malheur du pauvre d'Etiolés , qui s'était vainement flatté de combler de gloire et d'honneurs l'existence de la fille d'un boucher des Invalides.
Madame Poisson était malade quand on lui apprit que sa fille vevait d'être déclarée maîtresse en titre ; cette nouvelle prolongea son existence... « Chère Antoinette, s'écria-t-elle en levant les yeux au » ciel , la voilà donc parvenue au rang des reines!... Je l'avais bien M dit que c'était un morceau de roi.... » En effet cette fille d'un obscur fournisseur et d'une femme entretenue était assise au niveau des reines , mais sur les coussins de l'infamie. Bientôt madame Poisson, accablée de nouveau par la maladie, expira en disant : « Je n'ai » plus rien à désirer, » tant le clinquant de la grandeur a d'empire sur les âmes avilies !
En se rendant aux désirs du monarque, qu'elle avait provoqués, madame d'Etiolés avait senti qu'elle n'était pas en position de lui (kire aucune des conditions imposées par les femmes titrées qui l'ont précédée; elle sentit également, après avoir cédé, que, pour conserver le cœur de Sa Majesté au milieu de tant de séductions rivales, ses charmes seraient bientôt insuffisants. Elle se fit donc un manège de
cette réserve coquette, onbre d'niie pudeur expirée ^ui, même aptes la délaite, peut élmgner rindifférence. D'ailleurs Antoinette s'appGfUA à dierdier dans sou esprit et dans ses talents des ressources pour remplir le vide d'une passion satisfaite; elle put s^aperoevoir prompteneot qu'elle avait complètement réussi, et qu'elle charmait le roi même lorsqu'elle n'excitait plus ses désirs.
Au milieu des hommages dont elle était l'objet (madame d'Etiolés}, deuxehotes la tourmentaient et nuisaient à cet orgueil satisfait qu'efle prenait pour le bonheur. Le nom de son mari , qu'elle continuait de porter , lui rappelait à chaque instant la honte qu'elle y avait attachée» « Sire, de grâce, dit-elle un jour à Louis XV, laites que ce • nom ne retentisse plus à mon oreille comme un écho importun de » ma conscience ; il empoisonne les beaux jours que Votre Majesté a » fait luire pour moi. » Le lendemain madame d'Edoles avait le titre de nimrquise dé Pompadour, emprunté d'une ancienne Camille dn Limousin, éteinte depuis la mort de cet abbé qui fiiîsait lire son bréviaire par son domestique à raison de six francs par mois. La favorite prit les armes de eette maison, rendue célèbre par Geoffroi de Pompadour, qu'on vit en même temps grand aumdnier de France et président de la chambre des comptes sous le règne de Charles YITI. Le second sujet du chagrin de la maîtresse en titre était la cause de Féloignement de son père, qui, condamné pour malversations, avait tù. de la France quelques mois avant le maria^ de sa fille. On ne voyait rien de bien filial dans l'affliction de la nouvelle marquise; mais cette punition suspendue sur la tète de l'auteur de ses jours flétrissait, pensait-elle, sa ri'putation, comme si cette même réputation pouvait être encore flétrie ! Sans doute elle n'avait qu'un mot à dire pour ikire tomber l'arme vengeresse de la loi des mains de la justice ; mais, ce mot, il fallait le prononcer, et éet effort fut longtemps au-dessus des forces de la favorite. Enfin il sortit un soir de sa bouche avec un profond soupir; Poisson fut gracié, blanchi , rappelé, et madame de Pompadour n'eut plus à supporter que la honte de sa propre condition.
Dans les premières semaines de la fisveur de cette reine de boudoir, an ne parlait à la cour que du coiffeur Dagé, dont la renommée avait commencé sous les auspices de madame de Ghftteauroux. Ce tnrtuose de la papillote ne reconnaissait point d'égal dans tontes les nationa de la chrétienté frisée ; son peigne était plus vanté que le pincea» d'Apelles on le ciseau de Phidias. Il possédait l'art difficile d*api»o-
ptier la frisure h l'expression des physionomies; parlai, le regard recevait un surcroît de séduction de la disposition d'une boucle dd «heveux , et le sourire s'animait de toute la grAce auxUiairc d'un «rèpë... L'âge même, ce grand vainqueur des prestiges de la coquet- .terie, s'évanouissait sous la main habile de Dagé. Aussi toutes les dames de la cour écartèrent-elles de leur toilette les femmes de chambre les plus expérimentées; toutes soumirent leur tète à cet enchanteur; il devint leur enfant gâté... Quelques-unes d'entre elles même, pensant qu'un si grand homme ne pouvait être médiocre en rien, assignèrent à son savoir des épreuves d'un genre particulier, et leur admiration n'en devint que plus vive.
Madame de Pompadour, au rang où.' elle était placée, ne pouvait se passer de Dagé ; elle le fit appeler. Mais ce ne fut pas chose facile que de l'avoir : il avait, disait-il, ses anciennes pratiques; il ne pouvait j suffire; les chevaux de son carrosse étaient sur les dents; lui-même succombait à la fatigue. Bref, pour obtenir cet important personnage, il fallut presque un édit, et Louis XY dut traiter de puissance à puissance avec le prince des coiffeurs. Victorieuse de par le roi de la résistance du grand Dagé, la Isvorite lui demanda, la première fois qu'elle l'employa, comment il avait apquis la haute réputation et l'immense faveur dont il jouissait, «c Gela est-il surprenant, répondif^il <a» avec fatuité... je ooiffan Vautre^ ! » La cour de madame de Pompadour était en ce moment très-nombreuse, et la marquise vit dans son jBÛroir toutes les bouches se pincer. Le soir , la Dauphine et mesdames de France, qui n'aimaient point la favorite, répétèrent à tout venant que Dagé coiffait Vautre. Ce mot facétieux, colporté par l'ironiCy ne contribua pas peu à susciter à la cour des divisions entre les courtisans des princes et les partisans de la marquise ; et quand les premiers parlaient de madame de Pompadour, ils l'appelaient, pour la distinguer de i'aufre, madame eelie^^.
Que les hommes sont injustes! qu'ils sont ingrats!... Soyes condescendante pour un de ces dominateurs exigeants, cédea-lui par faiblesse, par pitié, et vous le verres bientôt persuadé que la faiblesse et la pitié sont des habitudes de votre vie. Gomme ils promènent en tous lieux leur inconstanee, ils ne nous jugent pas capables de la laisser se morfondre à notre porte... Cest nous croire aussi trop enclines à l'hofr-
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plulitë. Plot Dont les ■imonSf phu ils nous croient disposées à en aimer d'aatres. A peine, au gré deleors sens, nous ont-ils peint l'arnoor sons Ta^ct d'une qualité, qu'ils s'efforcent, an gré de leurs soupçons, de nous le représenter comme un vice. « Adorez-moi, madame, » la tendresse épure l'Ame; elle ouvre le coeur aux vertueuses im- » pressions ; c'est une émanation de source divine : » voilà ce qu'ils dbent aujourd'hui dans le délire de la passion. « Fuyes, fiijez les se- I» dttctions d'un amant; la réputation d'une femme est ternie par on » souffle. N'oublies jamais que la pudeur est la première vertu de a votre sexe; enfreindre ses préceptes, c'est être criminelle : » voilà ce qu'ils diront demain dans leurs jalouses appréhensions... Jeu hilarre d'une humeur exclusive qui (kit entrer le moi dans Ion les les considérations, et qui ne voit le bien que là oii ce moi trouve son profit. J'en demande humblement pardon à la plus noble moitié du foure humain, mais tel est l'esprit des lois que les hommes se sont Usités, pour la pins grande commodité de leurs relations avec nous , pauvres femmes, nées de la côte du premier de ces mutres absolus. Si l'on trouve cette tyrannie masculine jusque dans la dernière classe de la société, que sera-ce sur le trône, devant lequel doivent venir s'incliner et souvent s'anéantir toutes les volontés, tous les penchants? On a dit à Louis XY que madame de Pompadour, n'étant que madame d'Etiolés, avait vécu dans une sorte d'intimité avec M. de firidge, ce même écuyer du roi qui, sous les étranges dehors d'un if, joua si bien la galanterie royale , au commencement de l'hiver dernier, avec la plus abusée des présidentes. J'ai dit que quelques gentilshommes faisaient, par oubli de grandeur, certaines excursions dans les salons du sous-fermier le Normand; M. l'écuyer était du nombre. Il dessinait fort agréablement ; madame d'Ëtioles peignait à ravir : on montait à cheval ensemble , et l'on allait esquisser de jolis points de vue sur les bords de la Seine. Le couple dessinateur choisissait de préférence les sites boisés, parce que rien ne produit un meilleur effet dans un tableau... Tout cela ne prouve absolument qu'un goàt commun pour la peinture ; et quand il serait vrai que M. de Bridge aurait fortuitement donné quelques baisers à madame d'Etiolés, c'eût été, à coup sOùr, par amour de l'art, comme le pédant de Molière embrassait par amour du grec. Ce précédent inquiétait cependant Sa Majesté ; elle voulait en avoir le cœur net. La prétention était peu raisonnable ; car, en supposant qu'une intelligence intime ait existé entre deux ar-
tistes amatean» la favorite n'en peut être comptable envers ion illustre amant. D'aUlears, dans quel but le serait-elle? Toute la puissance souveraine ne saurait détruire un fait consommé : rien de plus irrévocable que les arrêts exécutés du destin, et il en est dont Texécution laisse si peu de traces, que c'est réellement douleur perdue que de t'en affliger. Toutefois le roi tenait à s'édaircir; 11 j tenait même beaucoup, et, à cet effet. Sa Majesté ordonna, la semaine dernière, à M. de Bridge de l'accompagner dans une promenade matinale à travers les bosquets de Yersailles. La suite avait reçu Tordre de se tenir à quelque dislance ; l'écuyer marchait seul à côté du monarque.
« Savez-vous , mon cher comte , dit tout à coup Louis XY en s'arrètant au milieu d'un rond-point, savez-vous que vous êtes le plus bel homme de ma cour?
— Votre Majesté est trop bonne, répondit M« de Bridge surpris de ce début italien.
— Et je suis peu surpris, continua le roi, que vous ayez tant de bonnes fortunes.
-» Mais , sire, il n'y a pas de quoi se récrier.
— Diable! votre galanterie est gourmande, monsieur l'écuyer... Et la présidente de P*'*, qu'en dites-vous?
— Oh! pour celle-là , sire, c'était une surprise. ^- J'en ai ri de bon cœur.
•—C'était une conquête de Votre Majesté... C'est à elle, et non pas à moi , que la dame s'est rendue...
-^ Vous me la donnez bonne avec ma conquête !... quand c'est à vous qu'on a payé les frais de la guerre.
— Votre Majesté voit que je lui en fais les honneurs.
— Oh! mais, en pareille affaire, la partie honorifique n'est rien... tout est dans l'hommage effectif... Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agît. J'attends une preuve de votre sincérité, monsieur de Bridge, et je la réclame comme un gage de votre attachement à ma personne.
-^ A ce compte, sire, vous ne pouvez douter que je ne veuille être sincère.
— Je compte donc sur votre parole. Vous avez connu la marquise de Pompadour avant qu'elle f&t à la cour ?
— Oui , sire.
— Connue , ce qui s'appelle connue ?
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— Je ne sait quel tei» Votre Majetlé attache k ee mot, maii j'ai loajoiin eu pour cette dame la plus grande estime.
— Ah! de çrftcc , monsieur le comte, ne rentrons pas dans les si* foifications vagiies... Je me défie à tel point du mot estime, que je suis toujours disposé à en prendre le contre-pied, et j'ai bonne e&TÎe de vous dire quant à madame d'Etidles : dmUrien de fins TatM»- V0CI8 Bêiimée?
— Mon Dieu ! que les présomptions de Votre Majesté sont éloignées de la vérité !... Je peignais avec cette dame.
— Oui, vous peigniez d'après nature... et la nature est si commanicative !
— - Les malices de Votre Majesté ont une grâce infinie... MmU^ Coi de gentilhomme...
— Arrêtes, monsieur, un serment dans un tel entretien setait chose trop sérieuse... Le roi ajouta : J'entends VÀngelw au château... £t Sa Majesté se mit à le réciter tout haut.
"^Amen, répondit l'écuyer.
»- G>nvenes avec moi, reprit Louis XV, comme si de rien n'était, convenez que vous avez été l'amant de la marquise.
— Impossible, sire, je ne puis convenir d'un fait qui n'a jtmûs existé.
— Allons, vous manquez à votre promesse. Songez que madame de Pompadour elle-même m'a tout appris.
— Madame la marquise est la maîtresse de dire , pour s'amuser sans doute, tout ce qu'elle voudra; pour moi, je ne puis mentir. EUe était amie des arts , nous les cultivions ensemble; ce commerce lui plaisait, mais jamais il n'y eut rien entre nous par delà l'amitié.
— Nous voilà revenus aux mots élastiques... D est dit que je ne saurai rien.
— Sire, il est de toute exactitude que je n*ai rien à vous apprendre.
— Bien... Je cesse d'insister; il peut y avoir de la délicatesse k me taire la chose... Au surplus, je ne sais pourquoi je vous deman* dais la confirmation d'un fait dont je suis sûr.
— Je ne sais vraiment plus que dire à Votre Majesté...
— Parlons de Tavenir.
— Quoi ! Votre Majesté penserait...
— Qui sait? si le goût de la peinture reprenait à la marquise..
^- Avec la connaiMance de vos idées, ûre, je m'abttieBdnis d'iecompagner madame de Pompadour.
— Et si elle tous j obligeait... Un gentUhomme français n'est pas un Joseph.
— Non sans doute, sire; mais il peut le devenir pour ne pas déplaire à Votre Majesté.
— Je ne suis pas si exigeant ; et si l'événement a lieu...
«— Mais, dans la supposition du cas, vous m'en informeriez.
— Avant, sire?
-— Non, seulement après; vous voyez que je suis un bon prince. »
En ce moment le marquis d'Argenson, ministre des affaires étrangères, qui devait travailler ce jour-là avec le roi, mit fin en le rejoignant au débat de générosité commencé entre Sa Majesté et son écuyer ; on laissa indécise la question de savoir si , dans le cas d'un renaissant amour de la Csvorite pour la peinture et les sites boisés , le monarque en serait prévenu avant ou après.
Tandis qu^on semait de nouvelles roses la couche royale, et que les amours battaient de l'aile à Choisy, des intérêts plus graves, auxquels Louis Xy ne songeait guère , s'agitaient en Alleo^igne. Le fils de Charles VU, âgé de dix-huit ans, héritait et de Télectorat de Ba^ vîère et des droits de son père à l'empire germanique» Mais de ces deux successions, ce jeune homme n'accepte que la première. U n'a point été séduit par les magnifiques funérailles faites à Charles-Albert i au delà de la fastueuse chapelle ardente où ce prince a été exposé en costume espagnol ^ ; derrière le convoi aux mille flambeaux dans lequel on portait le globe du monde devant l'empereur défunt, son successeur a vu les misères trop longues , trop réelles d'une grandeur sans puissance... Il a repoussé cette couronne d'épines. Il y avait de la sagesse dans une telle abn^tion ; mais il y eut de l'ingratltudc dans les circonstances qui raccompagnèrent. La France soutint sur le trône chancelant de la Bavière le grand* père et le père de l'électeur actuel ; quelques services rendus à Louis XTV par le premier fàreot payés d'une protection qui ne s'est pas démentie un seul instant depuis près d'un demi-siècle : l'Empire même n'a pas sem-
* tUqnette admise à la ooar impériale par le GastiUan Charles-Qaint, et qui tendait sans doute à rappeler les droits de la maiioa d'Espagne à l'Empire.
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Mé à Lonit XV nn gige trop éclatent àe te recmmaSflWAce qa*3 eierçait au nom de ton bisaïeul. Eh iMen ! c'est en s'alliant a«x eanemis de te France que le nouvel électeur a rompu des liens tissus de tettt de sacrifices. La cour de Versailles voulait à peine croire ifue ce jeune souverain eût conclu un traité avec te reine de Hongrie. H a telltt cependant céder à l'évidence : le Bavarois, par ce traité, signé le 32 avrÛ à Fuessen, renonce à toute prétention sur l'héritage de te mai^n d'Autriche ; il s'oblige à faire sortir les troupes étrangères de ses Etats électoraui, et promet d'accorder son suffrage au grand-duc de Toscane à la diète d'élection oh la couronne impériale sera décernée. Bien plus, l'électeur s'engage, moyennant son admission au partage des subsides de l'Angleterre , à donner des troupes k te reine de Hongrie pour l'aider à combattre le roi de France , défenseur de son grand-père, de son père, et qui voulait être te sien... Les cours ont une reconnaissance h elles. Avant même qoe ce traité, mo^ numcnt étemel d'ingratitude, fàt conclu , le fils de Charies- Albert avait ordonné à ses troupes, qui défendaient les frontières de la Bavière conjointement avec le marquis de Ségur, de se replier sans retard sur Munich. Ce mouvement ayant été eiécuté sans que le général français en eût reçu l'avis préalable , il se trouva exposé , avec des forces inférieures à celles qui lui étaient opposées, à une attaque dont le résultat désavantageux était sans doute espéré par le perfide Allemand. Mais en cela du moins son attente fut trompée : M. de Ségur, h te tête de cinq mille hommes en combattant plus du triple, fit de hauteur en hauteur une retraite aussi- habile que glorieuse jusqu'à Donawert, oh ce gentilhomme mit le Danube entre lui et ses ennemis , après leur avoir tué beaucoup plus de monde qu'il n'en «vait lui-même perdu.
Cependant cette couronne impériale, qui venait d*ètre refusée d'une manière si honteuse par l'électeur de Bavière, le fut également par le roi de Pologne, électeur de Saxe. Ce prince, plus attaché à l'or des Anglais qu'ambitieux de Thonneur stérile qui attira tant de calamités sur feu Charles VU, reste dans l'alliance de Marie-Thérèse, sans autres motifs que te crainte et l'intérêt sordide.
Ainsi Louis XV, qui n'avait pour faire la guerre aucun intérêt direct, qui ne l'entreprit que dans le but de soutenir un empereur qu'il ^vait Tait par un élan d'orgueil; Louis XV se voit contraint de supporter presque seul, en Aiiemagne et dans les Pays-Bas, des hosU-
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litët durant lesqueUes il va compter parmi ses ennemis ceux-là mêmes en faveur de qui ce prinee a tiré l'épëe. Dans cette triste obligtftion, Ja cour de Versailles doit agir avec autant de prudence que de réserve : elle ne continue la guerre qu'afin de conquérir la paix, et cette affligeante ressource doit coûter le moins possible. Les généraux français ont donc reçu Tordre d'évacuer les places qu'ils conservaient encore en Allemagne , de se rapprocher du Rhin et de se tenir sur la défensive en couvrant notre frontière. Le prince de Conti, appelé de l'armée dltalie , doit cependant occuper sur ce point les Autrichiens assez sérieusement pour les empêcher de se porter avec des forces supérieures sur le roi de Prusse, notre allié. Le maréchal de Mailleboîs remplacera M. de Conti au delà des Alpes, tandis que le roi en personne achèvera les conquêtes commencées l'an dernier dans les Pays-Bas.
Mais on sait que de nos jours les rois ne se mettent à la tête de de leurs armées que pour exciter le courage du soldat par la majesté de leur aspect , par l'éclat de leurs habits , et pour jouir du triomphe conquis par les armes portées en leur nom. Le véritable moteur des opérations qui se préparent en Flandre , c'est le maréchal comte de Saxe. Ce général , dont l'âme énergique semble avoir encore acquis des forces dans les souifrances d'une longue maladie , est parti ce printemps pour se mettre à la tête de soixante-dix mille Français, qu'il doit mener contre une armée plus forte , composée d'Anglais , d'Hanovriens, de Hollandais et d'Autrichiens, réunis en vertu d'un traité signé k Varsovie le 8 janvier. Trois généraux dirigeront ces troupes coalisées : le jeune duc de Cumberlaud , qui vainquit à Dettingue près de George II, commande les Anglais; un autre enfant, le prince de Valdeck , brûle de se signaler k la tête des Hollandais ; et le vieux général autrichien Konigsek , auquel Marie-Thérèse a confié ses Allemands, tempérera par son expérience consommée la bouillante ardeur de ses jeunes collègues.
Le maréchal de Saxe a fait ouvrir la tranchée devant Tournai dans la nuit du 30 avril au l^** mai. Il présidait aux premiers coups de pioche quoiqu'il tremblât en ce moment la fièvre. On vo}ait ce grand corps étendu auprès d'un feu qu'il avait fait allumer au milieu des travaux; les boulets de Tennemi en faisaient de temps en temps voler au loin les tisons , ce foyer lumineux servant de point de mire
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ém ctnmmicfft d« vtaifftrt* Le bnve BUutiee, saigré lespnjeeiiln «t 1» maladie 9 resta joifu'aii jour «« poste qu'il if était dDUié; os ne parvint à le faire retoamer daai ton quartier que lonqu'il vit les soldats travailler à eouvert derrière la douve da fossé qu'Us avaie&t ouvert. Le siège était oommencé sdon tontes les règles de la guerre, lorsque^ le 7 mai , le roi arriva au oamp avee le Daupbin» qui n'avait pas encoie setM ans accomplis. Trois jours après les journaux de la capitale annoncèrent que Sa Majesté avait fait exécuter devant elle les dispositions qui étaient déjà terminées avant qu'elle arrivât ais oamp i toutes les fois que des tètes couronnées se montreront aux armées , leurs généraux deviendront passiCi comme les abeilles de Virgile.
Cependant les EtaU Généraux, étant informés du dai^r que cou* fait l'importante place de Tournai, firent diriger sur ce point Tannée des alliés, forte d'environ cinquante-cinq mille bommes*, elle s'avança le 6 mai jusqu'à Cambrou, lieu distant de la ville assiégée de aeçt à bnit lieues. Le maréchal de Saxe se disposa sur l'heure à se porter audevant des ennemis; à cet effet il fit garder par un corps de six mille hommes les ponta de l'Escaut , et échelonna dix - hait mille hommes des murs de la place au champ de bataille sur lequel l'armée coalisée avait pris position. Maurice devait donc entrer en ligne avec neuf mille hommes de moins que l'ennemi ; mais ce général avait pour lui l'expérience, des précédenta glorieux et la confiance de set troupes.
Les deux armées manœuvrèrent ou s'observèrent pendant les journées des 7, 8, 8 et 1 0 mai ; ce dernier jour Louis XY et son fils parcoururent tous les rangs français, d'oU s'élevèrent d'unanimes acclamations qui durent retentir jusque dans le camp des ennemis. Le soir Sa Majesté reçut tous les généraux dans son quartier, elle les exhorta à bien faire leur devoir ; puis , leur rappelant que depuis saint Louis aucun roi de France n'avait gagné de bataille signalée sur les Anglais, Louis ajouta qu'il était temps de renouveler ce vieux laurier. Toute ta noblesse promit la victoire au souverain qui U lui demandait : il s'endormit avec confiance, avec sécurité.
Le It mai Louis XV fut levé le premier dans son camp, le soleil seul l'avait devancé. Le roi éveilla lui-même M. d*Argenson, ministre de ta guerre, qui sur-le-champ envoya prendre les ordres du maréchal de Saxe. On trouva Maurice couché dons une voiture d'osier qui
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loi servait de lit, et qu'il fit traîner à bras autour du camp poar donaer ses premières instructioiis. Au liout d'une demi -heure le maréchal était à cheval t « A mon tour, madame la fièvre, dit-il de* » Tant ses oftciers, je n'ai pas aujourd'hui le temps de vous écouler, 1» et à moins, parbleu , que vous n'obteniez l'assistance d'un boulet, » je jure que vous n'aurez pas raison. » Cependant le roi montrait une sérénité qui remplissait tous ses généraux de satisfaction ; ils étaient heureux de la confiance qu'ils inspiraient à leur souverain. Jamais en effet on ne l'avait vu plus gai qu'en ce moment, oh la des* tiaée allait jeter sur la trame de sa vie un des grands événements dont elle d&t être empreinte, événement qui pouvait être une grande ca« tastrophe. Biais il est à la guerre un prestige heureux répandu snr les chances funestes : toutes les riantes illusions se groupent, s'endiaînent pour dérober derrière les massifs de lauriers fantastiques qu'elles présentent aux guerriers le speclacle terrible des membres mutilés, des flots de sang, des cadavres aux traits livides et contrat tés qui sont le prix acquitté d'avance d'une victoire douteuse.
Bientôt on voit défiler dans la plaine les bataillons et les escadrim français allant prendre les diverses positions qu'ils doivent occuper; les rajrons du soleil naissant se jouent sur les armes polies , sur les casques brillants de ces masses alignées , dont le mouvement semUe être celui de murailles hérissées de baïonnettes et de sabres acérés. Les trompettes, les tambours, les musiques guerrières mêlent confusément leurs sons, que les échos répètent au loin. Des généraux à cheval au milieu du champ de bataille montrent de la pointe de leurs épées les différents points où les colonnes doivent s'arrêter. Cent aides de camp partant au galop se croisent dans leur course en portant des ordres aux légions combatuntes. Voilà, tout près de l'Escaut, le village d'Antoin, et un peu plus loin celui de Fontenoy, vers lequ^ se dirige l'extrême droite de l'armée française ; ces deux villages sont remplis de canons prêts à foudroyer tout ce qui s'en approchera. Entre Fontenoy et Antoin s'élèvent de fortes redoutes ; ces groupes ' qu'on voit s'agiter derrière les épaulements, ce sont les canonnien qui préparent leurs pièces : ils rangent, ils alignent ces instrumenta de destruction. Un espace d'environ quatre cent cinquante toises sépare Fontenoy du bois de Barri; là, d'autres redoutes, d'autres canons forment un système de défense imposant. Si l'ennemi , qui se dispose à nous attaquer, n'enlève ni la position de Fontenoy ni celle
IM CHROmOUES DE LHEIL-DE-lbXnF.
d*Antoin ; s'il ne ]Mirvieiit pas à s'enparer du bois de Barri , qui marque l'autre eitrëmilé du champ de bataille dans sa lougueur, fl fkut qu*il essaye d'y pénétrer par l'espace de quatre cent cinquante toises sous les feux croisés de Fontenoy, d'Antoin et du bois. Muii cette marche serait trop audacieuse ; l'armée française parait donc inabordable.
Quel est ce groupe de cavaliers qui passe en ce moment rfiscunt sur le pont de Galonné? A ces cuirasses étincelantes , aux plumet blanches que la brise matinale balance sur les chapeaux, on a reconnu le roi, le Dauphin et plusieurs de leurs grands officiers. Ils s'arrêtent h mille toises du pont qu'ils viennent de traverser, au lieu dit ht Jua* tice-de*Notre-Dame-aux-Bois , et non loin de l'entrée da champ de bataille. Autour de ces personnages illustres , une foule épaisse de gens de toutes les classes se dessine en demi-cercle st r les éminences, sur les chariots , et même à travers la verte parure des arbres. Ce sont des curieux attirés par les apprêts de la journée meurtrière qui commence ; ils viennent, dignes descendants des Gaulois et des Germains, demander un spectacle à la mort..... Ils seront satisfaits.
11 est ^ix heures du matin , des nuages de fumée au milieu desquels brille un éclair tranchent tout à coup sur le feuillage du bois de Barri; de retentissantes détonations suivent de près... La bataille est engagée.
A une petite distance du quartier royal, sous un bosquet de vieux ormeaux, le duc de Noailles décrit au maréchal de Saxe un ouvrage qu'il a fait construire pendant la nuit pour lier les redoutes d'Antoin à celles de Fontenoy : le duc est l'ancien du brave Maurice; il a sur lui le rang de la pairie; mais, reconnaissant la suzeraineté du talent, M. de Noailles rend hommage à ce premier de tous les titres, et sollicite, dit-il, l'honneur d'être le premier aide de camp du généralissime... Après cette noble abnégation , le duc embrasse M. de Grammont, son neveu, qui se rend au poste qu'il doit défendre... « Allez, » mon ami, lui dit-il, combattez comme à Dettingue, mais soyez plas
» heureux » Heureux! il le sera bientôt si le bonheur est dans
l'éternité : Noailles parle encore , et Grammont est étendu sans vie sur le gazon... Un boulet anglais vient d'envoyer chez les morts la première victime des champs de Fontenoy.
A huit heures les ennemis se sont consumés en vains efforts pour s'emparer des positions de Fontenoy et d'Antoin; une batterie de ce
dernier village a d'an seul coup emporté un escadron hollandais; les troupes de la république renoncent à l'attaque de ce point; elle» cessent même de prendre part à l'action. Le duc de Cumberland ordonne alors au major général Ingolsbi de pénétrer de vive force dans le bois de Barri ; mais Télite de Tarmée anglaise , que guide cet officier, est presque entièrement moissonnée par le feu de la redoute que masque ce bois. H ne reste plus au prince que le parti de pénétrer entre les redoutes de Fontenoy et de Barri en traversant l'espace de quatre cent cinquante toises, sur lequel se croisent les feux de presque toutes les batteries françaises; le fils de Georges II ordonne cette marche audacieuse... Notre armée voit en ce moment s'avancer une formidable colonne d'Anglais et d'Hanovriens , formée de trois li^es sur quatre hommes de hauteur. Elle traîne ses canons il bras , sans que ni les ravins ni les escarpements de terrain suspendent son mouvement, sans que ses rangs en soient sensiblement dérangés ; et les terribles brèches que nos batteries font dans cette phalange macédonienne sont aussitôt remplies. Les premières troupes du roi qui essayent d'arrêter la colonne se composent de quatre bataillons des gardes françaises, de deux bataillons de gardes suisses, du régiment de Courten et de celui à'Aubeterre. Le régiment du Boi se trouve embusqué un peu plus loin , dans un chemin creux. Les valeureux chefs de ces corps donnent l'ordre à leurs grenadiers de s'élancer avec eux sur l'ennemi ; ils obéissent, mais cent officiers et soldats tombent morts aussitôt... Le reste rentre dans les rangs. Du c6té des Anglais, pas le plus léger trouble, pas la moindre hésitation... La colonne s'avance toujours lentement, alignée comme à la parade, et paraissant insensible aux pertes nombreuses qu'elle éprouve eo marchant à travers un déluge de feux. Cependant ces mêmes gardes françaises et suisses dont les grenadiers viennent d'être repoussés, ees mêmes régimenU du Roi , de Courten et d'Aubeterre, qui partagent cet échec, se sont ralliés: ils s'avancent vers le corps anglo-hanovrten ; leur ligne, formée sur quatre hommes de hauteur, n'est plus qu'à einquante pas des assaillants... On voit au premier rang les gardes •Ag^ises et le régiment de royal-écossais; à leur tête, nos officiers reconnaissent le lieutenant général Cambel , le comte d'AlbemarJe, major général , et le brigadier Churchill, peUt-fils naturel du grand Marlboroug. La colonne s'arrête un moment. Les Anglais saluent les Français en étant leurs chapeaux... MM. de Biron, de Chabannes, et
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tomit la noblesse qni let enviroBne , rendent le salut aux ofteien de Sa Majesté Britannique. « Messieurs des gardes françaises, dit alors » un capitaine des gardes anglaises, tires... — Messieurs, répond le » comte de Hauterocbe, nous ne tirons jamais les premiers. L irows, • s'il vous plaît. 9 Politesse dérisoire, délire de la valeur, qui ne prouve rien, si œ n'est l'éternel asservissement des hommes aux ym^ nités. Cédant à la courtoisie française, les Anglais tirent les premiers; ils font un feu roulant de bataillon qui jonche la terre des cadavres de cette noblesse naguère si polie. Quatorze officiers, parmi iescfaeto on compte M. le colonel de Gourten, ont perdu la vie; quarante-cinq sont blessés; deux cent cinquante soldats restent sur la place ; plus de sept cents sont atteints de blessures... Et la déchaige n'a pas duré dnq minutes. Le corps français ne se trouvant point lontenu, ses rangs •e débandent... M. de Luttauz, lieutenant général, accourt avec qu^ques régiments pour rétablir l'ordre , mais il n'y peut réussir qa*en partie; et la terrible colonne, de plus en plus serrée, avance toujours, elle déborde la position de Fontenoy, lorsque Luttaux , déjà blessé dans ce village et aveuglé par le sang qui coule de sa tète, vient eiHcore opposer le régiment d'Aubeterre et un bataillon des gardes au corps devant lequel tant d'efforts ont été jusqu'alors infructueux. Mais cet intrépide général est arrivé au terme de sa glorieuse car^ lîère : deux coups mortels l'atteignent à la fois... il tombe... Le roi perd un de ses plus fidèles serviteurs. Le duc de Biron, à la tête du régiment du Roi qu'il commande , fait hésiter un moment la colonne «n l'attaquant par son flanc gauche; mais un bataillon des gardes angUises s'en détache, fait une décharge sur la troupe de Biron, et ravient au petit pas reprendre la place qu'il a quittée, après avoir mis «ent hommes hors de combat. On dirait qu'un enchanteur est caché an oentre de cette cohorte de granit et la rend supérieure aux efforts 4e la puissance humaine*
Le désordre qui naît de la terreur commence à gagner de rang en rang tous les corps de l'armée française : la déroute des gardes fian-> çaises et des gardes suisses répand l'alarme jusqu'au sein de l'étatoi^or. Le maréchal de Saxe, accablé de souffrance, de fatigue, de soucis , et mâchant une balle de plomb pour tromper sa soif, que les médecins lui défendent de satisfaire, parcourt au petit pas de son cheval le front des Anglais, en voyant tomber avec mépris autour de ini ana nuée de mitraille et de boulets. « Allés, monsieur, dit-il au
» naïqnls de Meme^ eonrez au quartier da roi , dites de ma ]Mirt à » Sa Majesté que je la supplie de repasser l'Escaut avec le Dan» » phin... Pour moi , je vais faire ce que je pourrai pour rappeler la » fortune. — Ah ! je suis bien sur qu'il fera ce qu'il faudra , répond • Louis XY, mais je resterai où je suis. »
En ce moment le maréchal ordonne au comte d'Estrées, qui commande la cavalerie, de'f<»dre sur les Anglais; mais nos escadrons, brisés par la mousqueterie et l'artillerie de l'inébranlable colonne, se dispersent : la première ligne est forcée de faire demi -tour. Maurice eondiût lui-même à l'ennemi la seconde ligne, composée d'une partie de la maison du roi ; ce sont de nouvelles victimes qu'il livre : MM. de Puységur, de Saint-Sauveur, de Saint-Georges, de Mézière, d'Aché , de Monaco, du Gueselin et vingt-deux autres officiers sont blessés dans ce nouveau choc; le comte de Longaunaie, leschevaUers de Suzy et de Saumery, le comte de Ghevrier et six autres officiers restent morts sur la place. •• Ramenée encore , cette cavalerie d'élite est poussée en désordre jusque dans le quartier du roi, qui, entraîné dans la foule des fuyards, se trouve bientôt séparé de son iils. Sa Majesté aperçoit déjà la colonne anglaise , qui maintenant s'avance Parme au bras; le feu de presque toutes nos batteries est éteint.
Tout paraît perdu; le maréchal de Saxe envoie exprès sur exprès à Louis Xy pour le conjurer de repasser le pont, ce prince s'y refuse obstinément. Le danger devient pourtant extrême; on va se voir forcé d'évacuer les positions d'Antoiu et de Fontenoy, que les ennemis dâwrdent de trois cents toises: déjà les canonniers ramènent let pièces de campagne. Maurice se dispose teutefois à faire une attaque mieux combinée et plus imposante que toutes les précédentes : il eM inouï qu'un général aussi distingué n'y ait pas songé plus tât... Mal» gré ce qu'il a dit au commencement de Faction , sa maladie a an moins raison en cela. Tandis qu'on prépare cetle attaque, le comte de Lamarck reçoit l'ordre de se porter vers le front de la colonne, aftn de protéger sur ce point la retraite de l'armée, si le dernier effort qu'on va tenter ne change pas la face des choses. Cependant un eon» seil tumultueux est tenu dans le quartier du roi : on y ouvre mille avis qui se croisent sans amener une détermination ; et la colonne anglaise, dont la profondeur égale toute la longueur du camp, reste immobile, et semble être maîtresse du terrain qu'elle occupe. Tout à coup le duc de Richelieu, lieutenant général, qui dans cette
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journée remplit les fonctîoiifl d'tide de ctnip du roi, anÎTc auprès de Sa Majesté; ce seigneur est couvert de sueur et de poussière; U a perdu son chapeau dans sa course rapide, et la brise en se jouant dans ses cheveux prête à sa physionomie animée une expressâon héroïque qui frappe et impose ; le due paraît préoccupé d'une grande idée, il va parler, quand le maréchal de Saxe l'interroge : « Quelle » nouvelle apportes -vous? lui dit-il, et quel est votre avis? — Mm • nouvelle, répond M. de Richelieu, est que la balaille-est gagnée si » on le veut; mon avis est qu'on fksse avancer à l'instant quatre ca« » nons contre le front de l'ennemi , et pendant que cette artillerie > i'ébranlera la maison du roi et les autres troupes le chaigeront en » tombant sur lui comme des fourrageurs. • Louis XV adopte aua— sit6t cette idée : vingt généraux partent au galop pour la fhire exécuter. Le duc de Péquigny fait placer les quatre fâèees dans un vieux moulin abandonné ; lui-même les pointe sur la colonne angLane. Pendant ce temps le duc de Richelieu amène la maison du roi, que guident MM. de Montesson, de Soubise, de Ghaulnes, de Grille et de Jumilhac. Toute cette brillante et impatiente cavalerie, secondée par dnq escadrons de Penthièvre et les carabiniers, court sur le bastion vivant qui semble avoir bravé toutes les attaques, mais que les quatre canons du moulin commencent à ébranler. La brigade des Irlandais, les régimenu de C3iambrillant, de Brancas, de Brionne, d'Âubeterte, de Courten, de Normandie, se forment en colonne serrée pour soutenir la charge de cavalerie. Tout le mouvement est dîr%é pur MM. d'Estrées, de Biron, de Groissi et de Lowendhal, lieutenants généraux, sous les ordres du maréchal de Saxe. Malgré U &ëvre ardente qui le dévore , ce général se maintient sur son cheval par on courage surnaturel; il court de la droite à la gauche, encourageant de la voix et du geste tout ce qui commande , tout ce qui obéit.
La colonne, attaquée tout à la fois en tète et par ses deux flancs, ne peut tenir à tant de chocs simultanés : elle s'ouvre de toutes parts ; Normandie et les carabiniers y pénètrent les premiers; la brigade irlandaise suit immédiatement. Les rangs anglais se séparent,
se rallient, se séparent encore, se rallient de nouveau En&n ils
sont rompus. L'ennemi quitte précipitamment, mais sans désordre, le champ de bataille qu'il avait conquis.
Ce fut seulement alors qu'on sut à quel prix l'armée anglo-hanovrienne avait, pendant une partie de la journée, montré une si fière
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contenance ; on trouva près de dix mille cadavres anglais et hano- ▼riens. Mais la mort avait aussi moissonné amplement dans nos tronpes, si péniblement triomphantes : quatre mille soldats étaient morts; plus de trois mille étaient blessés. Cent officiers au moins avaiml perdu la vie; trois cent vingt se trouvaient en danger ée mort, et Ton en comptait davantage de blessés plus ou moins gvavement*
La victoire jetait à pleines mains ses lauriers sur cet aspect alBigéant : le sentiment de la gloire tempérait l'amertume det regrfts... L'armée entonna le chant du triomphe; elle laissa k la t'ranceles tarmes de la douleur. Le roi parcourait tous les rangs; il prodigaaH les félicitations aux soldats, se laissait embrasser par les Athy et promettait à tous des récompenses. Le maréchal de Saxe, qui venait de descendre de cheval, rejoignit Louis XV, et se laissant tomber à ses pieds : « Sire, lui dit-il d'une voix éteinte par la fatigue et la » douleur, j'ai assez vécu; je ne souhaitais de vivre aujourd'hui que » pour voir Votre Majesté victorieuse... Elle i>ettt juger maintenante » quoi tiennent les batailles. D faut que je me reproche une faute, 9 ajouta Maurice : j'aurais dû mettre une redoute entre le bois de 9 Barri et Fontenoy, mais je ne croyais pas qu'il y eût des généraux, 9 je ne dirai pas assez hardis, mais assez maladroits pour hasarder de » passer en cet endroit. Oui, sire, l'audadense marche de la colonne^ > anglaise était une tentative maladroite qui n'a réussi que par la fa* 9 talité qui nous a fait consumer en attaques plus maladroites encore, » effectuées par de trop petits corps. Aujourd'hui , sire, la troupe a » tout fait, soit du côté des ennemis, soit du nôtre, et ni M. le duc » de Cumberland ni moi ne devons marquer dans nos fastes la jour- • née de Fontenoy. Si, profitant de sa marche victorieuse, le prince » eût ùli avancer les Hollanâais sur le champ de bataille quand rien » ne les empêchait plus de pénétrer entre les redoutes éteintes de » Fontenoy et d'Antoin , nous étions perdus sans ressource ; Votre 9 Majesté elle-même ne pouvait échapper. Quant à moi, me fiant 9 aux feux croisés de nos formidables positions , j'-ai trop tardé à or- 9 donner une attaque générale ; Votre Majesté vient de voir que le a succès en dépendait. 9
Le roi se tournant alors vers M. de Richelieu , lui dit en lui tendant la main : a Je n'oublierai JMum le service que vous m'avca rendu. 9 Le duc reçut ce compliaent anwc moins de modestie que
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rillttstre comte de Stie ne venait d*en montrer dans son diseoars; riionDettr de la récompense excédait cependant le mérite du service. L'idée que M. de Richelien avait émite, et à laquelle on devmit iat victoire^ ne lui appartenait point : il Pavait recueillie en travenant le» rangs, et elle était due au comte de Lally ^ Un peu pins tavé M. d'Isnard, capitaine an régiment de Tonraine, avait indiqué à M. de Péquigny le lieu oili l'on pouvait prendre le plus promplemcBt les quatre canons placés dans le moulin , et qui avaient ouvert les premières brèches dans la colonne anglaise. Ces! ainsi que le prix des services rendus est rarement accordé à ceux qui l'ont mérite.
Le soir de la bataille , le maréchal de Noailles dit au coucher d« roi à Maurice de Saxe : « N'en déplaise à votre modestie, raoosîeor, » toat hydropique que vous êtes, vous avez fait merveille aujonnl'huî, » et certes vous êtes le seul homme que la gloire ait désenflé. »
Le roi, vainqueur à Fonfenoy, ne songea point à se prévalw de su victoire; au contraire, il fit écrire de son quartier même k l'abbé de la Ville, ministre de France à la Haye, qu'il n*aspirait qu'à rendre la paix à l'Europe. Les Etats Généraux, ne croyant pas sans doute qu'une telle modestie pût naître du triomphe, ne firent qa'nne ré» ponse évasive aux offres de Louis XV, à la sincérité desquelles ils devaient d'autant moins ajouter foi, qu'ils ne mériuient pas pour leur compte une telle modération de la part de Sa Majesté, puisqu'ils lui faisaient la guerre sans déclaration , et quoiqu'un ambassadeur hollandais prodiguât en ce moment même ses lourdes salutations è Ja cour de France. La reine de Hongrie, qui, par l'entremise de ces mêmes Etats Généraux, avait reçu de semblables propositions du roi de France, les éluda à son tour : elle les éluda dans le temps qu'elle avait à soutenir U guerre en Silésie contre Frédéric 11, en Italie contre Louis XV, Philippe V et don Carlos, en Allemagne contre les Français.
Hais les Anglais, alliés de cette princesse et qui la soudoyaient, éUient trop intéressés à la continuation des hostilités pour se prêter à une pacification, PhUippe V serait incontestablement intervenu dans le traité , Georges U se fût alors vu forcé de renoncer aux attaquei réitérées qu'il dirigeait contre la marine espagnole, atUques
I Le même dont le nom est devenu si célèbre par sa fin tragique, qui résulta d'un déni de Justica.
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desquelles devait résulter sa raine , et qui , par une conséquence in* faillible, ne pouvaient manquer de faire tomber les opulentes colonies de r£spagne au pouvoir de la Grande-Bretagne.
Malgré ses intentions pacifiques , LouiH XY se vit donc forcé de continuer la guerre. L'armée des alliés , affaiblie et dispersée après la bataille de Fontenoy, ne pouvait s'opposer aux projets du roi; il se disposa à poursuivre ses conquêtes. Maître de Touniai, qui s'était rendue peu de jours après la bataille et à la suite de quelques moa«vemcnts destinés à faire croire aux Anglais qu'on voulait les suivre dans la direction de Bruxelles, le maréchal de Saxe se porta brusque» ment sur Gand. La ville est investie par le comte de Lowendhal , lui-même se jette le premier dans les fossés et fait appliquer des échelles aux murailles; en un instant elles sont escaladées par denx compagnies de grenadiers , qui courent ouvrir une porte au reste de Parmée. Le surlendemain Bruges ouvre les siennes, Oudenarde est emportée d'assaut, Dandermonde capitule, et la forteresse d'Ostende est enlevée de vive force. Une escadre anglaise, qui avait apporté des secours dans ce port, vit arborer le drapeau du roi de France sur ses remparts. Bientôt Nieuport et Ath se rendirent; mais Louis XY ne fut pas témoin de la soumission de ces denx places : il était revenu à Ycrsailles avec le Dauphin.
Avant que toutes les places de la Flandre autrichienne tombassent en notre pouvoir, Louis XY avait député un de ses aides de camp an roi de Prusse pour l'informer de la victoire de Fontenoy. Cet officier, nommé M. de la Tour, rencontra Frédéric II à la tète de son armée dans une gorge de la basse Silésie, près de Ratibor. En présence même de l'envoyé de son allié, le monarque du Nord remporta sur le prince Charles de Lorraine la mémorable victoire de Friedberg; et le soir même (4 juin 1745} il écrivit à Louis XY d'une grange dans laquelle il coucha : « J'ai acquitté à Friedberg la lettre de change que VOQS » aviez tirée sur moi à Fontenoy. »
Ce serait une fastidieuse énumératioi^ que celle des Te Deum^ des bals, des concerts, des feux d'artifice par lesquels on célébra dans toute la France les événements glorieux que je viens de rapporter. An milieu de ces solennités de la* victoire , on n'entendit point les sanglots de mille familles en deuil : la galanterie des courtisans, voilà le chagrin des épouses et des mères. Cependant, malgré le soin qu'on prit de repousser dans l'ombre tout ce qui pouvait affliger l'esprit oa
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les r^gtrds du monarque vainqueur, quelques incidents désagréuMes ternirent Tédat des réjouissances dont il était le héros. J'en citerai deux.
Voltaire , introduit k la cour, par la nouvelle fovorite , avait composé pour célébrer le triomphe de Fontenoy un hallet héroïque appelé k Temple de la Ghire, et qui fut d'abord exécuté par des seigneurs et des dames titrées. Il est presque inutile d'ajouter que madame de Pompadour y jouait un réle principal. La marquise, qui voulait Civoriser l'auteur, avait obtenu du premier gentilhomme de la chambre qu'il lût placé dans la loge du roi le jour de la première représentatioa; elle fut satisfbile à cet égard, et Voltaire se trouvait debout derrière Sa Majesté. Louis XV était désigné dans l'ouvrage sons le nom de Trajan : les poêles flatteurs ont toujours pensé qu'en Ait de comparaison il vaut mieux dépasser la vérité que de rester en deçà. Or, si la cour paraissait contente de la pièce , Voltaire en était plus satisfait que personne, et mentalement il s'adressait lieaucoup plus de f\&licitations qu'on ne songeait à lui en accorder. Vers la fin du ballet, ce sentiment intime devint même si impérieux, que, ne poovant pi is contenir l'expression de son ravissement , notre courtisan, par allégorie, saisissant Louis XV entre ses bras, s'écria avec transport : ff Eh bien ! Trajan, vous reconnaisses-vous là ? » Gel enthousiasme était par trop romain , et Tnjan, qui n'est point un César de la vieille roche, exprima apparemment que ce geste poétique lui avait déplu. Des gardes s'avancèrent aussitdt, enlevèrent l'enthousiaste irrévérencieux et le portèrent, avec infiniment de politesse il est vrai, hors de la loge oîi ce téméraire venait de franchir si imprudemment Tespace incommensurable qui sépare un grand poêle d'un grand roi. Le lendemain, au lever, on présenta à Louis XV le peintre Amédée Vanloo. Gel artiste portait un tableau oh Sa Majesté était flattée d'une manière moins romaine, mais plus conforme à cette heureuse étiquette qu'on aime tant à Versailles. Vanloo avait peint toutes les vertus qui caractérisent un prince magnanime : on pria le roi de regarder ce tableau dans un verre à facettes ; il vit alors son portrait, et les courtisans de s'écrier : « Cest délicieux, » c'est enchanteur; on ne vit jamais rien de plus ingénieux! » O misères des vanités !
Des succès militaires étaient le sujet des réjouissances qui se succédaient sans interruption à la cour, et durant lesquelles la gloire de
nos armes était proclamée bien haut. Cependant, qui le eroira? l'hahit de nos guerriers n'avait point accès dans ce centre d*bilarité martiale, l'étiquette Ty proscrivait. Â l'une de ces fêtes, le chevalier de Modène, capitaine au régiment Dauphin-infanterie, ignorant cette étrange interdiction, se présenta en uniforme au château; il avait déjà traversé la salle des gardes , VOEiUde-hotuf et la pièce suivante, lorsqu'un gentilhomme de la chambre rarréta. « Vous ne pouvez entrer, lui dit-U.
— Pourquoi donc, monsieur ?
-^ Ignoreipvous les usages de la cour ?
— Il se pourrait, monsieur, que je les eusse oubliés ; il y a dix ans que je suis à l'armée.
-* Je vous apprends donc qu'on n'est point admis en uniforme aux cercles du château.
— N'y célèbre-l-on pas en ce moment les triomphes de notre armée ?..«
— On célèbre les victoires de Sa Majesté.
— Mais on daigne peut-être convenir que l'armée est entrée pour quelque chose dans ces résultats glorieux?
— Sans doute, monsieur; qu'en prétendez-vous conclure?
— Que cet habit, encore empreint de la poussière de Fgntenoy, doit être nn^ belle parure aux yeux du roi.
— Vous vous trompez , monsieur : sur le champ de bataille , Sa Majesté se 99Tt de ses officiers ; mais dans sa cour elle entend qu'ils se conforment au cérémonial qu'il lui a plu d'établir.
— Ma foi, monsieur, à l'impossible nul n'est tenu. Tout le lustre qu'un gentilhomme peut acquérir sur le champ de bataille, je crois en être pourvu... Quant à l'éclat qu'on achète chez un brodeur et que je vois en ce moment briller sur votre habit, il n'est pas en mon pou* voir de me le procurer... J'ai vendu mon dernier domaine pour faire la campagne qui se termine.
"— En ce cas , il faut vous retirer, monsieur,
— Quoi ! vous osez expulser un capitaine d'infanterie ; vous n'épargnez pas une telle humiliation au chevalier de Modène, le parent d'un prince souverain !
— Ce n'est pas vous que je renvoie, c'est votre habit.
— Vous avez raison... En Flandre, il fallait au roi de braves officiers; à Versailles, il ne lui faut que des habits recouvrant dos
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mattiiequms, lonjoan mmi recommandabltt quiind ils savent i €d«irbcr... » Et le capitaine ûndigné se relira. Le lendemaiB, cent copies de ces vers couraient les salsos di
Serrilat insIniineDts de triomphes nonreaax,
TicUme des projets dont oeite coar abonde , '
Coum, piocbex, nùoez et montez au assaats,
Sacrifies vos Jows ao phis grasd roi du mosdo ,
Louis TOUS le permet : combattre est votre état.
Mais se paraisses poiat au grand jow qui s'apprête;
Yotre nombre importun pourrait troubler la fêle ,
Bt vos habits poudreux en terniraient l'éclat.
Cette explosion d'une verve énergique produisit la plus sensation; le roi, -qui peut-être n'eût dû y voir que le cri d'in<iic;sation d'une âme noble humiliée, ne s'éleva pas jusqu'à cette hsntear de considérations, et ne se livra qu'à la colère. Le comte d'Ai|;cn- •on recul Tordre de faire arrêter le chevalier de Modène; nuis, prévenu par ses amis du danger qu'il courait, il se cacha quelque temps, puis il se retira secrètement à Avignon, sa patrie* Le ministre étk guerre, qui fkit plus de cas d'un bon officier que d'un bel habtt, lit charmé de cette fuite, et il avoua dans son intérieur qu*il eût élé désolé de punir un brave militaire qui avait eu raison.
Tandis qu'on se réjouissait à la cour de France, on intriguait à ceiie d'Autriche pour faire déclarer le grand-duc de Toscane empereur. Marie-Thérèse, en éludant les propositions de paix que Louis XY lui avait faites après la victoire de Fontenoy, dans le but de conserver les subsides que l'Angleterre lui payait durant la guerre, D'avak fis renoncé à placer sur le front de son époux cette couronne impériale que le cabinet de Versailles ne lui eût pas disputée; mais eUc voulait tenir ce résultat de ses alliances actuelles, et non d'un trutr avec ses ennemis. Le roi, choqué de cette conduite, ordonna as prince de Gonti de s'approcher de Francfort, oia se réunissait Iê diète d'élection, et dans un manifeste énergique ce prince dédira qu'il allait s'opposer de tout le pouvoir de ses armes au choix du grandduc Malheureusement les effets ne pouvaient répondre à ces nenaces ; la nécessité de nous maintenir en Flandre dans une situation imposante avait obligé le roi à retirer vingt mille hommes au prince de Gonti pour les envoyer au maréchal de Saxe. L'armée de Son Al-
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fut donc trop faible pour s'opposer à la jonction des troupes la reine de Hongrie entretenait dans cette partie de l'Alleina- , et la diète, environnée dans Francfort d'ane formidable cein«de baionnettes,.procéda à l'élection avec une complète sécurité, conférences avaient commencé le i*' septembre; treize jours ^s le grand-duc de Toscane fut proclamé roi des Romains, sous nom de François 1***, par les suffrages des électeurs de Mayence, de res, de Cologne, de Bohème, de Bavière, de Saxeet de HaiHH ^ 'Vainement les ambassadeurs du roi de Prusse, électeur de mdebourg, et de l'électeur palatin se retirèrent-ils de la diète en ^testant contre cette élection, elle n'en fut pas moins légale; la ftvlle d'or portant que « si deux électeurs se retirent du lieu oà se • fût l'élection avant que le rot des Romains soit élu, ils seront
> privés pour cette fois de leur suffrage comme étant censés l'avoir
> abandonné. »
Marie-Thérèse , satisfaite d'avoir conquis et non obtenu l'Empire pour le prince son époux, et cela au sein même des échecs que set annes avaient subis , Marie-Thérèse vint à Francfort jouir du cou* ■annement de François I*'. Assise sur un balcon orné de riches draperies, elle assista à l'entrée du nouvel empereur et mêla sa voix aux acclamations de la multitude. Le soir ce prince la reçut dans son camp à la tète d*nne armée de soixante mille hommes ; elle en passa la revue en souveraine qui veut encore occuper le trône après Favoir cédé. Les troupes avaient un empereur; mais les premiers hommages furent pour l'impératrice, et le roi des Romains, l'épée à la main, ne paraissait être que le premier général de la reine de Hongrie. Il était dans la destinée de cette princesse d'être comblée teut à la fois d'honneurs et de disgrâces : pendant que le canon de Francfort annonçait l'élection du nouveau souverain, Frédéric II taillait en pièces le général de Marie-Thérèse à Sare vers les souroee de l'Dbe. Ainsi la fille de Charles YI, après avoir perdu la Flandre, se voyait menacée de toutes parts en Allemagne, et cette couronne qi^elle avait donnée à François I*' pouvait, comme celle de Ghaiw les Yll, être le vain insigne d'une monarchie sans réalité.
En IUlie, les affaires des alliés n'étaient guèra plus heoreiueâ qu'ailleun : l'infant don Philippe et le maréchal de Maillebois, maîtres de la vallée d'Oneille, venaient d'entrer «ur le territoire de GêneSf oii le sénat, offensé de la cession d'une partie de son terri»
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toire au roi de Sardugne, rceerait en amiet les troupes gBolet. De plot y cette répulilîque t'était oUii^ée à fonmir une armée de dix mille lioniniet, moyennant un tnbtide une fois payé de cent mille piastres, et un autre tuhtide de trente mille piastret par aaoia, le tout payé par la cour de Madrid. Dans le même temps le duc de Modène el le comte de Gages, à la tète d'un corps formé d'Espugnols et de Napolitains , avaient poursuivi les Autrichiens des envi» ions de Rome à Rimini, à Gésane, à Imola , à Forli , ii Bologne, à Modène. Dans cette dernière position , la proximilé de l'armée plémotttaise ne fut d'aucun secours aux troupes de la reine de Hod» grie : poursuivi lui-même par le maréchal de Hailiehois, Charles- Emmanuel dut réunir tous ses efforts pour empèdier le maréchal de pénétrer dans le Montferrat; il n*y put parvenir. M* de Mirepoij^. avec douie bataillons, attaqua au mois de juin le cam|^ retranché de MontésumOy oh les Piémontais furent forcés. Bientèt les troupes de k reine de Hongrie et du roi de Sardaigne, étant parvenues h se réunir à Novi, n'en furent pas moins contraintes d'abandonner cette position et de découvrir ainsi Parme, Plaisance et Pavie , dont le maréchal de MaUIebois s'empara successivement au mois de septeasbre.
I/kuis XV et SCS alliés font avec avantage la guerre de terre, mais il n'en est pas de même des hostilités maritimes. Xa marine française, ti négligée sous le ministère de Flcary, ne peut encore entrer en ligne de combat avec les escadres de l'Angleterre : il est presque honteux d'avoir à dire que h France, qui sons Louis XIY fut deux ans maîtresse de la mer, ne possède en ce moment que trente-cinq vaisseaux de ligne ; elle n'a donc pu empêcher qu'aux victoires du maréchal de Maillebois l'amiral anglais Roulai n'opposât le bombardement de Sa voue, Final, San-Remo et Gênes, qui fit beaucoup •souffrir ces divers ports. Néanmoins dans les combats de vaisseau à vaisseau la marine anglaise eut rarement à se prévaloir d'avanti^^ remportés sur la nàïrt» Cette année encore le capitaine Maceemara avec le seul vaisseau VlnvindbU soutint dignement l'honneur du pavillon français contre quatre vaisseaux anglais ; et malgré leurs attaques simultanées il conduisit à destination une flotte marchande qu'il était chargé de convoyer.
Le maréchal et le chevalier de BelleJde, dont j'ai rapporté ailleurs la prise dans un village d'Allemagne, au mépris du droit des gens, viennent d'être renvoyés sans rançon. Mais qu'on ne croie pas
que ce renvoi soit une mesure gënéreuse du eabinet de SeintJemet t c'est simplement une disposilion intéressée. Lt violation commise far MM. de Belle*l8ie avait suspendu tout cartel d'échange entre la France et la Grande-Bretagne, et comme le nombre des prisonniers anglais excède celui des prisonniers français il importait au mimstèie de Londres de mettre fin à cet état de choses.
Les réjouissances continuent à Versailles, au mois de novembre, et l'on s'y réjouit toujours à l'occasion des victoires du roi, rentré dans son palais au mois de septembre. Mais depuis quelque temps les lètes de la cour ont repris le caractère d'intimité que leur avait donné la duchesse de Chiteauroux et que madame de Pompadonr est jalouse de perpétuer. L'empire de cette favorite parait avoir une tout autre Importance que celui des précédentes : elle se lie aux hommes d'Etat, interroge les ministres, recherche les membres du conseil ; en un mot tout porte à croire que la marquise songe à s'emparer des lènes de FEtat, si relâchées dans les mains débiles de Louis XV. Le moment est en e£fet favorable à l'ambition de cette dame : elle peut d'autant plus facilement renouveler madame de Prie que Fleurj n'est plus là pour l'arrêter et qu'aucun ministre ne possède la confiance du roi , parce que , disons*Ie sans détour, en matière de gouvernement Sa Majesté n'a point de projets à confier. Je ne serais donc point surprise que madame de Pompadour, se substituant dans les affaires et au monarque, et aux secrétaires d'Etat, ne remplaçât le premier pour le pouvoir et les derniers pour la direction à lui imprimer. Ou je me trompe fort, ou la fille du boucher Poisson sera sous peu de mois la dispensatrice des grâces, des emplois les plus éminents et deviendra l'arbitre de la guerre et de la paix. Malheureusement pour la France , menacée d'une telle domination, la maitresse du roi, douée de toute la subtilité nécessaire à ceux qui cherchent à usurper l'autorité, manque de la prévoyance, de l'énergie et de la hauteur de vue indispensables aux gouvernants. Sans doute la marquise a de l'instruction, de l'esprit, des talents , tout cela produit un grand effet dans l'enceinte des petits appartements ; mais il Ciut d'autres qualités lorsqu'il s'agit d'imposer à la foule orgueilleuse qui s'agite, intrigue et parfois conspire dans la galerie.
Quoi qu'il en soit de l'insuffisance morale de madame de Pompadour, Louis XV ne Hait déjà plus rien sans la consulter, et les avis
Ht CHRO!IIQUES D£ L'ŒIL-DB-DŒUF.
qu'elle lu 4aMe tcMenUeitl bcsucMip à des întiiiMitiûM. DcnûècemcBt eUe fvtt d^mU que mb fvèw , monné ji>H«*«^n HL PeiasMi UNii liapleneat, devint mrqws dt Vaudièm. La chMMe me leiiffrii pat U phu légère diftcvllé : l'iMimète garçoii fut emtmirgttisé , elles envieux de rOEU-de-bœui; qui ne pouvaient atteindre ee vilain anftUî que par des ëpigrammc* , l'appelèrent le marquis i'avmU-hêer.
Il est à remarquer que trois degrés se sont formés dans le cornmeff€e dea personnes qui eompeaent la CMtr de lirais XY : on appelle à VersaiUes le monde les grands officiers de la couronne, le» ministres, les ambassadeurs et toute cette foule de courtisans pour laquelle le roi ne descend jamais des sommités de sa grandeur..!^ «H. ùUU se com]«Me des seigneurs et des dames qu'U reçoit le soir dans ses appartements, honore d'une sorte de lamiliarité et admet à lu fiivenr de rire en sa présence. Enfin on a donné le titre d'iniMn^t aux gentilshommes galants , pour ne pas dite plus , qui savent se pcèlex aux goàU les plus secreU de Louis XY et Taider à déposer tout à fait la n^jeaté royale : tels sont les Soubise, les Richelieu , les Luxembourg, les Brissac et quelques autres familiers des petits appartemenU, de la jolie maison de Choisy et du nouveau temple des plaisirs que Sa Majesté vient d'ériger au petit Trianon.
Comme tous les objets recherchés par le caprice, le petit Trianon, aux yeux du monarque prévenu, n'ofiEre que charmes et délices , il ne présente pas la plus légère incommodité : il n*y a de belle verdure, de fleurs brillantes et parfumées, de fruits exquis que dans les jardins de ce petit palais d'Armide. Louis XY cueille lui-même ces derniers; il en distribue aux personnes qui l'accompagnent; on doit les manger en sa présence et les trouver délicieux, à peine de déplaire à Sa Majesté. Du reste, noire mutre sensuel a fait tout ce qu'il fallait pour que Trianon fût réellement un séjour enchanteur ; j'ai même entendu dire qu'il s'était montré généreux dans le payement de tout ce qui devait concourir à rembellissemenl de cette maison de plaisance.
Le château est une miniature, ou, comme on dit aujourd'hui, une bonbonnière : il occupe au plus un espace carré de douxe toises. Ge gentil édifiée se compose du rez-de-chaussée et de deux étages, compris dans un ordre corinthien que termine une balustrade. Il n'y a que cinq croisées sur chaque face; celle qui regarde le jardin est ornée d'un avant-corps iTormé de quatre colonnes isolées. Les dispoai- UoBs intérieures répondent au peu d'étendue du pavillon : au rex-de-
«haassëe, un lalon de moyenne grandeur et une ttUe à manger; m premier ëtage, Tappartement du roi , compote de trèfr-petites pièces^ an second , quelques cbamlures pour les seigneurs; voiUi tout. Mais si les appartements sont bornés à d'étroites localités, leur élégance est d'une recherche inexprimable. La volupté semble avoir présidé au dessin des sculptures, au choix des statues, à celui des metd>les et à l'arrangement du tout L'architecture extérieure est aussi disposée avec beaucoup de go&t : elle fait honneur à M. Gabriel; les ornements du ciseau sont dus à M. Guibert.
Le petit Trianon est situé au bout de la pièce d'eau dite du l>f«gon ; une haute futaie dérobe aux yeux profanes ce joli temple érigé aux plaisirs; on n'y parvient que par une allée tortueuse, image peu fidèle des délices de l'amour, qui par le temps qui court offrent une route directe et pour l'ordinair^ fort battue. Jamais le roi ne conduit beaucoup de monde dans cette élégante féerie , oti les sectateurs du plaisir, les hiérophantes des petits appartements sont seuls admis avec Sa Majesté. Le bel esprit y a aussi ses petites entrées , et mesdames de Pompadour et de Charolais tiennent quelquefois dans ce lieu séduisant une distillerie de fadaises tout à fait curieuse. J'en veux faire juger en rapportant une conversation qui eut lieu dernièrement sous les riants ombrages du petit Trianon entre Louis XY , mademoiselle de Gondé et la nouvelle favorite.
« il ne manque ici, dit Sa Majesté , que la troisième Grâce.
— Sire, répondit madame de Pompadour, Votre Majesté y a seule le pouvoir de Jupiter.
— Oii vous commandez , mesdames , reprit le roi avec feu , nuUe création nouvelle ne saurait être désirée. »
En ce moment la marquise offrit au monarque une rose et un ceillet qu'elle venait de cueillir.
« Si l'oeillet me représente, lui dit-il, la rose ne vous vaut pas. »
De son côté, mademoiselle de Charolais présentait au roi un bouquet de pensées.
« Ah ! donnez -moi ces fleurs , s'écria-t-il avec un transport théâtral , vous venez de leur communiquer tout Tattrait de l'éloquence.
— Sire, répliqua la princesse, cette éloquence est quelquefois tout l'esprit de nos goûts secrets. »
Tandis que Louis XY cherchait sans doute vainement le sens de
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cette phrase snblini^, on erriTÛt à la grille daboiqaet, pfèt de laquelle étaient reteoui deux petits cerfs de Sibérie.
« Gomme ces animaux sont charmants ! dit la marquise... Ils ont bien Tair aussi d'être heureux ( heureux des cerfs attachés! ). Car, ajouta cette fkTorite, le bonheur a sa figure,
— Je le crois, mesdames, repartit Sa Majesté, surtout quand fl prend une des Titres pour persuader de son existence. »
Voilà, bons Français, ce qu'au sein de votre cour on appelle de l'esprit , de la délicatesse d'expression ; cela dans le monde , et Marivaux au théâtre, c'en est asses pour que bientôt il existe au centre de la France un jargon plus inintelligible et surtout plus niais que le ba»-breton.
Mais il se passe souvent au petit Trianon des scènes pendant lesquelles le plaisir se nourrit de substances plus consistantes que le bel esprit, particulièrement les jours oii le roi de France et de Navarre ceint le tablier de cuisine. Lorsque ce prince s'est mis en tèle de satisfaire à cette fantaisie, il part de Versailles avant midi, ordinairement accompagné des ducs de Gontaut, d'Âgen, de Coigni, de la Vallière , de Fleury , du prince de Beauf remont et du marquis de Polignac. La cuisine est alors transportée dans le salon ; le comte de Grolsmare , le chevalier de Brasse , écuy ers cavalcadours, le chevalier de Saint-Sauveur , le marquis de Montmorency, chefs de brigade des gardes du corps, et quatre pages, y sont déjà établis en qualité d'aides-cuisiniers et de marmitons , personne autre n'y est admis, et les valets ne paraissent un instant dans cette pièce que pour j apporter tout ce qu'il faut pour les apprêts du dîner.
La semaine dernière, le roi, possédé de sa manie culinaire, se chargea d'accommoder des poulets au basilic qu'on trouva délicieux, et qui l'étaient, dit-on, en effet, à part même la courtoisie qui érige en qualités les défauts les plus détestables des rois. Dans la même séance, il fit cuire des œufs frais avec une intelligence digne de beaucoup d'éloges; M. de Gontaut fut proclamé hautement le héros de la salade, et M. de Coigni se couvrit de gloire en soignant le rdti.. Chacun voulut apporter son chef-d'œuvre sur la table, les convives se servirent ensuite eux-mêmes; les officiers des gardes du corps, les écuyers cavalcadours et les pages eurent le plaisir d'assister, comme spectateurs, à ce rcjuis de façon royale , que ses nobles auteurs consommèrent avec une habileté plus active encore que celle apportée à
M composition. Cependant Louis XV , tyant pensé en définitive qu'il pouvait bien y avoir quelque chose d'incomplet dans le plaisir de voir manger, même le roi, fit passer à ses officiers quelques débris du repas. Par malheur ce prince ne songea d'abord qu'aux aliments solides y et ce ne fut qu'en voyant dans une glace un de ses pages allonger violemment le cou pour aider à la déglutition , que Sa Majesté pensa aux liquides. Le roi se leva alors précipitamment, et, prenant une bouteille , il courut au page altéré : « Tenez , lui dit- » il , voici mon verre , rincez-le , et buvez. ~~ Ah ! sire , répo}»a» dit le jeune homme, que Votre Majesté me permette de boire im- » médiatement après le plus grand monarque de la terre... » Il est ▼rai que Louis venait de donner, la casserole à la main, des témoignages éclatants de sa grandeur.
Les parties du petit Trianon ne contribuent pas peu à rendre messieurs les pages, essaim passablement audacieux , comme on sait, Camiliers jusqu'à l'excès auprès du roi. Voici, à cet égard, un trait qui mérite d'être cité.
Le chevalier de Rostaing, page de la chambre , avait parié avec un de ses camarades, aussi fou que lui, qu'il mettrait le monarque dans la nécessité de se coucher sans l'assistance de son service ordinaire. En conséquence , le parieur resta seul à VOEH'-de^œuf jusqu'à minuit, et feignit de s'y endormir sur une banquette. En ce moment le suisse des appartements, ne voyant plus que ce page, quitta la salle pour un moment. A peine Rostaing vit-il THelvétien parti, qu'il courut pousser les verrous de la porte communiquant à la salle des gardes, stratagème qui le rendit maître de l'intérieur. En vain, quand l'heure du coucher approcha , les officiers de service frappèrent-ils à ooups redoublés, le page n'ouvrit point. Le silence qui régnait dans les appartements, les portes fermées, l'absence même des lumières, que l'espiègle avait éteintes dans VŒU-de^bcBuf, tout fit craindre aux arrivants d'être venus trop tard; ils se retirèrent, fort inquiets des suites de leur prétendue inexactitude.
Cependant Louis XV, étonné de sa solitude inaccoutumée, ne savait à quoi l'attribuer. Le seul Bontems , son premier valet de chambre , et Rostaing , riant sous cape, étaient auprès du roi : c C'est singulier, • disait Sa Majesté, c'est inimaginable, je ne puis en aucune façon > expliquer une irrégularité aussi générale de mon service. > Le monarque regardait sans cesse à ses pendules; il cherchait à se per-
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suader qu'elles avançaient... Un peu plus tard, Sft Majesté devint rêveuse ; on lui entendit prononcer à demi-voix le mot de pariement : ce bon prince n'était pas loin de croire à une conjuration contre sa s&retë. Enfin , las d'attendre, le roi se mit au lit, et prouva par ce fait qu'une tète couronnée peut se poser sur son oreiller sans le secours de vingt ou trente niais qui font consister une partie de leur gloire à fermer les rideaux d'une couche royale.
Oeùt été peu de chose pour Rostaing d'avoir gagné son pari, s'il ne se fût pas vanté d'un trait digne de figurer dans les fastes des pages; il n'eut rien de plus pressé le lendemain que de raconter l'aventure à ses camarades , et ce fut par suite- de leur indiscrétûm que le duc de Fleury, premier gentilhomme de U chambre, apprit cette escapade. U courut en apprendre au roi tous les détails , et lui demanda quelle pénitence il fallait infliger au coupable. « Ceci me » regarde , monsieur de Fleury, ne vous en mêlez pas , répondit Sa » Majesté en riant à se tenir les côtés. »
Le soir, notre espiègle , ne croyant pas l'affaire divulguée , parut comme de coutume au coucher. « Comment, jeune téméraire, lui dit » Louis Xy en s'efiforçant de garder son sérieux, c'est vous qm avex a» tu l'audace d'obliger le roi de France à se mettre au lit presque » seul, ce qu'aucun potentat de l'Europe n'oserait entreprendrel » savez-vons bien que vous mériteriez de ma part une déclaration de » guerre en règle ?» Le page admonesté rougit, avoua sa faute, et, se jetant aux pàeda du roi, en implora le pardon, v Allons, relevo»- » vous, levons pardonne, mais une autre fois, monsieur le che- » valier français , songez mieux à nos forces respectives. «
Cette anecdote prouve que Louis XV portait quelquefois jusqu'à U faiblesse son indulgence pour ses pages : c'était une preuve de générosité sans doute ; mais je ne puis taire un autre épisode qui démoiilœ que ce penchant de son âme souffrait, dans l'appUcation, quekiaCB notables exceptions.
Le marquis de Lugeac, page de Péeurie, était aimé du roi plu» qu'aucun de ses collègues. C'était un jeune homme d'une fi^^ee charmante, d'une tournure oichanteresse. D possédait, loraquril servait à Versailles, une fortune considérable, mais persozme ne dépensait l'argent avec plus de prodigalité. Lugeac, simple page, donnait des bals comme un prince du sang; toutes les dames de la cour y allaient par attraction , tous les seigneurs les suivaient
jalousie. Le Dauphin même dansait aux bals de l'écurie , qui ne cessèrent qu'au moment oii le marquis fut nommé enseigne au régiment des gardes. Bien plus, ce jeune et brillant gentilhomme cessa dès lors de paraître à la ootir. Le comte de Biron , colonel de Lugeac , interrogé un jour sur cette singulière absence , répondit avec hésitation qu*un délabrement absolu de finances en était la seule cause. « Je » m'en doutais un peu, dit le monarque; mais écrivez, je vous prie, » à Lugeac que, nonobstant cette difficulté, je veux le voir ici. »
L'enseigne parut quelques jours après au lever ; Louis s'avança vers lui en riant.
A Eh bien , marquis , lui dit-il , vous m'oubliez , il a fallu vous «rdonner de venir me voir.
— Sire, Votre Majesté connaît trop bien mon dévouement pour en douter; M. de Biron n'a pu lui dissimuler la cause de mon absence for£é£.
— Mauvaise excuse, mon cher, mauvaise excuse. -— Cependant , sire...
— Vous manquez d'argent , n'est-ce pas , continua le roi à l'oreille de Lugeac , mais n'avez-vous pas ici des amis qui vous en prêteront?»
A ces mots , Louis'XV glissa furtivement dans la main de son favori... une bourse de cent louis. C'était ce que l'cx-page dépensait naguère dans une soirée pour faire danser le Dauphin , et n'oublions pas qu'en s'en rapportant au discours de Sa Majesté cette somme était prêtée.
Tandis que Louis XV se répandait en générosités à Versailles , la guerre continuait avec acharnement en Italie. Le roi de Sardaigne, avec vingt-cinq mille Piémontais , et l'Autrichien SchuUembourgi avec un pareil nombre d'Impériaux, étaient retranchés dans une anse que forme le Tanaro vers son embouchure dans le Pô. Ce poste parais» sait inattaquable, il fallait donc tâcher d'attirer sur un autre point une partie des troupes qui le défendaient : c'est ce que tenta le maréchal de Maillebois au commencement du présent mois Je décembre en feignant d'attaquer Milan. Les ennemis donnèrent dans ce piège : les troupes autrichiennes quittèrent l'anse du Tanaro pour se portée k la défense de la capitale du Milanais. Profitant de ce mouvement, l'armée franco-espagnole passe cette rivière ayant de l'eau jusqu'aux reins; Charles-Emmanuel, forcé dans son camp, lâche pied et se retire jusqu'à Casai. Le comte de Lautrec, qui a rejoint dans la vallée
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de Pngelat un fort dëUchement piëmontii» , le btt, et bienlât farnée combinée t'empare d'Alexandrie, de Valence, de Casai el d*Aiti , dont le brave Ghevert fait la garnison priaonnière. Enfin don Pfulippe , maître de Milan, reçoit, le 19 décembre, le lermentde fidélité du sénat et des habiunts de cette grande cité.
L'année 1745, qui se termine, a vu de grands événements se snecéder en Angleterre. Le prince Edouard , profitant de la dispersion des troupes et des forces maritimes de la Grande-Bretagne, a débarqué en Ecosse sur une frégate de dix-buit canons armée par un négociant français. Dans une expédition qui tendait à conquérir une couronne, ce prince n'avait avec lui que sept officiers ; mais iï em» portait dix-buit cents sabres, douxe cents fusils et envinm deux mille louis d'or. Jamais entreprise ne parut plus aventureuse, et pourtant Jamais aucune ne toucha de plus près à la réussite. Edouard se bâtn de publier un manifeste dès qu'il eut mis le pied sur la plage éoofrsaise. « Compatriotes , disait-il aux peuples de ces cMitrées montueu* B ses, je viens au nom de Jacques III, mon père, fkire valoir les droits B de ma maison à ce trdne que l'usurpation nous arracba. Tous verres » en moi le plus xélé défenseur de la religion et de cette liberté qui » est notre autre divinité. Je ne veux, pour ressaisir le sceptre, m'ai* » der que du secours de vos bras , à moins que nos ennemis ne me » contraignent par leur exemple à me servir des armes étrangères. » Avec vous, mes amis, avec vous seuls je dois vaincre, car la justice » est pour moi, et je n'ai en vue que la prospérité des Rojranmes- » Unis. »
Ce discours, prononcé avec une chaleureuse franchise, rallia autour d'Edouard quelques partisans de sa famille. Maître de la petite ville de Perth, il y fut proclamé régent d'Aogleterre, d'Ecosse et d'Irlande. Il était alors à la tète de trois mille hommes, avec lesquels il battit quatre mille Anglais à Prestons-Pans , après avoir occupé Edimbourg avec moins de qninxe cents.
Les montagnards qui suivaient cet illustre aventurier avaient conservé l'habit des Romains ; ils combattirent ce jour- là à la manière de ce peuple-héros, et Charles-Edouard s'exposa comme un centurion* « Mes amis, dit-il à ses soldats en tirant son épée, dont il jeu le four- » reau loin de lui, je ne la remettrai dans le fourreau que quand voua » serez libres et heureux. » A ces mots , et sans laisser aux ennemis le temps de former leur ligne de bataille , Stuart s'avança jusqu'à
vingt pas des rangs anglais, suivi de tous les siens. Les canônniers n'étaient pas encore à leurs pièces , les feux de Tinfanterie n'avaient pas encore commencé, et déjà les Ecossais, le bouclier haut, Tépée au poing , frappaient hommes et chevaux de près , et leur faisaient éprouver l'influence dès longtemps oubliée de la force du corps dans les combats humains. Surprises , effrayées dé cette étrange attaque, les troupes bretonnes lâchèrent pied ; huit cents hommes restèrent sur le champ de bataille ; le reste prit la fuite et tomba presque entièrement au pouvoir d'une réserve de cinq cents hommes qu'Edouard avait placée à l'entrée d'un défilé pour ménager au besoin sa propre retraite.
Bientôt l'armée de ce* prince courageux s'augmenta considérablement ; mais , en dépit de sa promesse , il n'en reçut pas moins avec empressement uu secours d'hommes que Louis XY lui fit passer. Si le projet qu'on avait formé dans le conseil de Versailles d'envoyer dix mille combattants sous les drapeaux d'Edouard eût été mis à exécution en ce moment , il est probable que c'en était fait du règne de la maison de Hanovre. Mais, cette fois comme tant d'autres, on délibéra longuement , on accumula objections sur objections , difficultés sur dii&cultés, et l'amiral anglais Yernon eut le temps d'occuper la Manche avec une forte croisière qui rendit tout débarquement impossible» Un incident vint augmenter les chances de succès d'Edouard , nonobttant même l'absence des auxiliaires qu'il attendait de France.
A l'époque oh Georges II avait envoyé une armée en Flandre on avait levé un régiment de montagnards écossais , en lui promettant que, quelque chose qui arrivât, il ne serait point employé sur le continent. Peu de temps après , cependant , on se disposa à embarquer ces soldats ; plusieurs désertèrent. Saisis dans les bois, ils furent maltndtés , enchaînés et conduits à Londres , oii trois d'entre eux subirent le supplice du gibet. Le surplus fUt transporté dans les planta* tions de l'Amérique.
Cette sévérité excessive fut regardée par les Ecossais comme un outrage fait à leur nation ; aussi partout oii le prince se présenta il vit les Ecossais prêts à le suivre. Vainqueur à Preston-Pans , il courut à Edimbourg, oti bientôt se rendit une foule de paysans, descendus de leurs montagnes pour s'attacher à sa cause et à ses pas. Tout se réunissait alors en faveur des Stuarts : l'attachement que les Ecossais conservaient ii des souverains originaires de leur.^ays ; leur jalousie VI. 13
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contre les Anglais, te reuentinient d'une iajiifc réoente, qoc de plut pour garantir le triomphe ? D'autres ëléanents de succès lent eneore se joindre à ceoft-là* Yojons quel sera l'effet de tant de gages de réussite.
L'alarme fdt grande en Flandre^ au camp de Georges DL, quand es y apprit randacieuse entreprise d'Edouard et les victoires qu'il avait déjà remportées. Le monarque de la Grande-Bretagne quitta précipitamment son armée , et se hâta d'accourir au secours de ses Etats. Le duc de Cumberland repassa aussi dans sa patrie, oh ce pfince prit le commandement de quelques régiments ramenés de Flandre, et auxquels se joignirent des volontaires et des milices enrégimentés. Les villes, les corporations fournirent de fortes taxes ; la noblesse aiyfaise fit de grands sacrifices. Néanmoins la confusion , la terreur éuient dans Londres, où le prétendant avait de nombreux aaiis. De seeièles instigations étaient exercées en son nom dans cette capitak ; des écrits à double entente se glissaient sous les portes pendant les nuits brumeuses ; on répandit à profusion celui-ci : « Un jeune homme de » grande espérance est près de faire une fortune considérable ; en pcn » de temps il s'est lait plus de vingt mille livres de rente , mais il a » besoin d'amis pour s'établir à Londres. »
Toutefois le duc de Cumberland marcha sur le prince Edouard, qui vers la fin de novembre avait pénétré en Angleterre jusipi^ Derby, à trente lieues de Londres. Stuart se replia alors sur l'EcoMe, où il attendit les Anglais. Tel est en ce moment l'état des aAires de ce prince. Les rois de France et d'Espagne lui donnent en Jut écri* vant le nom de frère, après l'avoir laissé abreuver d'amertume daas leurs antichambres; il règne en Ecosse, lève des contributions, forme des régiments ; il a des officiers , une cour, des secrétaires d'Eclat. Tout porte à croire qu'une révolution est près d'éclater ; attendoiis-ls.
* Dans le temps que ces événements se passaient en Angleterre, Frédéric II, après sa victoire de Friedberg, avait publié un nsanifeste contre les Saxons, qui éuient entrés en Silésie par suite du tcmiié conclu entre le roi de Pologne, électeur de Saxe, et la reine de Hongrie. Cette publication faite, le monarque prussien dirigea sur la Saxe une armée sous les ordres du prince d'Anhalt-Dessau. Les troupes saxonnes, attaquées à Kesseldorf, ne purent soutenir le choc des Prussiens ; la défaite de l'électeur fut telle, dans cette alfoire, que ce
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pfuce Ini-méne dnt quitter en toute hAte sa résidence de Dresde et se réfugier à Prague. Tandis que le fugitif sortait par une porte, Frédéric n y entrait par une autre ; le pays supporta une forte contribution. Mais ayant appris, peu de temps après son entrée dans cette ville, que la czarine Anne se déclarait pour le roi de Pologne, dépouillé de son électoral, le vainqueur se détermina à signer la paix avec la Saxe et l'Autriche. Ainsi, pour la seconde fois depuis le cornnencement de la guerre, la France allait en supporter tout le poids en Allemagne.
Le maréchal de BrogUe ne cueillera pas de lauriers dana cette arène oà nos troupes vont combattre seules contre tant d'ennemis : cet officier distingué est mort dans son lit, après avoir échappé aux dangers du champ d'honneur et à la rigueur des éléments pendant les dernières campagnes. Ce n'est ni à ces dangers ni à cette rigueur qu*a incoombé un autre maréchal de France , M. de Puységur , général parvenu au premier grade de l'armée à la manière de tous nos seigneurs, qui trouvent les dignités réparties sur leur vie comme les bornes milliaires le sont sur une route de poste.
Nous verrons si, pour soutenir la guerre qui se prépare, M. Maehault, nommé récemment contrôleur général, saura grossir lestions de nos mines financières. C'est un homme capable ; mais cela ne suffit pas pour changer le cuivre en or, et Ton trouve maintenant dans la circulation numéraire plus du preaoder métal que du dernier. Il en eoAte cher aux peuples pour entretenir les grands rois quand la grandeur de ces princes consiste en fêtes galantes, en feux d'artifice, en équipages somptueux , en maisons militaires dorées , en entretien de fiivorites : les souverains de l'antiquité se faisaient grands à meilleur marché.
La nation, qui s'occupe un peu de ses affaires, voit avec tristesse s'ouvrir devant elle une perspective sans bornes d'hostilités. Mais la cour ne s'arrête pas à de si vulgaires détails ; il est bien plus intéressant pour elle de savoir quels seront dans l'année qui va commencer les quatre pages de la petite écurie destinés au service de la table magique de Choisy;. table oii l'on voit beaucoup de choses curieuses, indépendamment du mécanisme qui la fait mouvoir. Un seul de ces quatre pages, choisi par une rare faveur du monarque, se tient dans la salle oii cette machine est placée ; encore doit-il , en certains moments, se retirer derrière un paravent afin d'être un peu
moins immédistement tëmoin de quelqnes fins de conversations, qid d'ailleurs offrent peu d'attrait au jeune spectateur. On devine aisément quels convives sont admis h la table magique, dont l'idée première est due à madame de Mailly ; en voici la description. Elle est ronde , richement incrustée de bois des Iles, et hors les heures du service elle s'abaisse au niveau du parquet. Alors ce n'est plus qu'une élégante rosace, sur laquelle on marche sans se douter de sa mobilité. Mais au besoin la table s'élcve sur un cylindre de cuivre doré qui en forme le tambour ; dans cet (tat il n'y a de Axe qu'une bande circulaire d'environ un pied de large sur laquelle se posent les oouverts. Le reste, au signal donné par les convives, descend et remonte à volonté, de manière que le service se fait dans un souterrain situé sous la salle à manger et sans qu'aucun laquais ait besoin d'y paraître* Quatre servantes à centres également mobiles apportent, au moindre bruit d'une sonnette d'argent attachée à chacune , toutes les choses de détail marquées d'un trait de crayon sur une carte imprimée. Des rouages nombreux disposés dans le souterrain sont les agents cachés de ce service ; ils se meuvent sans le moindre bruit : c'est une véritable réalisation des merveilleuses rêveries du bon Perrault. Mais il arrive un point des orgies de la table mécanique où la baguette même d'une fée serait sans vertu.
Revenons aux pages de la petite écurie, qui seuls ont le prtvil^ de fournir les jeunes desservants du temple mystérieux de Chmsy. Il est difficile d'apercevoir dans ces attributions occultes , qui attirent dans le monde un assez vilain renom , rien de fort honorable, quoiqu'elles soient exercées pour la plus grande félicité d'un prince magnanime. Cependant il est bien prouvé qu'elles conduisent rapidement aux dignités militaires : Lordat , Lugeac et d'autres voient de loin leur bâton de maréchal, pour avoir fait leurs premières armes à la table magique , au bruit d'une mousqueterie de baisers qui ne luait que la raison du roi et la gloire de son règne.
CHAPITRE XX
Le sans-façoD des grands seigneurs. — La fatalité bénigae. -> Gaucherie doa gentilhomme campagoard. — Le tambour Poisson. — Suite de Texpéditioa di prince Charles-Edouard. — Dernière victoire, que suit de près une défaite. — Charles-Edouard fugitif. — L'héroïne écossaise. — La maladie trahît son
rage; calamités de Stuart; comble de la misère. — Ifademoiselle de tfacdo» nald. — La servante Betty. — Le malheur est conquérant. — Disparition de Cbarles-Edonard. — Yengeances atroces de Georges IL — Msrtyrs de la fidélité. — Présomptions de VOEil-dê-bœuf. — Victoires nouvelles en Flandre.
— Le roi triompba'eur. — Revers de la médaille. — Bataille de Plaisance.
— L'armée franco-espagnole abandonne Tltalie. — Gênes tombe au pouvoir dos Autrichiens. — Dures conditions du vainqueur. — Les Génois se révoltent et chassent les troupes autrichiennes. — Mort de Philippe V et de la Dauphine de France sa fille. —Singuliers regrets de Loois XV. — La douleur et TOpéra.
— La tendresse paternelle d'un roi. — Campagne de Flandre; pri«e de Namur. — Le prince Charles et Msurice de Saxe. — Bataille de Roooux. — Tentative ridicule des Anglais sur nos c6tes. — Occ^ipalion de la Provence par les Austro-Sardes. — Le maréchil de Belle-Isle arrête leurs progrès. — Mort de» maréchaux de Chaulnes et de Montmorency. — Mission Ci>njuga)e du doc de Bichelieu. — ChaHes-Edouard Stuart reparaît ; il rentre en France. — Les ennemis soqt chassés de la France méridionale. — Le marquis de Vaudière devient marquis de Èfarigny. — Caractère de ce parvenu. — La femme enceinte et le Dauphin. — Marie-Joseph de Saxe est mariée à ce prince. — Réjouissances, anecdotes. •— Gargantua masqué. — Diplomatie; révolution en Hok lande. — Quatrième campagne du roi. — Continuation des hostilités en Flandre. — Gaieté française au bivouac. — Bataille de Laufeld. — Siège de Berg-op-Zoom la pucelle. — Gènes est de nouveau menacée. — Boufflers et des secours y sont envoyés par la France. — Belle conduite de ce général. — Prise de Berg-op-Zoom. — Le com*e de Lowendabl est fait maréchal de France. —Mot un peu bmsque du prince de Conti. — Disette de ministres.— Facétie maligne de M. de Brissac. — Mort du duc de Bou£Qers dans Gènes. — Richelieu le remplace. — Les assiégeants abandonnent le siège par suite d'une diversion en Piémont faite par M. de Belle-Isle. — Combats maritimes. — Assaut d'Exilés. — Mort du chevalier de Belle-Isle. — le Méchant de Gresset.
L'élévation de madame de Pompadour éprouve quelques difficultés : les courtisans servîtes, qui ne fouillent jamais profondément dans la généalogie des favoris dont ils peuvent devenir les protégés, admettent volontiers , comme bien décrassée par la tendresse du roi , la fille, un peu douteuse même, du roturier Poisson. Mais les grande seigneurs se montrent plus difficiles \ ils voient avee mépris tous ces satellites plébéiens qui gravitent autour de la maîtresse en titre , et cherchent à réfléchir un peu de son éclat ; de là le sans-façon de plusieurs d'entre eux avec la marquise : le prince de Soubise, par exemple, entre chez la favorite sans se découvrir; on Ta vu plus d*une fois s'asseoir cavalièrement sur son liL M. de Richelieu est moins impoli , mais je ne répondrais pas qu'il f&t plus respectueux.
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Toujours est-îl quMl pénètre à toute benre dm» l'sppsrtenRDt de cette dame , et les instants oh le roi ne s'y trouve pas sont ordinaf r«ment ceux que le hasard fait choisir au duc Je ne sais pas an juste si madame de Pompa dour est complice de cette bénigne fatalité.
Tandis qoe le crédit de la favorite grandit à vue d'œil , V* d'Etîoles, son mari, eiilé de Paris avec une îneonlestable justice , p«»qn'il osait disputer sa femme aux plaisirs d'un grand nri, M. d'Etiolcs promène sa mélancolie jalouse aux extrémités de la France , en attendant qu'une sage longanimité conjugale le rende digne d*ètre rappelé au centre. En province comme à Versailles il y a de l'amfaitioa, et conséquemment de la servilité envers tout ce qid peat devenir un canal de faveurs. Notre voyageur est complimcnlé , traité, fêté partout; les plus grands seigneurs veulent le posséder et le régaler. Une de mes amies retirée dans ses terres, près de MontanlnB, m'écrivait la semaine dernière qu'elle s'était trouvée à une fête donnée ches un marquis de son voisinage, fête dont M. d'Etiolés avait été le héros, avec un peu plus de solennité même qu'il n'en eèt désiré. Un vieux gentillàtrc, assez heureux.pour n'avoir pas la moindxe Idée de la cour, et frappé des marques de considération predigaées à l'étranger pendant le repas , demanda à l'un de ses voisins quel était ce personnage, a Cest, lui répondit-on, le mari de madame* la » marquise de Pompadour. » A ces mots le noble campagnard demande à boire; puia levant son verre il dit à haute voix : « Monsieur » le marquis de Pompadour, voulez- vous bien me permettre de sa- » luer votre santé... » Jugez de la satisftiction d« pauvre mari désemparé. Informé , après force rires étouffés , de la balourdise qu*il venait de faire ,. l'imiocenl gentilhomiM voulait essayer de raecoinmoder un peu la chose ; mais on parvint par bonheur à hii fiaîie comprendre que cette sottise était du nombre de ecUes dont ovbc doit pas tenter la réparation de peur de les aggraver encore.
Il arriva, vers la fin de l'année dernière, parle cocte, à mAdame de Pompadour, un cousin dont elle n'avak point enleiidu parier tast qu'ellen'était que madame d*Etiolea, mais qni s'avisa VMt d'uaeeup de sa parenté, dès qu'il sut que sa comaiiie jonaH un grand rMe h la cour. Ce Poisson-là était tambour au régiment de I^émont quand son ambition s^^veîUa. YoUà donc notre mosiden de haut bndt qui demande, non pas h être avancé dans son corps, eè certes personne ne marchait avant lui, muât k faire au service un peu moûu de bruit
et fiit peu mieux ses affaires; en d'autres tenbes^ H sollicita une lie»» tenance aa régiment des gardes. La demande parut à la marquise d*atie audace insolente; toutefois eUe en parla au roi , qui la trouva^ toute naturelle. Le brevet fut expédié dans les bureaux de la guerru. Mais il survint un incident auquel personne n^ivait songé : les eiflldetu du régiment du Roi osèrent s'opposer à Padmission parmi eux au tambour affublé de l'épaulettc. » Nous voua croyons un brave » bomme, lui dirent-ik ; mais il est peu probable que , dans l'obliga-^ » tion ob vous seriei d'avoir affaire à noua tous , il ne vous arrivât » pua qnelqtie coup d'épée malencontreux qui guérirait trop radica-* » lement la lièvre d'ambition qui vous tourmente. » M. Pmsson tea^ tit toute la force de cet argument; il se retira. Mais sa cousine, qui n'avaât point rencontré d'obstacle dans la volonté du roi, trouva trèsdur d'être contrariée par de petits oi&ciers des gardes; elle voulait persister, faire piuiir, cbasscr ces messieurs, de prudents amis lui firent abandonner ce projet. On était en temps de guerre; il pouvait «rriver que Louis XY donnât on moment raison à son régiment des ^rdes, qui le servait fort bien, sur sa Cavorite , qif il n'était pas impossible de remplacer. Madame de Pompadour, calmée par raiaon, se contenta d'une lientenance de dragons pour son cousin le tambour, dont on lit un capitaine le mois suivant. U prit alors le surnom do Malvoisin, et se trouva complètement décrassé.
Le prince Cbariei-Edouard donnait de sérieuse» inquiétudes à Oaorgea II au commencement de cette année : le parti de ce dernier doicondant des Stuarta prenait de la consistance dans les Trois- Aoyaumet; il n'y avait pas un instant à perdre si l'on voulait com--^ battre avec succès cet aventurier bardi. Le roi avait demandé depuia longtemps aux EtaU Généraux de HoUande un secours de six mille bommes; il arriva enfin. Ce détachement se composait de troupes fUle» prisonnièrei à Fontenoy et Dendermonde, et qui, d'après leur, eapitolatiott, ne devaient pas servir contre la France. C'était par ce motif que le gouvernement hollandais, n>n pouvant faire aucun usage dans k guerre continentale, les envoyait à son allié pour servir oOBtre Edouard. Maia la fatalité voulut qu'au moment même ob ces HoUaadais touchaient la cête d* Angleterre, le lord Drummond, oifirôcr au service de Louis XY, y débarquât lui-même arvec quelques ^mpagniea françaises* Forcés par cette intervention inattendue de
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rentrer dam l* esprit de leur cartel, les régiments hollandais dureal s'abstenir de prendre part aux hostilités; ils s'éloignèrent de la Grande-Bretagne , et Georges II manda en toute hite six mille Hes- -^is pour les remplacer.
Cependant les manifestes des deux adversaires se croisaient dans toutes les provinces des Royaumes-Unis : d'une part, Georges eontinuait de mettre à prix la tète du prétendant et de tuer ses partisans comme des loups, partout et de toutes façons ; d'autre part, Charles- Edouard recommandait la plus grande modération à ses troupes et défendait expressément d'attenter à la personne d'aucun membre de la famille régnante. Il faut convenir que, pour approuver les proclamations de Georges , pour le féliciter d'avoir fait brûler celles d'£douard par la main du bourreau, il est nécessaire de se faire une robuste idée du droit des princes intronisés, et de l'importance, assex. peu démontrée, de ce que les souverains appellent la lé^timilé de leur droit.
Au milieu de ces feux croisés de manifestes , Edouard fut averti qu'il avait à redouter une mousqueteric plus dangereuse : les milices anglaises menaçaient Edimbourg ; les vivres du prince allaient être coupés sur SCS derrières s'il ne hâtait sa retraite ; ce mouvement rétrograde continua avec rapidité. Le prétendant avait laissé une faible garnison à CarJisIe, que le duc de Cumberland enleva après neuf jours de siège vers le milieu de janvier. Ce petit échec n'empêcha point Stuart de former, en se retirant, le si^e du château de Stirling: telle fut l'occasion du combat de Falkirk. Le général anglais Haulaj, avec des forces considérables, s'était avancé pour s'opposer au blo<»is de cette forteresse; Edouard, à la tète de huit mille hommes seulement, se porta au-devant de lui.
Les éléments, dans cette journée, se déclarèrent les auxiliaires du descendant des Stuarts : un orage violent , qui poussait une pluie d'averse au visage des Anglais, seconda les efforts de leurs ennemis. Du reste, les Ecossais combattirent, comme à Prestons-Pans , arec l'épée et le poignard, après avoir jeté leurs fusils derrière eux. Ce choc impétueux, soutenu par une manœuvre plus régulière de six piquets français, ne tarda pas de mettre en déroute les soldats de Haula j. Maître du champ de bataille que les Aillais abandonnèrent à la faveur des premières ombres de la nuit, Edouard les poursuiviu Lei vaincus s'étaient réfugies dans un camp retranché presque en-
tièrement environné de marais. Mais ni la protection de la nature ni les efforts de Part ne purent défendre les Anglais contre l'intrépide attaque du vainqueur. Ils s'enfuirent en désordre, et, trompés par robscnrité, un grand nombre de soldats se perdirent dans les marais environnants. Les débris de cette armée se réfugièrent à Edimbourg^ dont le duc de Cumberland s'était rendu maître.
L'étoile de Charles -Edouard brilla à Falkirk d'un éclat qui devait bientôt s'évanouir. Le duc de Cumberland était en possession d'une forte partie de l'Ecosse ; le froid était extrême , et ses rigueurs paraissaient d'autant plus cuisantes aux troupes du prétendant, qu'elles manquaient souvent de vivres et recevaient fort irrégulièrement leur paye. Cette détresse n'altérait point le courage de ces braves gens; mais, détruisant leurs forces physiques , elle rendait le succès plus difficile. Il fallut lever le siège de Stirling et se concentrer ▼en la côte pour favoriser le débarquement des secours d'hommes et d'argent qui arrivaient partiellement de France. La position du prince devenait de plus en plus critique , tandis que son adversaire voyait chaque jour augmenter ses ressources. Cumberland avait de la cavalerie , du canon , une infanterie supérieure en nombre à celle de Stuart; enfin les Anglais n'étaient plus étonnés de ces attaques athlétiques qui les avaient tant effrayés à Prestons-Pans.
Malheureusement Edouard ne pouvait plus refuser une bataille sans risquer de se voir serré de trop près pour y conserver des chances de succès ; il se résigna donc , plutôt qu'il ne se décida , à un engagement. Les deux armées se rencontrèrent à Culloden le 27 avril à deux heures du soir. L'action ne dura pas deux heures : le nombre et l'amour-proprc blessé des fiers Anglais triomphèrent de la plus héroïque valeur. Les révoltés s'enfuirent dans la direction d'Invemcss; Charles-Edouard, blessé légèrement, fut entraîne lui* même loin du champ de bataille , où il laissait neuf cents morts et trois cents prisonniers. Poursuivi de près par les Anglais, le prince, arrivé sur le bord d'une rivière, dut la traverser à la nage, laissant sur les flots une trace de son noble sang. Parvenu à l'autre rive , Stoart vit incendier une grange dans laquelle six cents montagnards s'étaient réfugiés : les vents poussèrent jusqu'à lui les cris déchirants de ces infortunés. Eu ce moment Edouard avait autour de lui environ cent officiers, qui, à son exemple, venaient de traverser h la nage l'espèce de torrent qui les séparait de l'ennemi. Dans ce nombre de
it.
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fiièlcf amis fe tnmvait une fenBmc, madame 4e SeCwpA. Desceadve des montagnes avec de braves Ecoséam» on l'avait vne combattasA à Icnr tète auprès du prétendant, qui, dBl-^m, ae reeesnaîssait autrement encore ^obligé de cette kéroîne écoMuiae. Après avoir aSronlé les feux cnnenus, elle ne af éuit point arrêtée anx menaces brayanfes d'un autre élément : ses asembres délicato avaient fendu les flots pour suivre le prince ; il voyait d*im ceil attendri l'ean dégontlcr des hsbits de cette oonmgense amaione.
dette conduite héroïque sauva madame de Seford d'une bocribie destinée : le pays qu'elle quittait fut livré aux plus atroces excès. Les femmes, lesfiUes., violées parles farouches vaînqueura, étaient laissées , flétries et dépouillées , dans les bruyères , où dles expîiaient des suites de la violence dont elles avaient été lea victimes. La contrée fut couverte de cadavres, de ruines, de cendres sur mie snrfbce de cinquante milles ; il n'y resta ni hommes, ni bétail, ni aiùsmi&; jamais victoire ne couvrit les triomphateurs de moins de {^oîre et de plus d'opprobre.
Les vainctu n'eurent pas un instant de rdiche; le due de Cub* berland les fit poursuivie dans toutes les diaections. On ne pntatr teindre les soldats écossais , qui s'enfoncèrent incessamment dana leurs déserts boisés , ou graivirent leurs rochers ,. inaocessibles poar les poursuivants. Biais presque tous les ofiîcîers fiirent pria ou serc» dirent, en se recommandant à la clémence royale ; on verra comment Georges II exerça cette vertu des grandes Ames.
n ne restait autour de Charles-Edouard qu^un petit nombre de partisans échappés à tant de calamités. Mais les princes, dans l'adversité, voient promptemcntédaircir les rangade leurs plus dévoués serviteurs; Stuart vit diminuer de jour en jour son faiUe cortège: è l'expiration d'une semaine, il n'y comptait plus qoe douze personnes, et la belle madame de Seiord était encore du nombre. Enfin la nature sembla vouloir se venger des efforts que cette femme intrépide lui avait imposés : un matin, sa tète, appesantie par une fièvre briUante , ne put quitter la botte de paille oii elle avait reposé penr dant la nuit, n Prince , dit à Edouard cette fidèle compagne de son » infortune , il faut vous quitter ; la faiblesse de mon sexe trahit une » âme qui était digne d'appartenir au vôtre. Ma poitrine est en feu,
• mes membres sont brisés ; je ne puis plus, hélas ! vous smvre... Si
• la mort ne vient pas me saisir dans ce grenier , je regagnesai, par
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9 dcf sentien détournés qù me lont connut, mon ch&teaa de la mon- » tâ0iie— Peut-*ètre le ciel vous permettra-t-il d'arriver à la c^te et 9 de vous embarquer ; mais si vos espérances éuient encore trompées » en cela , tâchez de parvenir à ma retraite : voici un petit plan du j» pajSy qui vous en apprendra les chemins... Le , prince, ajouta la » tendre Ecossaise en mouillant de pleurs la main d*f donard, qu'elle » venait de saisir avec transport, là je vous sauverai de vos enne- » mis , ou 'je mourrai avec vous. » Stuart s'éloigna péniblement de celte adorable créature; son cœur était déchiré de reg^rets.
La division, qu'un rien excite parmi les hommes malheureui,
acheva bientôt d'éloigner presque tous les amis du prétendant ; il ne
resta auprès de lui que MM. de Sullivan et de Sheridan. Le prince
marcha cinq jours et cinq nuits avec ses deux compagnons , sans
preadre un instant de repos , tant les Anglais détachés sur ses pas
mettaient d'activité dans leur poursuite. Des armateurs de Nantes
avaient envoyé au prétendant'quelques secours d'hommes et d'argent,
portés par des vaisseaux légers ; mais il ne put arriver k la cote près
de laquelle cea navires parurent , ils furent contraints de regagner le
large sans avoir rempli leur mission. L'infortuné Stuart , errant de
chaumière en chaumière, tantôt sous un déguisement, tantôt sous un
autre, passant quelquefois la nuit dans le creux des rochers, se décida
enfin k chercher un refuge dans les petites îles qui hérissent le bord
de la mer au nordHHiest de l'Ecosse. Toujours poursuivi, il toucha
successivement plnsieurs de ces ilôts; lui,. ses deux compagnons , et
trois BMtelots qui les conduisaient, se cachaient pendant le jour au
fond de petites aases, ou bien sous des antres rocailleux creusés par
la mer dans les rocheis s c'était ainsi ^'ils échappaient aux croisières >
envoyées k leur recherche. Ils se nourrissaient de poissons secs , et
d'un peu d'ean-dcuvie qui restait au prince pour toute provision. La
nuit, les infortunés ramaient d'une île k une autre pour dépister leurs
ennemis : dans cette navigation laborieuse, Edouard ne voulait pas
èupe exempté du travail que ses ami* s'imposaient ; les mains de ce
prince étaient devenues calleuses , ses habits étaient couveru de gon-
dfOD et déchirés»
Les aventuriers avaient erré ainsi d'Ile en île , de caverne en caverne, pendant dix jours, lorsque , forcés par la faim de quitter Tarchipel et de regagner le continent écossais , ils rencontrèrent sur la côte une demoiselle à cheval, ûs se hasardèrent à l'aborder. C'était
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mademoitelle de MacdmuM < » dont la famille le fit remarqaer d tous les temps par son fidèle dévoilement aux Stuarts. La jeune Ecossaise reconnut «or-le-champ Edouard, malgré les haillons qui le couvraient. Sauunt de son cheval , elle courut au prince , et se iet^nt à ses pieds elle embrassa ses genoux, qu'elle mouilla de ]dears. ff Mon Dieu ! mon prince, lui dit-elle, que de dangers vous environ- » nent ! mais je vous y soustrairai au péril de ma vie. Yojez-vous, au » pied de la montagne , cette caverne dont une cabane de pécheur » cache à moitié rentrée ; allex vous y cacher avec vos compagnons. N Je connais le montagnard qui demeure près de là j je vais lui par- •» 1er ; il vous aidera à échapper aux recherches des An^^ais ; et je » viendrai, aussitôt que je le pourrai, vous prendre dans cette ne- » traite. »
En effet le montagnard , que mademoiselle de Macdonald avait mis dans les intérêts du prince sans le nommer, apporta pour toute nourriture, à lui et à ses deux amis, un peu de farine d*orgc déla5ée dans de Peau : ce pauvre pécheur ne pouvait pas davantage. Tant de fatigues, de privations et de chagrin avaient affaibli la santé de Stuart ; son corps se couvrait d*ulcères : il était difficile que la misère de cet iarortuné îîk portée plus loin.
Après deux jours d'anxiété mademoiselle de Macdonald n*ayan\ pu se rendre elle-même à la caverne envoya prendre les proscrits par un exprès dont elle connaissait la fidélité. Il fallut encore se rembarquer pour les îles, et cette fois ce fut vers celle de Benbecula que les fugitifs se dirigèrent. Edouard espérait y trouver enfin quelque repos ; mais au bout de trois jours il apprit que les milices du duc de Gumberland venaient d'y aborder. Mademoiselle de Macdonald, qui avait rejoint le prince, ne vit plus alors qu'un seul moyen de salut pour ce fugitif, ce fut de lui faire prendre des habits de femme et de l'emmener au continent en qualité de servante. La jeune Ecossaise ajouta avec l'expression d'un profond regret qu'elle ne pouvait sauver ainsi que le seul Edouard. Ses deux chers compagnons, Sullivan et Sheridan, se séparèrent donc de lui après un adieu déchirant.
I^Iademoiselle de Macdonald et sa prétendue Betty se rëfugicrent
* 11 est inutile de dire que cette demoisellp appartenait à cette maison de Uacdouald qui depuis a fourni l'un des chefâ les plus illustres de i'annéo (raoçaise, nous trouvons ici avec satisfaction l'occasion d'offrir un témoignage d'estimo au vainqueur de Wagram. {Note de rEdiUur^)
d'abord dans Pile de Skie chez «m genlilhomme écossais. A peiue j étaient^elles, que des soldats anglais se présentèrent pour visiter la maison de cet insulaire, connu apparemment pour être partisan des Stoarts, Edouard lui-même alla leur ouvrir la porte, témérité qui peut-être Tempêcha d'être reconnu* Mais on ne tarda pas à répéter dans rîle que le prétendant y était descendu. Les Anglais allaient sans doute revenir chez le gentilhomme et faire des perquisitions plus rigoureuses. Edouard se disposa à partir seul à l'entrée de la nuit : il ne voulut pas que mademoiselle de Macdonald continuât de s'exposer. « Si belle, si bonne, si digne d'être adorée, lui dit-il en » la pressant sur son cœur, ce sont des liens de myrte qu'il vous faut, » et non les chaînes dont je ferais charger vos jolies mains... Adieu, » chère enfant; adieu, créature angélique; je vous défends de m'ac- » compagner. » U partit, laissant cette jeune Ecossaise plongée dans la plus vive affliction.
Après avoir fait à pied plus de dix milles suivi d'un seul marin, Edouard, près de succomber à la fatigue et au besoin, arrive au point du jour à la porte d'un petit château dont il connaissait le propriétaire pour un partisan de Georges. Le prince entre néanmoins, et, marchant droit au maître de la maison , il lui parle en ces termes : « Le fils de votre roi vient vous demander du pain et un habit. Je j» sais que vous êtes mon ennemi, mais je vous crois assez de vertu » pour ne pas abuser de ma confiance et de mon malheur. Prenez les » misérables vêtements qui me couvrent, gardez-les, vous pourrez » me les apporter un jour dans le palais des rois de la Grande-Bre- » tagne. » Un tel discours ne saurait rencontrer d'âmes endurcies ; le gentilhomme se conduisit avec honneur, avec intérêt même : il prodigua des secours au prince, lui garda le secret, et embrassa son parti. Le malheur aSssi peut devenir conquérant.
Tout à coup le prince disparut sans qu'on put savoir de quel côté il avait porlé ses pas. D'après le signalement qu'en donnèrent quelques-uns de SCS amis, des pêcheurs se souvinrent seulement de l'avoir vu débarquer un matin au continent écossais, mais ils ajoutèrent qu'ils avaient bientôt perdu sa trace. Le bruit s'étant répandu eo France que Charles-Edouard était tombé au pouvoir de ses ennemis, le ministre du roi à Londres fit des démarches auprès de la cour pour réclamer le fils de Jacques lH. Ces démarches apprirent que le prince n'était point détenu par les Anglais ; elles convainquirent en même
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tonpft raiBb«M><ltfr.t ^ «e tî Edouard était pris ma joui l?intefv«atio» dft la CMir de VenaiUe* ne le laaTefail peiat.
E» eSet, Malgré lei repréaeiitations de nos diplemates, une foule de teigBemrg du pirti des Suurts fiireal ploofés dans les caehoU ou pénrent aor l'ëehafliiiid , di»ifept oftciers y montèrent en un seul joMr» Trais paind»- rojanme, les lonU Baloiemio, IQlmamocfc et Cionuurty, jaf es à Westminster avec une lagubre solennité , furent eoadantaés k être pendna et écartelés ; • mais le roi, leur dit-on en lisant l'arrêt^ ajant égard à leur haute naissance, commuait cette peine : ils ne seraient ^«e décapités. » La femaie de lord Cromartj, eneeinte de huit mois, s* étant jetée aux pieds du roi ^ obtint la grice 4e son mari ; nuds ce tel dans cette circonstance le seul acte de ciémenée de ce sonverain. Peu de jours aprèa rexécution des deax lords plia de cin^pttnle personnes furent pendues à York , à Londres et à Clarlisle. Un prêtre de cette dernière ville, qui en avait deaaandé l'évècàé à EdcNiard, taX conduit à la potence en habits pontiftcaux. Soianto-diz antres conjurés périrent un peu plus tard sur différents points, et le gouvernement poussa Tatrocité jusqu'à faire mourir le vingtième des bas oftciers et ioMats faits prisonniers dans l'armée a'Edonnrd.
Fliisioun de oes victimes ceignirent avec gloire la couronne du martjre. « Soyes couverts de mon sang, disait au peuple le lord De' n venwater, et apprenez à mourir pour vos rois. » C'était Texpression d'an dévouement qui trouve rarement sa réciprocité sur le tr^ne. Lord Lovât &t entendre du haut de Véchafand une belle pensée «iprimée dans un vers d'Horace et qui excite plus de reconnaissance:
Duici it deconan at pro patrUffnorif
s'écria-t-il, et sa bouche héroïque s'était è peine tue, qu'elle se contournait par les convulsions de la mort.
Pendant toutes oes exécutions les recherches que la cour de France avait laitlaire sur les c6tes d'Angleterre pour retrouver Edoimrd étaient rtsiées inliructueuses : on n'en put apprendre aucune nouvelle. Au moment ok j'éeris ce 'prince n'est point encore retrouvé. On se dit tout bas à rOËit-de-bttuf qu'il s'est retiré chez la belle amazone qui combattit à ses cdiés. Sans doute, ajoute-t-on, le &U de Jacques HI, en s^aidant des renseignements que madame de Seford lui avait laissés, sera parvenu à trouver le vieux château oii cette dame est retirée.
LOmi XT. 2»i«
Ifcmrelfe Anmdc, elle eaptiTe apparemment Edoiurd aarsea moots gfaieéi an brait des fongueux aquilon» qui le dédiainent Tainemeot autoar de ses tourelles historiques. Le prétendant oublie peut-être, ant sein des douces et tranquilles aéduetions de ce séiour, et les Cit^ goes de la guerre, et les suites funestes de rambition, et le sang qfàks*épmMe sur les échafauds de le Grande-Bretagne aprè» avoir coulé pour loi dans les combats*
La guerre civile, qui régnait en Angleterre au commencement de. l'année, n'avait pas suspendu les hostilités sur le continent, et les< adversaires ne s'en étaient montrés que plus acharnés. Cependant les' Efals Généraux ont obtenu qu'il serait ouvert un congrès à Breda ponr délibérer sur la pacification de l'Europe; le roi y a envoyé M. de Puysienx en qualité de ministre plénipotentiaire.
Ces négociations ont été sollicitées par la Hollande dans la juste terreur que lui inspirait la brillante campagne d'Uver que venait d'accomplir le maréchal de Saxe. N'ayant pu interrompre la narrai tîon des événements qui se sont passés dans In Grande-Bretagne jusqu'au milieu de Tannée, je vais reprendre ici le. récit de ceux, de la Flandre.
Le comte de Saxe n'était pas revenu à la cour après la campagne glorieuse de 1745. Nicnport et Ath étaient tond>és en- son pouvoir, tandis qu'on chantait à Paris ses victoires précédentes; enfin le SO janvier Bruxelles se trouva bloquée par cet habile tacticien sans' que ni les habitants ni la garnison de cette ville eussent asème seap» çonné U marche dn maréchal. Une fois maitre de toutes les issues ^ par lesquelles on eikt pm secourir les Bruxellois, Maurice fitmardKV son armée sur quatre colonnes pour former quatre attaques simultiSnées. La garnison, qui n'était forte que de neuf mille hoanncs, ne put résister plus de vingt-deux jours ; le Si février elle demandai àt capituler. Il y avait dans la place une Coule d'hommes importanli, indépendamment du comte de Kannits, premier ministre d'Antriebe, qui représentait en ce moment le prince Charles ,• gouverneur génë ni du Brabant autrichien. Deux princes de Ligne, le feld-marédml Los Bios et huit lieutenants généraux furent fidts prisonniers de guerre avec les troupes. On prit dans Bruxelles tonte l'artillerie de • campagne des Hollandais, une partie de leur trésor de guerre et d'immenses magasins.
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Une capitale était conquise, il y avait une entrée triomphante i foire; Louis XY ne pouvait se dispenser d'être là. Dans le temps que Maurice faisait occuper Anvers, le roi de France se prit à secouer les guirlandes de fleurs qui le captivaient au petit Tmnon; il donna aui beaux yeux de madame de Pompadour un congé de quelques semaines et demanda sa belle cuirasse dorée, pièce d'armure qui depuis longtemps est un objet de parade pour nos illustres souverains. Sa Majesté partit de Versailles le 2 mai après avoir accordé une audience à des députés hollandais qui venaient faire de nouvelles propositions dictées par la peur. Le Z au soir, Louis XY était k Gand, se faisant rendre compte des circonstances de la victoire gu'il avait remportée du fond de son galant cabinet de Marly. Enhn , le 4 mai , ce prince, bien informé de la gloire récente dont il venait de se couvrir, fit son entrée à Bruxelles au milieu de l'élat-major le plus doré, le plus emplumé qu'on eût vu depuis longtemps aux bords de la Lys. Pendant que le comte de Lowendahi, nouveau gouverneur de cette capitale, en remettait les clefs au roi son maître, les échevins, manteau noir au dos, cheveux flottants et poudrés à l'extraordinaire, prononcèrent une harangue, moitié flamande, moitié française, durant laquelle Sa Majesté réprima, non sans efforts, un bon nombre de bâillements.
Cependant le maréchal de Saxe, qui pensait à tout autre chose qu'au cérémonial, disposait son armée sur six colonnes destinées à marcher vers les autres forteresses. En moins d'un mois, Lou^Tiiny Malines, Lier, Arschot, tombèrent au pouvoir de la France. Le roi allait retourner à Versailles pour se trouver aux couches de madame la Dauphine , lorsqu'il se rappela qu'Anvers était aussi occupée par ses troupes, et que cette ville méritait bien une entrée. Elle eut lieu le 4 juin ; et Sa Majesté, bien sûre maintenant d'avoir satisfait à toutes ses obligations de triomphateur, revint dans sa résidence respirer Tencens que le maréchal de Saxe continue de mériter.
Le beau côté de la médaille est la situation de nos affaires en Flandre; mais en Italie, cette médaille offre un sinisfre revers. Le sort de l'armée espagnole s'est bien démenti depuis la fin de l'année dernière : maîtresse alors du Montferrat, de l'Alexandrin, du ïortonnoîs, du Pavesan, du Lodcsan, de Parme, de Plaisance et de presque tout le Milanais, il lui restait peu de chose à faire pour soumettre la Lombardie et tous les pays adjacents. Un seul événement, k
paix entre Marie-Thérèse et Frédéric II, suffit pour faire évanouir tant d'espérances déjà presque réalisées. La reine de Hongrie , délivrée, par ce traité, des appréhensions que la Prusse lui donnait, fit marcher à la fin de Thiver trente mille Autrichiens sur Tltalie. Le prince de Liechtenstein, qui les commandait, crut à l'importance d'un mouvement rapide : la France négociait en ce moment avec le roi de Sardaigne pour le détacher de la cause de l'Empire, et le grave Allemand craignait d'arriver trop tard pour prévenir une alliance contraire aux intérêts de sa souveraine. Cette crainte n'avait nul fondement : Charles-Emmanuel trichait en ce moment sur les tapis diplomatiques de Versailles et de Madrid , afin de gagner du temps sur des ennemis qui pouvaient l'écraser. Mais comment eùt-il été sincère? L'infant don Philippe étant une fois reconnu duc de Milan ^ de Parme et de Plaisance, le monarque ne se fût-il pas trouvé enclavé entre les deux branches de la maison de Bourbon, et sa politique ne devenait-elle pas vassale de la leur? Le fils de Yictor-Amédée était trop subtil pour donner dans ce piège : il n'entretint les négociations que pendant le temps nécessaire à M. de Liechtenstein pour joindre les troupes combinées de la France et de l'Espagne; il les rompit dès qu'il se vit à portée de seconder le général autrichien. Tout à coup, et dans le temps que l'armée franco-espagnole se reposait avec le plus de sécurité sur les négociations , Charles cesse de négocier et surprend M. de Montai dans Asti , dont la garnison est faite prisonnière de guerre sans coup férir, sans avoir même songé à se défendre. A partir de cette époque, les Français et les Espagnols, resserrés de toutes parts entre des colonnes sardes ou autrichiennes, abandonnèrent successivement tous les pays qu'ils avaient conquis. Poursuivis partout l'épée dans les reins , ils éprouvèrent une foule d'échecs que rendit irréparables la fatale journée de Plaisance.
L'avis du maréchal de Maillebois était de ne point accepter la bataille avec des forces bien inférieures à celles du prince de Liech* tenstein ; mais le comte de Gages présenta un ordre de la cour de Madrid , qui , loin d'autoriser cette réserve , prescrivait d'attaquer. L'aile droite, commandée par M. de Maillebois, triompha pendant les neuf heures que dura le combat; mais, à l'aile gauche, le génénd d'Arembure ayant été pris , le désordre se mît dans les rangs, ils furent enveloppés : et Maillebois , qui ne put porter secours à cette
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partie derftrmée, se vit rédvit, tout vsttnqueur qu'il ëuitsur nm avtrc point, k suivre le mouvenient général de retraite jiuqae sobs lee murs de Flaisaiioe.
Huit mine Français , Eapafuols ou Napolitains restèrent su le clMnip de bataille ; plus de quatre mille Urcat pnsb Si l'armée saide» arrivée seulement à la fin de Kalbiré , eftt été en ligne plus X&i^ dea était ftJt de la totalité des force» réunies de k France, de TEspagne et de ffaples; pas un seul liomme n'eàt écluqrpé à la captivité.
Ce fst dans ces déplorables conjonctures que Pinfant don PbHippe apprit la mort subite du roi son pèm et rinlronisatkm de Ferdi» nand YI, âls^issu du premier mariage de Philippe Y. Le nouveau monaMitte castillan , moins ambitieui que son père, ne tarda pas de rappder son armée d'Italie ; mais sa retraite était plus fadie à prescrire quTà exécuter. Les troupes combinées, réduites a moins de seiie mille hommes , se trouvaient k peu près environnées pat quarante mille Autrichiens et vingt mille Piémontais. S'il était possible è une armée relativement si faillie de garder les positions qn'cUe oe- CBpait sur le Pd et la Trébia, û lui éuit exitèmement diAeile d'en sortir. H. de Maillebois, fils du maréchal, homme de talent et de pé> s<rfution , offrit cependant de se retirer en combattant , et se chacgea, sons la direotioB de son père , de présider à la retraite. Cette entreprise, calculée avec autant d'aodaee que d'art, mit en défaut la lente tactique du prince de Liechtenstein : l'armée des trois couronnes» après avoir passé le Pd sur trois ponts, se forma le long du Tidone , tenant toujours renfinmés dans son centre quatre mille mulets chargés et mille chariots de vivres ', elle ne se laissa attaquer par les Piémontais que lorsque son ordre de bataille put être établi. L'engs^^ ment fût long , meurtrier ; mais les Français et les Espagnols parvinrent sans avobr été entamés sous les murs de Tortone; triste succès qui laissait au pouvoir de rennemi plus de trois mille malades on blemés. Bienidtrarmée continua sa reiraite vers- le Génois, ou d'antres malheurs l'àttendateut
Les troupes impériales «rrivèrcnt presque aussitât que l'année f ABco-espagnole aux portes de Gènes* D efit été fscUe cependant de Mimdre cette ville de rapproche des ennemis : au delà de l'eacenite qw la main de l'homme éleva pour protéger ses palais de marbre, la mtareFenvironna d'une ceinture de rochers qjDie peu de troupes pen* vwt garder, et plus. loin l'Apennin sourcilleux ferme d'une barrière
iuaccesaible celte rëpabliquede marcliaiids. Les forts semés sur cette dûoMe diaine de montagnes «vûent des garnisons; mais, découra^et par le mouvement rétrograde des troupes qu'elles voyaient déiîlee dans les vallées , elles se replièrent elles-mêmes sur le corps de la place dès ipi'elles virmt tourbiUon&er la poussière au-dessos des vainqnenrs. Tandis que les Français et les Espagnols se retiraient vers Gavi, aux confins du pays génois, afin de couvrir au moins le comté de Nice et la Provence, soixante nulle soldats couronnèrent les iiaatears voisines de Gènes, en même temps que le golfe se blanchit dca voiles d'une nombreuse escadre anglaise. A cette vue la consternation se répandit dans toute la population : une formidable artillerie qui armait les remparts resta muette ; le sénat ne délibéra que sur le moyen le plus prompt de se soumettre. Quatre membres de ce corps jadis si fier se rendirent, dans les gorges où campait Tarmée autrichienne , et demandèrent les ordres des généraux de Marie- Thérèse. Ces officiers usèrent largement du droit qu*(Ni leur concédait : la ville devait être remise aux troupes de l'impératrice-reine dans le délai de vingt-quatre heures; tout ce qui s^y trouvait de militaires génois, flran^is, espagnols ou napolitains, serait prisonnier de guerre; les effets leur appartenant deviendraient la propriété de l'armée antriehienne; quatre sénateurs se rendraient en otage à Mi<* laaa ; enfin la république payerait, en attendant une taxe ultérieure, la semme de quatre cent mille livres»
A ce point de la négociation, le marquis Botta d'Adonio, Milanait et lieutenant général au service de rimpératrice<»reine , se rappela que le doge de Gènes et quatre sénateur» avaient fait jadis un pèlerinage humiliant à Versailles, et s'étaient agenouillés sur l'estrade du tréne de Louis XIY ; ce courtisan pensa qu'en faveur de 1» double conronne de sa souveraine il fallait que le sénat fit un peu plus : il tm décidé en conséquence que le doge et six sénateurs se rendraient. à Vienne. On n'osa pas néanmoins faire partir la députation sans avoir obtenu l'agrément de Marie-Thérèse : elle ne l'accorda point. « Louis XIV, écrivil-elle au maïqnia d'Adomo, se nourrissait d'am- •"broisie comme les dieux du paganisme : cela ne me parait pat » aiseï substantiel. Dites au doge de Gènes et à ses sénateurs qu'ils » restent ches eux et fassent frapper des péiuwtfiat , que je préfère à » des GomplimenUy surtout de la part de gens qui ne me les » paadebon cœur. •
Les généraux de l'impératrice-reine, fixes sur les intentions de cette princesse, usèrent avec une extrême rigueur de la substitution des exigences financières aux prétentions honorifiques : la réfMiblique de Gènes fut taxée à vingt-quatre millions de livres ; il fallait trouver cette énorme contribution dans le délai de quelques semaines, c'estëHlire avant même que le sénat eût pu s'expliquer comment Gènes se trouvait engagée dans la cause des alliés , dont elle était la première victime.
Cependant les Impériaux et les Sardes continuaient de chasser devant eux l'armée franco-espagnole , réduite à toutes les privations dans sa marche vers Nice. Déjà Yence et Grasse, occupées par Tennemi, avaient été livrées au pillage; les Autrichiens poussaient des coureurs Jusqu'au bord de la Durance. Les belles Provençales , qui de leurs castels ou de leurs bastides voyaient briller les baïonnettes autrichiennes, redoutaient l'approche des soldats du Nord autant que leurs aïeules désiraient jadis les galantes visites des gentils troubadours. Au moment de cette invasion les troupes impériales n'avaient point de grosse artillerie ; il en fallait pourtant pour attaquer quelques places fortes qui couvraient de ce côté les frontières de la France ; le comte de Broon ordonna d'enlever des remparts de Gènes les canons dont les Génois n'avaient pas osé se servir ; euxmêmes dirent contraints de les traîner jusqu'au lieu oii ils devaient être embarqués ; et lorsque ces républicains , artisans de leur propre honte, ne se bâtaient pas d'y travailler, ils étaient violemment frappés par les bas officiers impériaux.
L'oppression poussée à la dernière extrémité ne manque jamais de produire la révolte : c'est une conséquence lente quelquefois, mais toujours infaillible. La populeuse Gênes , lasse enfin du joug accablant qui pèse, sur elle, attaque avec fureur, le 5 décembre, la garnison autrichienne. Au son du lugubre tocsin, les paysans accourent de toutes parts. Les portes de l'arsenal sont enfoncées; toutes les armes en sont enlevées, même les épées du moyen Ige, gages de l'héroïsme des vieux républicains inscrits au livre d'or k côté de Doria... Les Autrichiens , assaillis de toutes parts, tombent 80US les coups d'un peuple au désespoir; leur sang teint la base des palais de marbre... Enfin ils sont poussés hors de la ville, et les Génois , Italiens dans leurs vengeances , précipitent du haut des remparts les blessés et les morts que les Impériaux ont laissés sur le pavé.
Revenons aux évënemenls de Paris.
A son retour de Tarmée, Louis XV avait eu à consoler ]e Dauphin, son fils , de la perte de sa femme , morte le 22 juillet dernier des suites d'une couche qui cependant avait été heureuse. Le roi montra peu d'eipansion dans sa douleur, peu d'empressement à calmer l'affliction de l'héritier du trône, pour lequel il n'éprouvait qu'une froide indifférence. Tandis que monseigneur conduisait à Saint-Denis les restes de la princesse espag^nole, dont les marbres de TËscurial recouvraient en même temps le père, Louis XV coulait à Marly et à Trianon des jours tissus d'or et de soie entre les yeux veloutés de madame de Pompadour et les flacons vermeils de l'aï rosé. Sa Majesté répétait pourtant tous les matins à son lever que la perte de madame la Dauphine lui était bien sensible; mais, comme il parlait immédiatement de la chasse et de l'Opéra, son chagrin ne paraissait pas plus démontré par ses paroles que prouvé x>ar ses actions. Les princesses filles du roi ont acquis plus d'empire sur ses affections : madame Adélaïde surtout jouit de toute la confiance de Sa Majesté; Louis va la trouver souvent chez elle et l'entretient des heures entières; ce qu'il ne fait point avec mesdames Victoire , Sophie et Louise. Néanmoins la tendresse paternelle de notre au(vuste souverain ne s'est jamais fait remarquer par des élans qu'on puisse citer ; les feux que le malin alluma dans ce cœur royal n'y laissent pas de place pour une flamme pure.
M. de Bellefond , qui n'a fait que passer sur le siège de Paris pour arriver aux sépulcres de Notre-Dame , a suivi de près dans la tombe madame la Dauphine. C'est M. de Beaumont, archevêque de Vienne» qui lui succède : c'est lui qui a rendu les honneurs funèbres à la princesse.
Des faits importants se sont pressés dans l'année qui se termine ; pour les retracer avec ordre , je dois revenir souvent sur mes pas , afin de n'interrompre mes narrations qu'à des points déterminés où je paisse aisément les reprendre. Je retourne en Flandre.
Le prince de Conti, digne lieutenant de l'illustre Maurice, investit Mons dès le mois de juillet , et vers la fin de septembre cette place importante ouvrit ses portes à Son Altesse. Douze bataillons autrichiens posèrent les armes sur les glacis de la ville. Iluy, Sainl-Guil-
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Iftin, Charleroy se rendirent snoceMmacnt laas que le Charles , qui commandut en Flandre pour Punpératrieo-reine, pèt Miarder d'un instant la perte de tant de forteresses. Mais le maré- ^al de Saxe méditait une conquête plus belle : Maêstriclit, celte dcf des Provinces-Unies, restait soumise aux armes impérialea^ et, pov ne rien laisser derrière lui en marchant vers cette (rfaee , le général tançais voulait enlever Namur. Cette demiète entreprise présentait de grandes difficultés. Une citadelle bâtie sur un roc escarpé, an eonllacnt de la Sambre et de la Meuse , pouvait couvrir d'un ^lân^e de feux les assaillants, tandis que douze petits forts qui hérîsseBt la cime des rochers voisins ajouteraient leurs foudres de fer auiprajec tiles de la citadelle, d'oii ces forts semblent tombés pendant juneovB- ▼ulsion de la nature.
Sur le terrain où le comte de Saxe se plaça pour asâé^ Namur, il retrouva , en s'aidant de ses cartes , la tradition des vantes que Luxembourg, Boufflers et le roi Guillaume avaient tées en ces mêmes lieux. Maurice sentit que pour réussir il devait manœuvrer avec l'habileté qu'avaient déployée œs généraux : il les surpassa. Les mouvements qu'il effectua, les campements qu'il prit, regardés par nos tacticiens comme le chef-d'œuvre de l'art mUitaira^ obligèrent le prince Charies à livrer, en s'éloignant , le% sibords de Namur à l'armée française. Maurice profita rapidement de sa position ; investie le 6 septembre , la ville vit la tranchée s'ouvrir sous ses murs le 12, et le 19 elle se rendit au prince de Clermont. Mais fat garnison, forte de treize bataillons, était passée dans les châteaux qui couronnent les hauteurs. Elle n'y put tenir longtemps s un ennemi terrible, un ennemi contre lequel le courage est impuissant, la famine, atteignit les soldats accumulés dans ces petits forts; tous étaient rendus le 30. Malgré l'importance que Maurice attachait à la prise de Maéstricht, il lui répugnait de continuer les hostilités du* rant l'arrière-saison avec une armée qui l'année précédente n'avait pas pris de quartiers d'hiver. Cédant à cette inspiration , qui prouve que ce grand homme n'a jnis moins d'humanité que de talent et de valeur, il écrivit ainsi au prince Charles : « Monseigneur, les soldats » combattent pour la gloire des rois ; mais n'oublions pas que les » rois ne sont eux-mêmes que les tuteurs des peuples , et qu'ils doî- » vent songer que dans la guerre c'est la prospérité et le sang de ces » mêmes peuples qu'ils dépensent. L'hiver approche , j'ai l'honneur
m de proposer à Votre Atteste de prendre des eantoimeiiients respeo- » tib. » Charles avait aussi de l'himanité ; mais soit qae sa âerië aUemande fÀt blessée de l'initiatiTe généreuse prise par le maréchal de Snxe, soit qu'il soupçonnât quelque arrière-pensée au général tnMkçais, il euTO ja un refus verbal par un oficier et un trompette.
« Quel est donc le motif du prince ? demanda Maurice à Tofficier.
— - Je n'oserai jamais , monsieur le maréchal , tous -répéter les paroles précises de Son Altesse.
— Dites, dites toujours ; nous sommes ici pour échanger desooop» de eanon et non pas des compliments.
•— * Eh bien , monseigneur, le prince assure qu'il n'a à prendre de vous ni avis ni conseils.
-^-Je le sais bien, morbleu ; mais tous pouves lui dire que je saurai biem le forcer à prendre ses quartiers d'hiver. Quant à vous, monsieur, je vous engage à prendre votre part de mon diner, puisque le voilà serri. » L'officier, dont l'odorat avait été saisi d'un fumet délicieux, ne se fit pas répéter l'invitation. Dès le surlendemain, 1 1 octobre, le maréchal de Saxe livra cette bataille de Rocoux, dont le nom passera à la postérité comme un des faits d'armes les plus meurtriers et les plus inutiles des temps modernes. Tout porte à croire que l'attaque fut déterminée par un mouvement de dépit du général français : oe moment d'humeur coàta quatorze mille hommes, c'est beaucoup pour un éclair d'orgueil !
L'armée ennemie, campée en deçà de la Meuse, s'étendait de filaéstricht, oh s'appuyait sa droite , à Liège , oh finissait sa gauche» Le Jar séparait l'armée du prince Charles, forte de quatre-vingt-dix mille combattants , de celle du roi , qui s'élevait à cent vingt mille* C'était un coup d'œil imposant des hauteurs de Liège que l'ordre de bataille de ces deux armées, dans lesquelles quelques heures plus tard la mort allait moissonner à pleines mains. Toute la journée du 10 se passa en escarmouches sans résultats ; mais le 11, à la pointe du jour, Maurice marcha aux ennemis sur dix colonnes. Charles, retiré alors de Liège à Yiset derrière cinq villages retranchés, espérait pouvoir tenir dans cette position ; mais elle était extrêmement dangereuse, car s'il y était forcé, il ne pourrait trouver de salut que dans le passage de la rivière , que le maréchal de Saxe s'effbroecait sans doute de rendre impossible.
On se battit douse heures à Rocoux , et , je le répète , des ibts de
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sang y coulèrent sans utilité. Les alliés gardèrent leur position , ils Fétendircnt même jusqu'à Tongres. On assure que la nuit seule prévint rentière défiitte du prince Charles ; mais il faut se défier des difficultés alléguées après coup. Cest donc par la triste énumérmtîon des cadavres qu'on doit dans cette circonstance prouver l'avantage des armes du roi de France , et nos trophées ne se formeront que de cyprès. Douse roiUe Autrichiens, Anglais ou Hollandais restèrent sur le champ de bataille; nous ne perdîmes, dit-on, à Roconx que donxe «ents hommes, parmi lesquels on compta le marquis de Fénelon, neveu de l'aigle de Cambrai. Ce seigneur était brave et pieux comme Bayard, mais pieux à la manière de ce chevalier, sans fanatisme, sans intolérance. Le prince de Monaco, le marquis de Laval, le comte de Balleroi, furent blessés grièvement dans cette journée. M. de Logeac, capitaine des grenadiers à cheval, le même à qui Louis XV prêta un jour cent louis d'or quand il eut mangé deux cent mille livres de rente à la cour, eut la mAchoire fracassée par une balle ; le petit bout de la langue fut emporté. « Voilà qui est bien désagréable pour vous, » mesdames , disait dernièrement M. d'Ayen à quelques beautés ha- • maines , le beau marquis ne pourra plus vous dire clairement : Je » vous aime, je vous adore...— Ce u'est qu'un préambule de moinsy » répondit l'une de ces dames.
Le chevalier d'Aubetcrre racontait au lever, à son retour de Flandre, que, frappé de la force athlétique d'un soldat anglais fait prisonnier à Rocoux , il lui avait dit : «c Je crois que s'il y avait eu » cinquante mille hommes comme toi dans l'armée ennemie, nous » aurions eu de la peine à la battre. — Ah ! monsieur, répondit a l'Anglais, nous avions assez d'hommes comme 'moi, mais il nous a en manquait un comme le maréchal de Saxe. »
L'audace sert bien dans la guerre , mais il faut pour qu'elle soit vantée que ses entreprises réussissent ; autrement elle ne recueille que du ridicule. Tel a été le lot des Anglais à la suite d'une descente 4iu'ils ont tentée le i"' octobre sur les côtes de la Bretagne. Une flotte anglaise de cinquante-six voiles mit à terre, à quelque disunce de Lorient, environ cinq mille hommes, dans l'unique but sans doute de piller ce littoral; car il y aurait eu trop de folie à penser qu'une semblable expédition put causer des craintes sérieuses quant à l'occupation du pays. Ces forbans, réunis sous les ordres du colonel Saint-Clair, osèrent cependant attaquer Lorient; on assure qu'ils
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étaient ivres alors... La résistance d'une population nombreuse et aguerrie eut bientôt dégrisé ces assaillants. Saisis d'une terreur panique , ils se mirent à fuir sur la côte et ne s'arrêtèrent que quand la respiration leur manqua. Craignant d'être atteints en essayant de rembarquer deux pièces de canon qu'ils avaient descendues de leurs vaisseaux, ils les enterrèrent en toute bAtc ; mais des paysans, les ayant vus k l'ouvrage, déterrèrent ensuite ces pièces, et se procurèrent le plaisir de leur renvoyer les boulets qu'ils avaient enfouis à côté. La flotte portant ces aventuriers resta bien jusqu'à la lin du mois dans la baie de Quiberon, mais cette bravade ne prouva rien si ce n'est que les Anglais agissent toujours prudemment en laissant un espace fluide entre leurs forces de terre et les nôtres.
L'expulsion des ennemis n'est pas aussi rapide en Provence qu*en Bretagne , mais on doit espérer qu'elle sera bientôt aussi complète. Les Impériaux, maîtres d'une partie de cette province, menaçaien de l'envahir presque en entier. D'un autre côté, leurs partisans pénétraient chaque jour dans le Dauphiné par les gorges des Alpes et s'y livraient à tous les excès. Les dames de Grejnoble, de Valence, de Montélimart, conduites le soir au spectacle par les honnêtes Dauphinois leurs maris, furent plus d'une fois ramenées par des officiers de Marie-Thérèse ou de Charles-Emmanuel , qui les reconduisaient rarement au domicile conjugal. Enfin des escadres anglaises embossées en vue des ports de Marseille et de Toulon , aidaient leurs alliés à les conquérir.
Telle était la déplorable situation de cette partie de la France, lorsque le maréchal de Belle-Isle, envoyé pour arrêter ces désastres, arriva sur leur théâtre. Des chftteaux et des chaumières incendiés; deii couvents dévastés , d'autres oh les vierges du Seigneur avaient perdu violemment ce nom ; toutes les caisses publiques, toutes les bourses particulières vides; des bords de l'Isère à ceux duVar et de la Durancc des miliciens fuyant effrayés devant quelques coureurs ; enfin des débris de régiments sans discipline : voilà ce qu'il vit sur sa route depuis Dijon. Malheureusement le maréchal amenait peu de troupes ; il s* en servit néanmoins avec tant de bonheur, que des le jour de son arrivée le mouvement offensif des ennemis cessa.
L'infant don Philippe et le duc de Modcne, enfermés dans Aix, se hasardèrent d'en sortir aussitôt qu'ils virent la casnpagne cccu])ie [ar
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des troypet fma^aiset et joignirent leurs cffortt à ceux de M. de BeUe-Iiie.
Au milieu de tmt de vicissitudes guerrières, les maréchaux de Ghaulnes et de Mouf—rency ont trouvé cette année le temps de •mourir dans leur lit. L'un des deux bâtons reviendra sans doate an duc de Richelieu, dont la vie est tissae d*asses d'exploits galants, et surtout de services rendus à la galanterie royale, pour avoir mérité la première dignité de Tarmée. Le duc de Yivonne, de joyeuse mémoire, l'obtint par moins de titres : il n'était que le frère de madame de Montespan , et ne favorisa qu'un seul amour de Louis XlV. On sait que M. de Richelieu s'intéressa davantage aux plaisirs de Louis XV, ce prince ne doit pas moins faire pour lui que le régent n'avait £iil .pour Dubois; et comme un lieutenant général ne peut plus, aa temps ùk nous vivons , être nommé cardinal , il faut bien que Sa Majesté bsae son«.. complaisant maréchal de France.
En attendant , le petit vainqueur de Fontenoy vient de se rendre à la cour de Dresde, cbargé par le roi de demander la princesse Marie-Josèphe de Saxe pour M. le Dauphin, auprès de qui nul courtisan ne sera tenté de renouveler son compliment de condoléanœ. Ce n'est pas la première fois qu'on a l'occasion de reconnaître qu'il est à l'usage des princes une latitude de conscience et d'aSecdons toute particulière.
En terminant le récit des événements, aussi nombreux que variés qui feront distinguer dans l'histoire l'année 1746, je dois dire que le prince Charles-Edouard Stuart, après une éclipse totale de plusieurs mois, reparut enfin le 29 septembre. Depuis le mois de juin, de petites divisions françaises n'avaient pas cessé de croiser sur les côtes d*£co5se, pour tâcher d'avoir des nouvelles de cet illustre aventnrier, et pour le recueillir s*il reparaissait. On désespérait enfin de le retrouver, et Ton en revenait à Tidée qu'il était tombé au pouvoir des ' Anglais, qui, présumait-on, l'avalent mis à mort secrètement, ou le tenaient enfermé dans quelque ch&teau fort.
Les vaisseaux français, las d'attendre, et craignant que les vents de réquinoxe ne les jetassent sur les rochers de la côte écossaise, allaient gagner le large, lorsque, le 29 septembre, Edouard, qui avait marché toute la nuit dans des chemins détournés , et à travers mille périls, arriva sur la plage du Lochaber au lever du soleil. La première lumière de Taube lui avait découvert, sur la sombre surface des flots.
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la voilure blanche des deux frégates envoyées à sa redierche ; il s'était hâté d'accourir. Rendu au bord de la mer, le prince ayant attaché r son mouchoir au bout de son épée , qui venait de lui servir d'appui pendant sa marche nocturne, éleva le plus qu'il put ce petit pavillon, qu'an gabier de l'une des frégates aperçut enftn, après une heure d'inutiles signaux de la part d'Edouard. Le capitaine mit promptement un canot à la mer, quoiqu'elle f&t en ce moment très-houleuse... Le descendant des Stuarts fut sauvé du plus prochain des dangers qu'il eût à courir. Mais tous n'étaient pas finis : les vaisseaux du roi tentèrent vainement de débarquer le prince , d*abord à Brest , ensuite dans les parages de Morlaix; des croisières anglaises occupaient les deux rades. Il fallut reprendre la haute mer en bravant plusieurs fois les escadres ennemies, et ce ne fut qu'en trompant leur surveillance qu'Edouard descendit à Saint -Pol- de -Léon, le 10 octobre, après douce jours d'une navigation qui pouvait le livrer pour jamais k ses enB6mis.
Le fils du prétendant garda le plus profond silence sur sa destinée de la fin de juillet à la fin de septembre; tout porte à soupçonner que cette partie de son expédition n'en est pas l'épisode le plus moral , et Ton persiste à croire que madame de Seford , l'héroïne de la campagne, rentra alors d'une bien douce manière dans les droits de son sexe.
Les premiers jours de l'année 1747 ont vu fuir l'étranger des cam«> pagnes de notre belle France : le maréchal de Belle-Isle, à la tète de soixante bataillons et de vingt^eux escadrons, auxquels se sont j'>ints quelques régiments espagnols commandés par le marquis de Las Minas , a nettoyé la Provence et le Dauphiné des corps autrichiens et piémontais. Ils ont été repousses, poursuivis dans les gorges des Alpes, et c'est à leur tour d'éprouver toutes les calamités d'une déroute.
Pendant qu'on se fâicite à la cour de ce commencement de succès, ou plutôt de cette fin d'échecs, une puissance nouvelle s'y élève sous la protection de la marquise de Pompadour : c'est M. de Marigny, son propre frère. Ce jeune homme, dont le crédit a'appoic sur le canapé du boudoir de sa sœur, ne pent manquer d'aller loin. On mit •que le roi Ta tout d'abord emmarquisé ; que l'on vit cet astre sateUile parutre dans la galerie sous le nom de marquis de Yaudîère, et que «les papillons de rOEil-de>bœuf, faisant allunon à U noblesse récente
de M. PoissoD, rappelaient le marquis d'avant-^ier. Plus de dîgnilé possible là où vient à surgir le ridicule ; il fallut reliaptiser le seîgnear de fraîche date, qui devint alors le marquis de Mariipiy.
Cependant il supportait avec embarras sa nouvelle fortune : honteux d'être devenu soudain si grand, plus honteux de voir que les courtisans se faisaient auprcs de lui si petits , Marigny , trop jeune encore pour avoir Tuplomb de l'impudence, ne paraissait qu'en rougissant au milieu de la foule illustre du grand lever, « C'est fatigant^ 9 disait<-jl avec naïve t(^ ; je ne puis pas laisser tomber mon mouchoir, B qu'à riustant des cordons bleus ne se disputent l'honneur de le ra» 9 masser. » Apres quelques mois d'habitude, le petit Poisson se laissa aller toutefois à sa brillante destinée; il était admis aux grandes et petites rètcs des appartements dont la faveur intime tournait seole la clef : Louis XY , dans un joli milieu d'ivresse , l'appelait petit frère. C'eût été un écolier paresseux, s'il ne se fût pas formé promp» tentent à l'insolente fierté de sa nouvelle condition ; mais il s*y forma.
Malgré ses progrès dans l'éducation des cours, Marigny se montre néanmoins inquiet, ombrageux, accessible à des soupçons divers. Son amour-propre a mille aspérités irritables : un mot dit à l'oreille , le sens enveloppé d'une phrase, un sourire empreint de finesse, tout lui paraît un attentat à l'estime qu'il recherche, tout lui semble malin, ironique, irrévércnt^ Dé peur d'exciter encore ce qu'il prend pour un déni de respect, le nouveau marquis parle de lui-même avec une humilité feinte ; et s'il voit dans les yeux de ses auditeurs que sa modestie soit prise au mot, son chagrin est extrême.
Intrinsèquement, Marigny possède les qualités essentielles de Vhonnête homme : il a de l'amabilité, de l'esprit ; son éducation n'a point été négligée, et dans les arts, dont il a fait une étude approfondie, son goût est pur et exercé. Tous les défauts de ce jeune homme résident donc dans son humeur, aigrie par l'irrégularité de sa position sociale. Les contrariétés perpétuelles qu'il en éprouve hérissent ses entretiens domestiques de rudesse , de brusqueries ; madame de Pompadour lui adresse quelquefois des reproches obligeants sur cette âpreté de caractère, qui, dit-elle, nuira à sou avancement. La crainte de voir réaliser ce pronostic corrigera sans doute le marquis de Marigny.
Le chagrin causé à M. le Dauphin par la mort de sa première femme s'était tellement humanisé dès les premiers jours de celle
année, qu'il attendait avec une grande impatience la princesse de Sftxe. Ce prince trouvait que M. de Richelieu , le plus expëdilif des hommes dans les négociations dont le lit est le but, traitait cette fois avec lenteur à la cour de Saie. II ne faut pourtant pas, dans cette circonstance , que les imaginations erotiques poussent trop loin les présomptions : voici un trait qui prouve que les désirs de monseigneur ne sortent pas des limites de la chasteté. La femme d'un riche négociant de Paris, enceinte de plusieurs mois, eut l'envie d'embrasser le Dauphin; envie assez naturelle , car ce prince est fort bel homme. Un officier qu'elle connaissait parla de ce désir au fils de Louis Xy, qui consentit à s'y prêter. Mais, quand la dame fut introduite. Son Altesse Royale s'étant aperçue qu'elle avait la gorge découverte, lui tourna le dos , ordonna qu'on la fît sortir, et courut lui fermer la porte au nez... Certes, voilà un rare excès de pudeur... ou d'hypocrisie.
Enfin la princesse Marie-Josëphe , partie de Dresde le 10 janvier, fit son entrée à Strasbourg le 27 , après avoir été remise solennellement par le prince de Lubomirski à la duchesse de Brancas et an maréchal de la Fare dans une petite ile située au milieu du Rhin. Le 9 février, les illustres époux reçurent la bénédiction nuptiale des mains du prince de Rohan-Yentadour, coadjuteur de Strasboui^, grand aumônier de France.
Toutes les cérémonies de mariage se ressemblent , au moins dans leurs détails ostensibles, et les mémorialistes les mieux informés ne sont pas initiés aux différences qu'elles peuvent offrir en secret. Je passerai donc sur les diverses réjouissances qui eurent lieu, soit à Yersailles, soit à Paris , à l'occasion de l'union conjugale si impatiemment et, toutefois , si décemment attendue par le Dauphin ; mais j'en rappor» terai quelques particularités.
Marie-Josèphe est, comme on sait, fille de cet Auguste III qui occupe le trône de Pologne par l'exclusion de Stanislas beau- père de Louis xy. Les affections de famille, si indulgentes, si oublieuses, si coulantes en un mot , entre les têtes couronnées, ne se sont pas avisées un moment, dans cette conclusion , d'un ressentiment qui de la part du roi de France eût été au moins légitime. Mais il y avait dans le cérémonial un point délicat qu'on ne pouvait pas écarter... L'étiquette, la souveraine des souverains français, exigeait qu'il s'accomplit. La Dauphine était tenue, le premier jour de la célébration, de
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porter ■« bfM le partrut dm roi mm père; €to ciifoii rniiiliia ii «n de^t eoèter h Mfeirie LccBMbi de v«tr ce liftrt braetltt covBt m tropiièt, dMt mb propre pobk. Use partie de le t'éliit éeoalée mis qm ptrtoenc eàt oeé jeter le» yeex m» le ¥i de I* prieccftie; la rme m décida la pvcnièee nan-eenteMcaft à O^arder le médaiUoDi vais capcere à en parler à n km. « Vetlà u Ma Elle, lui dit-elle avec doaeeer, les traits d« Baivetce père ? — , » Oui , nMiiaii , répondit la jtVÊms SaaMne cb pnéseatamt soa kns à u 9» Mtjesté , troaTea-Toes cette ■■iiiilwii reawaïkfaiaBte ?.••• » Ce' tait le portrait de StaMsIas. Marie^eeèpke maiifaaît à l'étiquette., mais elle obéissait aai bieaséaaces... Le gnnd mettre des oécénwûes n'ea est pas encore eonselé.
Les bom^iieois de Paris purent asitster au bal paré qù fat douaé d«M la grande galerie de Versailles à l'occasion, du auriagc; mais ils n'y étaient admis qu'en qualité de spectateurs, c'est-à-dire ipieMM^lea fj^ardes du eorps avatent l'ordre exprès de niveler du travers de leua mousquetons les ventres roturiers qui voulaient se peaduire trop ambitieusement dans* la salle. Un particulier asscs audeatemeBt vêtu s'étant, en dépit de la consigne, glissé entre les hommes titrés assis sur des banquettes réservées aux danseursv L'oftder- des gardes vint brusquement à lui ;
«r Que faites-vous là ? lui dit-^il.
— Vous le voyea bien , je regarde^
•» Vous ne pouvex pas rester sur cette bauquede.
— Pourquoi donc ?
— Belle demande! Oh avo-veos acquis le droit d'eceiqier une telle place?
o— Dans pTus de batailles que vous n'aves vu de paradiea et cutrndu de messes à Versailles.
— Vous n'en ailes pas moins sortir de là , ou parbleu !•••
— J'y vais rester très-certainenent^ et si cda ne vous eoovient pas vous en viendres deauinder raison demain auitin , au hnm^ de la pièce des Suisses, à votre serviteur le colonel du régiment de Ckai»pagne. »
L'officier des gardes s'éloigna sans répondre; mais P avait fait du bruit. Peu de temps après, le même nrilitaire, touji en exécution de sa consigne , voulut Cure lever une daaM fourvoyée aussi, sans autorisation sur parchemiu, parmi les iUnatics.
« Vont dires font oe qmt vous veudns, répMidii froidemeiftl FnsarfMitrice , mttn je ne bouge pas.
-— Ah! c'est trop fort!
— - Point du tout, monsieur, je mû d« régiment de Ghampegnc. »
Les rieurs se mirent du côté de PoJbstinée;. die garda sa place malgré les ditiebetements de certaines maïquises qui la trouvaient fort déplacée... Elle était extvèasement jolie.
Le lendemain 9 au bal aMsquë, «ne avcntnre beaucoup plus drdie eneore égaya la eonr et les jeunes mariés eux-HèmeSy dont tonte la gaieté reparut momentanément sur leur visage. On fat admis sans distinetion de rangs à cette mascarade; il sulDIsaii de se proconr des billets d'entrée , qu'on avait distribués sans difficulté.
Un buffet chargé d'une profusion de mets et de rafraîchissements s'élevait dans une salle voisine de la galerie ; oa pense bien qu'il était conrtiflé plus que le roi lui-même, et que les assistants ne lui firent pas un instant Pinjure de le laisser sans compagnie. Parmi les plus assidns conrtisans de ce mevble , les observateurs remarquèrent un grand masque en domino jaune, qui fkisait de fréquentes visites h l'estrade réconfortante , et chacune de ses apparitions était nile viéritable dé- VMliitîon. Pièces de résistance^ pAtiascrie» délicates, confitures, sur creries, vins exquis, liqueurs fraîches et spiiituenses, tout s'engloutissait dans les continuelles irruptions dn Grar^sntua masqué; les oftciers de- bouche ne pouvaient suffire à réparer les brèches qu'il faisait. On ne conceuait pas comment cet individu pouvait, après de conrtes absences du bvfet, revenir à la charge de plus en plus afiimé et altéré. Quelques seigneurs parlèrent an roi de ce phénomène de gloutonnerie. Sa Majesté voulut le voir, el ce fut pour elle un spectacle fort amusant. Au désir de l'adtadrer succéda celui de le con*naître. Louis XV ordonna qu'on suivit pendant une demi-heure son robuste convive^. Le masque an domino jaune c'était toute la con^ pagnie des Gent-Snisses, qui, à l'aide d'un déguisement, s'était présentée successivement au buffet. On n'a pas encore cessé de rire, à Pkris et à Versailles, de oe tour digne des pages , mais dont ib n'eussent pas à coup sur tiré un aussi formidable parti*
Après avoir forcé , comme il l'avait promis, le prince Charles à prendre ses quartiers d'hiver, Maurice de Saxe établit les siens de teSe manière qu'en vingt-quatre heures il pourrait réunir son armée. Leeomte de Lowendahl eut le commandemoU de Kamur, U comte de
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Boutteville fut nommé gonverneur de Braxelles , et le maïqnis de Qermont-GaUerande commanda dans Anvers. Ces disposidcms étant faites, le maréchal vint à la cour; il assistait aux noces du Daapàin avec la princesse de Saxe, sa parente.
Le roi profita de cette solennité pour conférer à l'illustre général une dignité que Turenne seul avait possédée : il le nomma maréchal général des armées de France. Pendant son séjour à Paris, Maurice fréquentait beaucoup M. de la Popelinière, fermier général fort riche, mais dont les habitudes ne pouvaient que contraster essentiellement avec celles du héros. Un jour, madame de Pompadour lui demandait quelles qualités il pouvait trouver à cet épais financier pcmr en faire ainsi sa société de prédilection. « Madame, répondit le maréchal, il » en a une excellente à mes yeux : quand j*ai besoin de cent mille 9 livres, je les trouve dans son coffre ; tandis que si j'expose le même a» besoin à M. le contrôleur général, il me dit toujours qu*il n*a point nd'aigent. i>Geci prouve qu'un mallôtier, tout épais qu'on le sup» pose, peut être plus sensible à la gloire et plus reconnaissant des services rendus à l'État qu'un contrôleur généraL Le comte de Saxe est reparti pour l'armée.
Cependant le congrès de la Haye ne décidait rien ; les Hollandais, malgré la présence de notre armée aux portes de leur république, ne concluaient point cette paix qu'ils avaient sollicitée les premiers. Leur position était pourtant critique. Que pouvait contre la France une nation qui n'est plus que marchande, qui ne possède ni généraux instruits ni bons soldats , et dont toute la marine militaire se réduit à moins de vingt vaisseaux de haut bord ? Son intérêt le plus évident^ le plus prochain, semblait donc lui inspirer l'obligation de conclure à tout prix une paix solide avec Louis XY, et ce prince avait donné des gages de la bonne foi avec laquelle il la signerait. Mais c'était précisément cet abandon qui retardait le traité : les gouvernants de la république ne pouvaient pas concevoir tant de modération, exercée sur le trône d'où Louis XIV faisait peser sur eux un sceptre de fer. La prévention des ËUts Généraux était si profondément enracinée que les faits mêmes ne pouvaieni en triompher. Us persistèrent dans l'opinion qu'ils avaient que les démarches du roi étaient ou des témoignages de faiblesse ou des manœuvres perfides.
Las des pourparlers sans fin de la Haye, le cabinet de YersaiUes prit enfin une détermination énergique, qui fut signifiée le 17 mars
aux Hollandais par l'abbé de la Ville, ministre du roi ; la déclaration était libellée ainsi : « De même qu'en 1744 les Ëlats Généraux cru- » rent pouvoir envoyer vingt mille hommes dans les plaines de Lille 9 sans prétendre faire la guerre k la France, de même Sa Majesté va » faire entrer ses troupes sur les terres de la république sans avoir » intention de rompre avec elle , mais seulement pour prévenir les » dangereux effets de la protection que la Hollande accorde à Fimpé- » ratrice-reine. » Cette intimation diplomatique était appuyée d'une puissance effective de trente ou quarante mille baïonnettes françaises, qui pénétrèrent immédiatement dans la Zélande. Le roi fit déclarer en même temps aux États Généraux qu'il ne conserverait qu'à titre de dépôt les places que son armée allait occuper, et qu'il les restituerait aussitôt que la Hollande cesserait de prendre part à la guerre. Cette délicatesse de procédés ne pouvait être comprise par les hommes matériellement positifs de ces parages : le peuple ne vit dans cette occupation qu'une véritable conquête. Les membres du gouvernement interprétaient un peu différemment les choses ; mais ils ne firent qu'inspirer de la défiance en cherchant à expliquer l'entrée des troupes françaises en Hollande , conformément ii la déclaration de Louis XV. Il arriva alors ce qui avait eu lieu en 1672 : Tirruption étrangère fit un stathouder. Tout le peuple entoura le palais des états; il demanda en tumulte que les magistrats de la république déposassent le pouvoir et proclamassent à l'instant le prince d'Orange. La proclamation se fit le même jour ; les couleurs de la maison de Nassau furent arborées sur tons les édifices publics. L'abbé de la Ville avait annoncé d'avance au coi^rès cette révolution comme une conséquence de la participation des Hollandais à la guerre. « Vous nous » obligerez k entrer chez vous, avait-il dit à ces républicains, et, par > suite d'une terreur panique, vous aurez un maître réel. »
Le prince Henri d'Orange, dit le Prison, se prêta de très-bonne grâce aux excès que le peuple commit chez les bourgmestres créés par la république , mettant ainsi entre la nation et le gouvernement tons les signes de la révolte afin de faire croire aux citoyens tranquilles que la magistrature populaire avait été détruite par un élan de la volonté générale. U n'en était rien : les hommes sages regrettaient ces régents, dont la gestion avait été favorable k la liberté; ilt sentaient que le commerce , unique source de la prospérité hollandaise, aurait infailliblement k souffrir du stathoadérat, monarchie dé-
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guisëe, dont le« întérête servent pins i^yma qme maâm^ux. Ea^ ^» le nouveara sonveraîn se lit dfoiiner tant le ponroîr jaéis dépnrtf aa ror Guinanme; Temife contint le penfle 4mis YMium^Wj er le prrnce fit bientôt procbmer cette hérédité fv toiiBe k «n nùtetaat
d'abus.
Ces événements, qoî se passaient an «nis de aaî, nvMnt miné le nuréchal de Sa» à eoncentrer ses Ibtces dans In de Maéstricht, pfaceqn'il se proposait tonjonrs d'enlerer à Ti Mats le» aînés n'étaient pcs tranquilles speetatenn des «Mm* préparatifs de Maurice : une armée de cent vinçt «iUc Wmni tait réunie en Flandre dès le mois de féTrier sons les ordren du é\ de Cumberland. Ce prince laissa ses tfvnpes eiposées plos de six matnes aux rigueurs de rW'rer, sans virres, sans fourrages, ssns An, tandis que les soldato français, de lewrs paiaâ^les qunrtîcn, wpient en femant' leur pipe se morfondre ces colonnes ennemies.
Dans cette situation, les négoeiattons pour la paiï, qui avatest o»tttinné ii Breda jusqu'à la promotion du statbooder, cessèrent toat è coup : les ministres de France et d'Espagne déclarèrent à eenoL des autres puissances que, vu la proximité du tbéâtre de la guerre, le congrès devait être transporté sur un autre point; ils proposèrcBtf Trères , Cologne ou Aîx-4a-Chapelle.
Résolu de faire une quatrième campagne, le roi partit de yemiUcft le 20 mai; fl arrivas à BnneHes le SI , et pe« de jours après Sa Xajesté était à la tète de son armée. Le maréduil de âsie, dans nn enmscr! de guerre terni immédiatement, eipliqna à Louis XV sespiejeft: il fui fit comprendre que, pour assiéger MaCstridtt'aTee des cbinciw henreuses, il AiHait battre avpanrvavt les alliés, et qu'an mmnenft eà il pariait divers mouvementa s'eiécntaient à l'insm du àiMc de Ciun-* bcdand, trop bon prince, ajouta Bfourice en riant, pear les saopcsMK ner. Le marécbal général ht comprendre aussi an ni'fu^a faHait agir le plus tèt possiUe, car la Franœ allait avoir un ennemi de plos dans la esarine fifisabetb-Pétmoa, que Georges II Tenait enfoi de dëcâfcr à prendre parti contre nous, a Les Russes sonit foin eneore, panmui- » vit le comte de Saxe; notre jeu n'est pus d*atceudrc. qu'ils ssîcdI en » ligne* *
Cependant fo due de Cmsberland , qui avait an moins pénécié le projet que son cnnemr nourrissait d'enlever Maisfrieht, ne tarda pas de pmire positisii sooslea mun de cette féeteresse : sa dinita s'a]»-
pajait à Bilsen, n gauche s'étendait jusqu'à Yirle; le front de cette «île était couvert par le village de Laufeld. Son Altesse, revêtue du oommandement général, avait sous ses ordres le marécbal de Batliiani, comaandanl les Autrichiens , et le prince de Yaldeck, à la tète des Hollandais.
L'armée du roi achevait de se réunir sur les hauteurs d'Herdeereit vers la fin de juin ; Sa Majesté elle-même y établit son pavillon royal. Quoigue Fou fût dans l'attente d'une grande bataille, qui serait sans doute meurtrière, quoique la cour portAt le deuil de la reine de Pologne, belle-mère de Louis XY, morte le 19 mars, les éclats de la gaieté française et les sons de la musique des gardes ne laissaient pas d'être portés dans le camp anglais par les vents de la montagne. La noblesse folâtre qui entourait le roi ne devint pas plus triste lorsque les courriers de Sa Majesté apportèrent la terrible nouvelle de l'en-* gloutissement de Lima , au Pérou , avec une nombreuse population. ^08 aimables du quartier royal ne s'attendrirent pas davantage sur la fin tragique de Thamas-Kouli-Kan, usurpateur du trône de Perse, qui y après avoir fait trembler tour k tour les Turcs, les Russes, les Aljghans ses voisins et le Grand Mogol lui-même, fut assassiné par son propre neveu l'année dernière. Cet homme extraordinaire r^;na onze ans.
Enfin le 2 juillet, Maurice de Saxe, qui croyait s'être donné à Laufeld toutes les garanties d'une victoire complète, attaqua avec impétuosité le duc de Cumberland; mais, si l'attaque fut vigoureuse, la défense 'fut intrépide. Yainement le maréchal général chargea-t-il lui-même k la tête de plusieurs brigades : les alliés, vaincus comme h Raucoux, se retirèrent sans désordre sous Maêstricht, et le siège de cette place fut pour la seconde fois empêché. Six mille hommes restèrent de part et d'autre sur le champ de bataille.
Forcé de renoncer à prendre Maêstricht, le maréchal de Saxe assi^^aBerg-op-Zoom la pucelle, chef-d'œuvre du célèbre Cohorn, place devant laquelle échoua le génie de Spinola. Le comte de Lowendahl fut chargé des opérations du siège.
Louis XY eut dans ce même temps des détails circonstanciés sur l'alliance conclue le 22 juin entre la czarine et le roi d'Angleterre. Cette princesse s'engageait à Caire marcher cinquante mille hommes sur la Livonie, pour de là se porter vers le point indiqué par Georges H. De son coté , ce monarque s'obligeait à payer annuellement à
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son alliée U somme de cent mille livres sterling tant qve lenr alliance durerait. Celte nouvelle ne changea rien au plan de campagne du roi : le sii^ge de Berg-op-Zoom fut poussé avec activité.
Dans le temps que notre armée se couvrait en Flandre de lauriers encore stériles , le maréchal de Belle-Isle , après avoir oblige les Autrichiens à lever le siège d'Antibes, forçait le général Broon a repasser le Yar abandonnant quelques pièces de canon et toutes ses munitions. Alors les Impériaux et les Piémontais, chassés de la Provence, menacèrent les Génois de rentrer dans leurs murs. Déjà le comte de SchuUcmbourg, successeur du marquis de Botta , serrait de près la ville du'côté de la terre, et l'amiral anglais Medlej la tenait bloquée par mer. L'alarme était grande à Gènes, dont les habitants, victorieux sur leurs seuils , n'étaient point en état de tenir Im campagne contre des troupes régulières.
Telle était l'extrémité de la république, qu'elle n'avait en ce moment ni généraux, ni troupes,.ni argent : le roi de France lui envoja presque en même temps tout cela. D'abord un petit navire , qui , à la faveur des ombres, se glissa inaperçu entre les vaisseaux anglais', porta un million dans le trésor génois. Peu de jours après , jes galères de Marseille et de Toulon, presque aussi heureuses, entrèrent dans le port avec cinq mille hommes; mais environ mille soldats montant six de CCS galères tombèrent au pouvoir des Anglais : c'est pcn, dans une entreprise aussi hasardeuse, qu'un sixième de mauvaise fortune. Enfin le duc de Bouffiers arriva dans Gènes et prit le commandement des Français et des milices qve le sénat avait pu lever. Ce brave officier avertit bientôt les ennemis de sa présence : le 21 mai il al* taque le comte de Schullembourg , lui tue quinze cents hommes et l'oblige à quitter une partie des postes qu'il occupait. Le 37, nouvel avantiige du général français, qui ce jour-là chasse les Autrichiens de la côte de Bivarola , tandis que le comte de Lannion reprend le château de Torrilia récemment fortifié par les Impériaux. Ces avantages étaient d'autant plus glorieux , que Bouffiers manquait de munirions, et qu'il avait à contenir dans la ville deux partis opposés, dont le plus fort paraissait peu soumis au sénat.
Le maréchal de Saxe est le génie qui commande à la victoire : les troupes qu'il dirige depuis trois ans n'ont pas éprouvé un seul revers. Racontons les nouveaux triomphes de ce grand général. Des le 16 juillet la tranchée fut ouverte devant Beiig-op-Zoom ; mais assié-
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geanu et assiégés ne croyaient point à la prise de cette place : Maurice et Lowendahl se flattaient seuls de la soumettre. Jamais en effet entreprise ne sembla plus difficile : des ouvrages combinés avec art, une artillerie formidable, des marais inaccessibles qui empêchaient l'investissement complet, tels étaient les moyens de défense dont il fallait triompher pour s'emparer de la pucellç de Gohorn. Ajoutons ^e la garnison , pouvant rester en communication avec les alliés au moyen du bas Escaut , recevait continuellement des renforts et des secours de vivres ou de munitions. Enfin Tarmée assiégeante avait eUe-mème à se défendre contre un corps considérable qui la harcelait, et qui fut bientôt secondé par les maladies que des baft-fonds marécageux déterminèrent parmi nos soldats. Cette invasion morbifique exerça tant de ravages pendant le premier mois du siège , que vingt mille hommes passèrent du camp de Lowendahl dans les hôpitaux.
Malgré tant d'obstacles , les travaux de la tranchée se poursuivirent avec une activité dont aucun siège n'avait encore offert l'exemple. Au mépris de fréquentes mines que les assiégés firent jouer contre les travailleurs , trois brèches praticables existaient le soixantième jour aux murs de la place ; dans la nuit suivante , une forte colonne y pénétra... Soudain les soldats français coururent aux portes, et le matin Louis Xy vit de son quartier le drapeau fleurdelisé flotter sur les remparts de Berg-op-Zoom. Oi ne put, dans le premier moment, réprimer le pillage, non plus que cet autre genre de larcin qui ne laisse au larron que de tendres souvenirs. Le soir de cette couquète, nos guerriers n'avaient pas à se remettre de la seule fatigue du combat. Lowendahl fit saisir dans le port dix-sept barques chaiigées de vivres et de munitions que diverses villes de la Hollande envoyaient aux assiégés. On avaient écrit sur plusieurs ballots : « A l'invincible » garnison de Beiig-op-Zoom. » Ces envois ne pouvaient plus arriver à leur adresse.
Le comte de Lowendahl fut créé maréchal de France. Ce général est né en Danemark; on l'a vu sous les drapeaux russes dans plusieurs campagnes contre les Turcs : il s'est particulièrement distingué au siège d'Oczakow. Admis au service de France en qualité de lieutenant général par le crédit du maréchal de Saxe, ce brave Danois a fait partout honneur k son protecteur : c'est lui qui , dans cette même campagne, s'est emparé d'une partie des forteresses du Brabant. « Maurice et Lowendahl sont mes deux meilleurs capitaines, disait Ti. 15
^^*"'* ' — , le royittBM ne f lodût plas de géBértu 4e
_^^' /j^-^ ^ Je le crois liies ; tire , répondit k priaoe deConli,
* ■ ,^i^ oM femmei ont affûie à kun layi»i^. ■
'iftmf^* doni Ifs ooAféreaces ont été intenrompiiei cet été à
o^^, rteat de les reprendre à An-4ft-€lMpeUe , pejs de liainft ék
jff défm%H pourront au moine soigner knr santé, s'ik ne penrat
gtiriT les plues de TEnrope. Le rai , iptès avoir ehaifpé de nonveM
riM de la Ville de se rendre à cette assemblée de diploatatci»
rft reparti pour Versailles, et k caaqmgne a fini, cette asHiis,
eu Fkndre, par k pcne des forts de LiUo, de Frédério-Henzi et de
k Croix.
Quand les rok choisitsent leurs ndnitires, les capacités fne co kommes d*Ètat apportent pour bagage à l'hÀtel du minktère ne sonl pas ordinairement examinées avec beaucoup de aenipuk : l'impoe Unt est d'être titré, adroit, ou chaudement recommandé. Matslonfte les résultats arrivent et qu*ik sont déjdorables, il faut bien les dépk rer et se livrer au regret d'avoir mal choisi. Cette année on a, pv suite de cette considération tardive, éprouvé une véritaMe diselle de ministres : personne ne voukit entrer au conseil, et plusicuis de ses membres se sont vus coalraints de garder k portefeuilk pu forme de jubilé. M. de Puysieux, qui remplace le marquis d'Aigenson aux afCsires étrangères, a dit au roi en prenant k rame de celle galère : « Sire, je ferai tout ce que je pourrai, mais je siippUe VoCre: » Majesté de croire que je ne puis pas faire des mirades. — Je croiii! » dit en riaut le maréchal de Saxe, qui venait d'entendre ce propo^l » qu'il n*7 aurait qu'un saint ou un diable ffiik put rétablir i'orta a dans l'administration ; mais nous sommes, è ce qu'il parait, neutm V entre l'enfer et le paradis, puisque ce saint ou ce diahk ht s'est p« » encore trouvé en France. »
M. de Drissac, major des gardes du corps, est un homme loyal «i franc qui n'aime point les hypocrites. Il enrageait en voyant au tak du dimanche et du jeudi, que le roi allait toujours entendre, lea tô banes de la chapelle remplies de dames priant avec ferveur, et ayai toutes de petites boogses allumées devant elks, sous préuxte d'é ckirer leurs lectures pieuses , mais réelkment pour se /aire ceaat
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qver* NoB-tettleAciit le major savait que la plupart de cet belles dé* Tiptes étaient les prêtresses d^un culte tant soit peuproCane, mais il earuit parié, disait-il , quelles ne se montnâent si assidues k l'oftee du soir que parce qu'elles savaient que le roi y Tenait. Brissac touIuS an jour vérifier le bit. H parait an moment du salut à la tribune da roi, lève sa canne, et dit hautement : « Grurdea du roi, rentrez dans » vos salles, Sa Majesté ne viendra pas. » Les fptTéu^ à qui leur chef avttit Hait le mot, semblent se retirer. Tout anssilôi les livres d'heures
' de nos dévotes m ferment, leurs bougies sf éteignent, elles lèvent le
' siège, les voiJà parties. Cependant les gardes rentrent, Louis XV ai^
'rive, et trouve, à sa grande surprise, la tribune déserte. Le soir, au
' eottcber, Brissae rueenta à Sa Majesté le tour qu'il avait joué à ces da» mes : ce fut un sujet de rire inextinguible; mais le lendemain toutes
' voulaient dévisager le major.
Au retour de la dernière campagne, ce même seigneur, causant avec
I andanie de Pompadour de la journée de Laufeld, lui disait : « Je
wtoupai at;ec Saa» la veille de la bataille.
— Ah ! monsieur de Brissae, par respect pour le rang du maréchal,
1 vous devriez dire monsieur de Saxe.
.. — Eh ! morbleu ! madame, reprit vivement le major, estp-ce qu'on
>dit moiasieur Alexandre, monsieur César ? »
:? Voilà , du moins, un gentilhomme qui prend la noblesse du bon
. Malgré les avantages obtenus par M. de Bouiflers, le siège de Gè* raes continuait toujours, et la ville commençait à manquer de vivres. {Bans cette circonstance critique, le maréchal de Belle-Isle tenta d'oi^l^rer une diversion : ce fut de pénétrer au sein des Etats du roi de fsvCtrdaigne dans le temps que ce souverain concentrait toutes ses «Isrees sons les murs de Gènes. Déjà le blocus de ceUe place n'était fins aussi sévère quand ce mouvement eut lieu : M. de Boufflers, taalgré les privations de la garnison et des habitants eux-mêmes, gari&ait tous les jours de petits combats. D'un autre c^té, opposant Tin* Mvigne à la trahison, ou se servant de celle-ci, ce général fit rentrer it^aus le devoir, à force d'argent, des moines génois qui sous le manftfiean.de la confession servaient les Autrichiens, Undis que ses émis- Kivsiires secrets payaient des capitaines de l'escadre anglaise pour laisser f *Dlrer les provisions dans le port. Enfin, avant même que la marche
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du marécbal de Bellc-4rie fût connue dans Gènes on pouTÛt espérer d'éloigner assez les assiégeants pour tirer quelques secours des pays environnants. Mais le duc de BouiBers ne vit point raccompUssemenC des avantages qu'il avait préparés : une petite vérole maligne Veat^ porta au mois de juin. 0 fut regretté à double titre : c'était un bruTe et un bomme de bien, comme le marécbal son père; comme loi, il avait su se faire adorer dans une ville assiégée.
Opendant l'armée assiégeante ne s'était pas éloignée, d'un mo* ment à l'autre elle pouvait revenir sous les murs de la place et la contraindre par l'excès des privations à lu livrer enfin ses portes. Le duc de Ricbelieu, arrivé en septembre avec un secours d'boinmes et d'argent , pouvait retarder cet événement ; mais ni ces nouvelles ressources ni les trois mille soldats que l'Esp^ne glissa en même temps dans Gènes ne pouvaient sauver la république d'une ruine certaine.
Ce fut dans cette circonstance que les généraux autrichiens et piémontais apprirent la marche de M. de Belle-Isle. Charles-EmmaDuel, effrayé par cette agression inattendue et tremblant pour sa capitale, rappela en toute hâte les troupes qu'il entretenait dans l'Etat génois. Les Impériaux, qui, même secondés par les Sardes, avaient été souvent battus, se virent contraints de se retirer aussitôt, et l'escadre anglaise, dont la présence devenait inutile à l'entrée du port, prit le large dès que les troupes de terre se furent éloignées.
Le duc de Richelieu profita de ces diverses retraites pour faire renforcer les garnisons des forts extérieurs, pour en renouveler les approvisionnements et pour mettre autant qu'il le put les côtes en sAreté.
Nous étions victorieux aux frontières de la Hollande ; nos armes reprenaient quelque avantage en Italie ; mais la marine française venait encore de subir deux échecs. Dans les engagemeuts des escadres anglaises avec les nôtres, le succès des premières est à peu près assuré d'avance; car elles ne livrent ou ne reçoivent le combat qu'avec des forces supérieures à celles qu'elles ont à combatlre. Oest ainsi qne le marquis de la Jonquière , commandant six vaisseaux de ligne , fut attaqué le 1 4 juin , à la hauteur du cap Finistère, par dixsept vaisseaux anglais de haut bord sous les ordres des amiraux. Anson et Varrew. La victoire resU à la marine de Sa Majesté Britannique, mais ce ne fut que par l'emploi de toutes leurs ressources et de
tous leurs efforts que les Anglais triomphèrent. Une bataille navale, soutenue avec la nïème inégalité de chances , eut lieu trois mois plus tard dans les eaux de Belle-Isle entre Tarmée de Ta mirai Hauke, composée de vingt vaisseaux de ligne, et la division de M. d'Estanducre, forte de huit vaisseaux seulement. L'avantage de l'ennemi fut moins complet qu'au Finistère, puisque la flotte marchande que convoyait l'amiral français arriva à sa destination. M. d'Estanducre rentra à Brest avec V Intrépide et îe Tonnant ; le reste de son escadre avait coulé bas. Cependant le commerce de la Grande-Bretagne ne souffre guère moins que le n6tre des chasses maritimes : dans le cours de cette année les Anglais ont fait six cent quarante-quatre prises sur les Français et les Espagnols; nos vaisseaux seuls ont capturé cinq cent cinquante navires anglais.
J'ai retracé le résultat de la diversion faite en Piémont par le comte de Belle-Isle ; mais j'ai passé sous silence un des faits les plus (j^lorieux de cette campagne : J'y reviens. Le chevalier de Belle-Isle, frère du maréchal, eut ordre de forcer le passage des Alpes par Briançon et le mont Genèvre. Il se présenta dans un lieu dit le col de FAssiette sur le chemin d'Exilés avec vingt-huit bataillons et sept pièces de campagne. Là vingt-deux bataillons piémontais attendaient ce général derrière des retranchements de pierre et de bois s'élevant à dix-huit pieds de hauteur et s'enfonçant de quatorze dans la terre ou le roc. Une artillerie formidable protégeait encore ce poste inexpugnable, contre lequel la nôtre ne pouvait absolument rien. Mais le souvenir héroïque de la journée de Château-Dauphin abusait général , officiers et soldats sur les difficultés de l'entreprise actuelle : la valeur française dédaignait la hauteur des palissades du col de l'Assiette ; elle ne comptait ni les hommes ni les canons accumulés derrière. Deux heures nos braves se ruèrent contre ce retranchement ; deux heures les Piémontais foudroyèrent ces audacieux assaillants sans courir le moindre danger. Près de quatre mille cadavres français roulèrent du haut de ce roc, que Belle-Isle ne put conquérir : il n'y eut que seize cents blessés , l'ennemi frappait à coup sAr. Les Piémontais ne perdirent pas cent hommes dans ce terrible engagement. Le chevalier de Belle-Isle vit terminer à Exiles une vie illustre à plus d'un titre. Intrépide sur le champ de bataille, ce gentilhomme avait de l'instruction, de l'expérience des affaires et de la finesse dans les relations politiques : il s'était distingué dans plusieurs missions di-
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plomatî^iiM. Ob le vit loa^teaipt ae cottHUicr en ▼«!&& cffwu pour «mcker de tes maini ciiM^ilaBtéet oa avec l'aide de ses dents les palissades ébranlées. Enfin la mort mit fin en même temps à ses tentatives et à snn dése^oir : il entraîna en tiMnbant nn éclat de Imi» qn*il était parvenu à arracbcr. Une liciUante jeunesse périt avec lui : on tionva parmi les morts le comte de Goas, calant du régiment de Bourbonnais; le aMTfuis de Donge, colonel de Soissonnais, et BL de Brienne, colonel d'Artois. L'armée se retira sous Briançon. Mais plus tard le marécl»l de Belle-Ide et l'inCuit don Philippe pénétrèrent en Piémont par Lantosca, par la montagne Gastel-d'Appîa, et U délivrance de Gènes fiit» comme je l'ai dit ailleuxa, la suite de ce mouvement.
La comédie parait mieux convenir fue la tragédie au talent de Grasset : il a fait jouer cette année avec succès lé Métkatd, oom^paaition fort reaurfuable par la finesse de tact avec laquelle le principal personnage est tracé. On assure que Gresaet en a saisi les poux traits dans un homme en crédit que je ne pourrais nommer me faire è mon tour une réputation de méchanceté qui me oonlmrierait fort. Je laisse le public deviner ce modHe voilé. La fable inmginée par l'auteur du Méchoml n'est pas, après reiactitude du por^ trait, ce qu'il faut admirer dans cet ouvrage : les sitoationa en settt généniement peu dramatiques; quelquefois elles manquent de vxailemblance et de vérité. Le style de Gresset est ^ritua, trop spintael mèase pour être comique ; ce sont les jolies paillettes de Fer^ Ferl produites au théâtre : de piès eUes bcillemt» mais v«es du parterre elles ne jettent qu'un faible éckt.
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Gaap d*<BU iattfrîsur sur la ftmiUa nytla. — Loagmiaiité de U rrâu. -> On mot aar la AsapUa. -^M. Poissoa père toqjottia boodnr à la coor! — Géuèal<^ de m façôa. — louis XV gmàn de rsnciea boucher des lavaUdes. — L'épée do roi et 8oa foorreaa. — L'bomélîe d*ao foa. — Le tableta de Cholsj. ^ Les joies de oe monde. ~ Piix géoérsle ; à qoeHes eonditioos. — Louis XT to^Joart psiadia aux dépeas de la Praaoe. -> latimatieu de rAasIelefTO à la naaee aa sujet de Cbsriee-BdoasnI. — gctaes sosadaleuSM * ost égsrd. ~ ■^ de Is frmmniÊi dce mie. — Ghsriea^dBuaid trouve cbee des répdbii-
cihM IliospitalUé que hii refine m MVTerain.— BîebeUea et mtâuoe de la 9^ peliniére. ^- L'eumîDatear galant. — La cbeBinée pivotanle. — Le dfriioaneqr donné en spectacle. — Scène chez la favorite. — Le théâtre des petits cabinets. -^ Les iUus'rea comédiens. -^ Voltaire protégé par madame de Pompadour.
— Louange maladroite de ce podte. — Sa nouvelle disgrâce pour un madrigal.
— L'auteur de la EenriaU est exilé. — Hademoisene Gauthier actrice, puis religieose. — Madame de BoofiDera devient maréchale de Luxembourg. — IfouveUes scènes erotiques. — Madame de Tenein ; sa mort. — Véritable attachement étt roi pour madame de Ponpadoor. — Disgrâee d*ua ministre pour im quatrain. — Calembour de lOEil'de-bœuf. ^ Le bonnet de nuit d'un ministre. -^ Catikna de CrébiUon. — Sémiramit de Voltaire. ^ Trait de honteuse humilité de Voltaire. ^ Nanine du même auteur. -^ Le séducteur endormi. — Apparition du comte de Saint-Germain ; son portrait. — Choses incompréhensibles. — La cour de François 1** peinte en 1760 par on témoin ocnlaire.
Jetons au commencement de cette année on coup iPœil sur Pinterievr de la famille royale , car les g^nds de la terre ont aassi leur ▼îe domestique semée comme les existences vulgaires de malaises, de contrariétés, de soucis; on a.beau être illustre par convention, il faut intrinsèquement participer à toutes les infirmités physiques et morales de l'humanité.
La reine vit de résignation et de pratiques pieuses : elle a mis au pied de son crucifix toutes ses vicissitudes conjugales , et la ehastHé ahèoiue est devenue pour elle une seconde nature peu appréciée dans les boudoirs de Paris. La conversation de Marie Lecûnska est aussi impassible que ses traits et ses sens : jamais on n'entend sortir de sa boucbe un mot de dépit ; jamais elle n'exprime le plus léger méoon-* tentenient. Si l'on s'entretient de Louis XY en sa présence , elle est toujours la première à rehausser ses qualités et k dissimuler ses foiblesses. La reine ne parle jamais du roi qu'avec une profonde v-^ nération.
Le Dauphin est trop jeune encore pour s'initier aux ifiaires, peutêtre doit-on s'en féliciter ; car il serait à craindre qu'il ne confondit souvent les intérêts du ciel , c'est-li-dire ceux des prêtres qui le dominent, avec les intérêts de la terre, qui sont rarement ménagée par les mains sacrées. On s'accorde k dire que ee prince a beaucowp d'esprit et d'instruction : il faudrait pour en juger le sortir de sa sphère* Il est entendu que les fils des rois sont en naissant de petiU prodiges, mais il y a bien du mécompte à l'user. Ils représentent dans le monde des hommes vertueux et éclaîrés eoqwne 4es toiles barbonil*
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léet de couleart à k détrempe représentent au théâtre des sites encbantenrs... Il font que les uns et les autres soient vus en perspeetive.
Mesdames de France peuvent être vues de près, au moins quant au physique, car elles sont toutes jolies. Du reste , eUcs lisent beaucoup, chassent quelquefois , assistent régulièrement aux grands couverts, et se montrent .aux bals de la cour. Voilà tout ce qu'on en peut dire; le chapitre des princesses était plus long sous le grand Louis XIV.
Le duc d'Orléans, premier prince du sang, vit toujours dans one région mitoyenne entre le ciel et la terre. On ne le voit guère à Versailles , et je crois qu*il ne conserve pas trop bien sa raison.
Le prince de Conti, général intrépide, s'enivre de gloire et de poudre à canon. Le jeune Gondé , son parent , voudrait déjà saisir la grande épée de son bisaïeul, mais elle est encore trop pesante pour ses mains de douze ans. Ce petit prince a près de lui un bien vil modèle dans le comte de Charolais^ son oncle, l'homme le plus débauché de la cour.
Les autres princes alliés de Louis XV ne s'inquiètent pas plus des affaires publiques que ceux que je viens de nommer; comme eux, ils ne vont à Versailles que pour assister, en vertu de leur rang, aux conseils extraordinaires, dans lesquels ils dorment ou bâillent, ou pour se trouver de temps en temps au lever du roi, qui ne les amuse pas beaucoup plus.
Si l'on considère maintenant combien peu le roi lui-même prend part au gouvernement de son royaume, on reconnaîtra sans peine que les hommes d'Etat, les courtisans et les ambitieux, peuvent attirer à eux du pouvoir autant qu'ils en voudront sans que la famille royale s'y oppose en rien, à moins que les envahisseurs ne songent à diminuer les prérogatives des princes : il n'y a pour eux que cela de sacré.
Louis XV a d'autres alliés un peu moins directs, il est vrai, mais qui , sur les tablettes de la malice , doivent être inscrits parmi les parents de Sa Majesté. J'ai parlé avec quelque détail du marquis de Marigny, frère de la favorite; il me reste à faire connaître M. Poisson, son père, qui, si Ton en croit la chronique scandaleuse, voyageait, par le conseil de la justice , lors de l'avènement de sa fille au trône... je veux dire ^ canapé royal. Cet homme, qui, comme on
sait, a été boucher, n*a pas reçu la moindre éducation, sa grossièreté est eiLtréme^ jureur, indécent dans le propos et le geste, insolent jusqu'à la férocité, il n*a pas la moindre idée du respect humain. Sa présence est pour la marquise une source d'humiliations de laquelle jaillit chaque jour un nouveau chagrin. Elle ne peut se décider à l'approcher d'elle, parce qu'il n'est nullement présentable; d'un autre cdté , elle n'ose pas l'éloigner de peur d'exciter son humeur irascible. Plusieurs fols madame de Pompadour eut dans sa toilette une lettre de cachet remplie à l'intention de ce père malencontreux; mais elle renonça toujours à s'en servir, présumant bien que Poisson, emprisonné , ferait un éclat qui la perdrait.
La marquise s'étourdit donc sur la honte dont son père la couvre; elle s'efforce d'être insensible aux écarts, aux grossièretés de ce rustre sans égal. Elle prévient tous ses désirs, ne lui refuse aucune grâce, lui laisse ses entrées libres chez elle et le caresse même quand il arrive. Au moyen de ces précautions, madame de Pompadour conserve quelque tranquillité lorsque Poisson n'est pas ivre ; mais dès qu'il a bu le moindre mot le met en' fureur. Le mois dernier , il se présenta, lesté d'un robuste déjeuner, à la porte de sa fîlle ; un nouveau valet de chambre, qui ne le connaissait pas, et qui ne pouvait se persuader qu'un homme porteur d'une figure ignoble et accoutré de la manière la plus grotesque dût entrer chez la favorite de Sa Majesté , lui refusait obstinément le passage. « Maraud, s'écria Poisson en jurant j9 comme un roulier, apprends que je suis le père de la p.... du roi. » La dame si précisément désignée entendit cette qualification du fond de sou appartement. Mais voici une anecdote qui a fait plus de bruit encore à la cour, et dont les poissardes s'égayent beaucoup aux halles. On verra pourquoi.
Poisson se trouvait à table avec un grand nombre de financiers; on était au dessert; le repas avait été splendide, les vins délicieux; l'ex-boucher, parvenu à ce point d'ivresse qui éclate ordinairement en transports de gaieté, partit d'un grand éclat de rire... Savez-vous, » messieurs, dit-il avant qu'on l'e&t interpellé, ce qui me fait rire 9 ainsi ? C'est de nous voir tous ici avec le train et la magnificenee » qui nous entourent. Un étranger qui surviendrait nous prendrait » pour une assemblée de princes ; eh bien ! vous, monsieur de Mont- » Martel, vous êtes le fils d'un cabaretier; vous, monsieur de Sava- » lète, le fils d'un vinaigrier; toi. Bonnet, celui d'un laquais... Moi.«.
• qui Timoré? » Les mttodort de la ftiunce, tout fgtn qtâth étaical, pineèreot fortement les lèvres à cette étnii8e> sortie. Mais que Aiire? Poisson, en immolant la prétendue dignité de ces enricitts, s'était eiécttté lui-même ; il continua sa revue : tons les convives enral leur lot La tournée critique terminée , il se trouva qne pas «n senl des assistants n*était noble, et qn*il n*y en avait même ancwa ipâ appartînt à une famille bourgeoise.
Passe pour se mettre à Taise avec des financiers; mis avec le rai de France et de Navarre cela tire un peu plus à conséquence. Le lendemain du souper aux généalogies , Poisson, en eotrant cIms ■»• dame de Pompadour, y trouva Louis XV. « Bot^ovr, fnon gemini » lui dit-il en lui frappant sur Pépaule. « Ab ! c'est trop fort, » a'écria Sa Majesté ; et elle sortit de cbez la favorite. La marq«isey «lèsespérée, courut après le roi : « Excuses-le, ùre, dit-cUe cneaiessnsc » son royal amant, il est probable que ce matin il s'est Uvré an » plaisirs de la table. « Le monarque, blessé dans ce qu'il a de plus cber, sa grandeur, se montra inflexible. « Je le sers selon ses ffoils, » répondit sècbement Sa Majesté , la terre oh je l'envoie produit de » bon vin. » Le heavHpèrt dut en passer par là; défense lui a été faite de reparaître à la cour jusqu'à nouvel ordre.
Malgré rhumiliation qu'elle éprouve de la part d*aneparenlé ignoble , la fortune de madame de Pompadour prend un vol baidi : elle vient d'acbeter Tbôtel d'Evreux , un chevalier de Saint-Louis lui sert d'écuyer, et madame du Hausset, née d'une famille noble, hû est attachée en qualité de femme de chambre. Jusqu'à ce moacsit la marquise vécut assez retirée, le nombre de ses courtisans était petit; il augmente maintenant à vue d'œil. Prendre une maison est pour les favorites la marque du plus haut degré de crédit : on sait oda depuis la duchesse de la Yalliëre. Aussi voit-on chaque jour une double, une triple file de voitures à la porte de l'hAtel d'Evreux; on n'en rencontre autant nulle part, pas même devant l'hétel des ministres. Cela se conçoit: sous un roi comme le n^tre, le mînistène des plaisirs est celui qui réunit le plus d'attributions.
Quand la marquise se promène dans les jardins on traverse les appartements , les marquis , les ducs , voire même certains priitoes, s'empressent à lui olTrir la main. Hier c'était le tour du maiécbal de Saxe, qui, ayant rencontré madame de Pompadour sur la terrasse, lui présenu le bras et fit quelques centaines de pas avec elle. En ce
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■HMiicat, un livaiine dv pesple, qui vint à croiser le coople proiM-» seiir, dit en p«sMnt : « Voilà Tépée du roi et son fonrreaa. » Maa^ rioe ae pin^a fortement les lèTres pour ne pas rire d« ce mot de ki plos ingénieuse impertinence. La favorite ne songeait pas à rm, eae;cent coups de liAton yigoureusement appliqués sur les- épaules de l'insolent lui eussent paru un acte de pressante justice. Mais le coupable était déjà loin; madame de Pompadour prit le parti de n'avoir pas entendu.
Mais voici venir un honnête dévot, qui , prenant au sérieux les amours du roi , Ini fait de la morale en forme de placet. Cet homme attendit dernièrement Sa Majesté au sortir de la chapelle et lui re-* mit un papier dont voici le contenu : « J'annonce à Votre Majesté , » de la part de Dieu , qu'il fout absolument renvoyer madame de » Pdmpadour au pins t6t, autrement sa main vengeresse va s'étendre » sur votre royaume et punir vos sujets de la faiblesse de leur sou- » verain. » Après avoir lu cette petite homélie officieuse , le roi fît appeler le messager du ciel dans l'appartement même de la marquise : « Mon ami , lui dit-41 , si les folies peuvent amuser quelquefois , il » Ikut pour cela qu'elles soient originales , et votre harangue n'est » qu'une copie de celle qu'un autre fou , le duc de Mazarin , fit en- » tendre jadis k Louis XIV. Allez donc vous faire saigner, et tâchez » de raccommoder votre cerveau, car je vous annonce de la part • du bon sens que vous avez complètement perdu la tète. »
Cette réponse était bientôt faite , mais il ne semblait pas aussi facile de prouver la folie du conseilleur que de l'alléguer ; les preuves venaient à l'appui de ses assertions plutdt qu'à l'appui du bon mot de Sa Majesté , et le roi put s'en convaincre dès le lendemain. En traversnnt les mes de Paris , il fut accueilli par ce terrible cri : Du pain I du pain î signe infaillible des calamités publiques. Et ces calamités, qui peut nier qu'elles aient été attirées sur la France par une longue suite de guerres aussi ruineuses qu'inutiles , par l'insouciance avec laquelle Louis XY voit les maux de ses sujets après les avoir causés , enfin par un accaparement de grains dont ce prince partage honteusement les bénéfices ? Mais ces clameurs de la place publique ne retentissent qu'un instant à rorcille du monarque voluptueux ; l'instant d'après il les a oubliées au milieu des séductions sans nombre qui s'interposent entre lui et son peuple. Le troupeau servile des coursisans, qui attendait ce jour-là le roi à Gioisy , fut informé
d'avanee de ce qui venait de se passer k Paris ; il eraîgnit qa*il ne lesUl k ce prince quelque arrière-pensée de Inenfiiisance , et qa'eUe ne répandit nn nuage sur une journée promise à la débauche royale, ordinairement prodigue de faveurs. Un gentilhomme de la diambré^ plus ingénieux encore que les autres valets titrés, fit enlever de la galerie un tableau représentant un empereur romain distriboant du pain aui pauvres : dans un temps de disette , cette peinture pouvait exercer une dangereuse influence sur la douce quiétude de la oonr. On 8*occupe si peu d'affaires désagréables ou seulement embarrassantes dans ce lieu de délices , qu'on serait tenté de s'y croire an sein d'un autre Eden à l'innocence près ; c'est du moins l'idée que s'en fait l'abbé de la Tour du Pin , fameux prédicateur. Je rencontrai l'autre jour cet orateur sacré à Versailles, où je sais qu'il ne vn guère : « Vous ici, mon père! liti dis-je en l'abordant, voilà qui me a surprend fort. — Je le crois , me répondit-il ; mais j*ai une de^- » cription du paradis à faire , et je viens prendre des notes. »
Je ne sais pas au juste de quel paradis cet honnête ecclésiastiqne entendait parler; mais voici une petite anecdote qui prouve que d'aucuns ne connaissent à la cour que le paradis de Mahomet. Entrant, l'un de ces matins, dans l'église des Théatins, la princesse de Conti , que le comte de Clermont accompagnait, fut accostée par un aveugle qui lui demanda l'aumône en se plaignant d'avoir perdu les joies de ce monde. « Est-ce que cet homme-là est eunuque? d répondît la princesse en se tournant vers le comte. La réflexion eût été de mise à Trianon ou dans un souper des petits appartements... mais à y église!...
Le congrès d'Aix-la-Chapelle, en suivant les errements de celui de Breda , n'avait fait que de l'eau claire dans cette ville de bains , lorsque les armées commencèrent à s'ébranler au retour du printemps. La France réunissait en Flandre cent cinquante mille combattants ; les alliés en comptaient déjà cent vingt mille sous les ordres du duc de Cumberland , et trente mille Russes qui approchaient de la Moravie allaient, quant au nombre, rendre les chances de la guerre tout à fait égales. Mais les Français étaient commandés par Maurice de Saxe, dont le nom valait une armée. Ce héros n'attendit pas cette fois ses ennemis pour les vaincre : ce fut son génie , et non •es armes, qui triompha d'eux.
jx)uis xv. ses
Les troupes du roi étaient rassemblées sous la mam de leur général dès la An de mars , tandis qu'à cette même époque celles des alliés , partagées en plusieurs corps pour la facilité des subsistances, s'étendaient dans le Brabant hollandais, dans le Luxembourg, dans le pays de Liège et aux environs de Cologne. Le maréchal, voulant tromper les ennemis sur ses véritables projets , paraît vouloir diviser son armée en autant de détachements qu'ils en ont eux-mêmes. A cet effet , Maurice marche en personne dans la direction de Breda , à la tête de vingt-cinq mille hommes ; un second corps s'avance vers Tlrlemont et Liège ; un troisième se porte sur Tongres ; enfin un qaatrième paraît vouloir menacer Luxembourg. Mais, au moment où les généraux alliés se préparent à recevoir ces divers détachements > en se félicitant de la maladre^ss da comte de Saxe , qui , disent-ils , leur assure la victoire par la division de ses forces, une marche habilement combinée rapproche tout h coup les corps divisés , et Maës* trlcht se trouve investie. Maître des deux rives de la Meuse par le mouvement admirable qu'il vient d'accomplir, Maurice a campé son armée de manière que le duc de Gumberland ne puisse approcher de la place, et qu'il se trouve dans l'impossibilité d'y envoyer aucun secours. Réduite ainsi à la dernière extrémité, cette forteresse, ne pouvant se défendre dans la privation absolue de communications, allait ouvrir ses portes aux Français à la vue du prince anglais, inutile témoin de sA détresse.
Tout espoir de salut étant perdu pour la Hollande, il fallut bien qu'elle et ses alliés se soumissent : les arguties diplomatiques furent mises de côté, et le 30 avril des préliminaires de paix furent signés entre la France , l'Angleterre et la Hollande. Cette conclusion portait qu'il y aurait immédiatement suspension d'armes, et que Maé»tricht serait remise sur-le champ à la France. Le maréchal de Saxe prit possession de la ville dès le lendemain et fit publier l'armistice à la tète de l'armée. A la fin de juin, la reine de Hongrie, d'une i>art; l'Espagne et la république de Gènes , d'autre part , avalent accédé aux préliminaires. Les hostilités cessèrent dès lors dans toute l'Europe, et des ordres furent expédiés en Amérique et dans l'Inde pour que la guerre y cessât aussi, et que les relations commerciales repris* sent leur cours.
L'industrie française a fait cette année une précieuse conquête : on
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«init tenté jusqu'ici arec pc« d« succès d*iaiiter à Puis U porcehine 4e Saxe ; les essais sTaieiit été si peu salisfidsaiits, an rapport de l'Aeadémie des sdences, qae le gonTemement s*étaît refusé à les encoafi^er. Hais M. Charles Adam a présenté an roi plasienrs moreeani. de porcelaine qu'il ayait fcbriqnés, et qoi n'étaient pas moins parfkits qne les produits des mannfrctofes saxonnes. Sa Majesté , enchantée de ces échantillons , vient d'accorder on privilège exclusif à l'artiste, et lui a donné même un local dans le château de Yinoennes *.
Après la gnerre de l7Ji, il a fallu des années pour changer les prélinûnaires en traité définitif. D n'en a pas été de même des con* ▼estions provisoires signées, en avril dcniiery au ci»grès 4'Aix-la- Chapelle : cinq mois et demi ont suffi pour asseoir défisKlive»eBt les oonditions d'une padftcation générale. En voici les principales hases ; don Carlos est investi^ pour lui et ses héritiers, dn royaume des Deux- Siciles ; les duchés de Ihirme, Plaisance et (ruasialla sont assurés à don ' Philippe ; aMÛs, s'il vient à mourir sans cnAints miles, on si, à défaut de postérité de la part de don Carlos, fl monte au trdne des Deux-Siciies , les trois dudiés retoameront à la maison d'Autriche. Le duc de Modène , dessaisi de ses Etats pendant la guerre , en couvre la possession ; Gènes rentre également dans tous ses La partie du Milanais cédée au roi de Sardaigne par le traité de Worms lui est garantie, ainsi que la conservation des conquêtes qu^H a fiùtes sur le même pays dans la guerre qui se termine.
Le traité de l'Assienta , condu précédemment avec l'Angleterre pour la traite des noirs, est oonfirmé en Ikveur de cette puissance pour quatre années, en dédommagement de pareil temps de suspension du commerce pendant les hostilités. Jusqu'à l'expiration de ces quatre années , les Anglais pourront envoyer par an un vaisseau chai)gé de marchandises dans l'Amérique espagnole. Le traité de la quadruple alliance , pour l'ordre de succession à la couronne de la Grande-Bretagne , demeure expressément confirmé. La province <le Silésie et le comté de Glats restent au roi de Prusse; toutes les put»sanees contractantes lui garantissent cette double possession. Marie- Thérèse est reconnue reine de Hongrieet de Bohème, àtitre d'hérédité,
* C'est cet étâblitsemeat qui a été transporté plos tard à Sèvres, et qai sous
te nom de maBufactore royale a égalé et sonvent surpassé la fikbriGatiao de la «Gaine.
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ceafomément à k pngmttiqiie sanetion; le f;mid-dae de Toscane, ■uri de tette scaverainc, est aniTenelleinent recoima empereur. Da reste, tinites les eonquètes fkites daraiit la f^erre seront rendues nespcetivement ; les prisonniers retourneront dans leur patrie sans rfOiçoB*
«c Mais la France, la France, s'écriaient nos politiques de café à diaque ligne de ce tiaité, quel est donc son lot? qufobtiént-elle pour prix de tant de sang répandu? oil tronvera-t-eUe la compensation des énonnes sacrifices d'argent qu'elle a faiu? > Nous j Toici : les forââcations de Dunkeique seront remises sur le pied où elles étaient, ensformément aux précédents traités, c'est-à-dire qu'elles seront détruites si elles ont été rétablies. Voilii quelque cbose de mieux encore : il est expressément interdit à Louis XV de donner un asile k Charles- Edouard, fils du prétendant ; ce prince doit quitter la France immédiatement, et le roi s'est laissé intimer par les Ângliis rinjonction, on pourrait presque dire Perdre, de chasser de ses Etats un seigneur né Français...
Le roi ne veut rien pour lui, disent les cerveaux étroits du conseil ; soit : ce monarque n'a dépensé que la prospérité , l'or et le sang de ses sujets; la guerre n'a coûté à Sa Majesté ni une simple égratignure au petit doigt , ni un écu tiré de sa cassette particqlière , ni cinq minutes d'insomnie , ni même une seconde de digestion laborieuse ; il n*a rien mis du sien dans la grande lutte de l'Europe, k moins qu'on ne veuille compter pour quelque chose le faste des entrées. Je ne vois donc pas ce que, pour son compte personnel, Louis aurait à recueillir. Mais c'est entendre d'une éttmnge manière la grandeur du trône que de faire le paladin, aux dépens de la nation, pour les intérêts des souverains étrangers, sans dédommagements territoriaux, sans indemnités d'argent, et de se laisser humilier par-dessus le marché! U faut convenir que, si les Bourbons de France comprennent la gloire d'après ce système décroissant de dignité réelle, les puissances de l'Europe, qui se bornent encore à s'en moquer, finiront par leur faire la loi dans leur propre capitale.
Cependant, fidèle au traité d'Aix-la-Chapelle, Louis XV a fkit prescrire au prince Edouard, qu'il n'appelle plus que le chevalier de Saint-Georges , de peur de déplaire aux An^is , de quitter Paris et la France dans un bref délai. Ce descendant des Stnarts, qui entend l'honneur un peu différemment que Sa Majesté, a répondu en termes
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formels quHl ne bougerait pas. « Le roi , dis«it*il , Bi*a promis que » j'aurais toujours un asile dans ses Etats; j'en ai dans ma poche » l'assarance signée de sa main. Un prince qui a de l'hoimeu' sait à » quoi une parole donnée engage, et à quoi il s'expose quand il j 9 manque. » Celte manière de traiter de puissance à puissance dépkntf fort à Louis XV; mais le sort du noble proscrit toucba madame de Pompadonr. Il est assez remarquable qu'un prince auquel deux rois, Louis XV compris, ont donné le nom de frère ne trouve dans l'adversité que la protection d'une courtisane. « Que voulez-vous que je » fasse, madame? répondit le roi aux intercessions de sa maitresseî » faut-il que je continue la guerre avec toute l'Europe pour le prince » Edouard? L'Angleterre ne le veut point dans mes Etats : elle n'a aî- » gné la paix qu*à cette condition. Devais*je rompre les conférences » d'Aix-la-Chapelle, et achever d'abîmer mes peuples parce que le » séjour de Paris plaît au fils du prétendant?... » La marquise ne répliqua point; mais n'eùt-elle pas eu beau jeu à dire : « Si vous n'avîei » pas fait, sire, une guerre aussi ruineuse qu'inutile à votre royaume,
• vous n'auriez pas eu à traiter d'une manière qui nous couvrira de
• ridicule aux yeux de l'Europe. Après avoir soutenu le prince » Edouard dans son entreprise, vous n'eussiez pas subi avec lui le sort V des vaincus , en vous entendant déclarer par l'Angleterre qu'elle » ne veut point le jeune Stuart dans vos Etats. Vous auriez refusé de > céder k cette intimation , et la paix n'en eût pas moins été laite.
• Rappelez-vous qu'en pareille circonstance Louis XIV signifia au » cabinet de Saint-James que Jacques Stuart était son ami , et que
• nulle puissance ne le contraindrait à refuser à cet illustre infor- » tuné le toit et le pain de Thospitalité. » Pourtant le traité fut signé.
Malgré les sommations itératives qui lui étaient faites par M. de Maurcpas, Edouard s'obstinait à ne pas s'éloigner de Paris. « Vous » voyez bien ce pistolet , dit-^1 un jour à ce ministre en le lui mon->
• trant , eh bien ! il est chargé à l'intention du premier exempt qui » se présenterait pour m'arrèter. » Cependant Stuart fut arrêté Je soir même en se rendant à l'Opéra, et personne ne fut tué. On alla visiter son hôtel, dont il avait fait un véritable arsenal : il s'y trouvait assez d'armes pour soutenir un siège dans toutes les formes. Mais, comme la renommée grossit tout ce qu'elle porte sur son aDe, on disait à l'GEil-de-bceuf qu'Edouard avait résolu de se battre seul coutre un régiment entier, et de mettre, en désespoir de cause, Je
fea à an baril de poudre pour se faire sauter avec la maison qu'il oeeapait.
Le roi de France n'avait pas promis à Georges II de jeter son malheureux hôte dans un cachot , sans doute parce que le monarque anglais ne l'avait pas demande. Edouard fut conduit hors de France, bien escorté, et portant encore aux poignets les marques des cordes dont on s'était servi, dans le premier moment, pour garrotter ce frère de Sa Majesté. Le fils du prétendant se rendit en Suisse, terre hospitalière, où les princes de la terre, descendus au niveau des autres hommes, se sont trouvés heureux plus d'une fois d'obtenir un asile qu'ils n'eussent pas offert à des républicains. Du fond de sa retraite, Edouard fit, au nom de son père, des protestations contre tout ce qui pouvait avoir été statué au congrès de contraire aux droits de sa famille : ces protestations furent affichées dans toute l'Europe , et même dans la ville d'Aix-la-Chapelle, que les plénipotentiaires des puissances n'avaient point encore quittée. Foudre impuissante, qui éclata en vain bruit, comme tous les précédents manifestes des Stuarts, excepté celui que la force des armes avait appuyé.
La guerre d'épigrammes, les combats entre factions musicales, et les douces hostilités du boudoir, sont maintenant les seuls engagements dont on s'occupe à la cour. Parmi ceux de la dernière nature, l'intrigue de madame de la Popelinière avec le duc de Richelieu a fait du bruit, de ce bruit qui se perpétue parce qu'il amuse. Le vétéran de nos roués, toujours jeune malgré ses cinquante-deux ans, toujours libertin au moins d'imagination, persuada un beau matin à cette riche financière que le roi était amoureux d'elle.
« Oui, madame, lui dit- il, vos grands yeux noirs, vos sourcils épais, vos lèvres, qu'il appelle les coussins vermeils de la volupté, et par-rdessus tout ces formes robustes dont la nature libérale vous a gratifiée, ont charmé Sa Majesté.
« — Le roi est bien bon! répondit madame de la Popelinière, qui n'était rien moins que la fille d'un gros marchand de bœufs.
— - Sans doute, belle dame, que le roi est bon, et je sais qu'il tient à vous le prouver.
«-* Comment donc cela, monsieur le duc? demanda la financière avec un gros rire niais.
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— Mats oomme un homaïc amiable prowe «nHnaircBcnt k îoUe femme...
— Je commence k compreaAre; mais c'est qae j'ai des primcipes, et d'aiHenrs M. de la PopeUnière me répète tou les joars qa'a la coar une femme bien née ne doit jimais foire parier d*d]e.
— Le cber homme , permettes-^moi de tous le dire , n'entend rien du tont aax usages de ce pays ; il pense tout à fait bonrgeoisemcnt. Toyex nos dames de la plos hante qualité. Cfail leurs il ne sfagît point de pirier, mais d'agir... avec mystère, s'entend.
— Dame, monsieur le duc, si le roi avait aésez de bonté...
— Sans doute, en sujette dévouée, vous iries an-devant des vuenz de ce prince. Je n*attendais pas moins de vous. Mais, il faut qoe je vous le dise tout de suite, le roi ne donne son cœur qn*apfès oertaÎBs préliminaires, certaines épreaves...
— Des épreuves!
— Oui, madame ; mais dans le plus grand secret. Yous coneevciy Sa Majesté a rencontré par le monde beaucoup d'yeux noirs, de soureys épais, de lèvres vermeilles et de gorges aux superbes proportions... Eh bien ! vous ne vous faites pas d*idée du mécompte qu'il a trouvé plus tard.
— - Monsieur le duc, ces détails...
^ Sont indispensables, madame, et je continue. Sa Majesté, désirant à l'avenir être fixée d'avance sur certaines choses, a fait ^oix d'un examinateur...
— Un examinateur !
— Expert, au moins , à ce qu'on dit, dans ces sottes de véribcations.
— Et quel est-il? demanda la financière en baissant les yeux. -^ Devines... h, sur les réputations...
— Est-ce que ce serait vous, monsieur le duc?
— Mon Dieu, oui, nmdame, le roi a toujours eu tant d'indn^enee pour moi !
.— De l'indulgence!... Ce dioix, monsieur, en aerait-U une nouvelle preuve?
— La question est d'une grande naivelé, ou, pennefles-mm de vous le dire, d'une solide coquetterie.
— Cest que si Ton consent à être examinée, balbwtîa madame de la Popelinlère rouge jusqu'aux yeux...
— - Oai, Je conçois, on Tcot avoir set fpimtiet snr resainin«teaT...
— Yons êtes donc tonjoun un gnnd scélérat, monnenr le âne?
— Mais, madame, on tâcbe de ne pas laisser baisser le ion de sa renoBimée... A quand la première séance?
— Oh! n'allons pas d vite, je verni, je Téflédùrai, nons en reparlerons,
— Ab! prenons garde de perdre dn temps... H y a bien des femmes sur les rangs , vous êtes maintenant en première ligne dans la pensée du roi... peut-être qne sous buit jours le vent de la faveur aura tourné... proûtons-eu , croyez- moi, pendant qu'il enâe nos voiles.
— - En ce cas, nous pourrions dès ce soir eauser...
-^ Oui, entre minuit et une benre, dans votre appartement.
— Impossible... Mais au fond du jardin, dans le pavillon chinois.. • •^ Mais peut-on y causer commodément ?
— Tous êtes trop curieui, monsieur l'examinateur. »
11 est probable que la nuit même Richelieu le Ait davantage et que l'examen convint k madame de la Popelinière, car il demeura convenu que , pour soutenir sa thèse avec plus d'aisance , la financière rece* vrait à l*avenir le duc dans sa chambre à ooudter. Or, comme il ne pouvait s'y introduire par les moyens ordinaires sans risquer d'être aperçu , il loua dans une maison voisine une chambre qui fut reconnue n*être séparée que par un mur de celle de la dame. Un maçon habile y pratiqua une ouverture commun'quant à la cheminée de cette beauté complaisante; ouverture que refermait de ce cAté la plaque à feu, qui tournait au besoin sur pivot.
Je ne sais pas bien précisément combien durèrent les épreuves de la faian^ère, mais on assure qu'elles ne F ennuyaient pas. Sealement elle demandait de temps en temps si le roi lui femit bientôt prendre ses grades, ajoutant que cette circonstance n'empêcherait point Teximea de continuer. Le duc assurait notre néophyte que la plaqne pivotante ne tarderait pas d'amener Louis XV dans ses bras, et que dès ce moment elle serait agrégée parmi les prêtresses des petits a^ panements. Satisûiite de cette promesse, ipadamede la Popelinière eontînttait à se prostituer à titre d'essai; et je crois qne si l'un des deux acteurs de ces scènes nocturnes commençait à s^ea lasaer, ce n'éuit pas elle.
On dit qu'il n'y a point de héros pour son vakt de chambre; une
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vérité non moin» incontctUWe , c'est qu'il ne peut y avoir dans les habitudes secrètes d'une jolie femme rien de caché pour sa soubrette. Celle de la financière connut bientôt le mouvement mystérieux de la plaque et les visites du sylphe de la cheminée. Mécontente de sa maîtresse , cette fille divulgua tout. La PopeUnière, qui, depuis six mois, enlacé dans des lacs d'Opéra, cherchait un prétexte pour se débarrasser de sa femme, fut enchanté d'avoir trouvé un robuste motif. Il ébruiu lui-même la chose, expliqua le mécanisme de la cheminée, et tout Paris courut jouir du déshonneur de la couche du
traitant.
Cependant madame de Pompadour avait été instruite de l'aventure une heure avant qu'elle eût circulé dans la galerie; elle vouiut être la première à la raconter au roi. Ce prince venait d'arriver che« cette favorite; eUe passait déjà sa langue sur ses lèvres pour entrer en matière, lorsque M. de Richelieu parut. « Sire, s'écria la maLiqiûse » en montrant le duc , voilà certainement l'homme le pins caché en » intrigues qu'il y ait en Europe; car, afin d'être très-secret avec les 9 dames qu'il voudrait faire connaître à Votre Majesté, il passe par » le trou de la cheminée. »
Le roi demanda quelle était cette énigme; madame de Pompadour raconta alors l'anecdote que tout Paris savait déjà. Sa Majesté en rit beaucoup, la marquise l'imita et le duc fit chorus.
«c Diable ! monsieur le duc, dit le roi , voilà du zèle, ou je ne m'y 'connais pas... Aviez-vous réellement l'intention de me donner cette financière?
— > J'aurais essayé , sire , dans un moment oii Votre Majesté serait revenue aux mets substantiels.
— Cest bien obligeant de votre part ; mais , quelque confiance que j'aie en vous, je ne vous chargerais pas d'une semblable commission. ^
-^ Sire, cette fois et d'antres encore, dit le duc en regardant la marquise avec malice, j'ai pensé qu'il est des ordres qu'un sujet fidèle ne doit pas attendre. »
Madame de Pompadour cessa tout à coup de rire, et elle eut quelque chose à rajuster au nœud de sa ceinture; ce qui lui procura l'occasion de baisser les yeux.
Jusqu'à ce moment on n'introduisit que des vices dans les petits
appartements; depuis la faveur de madame de Pompadour, on s'occupe d'y admettre des amusements. La marquise n'est point, à pro-^ prement parler, une femme galante : elle n'a pas reçu de ta nature ce tempérament de feu qui porte tant de femmes au libertinage; c'est par ambition qu'elle s'est inscrite parmi les courtisanes. Le plaisir ne s'offre donc pas toujours à cette dame un peu tiède sous les formes d*uD amour voluptneui; son esprit cultivé sollicite plus de distractions que ses sens n'exigent d'offrandes. Il y a longtemps que la favorite a conçu le projet d'établir un théâtre d'amateurs dans les cabinets du roi , elle a eu soin de faire parler sous main à ce monarque du talent qu'eUe possède elle-même pour la comédie; et les complaisants de la marquise l'ont exaltée sous ce rapport tant de fois, qu'enfin Sa Majesté a désiré vivement mettre à l'épreuve le talent de sa maîtresse vers la fin de l'année dernière.
En effet , madame de Pompadour, étant encore demoiselle , s'était assez longtemps exercée sur un théâtre que M. de Tournehem avait fait construire dans l'une de ses terres. La troupe se composait de gens de lettres et d'artistes distingués, qui se firent un plaisir de donner des leçons de déclamation et de chant à celle qui passait généralement pour être la fille de leur hdte. C'est dans cette société qu'elle puisa l'amour de la littérature et des arts, dont elle se montre aujourd'hui la protectrice. Devenue madame d'Etiolés, l'actrice amateur joua sur le théâtre de madame de Yillemur k son château de Chante merle : là , MM. de Richelieu , de Nivernais et de Duras la secondèrent de leur mieux; mais elle avait plus de talent que ces illustres comédiens.
Sous l'empire de ces favorables précédents, madame de Pompadour espérait acquérir de nouveaux charmes aux yeux de son royal amant par l'exercice de ses talents dramatiques : la beauté ambitieuse ne laisse échapper aucun moyen de plaire. Tandis que l'on élevait un joli théâtre dans le cabinet des médailles, la troupe se formait chez la marquise : elle se composa des ducs de Chartres , d'Ayen , de Ni^ vemais, de Duras, de Coigny, des marquis d'Entragues, de Courtenvaux, du comte de Maillebois, et de mesdames de Braucas, de Pompadour, d'Estrades, de Marchais. La condition expresse d'admission fut d'avoir déjà joué avec un succès authentique sur des théâtres de société. Le duc de la Yallière fut revêtu des fonctions de directeur; l'abbé de Lagarde obtint celles de secréuire-souffleur, avec
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celle céserve, 4e la fart de Se Mejeité, tpue cet ebbé Ateiùl ae celotte &T«nt de descendre dent son Uou.
Il ne Buftwi pae à tademe de Pompedoiur d'evoir «a poUîe il* lostre povr léeMin de lee aonveua succès; il lut importait kieià )Ua d' j Cûjre assister des spectateurs capibles de la juger» et dont les iatéfféu lui ganatisseikt les éiofes. CréUlioD et G resset furent d'abofd adaua an uoinbre des keareux qui devaieiit avoir leurs entrées an spectacJes des petits cabinets ; il était diibcile de fiûre porter YoUaice ^ sur là kieniieureuse liste. Ce poêle aux allures indépendantes déplu- ^ sali à tous les aeml>rea de la laiBiUe royale^ mais il fouissait d'un certain crédit auprès de la favorite : il Tavait louée plus d'une fois, œtie femnie spirituelle comprenait kuit le prix des louuifes d'un lei iMMume» Malgré l'éloignement que les princes et prîucemes montraient pour cet écrivain, la maïquise résolut de le faire adm^Ure; et voici oomment elle s'y prit. La cour avait donné son suffn^ k la seule comédie que Voltaire eût encore fait représenter, VEnfotA prodiguai plusieurs des noUes acteurs, chapitrés d'avance, proposèrent cet ouvrage et le firent agréer pour le début de la troupe* jL'£»- /uni prodigue fut joué en l'absence de Voltaire avec un brillant succès, auquel, il dut bien en convenir, le mérite de eeue pièce contribua beaucoup plus que le talent amateur des comédiens. Les réglemente de la nouvelle société dramatique portent que les auleun des ouvrages montés par elle ne doivent pas assister à leur représentetion s'ils sont tirés, du répertoire des autres théâtres : les illustres acteurs ont voulu s'affranchir ainsi de régents incommodes ponr leur amour-propre , qui auraient eu le droit de les reprenc\^ sur l'exécution de ces oeuvres théâtrales. Seulement on a ménagé à ees auteurs la satisfaction et Thonneur de paraître devant le roi quand leurs productions auront contribué à ses plaisirs; et dès ce moment leurs entrées aux spectacles des cabinets seront acquises. D'après ces statuts. Voltaire, complimenté rancune tenante par Louis XV et sa fiunilie, fut légalement admis à la deuxième représentation de i'£n-fa$U prçdiçfue. U sentit bien qu'il devait à madame de PompadAur la double faveur du choix de sa comédie et du droit flatteur d'asaîster aux applaudissements de la cour^ car je dois inscrire ici le point de départ d'un usage qu'on s'était jusqu'alors interdit en présence du roi , celui de battre des mains en signe d'acclamation. Ce fut à la première représenution de l'Enfant prodigue sur le théâtre des
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BCU qpe Lmim XY penûl ee léi— ignage brajant de MlMfactioB, en •e rësenrant toutefai» d'en donner le signai. Chacun pouvait, à ee qMCtacle, fM'endre du plaiiîr pour son conpte; ma» défense était faite d'exprimer ^u'en s'amiuait, à moins d'une permission du roi : Su Majeslé faisait grâce néanmoins de l'enregistrement et du sceau.
Après VEnfàM froddgu» vint k Mécktmt, de Grasset, dans lequel M. le duc de Nivernais se fit une bciUante réputation par le eamotèce ingénieux qu'il donna au personnage de Yalère. L'enihouiiasme du roi fut tel à CCI égard, qu'il voulut Caire venir k la seconde cepré^ scntalion l'acteur Rosali , qui jouait ce rôle à la Comédie-Française, afin de rectifier son jeu d'après celui de M. de Nivernais. Soil complaisaneCy soit persuasion, ce comédien fit en effet à l'amour-propre de l'amateur la concession d'adopter sa manière. Le duc, enchanté de ce surcroît de gloire , envoya cent louis k Bosali : ce fut à coup s&r l'avantage le plus réel qu'il recueillit dans cette circonstance, et l'on peiat se faire aisément l'idée de la bonté d'un système d'e&scignemciit oii le maître paye Técolier.
L'ambition est la phis extensible des passions; après avoir joué quelque temps la comédie dans les cabinets, on voulut y joindre des opéras. L*orchestre fut alors composé d'un tiers d'amateur^ et de deux tiers d'artistes de la musique du roi. Le premier ouvrage lyrique qui fut représenté sur ce théâtre était un acte de Zélie. La musique avait été composée par M. Ferrand, l'un des musiciens amateurs de ^orchestre ; les paroles étaient de M. Gurts. Le tout, dans la composition et l'exécution, parut d'une grande médiocrité.
Il n'y a point d*opéra sans danse : Dehesse, de la Comédie-Italienne, fut appelé à la direction de celle des cabinets. Cet artiste composa le corps de ballet d'enfants des deux sexes, âgés de neuf à douze ans. U fut décidé- qu'en sortant du théâtre de la cour ces jeunes gens entreraient de droit et sans débuts soit à rOpéra, soit au Théâtre-Français, soit à la Comédie-Italienne. Les premiers sujets sont MM. de Courtenvaux, de Langeron , de Beuvron, de Me^ fort, que je viens de nommer par ordre de talent, et qui peuvent * ajouter à leurs titres honorifiques celui de danseur des cabinets du roi.
Après Zélie les nobles amateurs ont joué Bacchw et Erigone, de Labrnère et Blamont; ensuite liméne, de Moncrif et Bebel; enfin f^, de Lagarde et Lanjon.
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Jiiiqu*à ee moment on n*a reffSfr: fié dans les cabinets qae les quatre opéras que j'ai cités, et les comédies de t Enfant prodigue et du MéchanL Mais l'exécution lyrique est restée au-dessous de celle du genre comique. Outre qu'aucun des acteurs, pas même madume de Pompadour, n'a l'aplomb musical nécessaire à rensemble d'une représentation cbantante, l'exiguïté du local nuit encore k cet ensemble. Les cboeurs, choisis parmi les meilleurs artistes de la musique du roi, sont disposés d'une manière fort incommode : il ne peut entrer en scène que deux femmes et deux hommes de chaque côté ; le surplus, pressé dans les étroites coulisses, se ]^ce et chante comme il peut.
Malgré la médiocrité de son talent de chanteuse , la favorite n'en fut pas moins applaudie à outrance dans le rôle d'Erigone; Yoitaîre, qui lui devait la faveur qu'il avait reconquise à la cour , ne laissa pas échapper cette occasion de louer sa protectrice. U lui adressa, le lendemain de la représentation, les vers suivants, qu'elle se hâta de faire circuler , sans pouvoir assurément soupçonner la foneste conséquence qu'ils devaient avoir pour l'auteur :
Ainsi donc vous réunissez
Tous les arts , tous les dons de plaire,
pompadoor, tous embellissez
La cour, le Parnasse et Gythère :
Gharne de tous les yeux , trésor d'un seul mortel ^
Que votre amour soit éternel; Que tous vos Jours soient marqués par des fêtes \ Que de nouveaux succès marquent ceux de Louis;
Vives tous deux sans ennemis ^
Bt gardez toos deux vos conquêtes I
Avouons pourtant que, pour un homme de génie. Voltaire a tût un peu juste dans ces vers la mesure des convenances. Il est bien entendu que les rois peuvent être vicieux impunément, c'est une des prérogatives de la rojauté ; mais chanter les vices de ces maîtres du monde et faire des voeux pour la perpétuité du scandale dont ils donnent l'exemple , c'est porter un peu loin la courtoisie. Voltaire n'avait pas rimé cette fois un crime d'Ëtat , et cependant il en subit la peine.
Le malencontreux madrigal courut tous les cercles de Versailles et de Paris, il parvint dans les sociétés les plus 'animées contre le poète,
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particulièrement chez la ducnesse de Tallard , oii la reine passe prèsque toutes ses soirées, et chez Mesdames, filles du roi, qui détestent cordialement Voltaire, malgré sa Henriade. Ces réunions anti-Toltairiennes s'attachèrent k rechercher dans les vers que j'ai copiés des idëes répréhcnsibles : elles leur prêtèrent des intentions malignes » des applications captieuses, auxquelles Tauteur n'avait point songé. Ces comités critiques se déchaînèrent violemment contre le vœu audacieux formé par Voltaire pour la constance d'un amour déplorable ; ils s'indignèrent surtout du rapprochement des conquêtes d'un grand roi sur le champ de bataille et de celles d'une favorite au fond de son boudoir. D est vrai qu'il n'existe entre les unes et les autres aucune similitude : les succès de madame de Pompadour lui appartiennent en propre, et ceux de Louis XV sont l'ouvrage de ses généraux.
Je crois avoir dit ailleurs que Mesdames ont conservé du crédit sur le cœur de leur père ; elles en usèrent pour perdre Voltaire dans l'esprit de Sa Majesté. Un matin que ce monarque était venu recevoir les embrassements de ces princesses, elles l'entourèrent, le caressèrent avec plus d'effusion encore que de coutume, et profilant de l'abandon d'un mutuel épanchement, elles se plaignirent à lui de l'insolence du mkdrigal. « Cet homme, dirent-elles avec feu, vient » d'ajouter à ses premiers torts , que Votre Majesté avait eu l'indul- » gence d'oublier, des torts beaucoup plus graves encore, que vous D ne pouvez laisser impunis sans porter atteinte k votre gloire. » Louis XV, aussi faible qu'irréfléchi, ne se donna pas le temps de considérer qu'en punissant un homme célèbre, il allait ajouter k l'éclat du scandale de ses amours et se rendre coupable d'une injustice; car ce ne pouvait être un crime que de chanter une inclination dont il fait ses délices aux yeux de toute l'Europe. Voltaire fut exilé de la cour : il devait k madame de Pompadour l'honneur d'appartenir k ce corps de valets de haute livrée appelés gentilshommes de la chambre; il lui devait aussi cette place d'académicien, méritée dès 1720 , et qu'il n'eût pas obtenue en 1746, quoiqu'il f&t alors le premier littérateur du monde, s'il n'avait pas eu l'avantage d'être le protégé d'une courtisane. Par contre-partie, l'auteur de l'Enfam prodigue dut aussi k madame de Pompadour sa nouvelle disgrâce; le coup d"cncensoir du poète était maladroit, mais il eût été sans conséquence si la marquise n'en eût pas répanda la famée.
TU t«
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«drcité lewt ctaipUmcnU tu rai sur U tnité d*Aiz4ft-Clyipclle, foi raBdlApûsa«xpciiplM.Sftll«îcst4t voi^uit «écilerà dcwMYfou titra Mf féUmtutlMM, vkjn 4e wppciBcr plntMim djraiu éldifai p««f n^cmr t«x fnift 4e le gnene. En ooufemité da treiié, Lottît XV a dewié rer4re d'évecuer toutes lei places de U Flandre «I de Brakeal oeeufési par tea treofea pendant U geerre*
li n'eal bceit, «n eeMwenceaaentde l'an de gràœ 17 i», <|ne de b eonveraîen de la emnédienne Geulier , ^ ai dn théâtre a paMé lent d'«n eenp dane nn eloitra de carnélitea. Cette |eiinc actcioe était gfende, belle» parfûtenent faîte, et d'une viflpienr telle» que pem d'kOBunet anreient lutté lans désavantan^ avec elle. Le maiécbel de Saie, dent la Carce eat presque passée en proverbe» assurait que» de tous les individus des deux sexes qui avaient voulu s'essayer centra lui, aadeaeiselle Gautier était la personne qui lui avait résîsuA le plus leoglfMps,., « à la lutte» s'entend , ajoutait Maurice» car autre* » BMnt» «korbleu ! Je ne connais pas un être vivant qui put entrer eu » liée avec cette femmo-là»*, Cest une belle asses curieuse pour vou» » loir véri&er jusqu'au bout le plus étonnant des tiavaux d*Ilercule.s Cet athlète femelle roulait entre ses doigts une assiette d*ar^ut eemme uoe oublie* EUle aima loogten^s le comédien Quioeult-Ottfrène ; cette inclination » à laquelle les deux amanU éuient» dit-on, fidèles» fait nn immense honneur à cet homme-là. A l'extinction d'une si belle flamme» mademoiselle Gautier» désespérant sans doute d'en pouvoir allumer une ëquivalenu, abandonna la comédie» et se fit religieuse sous le non de sœur Augustine de la Miséricorde. Tout ce que la nouvelle nonne offrait de robuste dans le commerce de la vie se retrouve maintenant dans sa piété, et jamais servante du Seigneur ne porta plus loin l'humilité chrétienne. La reine , informée de cette sévérité extrême de devoirs, a voulu connaître sœur Augu»tine , elle se rendit dernièrement aux Carmélites pour la voir; et depuis lors il s'est établi entre elles une correspondance de dëvotiot^ dont M. Moncrif , secrétaire de ceUe princesse, est l'intermédiaire. L'intervention de l'auteur de l'Art de plaire entre deux dévotes n'est pas sans originalité , surtout quand l'une de ces personnes jûenses est une souveraine , et l'autre une comédienne a jant poussé la galanterie jusqu'à tenter l'accomplissement du plus difiidle des exploiu d'Alcide.
Loms XV. ÎT^
Je ne sais pas, en vérité, si madame de Boafflen, devmtte dtK eliesse de Luiembouig, ne voudrait pas, sons ce rapport^ exigef ea.* eore davantage d^nn nouveau hh d'Alcmène. Depuis la mort de «on premier mari, qui périt en 1747 dans les mnrs de Gènes, cette baecbante insatiable, quoicpae parvenue à sa qnaïunte-cinquièBie unnée, demande des voluptés k toutes les classes d*faommes , et, quand son séjour dans ses terres ne lui permet pas de choisir, die promène ses vœui depms son intendant juiqu^au dermer de ses ■ palelireniet^ Passant, selon son caprice, de rintendance aux cvûùnes, de FeAce à récurie, de fanlicliambre à la loj^e du suisse, elle attend avec patience la saison qui lui permet, à Paris , une plus gpnmde variétë de choix.
Cependant cette dame, pendant son veuvage , tie trouvait pas tout son bonheur dans la satisfaction de ses sens avides ; elle tenait aussi à conserver une grandeur dont elle fait un si uMb usage. £De entra donc, il 7 a quelques mois, ches M. de Luxembourg, qui^ comme on ■ait, est son amant en titre de longue main.
« Monsieur le maréchal, Im dîl-eUe , je veux que vous m^épousiez.
— Mais, madame, je ne vois pas à quoi cela servirait, à la manière dont nous vivons ensemble.
— n s'agit bien -de cela ! ce serait une belle chose que ma vie , si elle se contentait des velléités de votre amour 1
-— Oh l duchesse, à cet égard, vous savez trouver bon nombre de suppléments.
— n est temps que je me fasse, pour les moments de loisir, on petit bagage de considération, de bel esprit, de religion même.
— 'JOe religion, duchesse !
— > Om^ de oetl« rcUgion du bel air, qui onnsiste à entretenir 4 «a paraisse wm chaise dorée, un jnlie piie-Diett, des censsins à glands d'or, «t à Skire «ùvte les ptoeessiens yar tmis «u qiutiv Ufoaas pofu tmt des cieifes annoriés. Pour ccia. Il but avoir aussi quelque ehase qui reaMmUe à une eûstence coi^ugale; «C vttic Ikre de aaréohal mm pftait. Quand voulea-vous que «mus pasaicms ie connut?
■ I Hait ■^JaMt
— Je viendrai ce soir avec mon notaire ; vous y sefe^ mapéctnK » Le duc ne ré|diqua pais; tit boit juuin après la veuve du vertueux
Boui&ers portait le nom de Luxembourg , auquel rhomme le plus nul
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de la cour devait le premier grade de Tarniëe... Cest une belle chose que l'honneur héréditaire des familles !
Dès le lendemain de ses noces, l'illustre bacchante reprit son train de vie ordinaire. Un soir, M. de la Yanpallère, vieux libertiu, qui ne jouissait plus de la fjralanterie que par les yeux , avait invité le maréchal et sa femme à un petit souper. La société était nombreuse, bien choisie, en hommes, s'entend , car l'amphitryon savait que madame de Luxembourg n'aime point la compagnie des femmes. La duchesse, oubliant que , pour obtenir la considération qu'elle se proposait, disait-elle, de mériter, la première condition est le sang-froid, but immodérément, et, comme elle avait le vin fort tendre, elle prit immédiatement du goût pour M. de Frise, son voisin. Après le souper, quelqu'un ayant proposé d'aller faire ^n tour sur le boulei'ard , madame de Luxembourg s'accrocha au bras de son nouvel amant , ce qui lui procura l'occasion de lui avouer qu'elle l'aimait. Les Fanloodni ' venaient de s'établir à Paris ; la compagnie entra dans ce spectacle enfantin , auquel une partie des convives de la Yaupalière prît beaucoup de plaisir. Mais la duchesse avait quelque chose de mieux à faire : à peine fut-on assis, qu'elle se mit à caresser M. de Frise d'une manière si démonstrative , que bientôt l'attention des spectateurs fut partagée entre Polichinelle et le couple amoureux, et qu^enfin les amants fixèrent sans partage la curiosité. M. de Luxembourg, se levant alors, se crut obligé d'aller prévenir sa femme qu'elle était le point de mire de toute l'assemblée. Cet avis marital suffit à peine pour mettre fin au manège de la maréchale, plus active dans sa pantomime galante que jamais son mari ne l'avait été à l'assaut d'une place !
En suivant la comparaison, je dirai que l'entreprise de la duchesse sur le cœur de M. de Frise n'était apparemment qu'un coup de main ; car trois jours plus tard on la vit occupée d'un nouvel objet pendant un souper donné à Saint-Cloud par M. le duc d'Orléans » à l'occasion des couchés de la princesse sa femme. La maréchale ioi^irna durant tout le repas un jeune page , qui eu effet avait la plus jolie figure du monde. Quand hi compagnie se fut levée de table, madame de Luxembourg chercha le page, le trouva, et poussa l'oubli de?
* IfarioDnettos fort jolies. I
-» Le père de oe prince, en se retiraDt & Sainte-GcDeviève, avait laissé à soo I le Utre de duc d'Orléans. \
fils
bienséances jusqu'à disparaître avec lui. On prit à peine garde à cette sortie: on savait que la maréchale, une fois échauffée par la table, ne s'arrêtait dans une entreprise qu'après en avoir touché le but.
Pour terminer dignement celte soirée, madame de Luxembourg, «près la retraite des autres dames, resta dans l'appartement dit des Goulottes, avec M. le duc d'Orléans, le comte de Croix et le baron de Besenval, à qui elle tint tête à boire des liqueurs le reste de la nuit. A six heures du matin , quand les convives nocturnes songèrent enfin à se retirer, il fallut qu'un laquais portât sur ses bras la duchesse jusque dans le lit préparé pour elle.
C'est )dnsi que madame de Luxembourg s'achemine vers la considération.
Ou n*a point oublié cette demoiselle de Tencin , qui d'abord religieuse , se fit ensuite relever de ses vœux pour mener une vie plus conforme à ses goûts mondains, et surtout à l'esprit d'intrigue qui la distinguait essentiellement. Sa maison fut longtemps le rendezvous de la société la plus spirituelle de la capitale : les gens de lettres y affluaient, et elle les appelait ses bêtes* Il est vrai qu'en fait d'affaires, cette intrigante avait plus d'esprit qu'eux; elle n'eu eut pas assez toutefois pour triompher dans une procédure criminelle où elle fut impliquée Emprisonnée d'abord au Ghâtelet, elle fut ensuite tranférée à la Bastille, où elle mourut dernièrement. Cette dame laisse plusieurs romans, que Pont-de-Yesle , son neveu, a, dit-on, retouchés : ces ouvrages , assez gracieux , sont manuscrits ^.
L41 mort vient d'atteindre aussi le chevalier d'Orléans, fils naturel du régent, et qui fut revêtu de la charge de grand prieur de France après M. de Vendôme. Le roi a obtenu du grand maître de Malte cette même charge pour le prince deConti : sa réception, faite le 11 juin par les chevaliers de cet ordre présents k Paris, a rappelé les cérémonies imposantes de l'ancienue chevalerie; mais la continence de MM. les Maltais ne rappelle guère celle des preux du moyen âge.
Le roi n'éprouve pas seulement pour madame de Pompadour cette tendresse des sens qui après certains instants écoulés n'est que froideur pendant le reste de la vie; il parait lui avoir voué un véritable
* Ils furent imprimés à Paris en 4786| et forment 7 volâmes io-l S.
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IMic qiTHIe a feile cette MBée» D k wmtyt iMrit mi liîx iMS ptr jMH^ et r«B pMmiit 4cWacr te «lailMi» 4c «eut fr««dlc à la tnMmc«i à It siieté 4e Sft Majcflé. Les wMeeÎM Scnc et Qtnwiy, ^ Méat des mîbs à la nalidey rendncatà Sa Majctlé «■< nalier du ce«rt de te aaladie. Eb&b Vttdàwe Mflkîtiide MMtra dam eette circfttaaee à sa «alteesÉe «eatrilma à liÉier
La luaffyike resta néaameîttt atteinte d*«Me mcoafdité d*ai plus désagréable , que , dans ««e 0NHBe dant te saseaae si'eat pas ciespteire, le pMke maMte est tMJetirs diapesé à l'sittcflteser à Pincontinence. Il n'y a point de secret à la cour : on ne tarda pM d*j être informé de cette suite de maladie, malgré tout le soin que madame de Pompadonr mettait à la èaclier. Le comte de Manrepaa, qui n*aimait point te favorite , se distinguait suitout parmi cent ifû riaient à ses dépens ; elle n'ignorait point les quolibets et les plaimai teries dont ce ministre la rendait cbaque jour r«»bjet; mais le ni avait besoin du comte ; en cberchunt k le desservir dans Te^rh 4ft Sa Majesté la marquise craignait un écbee , il lui sembtett pradeni d'attendre une occasion o2i le mécontentement de Louis p(kt tee excité autrement que par des propos en Pair. Cette oocasioB s'est i«b» contrée la semaine dernière k Marly. Madame de Porapaclonr, en se mettant k table, a trouvé sous sa serviette un quatrain que je ans Ibrcéede copier : c'est un document bistorique ; le votdt
La marquise a bien des appas , Bes traite sont Tifii ^ ses grioes frandies , Bt les lleors naiwsat sons ses pas...
Hais, bétest ca aaat des fleurs blaadiea.
On pense bien que cette épigramme n'était prânt rignëc; mate In favorite cberchait depuis longtemps Poccasion de perdre Maurepast il faisait des vers, ceux-ci durent être de lui. Cependant l'indignatioii du roi n'avait point éclaté contre le poète insolent; un sounre imperceptible, qui voulait dire : « Après tout, il a raison ! » s'éuit mêlé même aux témoignages de colère que ce prince avait montrés. Madame de Pompadour craignit encore d'écbouer en demandant le renvoi d'un ministre , en réparation d'une vérité rimée incongrûment. Elle se borna donc à écrire une lettre menaçante au comte, espérant qu'a viendrait, contrit et repentafit , s'age^liuiMer «u pieda de *i
fiivenr et lui deannder grè««. Mais Manrepts était trop ft«r -pmir en ag^r de la aorte-; lohi, Inen Mu 4e Ik, il a^amvaa de récrit ^èc la mar» qHiae, qm loi parvint pcndamt m joyeux «mper qi/H ^ottuait k aes amia. r Messieurs, dit-fl , ImvoBS k la sauié d'un nouTean uinistfe » de la nariBe ; me voifli près d'être disgracié : la Fouipadout «m M menace,.. Voyez, messieurs, eoiitinna-t4l arec ub aérieui «omi-* » que , voyez combien le château de Yersiâles est devenu tripot ; il » n'y a pas jusqu'aux iîlles de joie qui n'y pmment an' ton. « Os mots furent répétés k la mafqoîse, qui courut , tout en larmes , demander au roi la permisnon de se Tetiier d'une cofcr ok l'on pouvait fînsulter ainsi impufiAnml.
Impunément produisit plus d* effet sur le roi que tous les sujets de plainte de sa maîtresse : cet adverbe retentit avec violence sur Pot* gueil de Sa Majesté, et la diagtice du comte fut décidée. Il valait mieux, en effet, disgracier «m homme d'Etat utile, sans trop savoir comment le remplacer , que de laisser impunie rémission d'un qua-* train contre une courtisane. Cette impérieuse nécessité satisfaite, il fallut bien songer pourtant au successeur de Maurepas. Ce seigneur gérait la marine depuis trente ans, 3 était diftcilc qu'il n'eût pas dans l'administration de ce département une eipérienoe consommée. Mais son remplacement devenait tellement utile ,* comme on Pa vu, que le roi ne pouvait s'arrêter k cette considératioB : Maurepas tûî remplacé par M. de Rouillé, et dut quitter sur-le-champ la cour.
Le lendemain , la gent papillonnante de rCEil-de-bSBuf avait d^ trouvé une malice sur ce remplacement. « Comment voules-vous » que la marine aille bien , quand , pour la conduire , on -ftiit choit » d'un roulier?9
Après le renvoi de M. de Maurepas, le marquis de Souvré en eau» sait hautement au lever : « Il faisait bien , parbleu, disait ce gentil-- V homme, de porter partout son bonnet de nuit pendant sa faveur; « un courtisan ne sait jamais oh il couchera, et encore moins un mî- « nistre. » Le roi ne trouva point cette saillie de son goÀt. € Qumid » vous proposez-vous de partir pour vos terres, monsieur le marquis? » demanda Sa Majesté d*un ton sévère au mauvais plaisant. — De- » main, sire, » répliqua-t-il fièrement II a tenu parole, et voilà deux exilés pour un*
Tandis que madame de Pompadour triomphe du crédit d*ttn mi-
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nistre, les querelles de religion, plus déplorables encore que ceUes de cour, excitent de nouveau les passions : plusieurs refus de sacremenls ont été dénoncés récemment au parlement par des familles parisiennet. Les prêtres apostoliques s*obstinent à refuser et confession, et communion , et viatique aux appelants de la bulle Unigenitus* Yoilà les robes ronges et les soutanes encore aux prises : la Justice et l'Eglise combatUnt Tune contre l'autre ; il est difficile de prévoir le terme d'une telle lutte.
Heureusement nous avons des nouveautés dramatiques pour taire diversion à ces insipides discussions théologico-légales. Parlons d'abord de Catilina , tragédie de Grébillon , qui date déjà de quinse ou seise mois : c'est une vieille nouveauté. L'auteur a travaillé vingtcinq ans à cette composition : chaque année il en lisait no fragment à l'Académie française , et plus d'une fois peut-être les membres de ce corps illustre dirent en secret : Quousqae tandem abtjUere potieniid nostrd, Catilina ? Enfin cette oeuvre longuement élaborée a paru sous la puissante protection de madaoïe de Pompadour, qui a fait la dépense de tous les costumes. L'obligeante favorite de Louis XY avait envoyé avant la représentation aux deux consuls et au sénat romain des toges de toile d'argent bordées avec des bandes de satin pourpre; plus, des vêstes de toile d'or bordées de la même manière. Le tout était fort agréablement festonné et enrichi de diamants faux. Un peintre florentin, qui assistait près de moi à la première représentation de Catilina, pâlit de colère à la vue de cet accoutrement : c Quelle n^ascarade , bon Dieu! s'écria-t-il en se levant; je n'en veux » pas voir davantage. » Et l'artiste court encore. Il avait tort; car, nonobstant ces costumes de bal masqué, il y a des scènes admirables dans la tragédie de M. Grébillon, les trois premiers actes sont même généralement beaux. Les amateurs formés à l'école de Racine reprochent toujours à «on énergique successeur la sombre disjyisitîon de ses ouvrages, et surtout l'horreur de ses catastrophes. « Corneille, » leur répond-il, a brillé dans le grand. Racine dans le tendre; je » n'avais que l'horrible à choisir. » Il y a trop de modestie dans celte réponse ; l'auteur de Rhadamiste eût pu dire à ses critiques : « Mes » deux grands devanciers ont bien compris la majesté de la tragédie, » mais je crois en avoir retrouvé le caractère. Cest en offrant des » exemples terribles, plutôt que tissus de grandeur ou de tendresse, * qu'il fittt frapper au théâtre : la terreur et la pitié ne naissent que
» de déchirantes vicissitudes..... £t puis l'antiquité nous a légué du » sang, toujours du sang; pourquoi lorsque nous faisons revivre ses » hëros effacer de leur vie cette empreinte d'effrayante vérité, de » vérité sauvage, qui convient à ces temps reculés, pour y substi- » tuer un déluge de maximes pompeuses, recherchées, spirituelles i> même, qui, en sortant du théâtre, ne laissent dans l'esprit du M spectateur que le souvenir de sentiments cadencés habilement dans » les douze syllabes d'un alexandrin , sans que l'âme ait rien à se rap- » peler, parce qu'elle n'a eu rien à saisir ! »
Voilà ce que Crébillon aurait pu répondre aux censeurs de son genre; car il est bien évident aujourd'hui pour les juges compétents de la tragédie que ce poète , à part les inégalités quelquefois cho* quantes de son style , a été plus près que personne de son véritable caractère. Disons-le hardiment : si Crébillon eût paru le premier dans la carrière , ni Corneille par la sublime disposition de ses sujets et la mâle éloquence de ses personnages, ni Racine par ses intrigues habilement conduites et sa poésie séduisante, ni Voltaire par ses thèses philosophiques et ses vers sonores n'eussent affaibli l*iin-> pression préexistante à'Atrée et Thye$te , de Rhadamiste, d* Electre et de Catilina. Ces puissantes compositions seraient restées le type de la tragédie moderne, et, certes, les savants n'auraient pas réclamé.
Louis Xy fut si content de Catilina qu'il ordonna au directeur de l'imprimerie royale d'imprimer sans frais les œuvres de Crébillon ^ qui put ainsi en vendre l'édition entièrement à son profit. Un incident faillit lui faire perdre entièrement aussi non-seulement le l>énéiîce de cette opération , mais encore les droits qu'il percevait des comédiens pour sa nouvelle tragédie. Le Permesse n'est pas le Pactole ; il y a longtemps qu'on l'a dit pour la première fois , et ce mot n'a point cessé d'être une vérité. L'auteur à*Atrée a beaucoup de créanciers; or ils avaient trouvé commode de faire arrêt sur le produit tragique des presses royales, tandis qu'un huissier à verge assignait à comparoir consuls, sénat et conjurés pour s'entendre condamner à payer les dettes du sieur Crébillon. Mais le conseil d'Etat ayant évoqué la cause décida par un arrêt que « les productions de » l'esprit ne pouvaient être comprises parmi les effets saisissables. 0 Les créanciers en furent pour les frais du procès et le coût du papier marqué que la chicane avait noirci en leiy faveur. On peut impuné-
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ment te fkire iuolvible quand on a le bonkenr de flaire a«x grai|ds de la terre.
La Sémiramis de M. Voltaire , jouée po«r la première Ma à pea prèa dans le même temps que le Cah'ItfMi, n*eat point de raceèt Ion de son apparition on plutôt de sa réapparition , car chacun sait que cette pièce n'est qu'une refonte de la tragé<tie à*Er^^Uk représentée en 1 7<2«
Le public a tu arec déplainr que Pauteur, trop tonftant en son génie y ait traité un sujet dans lequel Desfontames édKma en iWt , Gilbert en 1640, madame Gomes en 1716, et Crâiillnn en nn. Void répin^ramme que Piron 6t à cette occasion :
N'oa àmàm point, oui, si IspNoisr Imimbs
Bit eu la tio d« oê fifseur de Ters,
U oat lût pis qae de mordra à It pomme ;
Et c*oOt été bien on autre trâTers :
Du grand anteor de la natore buauLlae
H sût ▼enta reikira l^toivers,
Xt le relUre «a moins d^oae
Ces yen sont injustes : si le plan de Sémirutn%$ manque de n^gularilë, comme presque toutes les compositions tbéilrales de Voltaire , Û en est peu qui renferment plus de beautés poétiques, et dans avcttne elles ne voilent mieua la marche vicieuse de Touvrage et llnvraisemblance des caractères» Par malheur le grand écrivain ne veut pas se rcstxetndire à la somme de talent qui lui échut en parts|fe : il vise loujoun aux inspirations tragiques, qu*il croit avoir rencontrées lonqu'il a produit de ces situations forcées, de ces scènes h effet dont ses pièces sont remplies. Ces détails gigantesques abondent dans Sémir9mi$ : rêve,, miracle, tonnerre, fantdme, tombeau, mag^e de iéoomtioiB, tout est là j et c'est ce mélange d'éléments divers que Pinm appelle un salmis. L'ombre de Ninus, il &ut Tavouer,. est un peu trop oomique ; Torage» éclatant deux fins, provoque aussi des critiques amèm : cela sent, dit-on,, les tréteaux de la foire encore plus que la csiopiaaie briklée. U faut qu'à propos de œ double tonnerre je place ici une fi^ tite anecdote qui a loi^emps désopÛé la rate des amateun aêtni« à la dernière répé^on générale de Sémirumis. Mademoiselle DoménB, chaigée du principal rdie , avait eu son coup de foudre an troiaiènie acte ; lorsqu'au cinquième le gagiste ayant le département du csrmsau vengeur ne sachant pas s'S devait donner à la princesse Azéma tm
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«amp MC f 1 bnisqiM •« prolonger 1q bruH» cria 4u liaut d«« oieux ^ ■urfenoisclle Clairoii : « La voules^vous long, mtdemoUelle ? '•^ H Gasma celui 4e «ia4eiaoiieUe Dumëiûl» » répondit ractric««
Voici qnalqiMS chosa da plus «ériaux ; mais qu'il est affligeant d*avoir una sanblabia patitassa à reprendra dans un bonme iliu;ilre i On sait que Yoltaire n'e«t point aimé à la cour \ il est bien facile de Ty de»servir y surtout depuis qu'il s'en est fait éloigner à cause du malan* eontreux niadrigal adressé à madame da Pompadour. Lçs comédiens italiana «voient donc lait agréer sans peine au roi une parodie de Sémiratniff qm devait être jouée sur le théâtre -de FonUinebleau. Voltaire, la susceptihla, Tirritable Voltaire, informé de cette circou* stance, faillit en perdre l'esprit ; s'affranchissant de toute mesure, de tonie sagesse, il écrivit h Maria LecMnska la lettre suivante, qui entachera pour jamais et la célébrité et le caractère de ce poète i
« Madame ,
» Je ne jette aux pieds da Votre Majesté. Vous n'assistez au spec«
• tacle que par condesoendanee pour votre auguste rang ; et c'est un » aacrilice que votre vertu (kit aox bienséances du monde. J'implore a cette vertu même, et je la conjure avec la plus vive douleur de ne » pas souffrir que ces spectacles soient déabonorés par una satire » qu'on veut faire contre moi à Fontainebleau, sous vos yeux. La tra-
• gédie de Sémiramis est fondée d'un bout k l'autre sur la morale la
• pins pnre, et par là du moins elle peut* s'attendre à votre protec* 9 tion. Daignez considérer, madame , que j$ suts domestique du rot, ■ et par ctmeéqumU le «dire. Mea camarades les genlilsbommea ordi- » naires du roi , dont plusieurs sont employés dans les cours étran* 9 gères et d'autres dans des places très^-bonorables, m'obligeront à me » défaire de ma charge si j'essuie devant eux et devant toute la famille
• royale un avilissement aussi cruel. Je conjure Votre Majesté , pai » la bonté, par la grandeur da son âme et par sa piété, de ne pas me «livrer ainsi à mes ennemis ouverts ou cachés, qui, après m'avoir » poursuivi par les calomnies les plus atroces, veulent me perdre par » une flétrissure publique. Daignes envisager, madame, que ces para* » dies satiriques ont été défendues à Paris pendant plusieurs années. « Faut41 qu'on les renouvelle pour moi seul sous les yenx de Votre » Majesté ? Elle ne souffre pas la médisance dans son cabinet, l'auto» a toriaera«4-eUe devant touu la cour? Non, madame, votre cœur est
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» trop juste pour ne pas se laisser toucher par mes prières et pour (aife » mourir de douleur et de honte un ancien serviteur, le premier sur » qui sont tombées vos bontés. Un mot de votre bouche, madame, à » M. le duc de Fleurjr, suffira pour empêcher un scandale dont \e8 » suites me perdraient J'espère de votre humanité qu'elle sera tou- Mchée, et qu'après après avoir peint la vertu je serai prot^ par » elle. »
La reine eut sans doute pitié du poète éperdu : la parodie ne fût point représentée. Mais que de bassesse, que de servilité à propos d'une critique dont tout autre se serait égayé le premier! On voit avec chagrin une telle abnégation de dignité de la part d'un si beau talent.
Cette année Sémiramis commence à prendre faveur : on s'babîCiie mèmek louer cette tragédie sans maù restrictifs. Comme Voltaire se fait admirer dans plus d'un genre , on craint de le tuer en lui rappelant ses défauts.
Sous l'influence de ce crescendo de succès d'une pièce qui lui causa tant de chagrin , ce poète fit jouer cette année iVanine ou le Pr^tigé vaincu, comédie tirée du roman de Pamila par Richardson. Lachanssée traita malheureusement ce sujet en 1748 : on ne se rappelait de l'ouvrage que ce vers ridicule :
Vous prendrez moo carrosse afin d'aller plus vite;
et ce mot d'un mauvais plaisant à qui l'on demandait comment allait Paméla : Elle pâme, hélas !
Voltaire a mieui arrangé pour la scène le roman anglais : sa pièce est régulière , intéressante, quoique froide ; elle est d'ailleurs versifiée comme tout ce que cet auteur vereifie, c'est-à-dire admirablement. La réussite a été brillante ; aussi Voltaire , croyant triompher de Piron , s'approcha de lui en sortant de la première représentation et lui demanda avec un sourire malicieux ce qu'il pensait de sa comédie, «c Je pense, répondit l'auteur de la Métromanie^ que vous » voudriez bien que Piron eût fait Nanine, — Pourquoi? on n'y a pas » sifflé. — Âh ! monsieur, peut-on siffler quand on bâille ? »
Un homme en place classé parmi ces marionnettes de cour que
tout fil fait mouvoir, profondément touché par la morale de Nanine,
rentra l'un de ces jours chez lui avec précipitation pour ordonner à
-aon suisse de ne refuser sa porte à personne , pas même aux gens à
-sabots. « En vëritë, dit l'honnête Helvétien a un valet de chambre » qui se trouvait près de lui , ce discours me surprend si fort de la » part de monseigneur, que si je n'avais pas aperçu mademoiselle » Délie dans son carrosse je croirais qu'il vient de confesse. »
CHAPITRE XXII
lVSO-1961.
Conversation de Saint-<sermain arec le roi. — La tache d'on diamant enlevée. — La chambre mystérieuse. — Il n'y a que cinq cents ans que je sers monsieur le comte. — Prodigalités de Saint-Germain. — Le contrôleur général Machanlt n'est pas un sorcier. — Traité d'Herrenhausen. — Commencement des refus de sacrements pour cause de jansénisme. — Eztréme-onction par arrêt du parlement. ^ Les bains de sang humain. ^ Emeute à Paris. — Justice prévôiale. " Fontenelle. — Soirées de madame Geoffrin ; début de M. Suard. — • Le ch&teau de Bellevue. — La noblesse devient une récompense militaire. -^ L'habit de tapisserie. — Les maréchaux de Brancas et d*Harcourt meurent à Paris. — Mort de l'illustre Maurice de Saxe. — Encore un mot sur ce grand homme. — Omtê , tragédie de Voltaire. — Origine du rentoilage des tableaux. — La peinture au milieu du dix-huitième siècle. *- Mort de d'Aguesseau. — Les louis tombés et les balayeurs. ^ Les poulardes données aux chevaux pour fourrage. — Monuments de galanterie consacrés par le prince de Gonti. — La Guirlande, opéra de Marmontel.
L'annëe 1750 s*est ouverte par une aventure singulière, dont la <our n'a pas osé rire tout haut , bien qu'elle soit essentiellement risible, et rien de plus. Madame première est une princesse pure comme la fleur naissante ; jamais regard de page ou de mousquetaire n'osa jusqu'ici s'égarer sur ce trésor de pudeur. Cependant, dans la nuit du 2 au 3 janvier, un jeune homme , trompant la surveillance des gardes , parvient jusqu'à la chambre à coucher de Son Altesse Royale , s'approche de son lit pendant qu'elle dort profondément, et, l'enlaçant de ses bras audacieux, lui ravit plusieurs baisers. La princesse se réveille, se débat, jette les hauts cris; ses femmes accourent et l'on trouve Madame tombée dans la ruelle du lit étroitement •embrassée par un homme en chemise. L'assaillant, qui va gagner beaucoup de terrain sur la pureté de Son Altesse , n'est pas disposé à lâcher prise malgré les efforts des assistants; enfin on parvient à dégager la fille de Louis XV, on la remet entre ses draps, tandis que les gardes conduisent en prison le jeune avenlurier, qui ne répond TL IT
pM un mot k tous les reprodies qa*oii loi adreate «t ne semble nvl- ]ement effnyé des menaces dont on l*àccable. Etonné de œtfe impasaibilhé , un ofteier de service «pprodie une lunûère de la àgarc du prisonnier et voit, à sa grande surprise, que le séducteur de Ma~ dame est endormi. Plusieurs domestiques du château reconnaissent bientôt cet individu . c'est un officier du i^eiet, et chacun déclare qu*il est somnambule. On lui jette alors un manteau sur les épaules : il termine son somme sur une banquette de la salle des gardes; el le roi 9 consulté À son lever, décide qu*il faut ae bonter à OBteiiiM désormais ce coureur d'aventures nocturnes , ajoutant avec bonté que nul ne peut èlre coupable en dormant» Cependant, à la demande de Madame , le roi envoya l'officier du gobelet dans un régiment d 'infanterie avec le grade de sous^lieuteuant. Son A liesse Bojale ne pouvait sans rougir jusqu'aux yeux rencontrer un homme qui bien qu'endormi s'était trouvé ai rapproché de ses charmes les plna secrets. Encore les survenants et la princesse elle-même n'«vaieBt*ils pas su bien précisément jusqu'à quel point la témérité du somnambule avait été poussée.
On a vu paraître cette année à ia cour un honune fort extiAordinaire nommé le comte de Saint-Germain. Ce gentilhomme , -qm se fit d'abord remarquer par son esprit et par la prodigieuse variété des talents qu'il possédait, ne Urda pas à provoquer la plus grande surprise aotts un autre rapport. Un jour la vieille comtesse de Gergjj dont le mari fut il y a cinquante ans ambassadeur à Venise, où «sfie l'avait suivi, se trouva chez madame de Pompadour avec M. de Snnt- Germain. Elle regarda longtemps cet étranger avec des uniques de grande surprise, auxquelles se «élèicnt bientôt des signes de frayvw. Enfin, ne pouvant plus dominer son émotion, mais plus curieuse, toutefois, qu'effrayée, elle s'i^procha du comte.
« De grâce, monsieur, lui dit-«Ue, veuillez me dire si monsîenr votre père n'a pas résidé à Venise vers l'année 1700.
«'Non, madame, répondit le comte sans s'émouvoir, il y a beaucoup plus longtemps que j'ai perdu mon fère ; mais je démettrais moi-même à Venise à la an du dernier siècle et au commenoement de celui-ci , j'avais l'honneur de vous y faire ma oonr, et vous aviez la bouté de trouver jolies quelques barcarolles de ma composition que nous «hmi^ii^nff finnfanhlf.
LOUIS XT. 291
•^•Pàfdeu de la "ïmicbise , mm cela n'est pas -possible : le comte •de Sûnt-Gerinaiii d^alors avait quarante-ohiq ans, et voas n'avez oertaineBMnrt qne cet âge an •moment où nous iMtrlons.
— ^^ Madame, répondît le comte en souriant, je .suis -fort vieux.
— liais il faudrait à ce compte que vous eussiez près de cent ans. «-—Cela n*est pas impossible. » Ici le comte se mit à raconter k
•mftdame de Gergy une foule de détails se rattacbant au séjour qu'Us ont fait oisemble dans l'Etat vénitien. 11 offrit à cette dame de lui rappeler, si eHe doutait encore, des circonstances^ des remarques... « Non, non, interrompit la vieille ambassadrice, me voilà bien convaincue,.. Mais vous 6tes un homme... un diable bien extraordinaire...
— Grâce, grâce de qualifications ! s'écria Saint-Germain d'une voix éclatante.. • » Et ses membres parurent saisis d'un tremblement con- ^vulsiC. n sortit sur-le-champ.
AciievoBS de faire connaître ce personnage singulier. Saint^Gerjnnin est d'une taille moyenne , d'une tournure élégante ; ses traits aont réguliers : il a le teint brun, les cheveux noirs, la physionomie «lobile et spirituelle ; sa démarche offre ce mélange de noblesse et de vivacité qui n'est propre qu'aux hommes supérieurs. Le comte se met assez simplement , mais avec goût. Tout son luxe consiste dans une surprenante quantité de diamants, dont il est toujours couvert : il en porte à tons les doigts; sa tabatière, sa montre en sont garnies. Un soir il vint à la cour avec des boucles de souliers que M. de Gontaut, grand connaisseur en pierreries, estima deux cent mille iivres.
Une chose digne de remarque et mâme d'étonnement, c*e8t que k comte parle avec une égale facilité le français, l'allemand, l'anus , l'Italien, l'espagnol et le portugais, sans qne les nationaux puissent reconnaître le moindre accent étranger lorsqu'il s'exprime dans cha- .cune de ces langues. Des érudits , des orientalistes ont sondé le savoir de Saini-Germain : les premiers l'ont trouvé plus habile qu'eux dans l'idiome d'Homère et dans celui de Virgile ; il a parlé le sanscrit, le chinois, l'arabe avec les derniers de manière à leur prouver qu'il a résidé en Asie et à leur démontrer qu'on s'instruit assez mal dans les dialectes de l'Orient aux collèges de Louis le Grand et de Montaigu.
M. de Saint-Germain accompagne de tète sur le darecin nen-seu*
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lement les morceaux de chant, mais encore les concerto les pins difficiles exécutes par d'autres instruments. J'ai vu Rameau profondément surpris du jeu parfait de cet amateur et surtout de ses préludes savants. Le comte peint à l'huile fort agréablement ; mais ce qui rend ses tableaux remarquables, c*est une espèce de couleurs dont il a trouvé le secret et qui prêtent à la peinture un éclat extraordinaire. Dans les sujets historiques qu'il reproduit, Saint-Germain ne manque jamais d'orner les ajustements de femmes de saphirs, d'émeraudes, de rubis, auxquels ses couleurs donnent absolument l'éclat et les reflets des pierres naturelles. Yanloo, qui ne peut se lasser d'admirer l'artifice de ces surprenantes couleurs, en a souvent demandé le secret au comte : il n'a point voulu le révéler.
Sans chercher à se rendre compte de l'universalité de connaissances d'un personnage qui , au moment oii j'écris , fait épuiser en conjectures et la ville et la cour, on peut, je crois, faire rapporter kU physique et h la chimie, qu'il possède à fond, une partie de ses prestiges. U est au moins évident que ces sciences lui ont procuré une santé robuste, une vie qui excédera ou qui peut-être a déjà excédé les bornes de l'existence commune , et le moyen , plus difficile à comprendre, d'arrêter sur la créature humaine les ravages du temps. Entre autres aveux sur les facultés surprenantes du comte de Saint- Germain faits à la favorite par madame de Gergy depuis sa première entrevue avec lui , elle a dit que durant leur séjour à Venise elle «vait re^u de lui un élixir qui , pendant un quart de siècle, avait conservé sans la moindre altération les charmes qu'elle possédait à J'ige de vingt-cinq ans : de vieux seigneurs, interrogés par madame de Pompadour sur cette étrange circonstance, ont affirmé qu'elle était de toute exactitude; que même la jeunesse stationnaire de la comtesse avait été longtemps pour la ville et la cour un sujet d'ctounement. Voici d'ailleurs un fait qui vient à l'appui de l'assertion de madame de Gcrgy, soutenue par les vieillards dont je viens de citer le rapport.
Un soir, M. de Saint-Germain avait accompagné dans un cercle plusieurs airs italiens chantés par la jeune comtesse de Lancy < âgée de dix ans.
« Dans cinq à six ans, lui dit-il quand elle eut cessé de chanter, vous aurez une fort belle voix, vous la conserverez longtemps; mais,
' Devenue célèbre depuis bous le nom de comtesse de Geolis.
pour que la séduction f&t complète, il faudrait conserver aussi la beauté éclatante qui sera votre Leureux partaj^e à seize ou dix-sept ans.
— Monsieur le comte , répondit la petite comtesse en promenant ses jolis doigts sur le clavecin, cela n'est au pouvoir de personne.
— Oh! que si, reprit le comte sans affectation... Dites-moi seulement si vous seriez bien aise d'être fixée à cet âge.
— Vraiment j'en serais charmée...
— ^Eh bien! je vous le promets. » Et Saint-Germain parla d'autre chose.
La mère de la comtesse , enhardie par l'affabilité de l'homme à la mode, osa lui demander s'il était vrai que l' Allemagne fût sa patrie, ff Madame, madame, répondit-il en poussant un profond soupir, il » est des choses que je ne puis dire. Contentez-vous de savoir qu'à i> rage de sept ans j'errais au fond des forêts, et que ma tète était » mise à prix. La veille de ma fête, ma mère, que je ne devais plus » revoir , attacha son portrait k mon bras ; je vais vous le montrer. » A ces mots, Saint-Germain releva sa manche, et montra en effet aux dames une miniature sur émail représentant une femme admirablement belle, mais vêtue singulièrement. « A quel temps, demanda la » jeune comtesse, appartient donc ce costume? » Le comte rabattit sa manche sans répondre et changea de nouveau la conversation.
On passe chaque jour d'une surprise à une autre dans la société du comte de Saint-Gerinain. Il y a quelque temps, il apporta chez madame de Pompadour une bonbonnière qui fit l'admiration générale. Cette boîte était d'écaillé noire fort belle; le dessus était orné d'une agate beaucoup moins grande que le couvercle. Le comte pria la marquise de poser cette bonbonnière devant le feu; un instant après il lui dit de la reprendre. Quel fut l'étonnement de tous les assistants ! l'agate avait disparu , et l'on voyait à sa place une jolie bergère au milieu de ses moutons. En faisant de nouveau chauffer la boîte, la miniature disparut et l'agate revint.
Cependant Louis XY, qui n'avait pas encore entretenu M. Saini- Grermain en particulier, pria le mois dernier sa favorite de le faire trouver chez elle avec cet homme, qu'il appelait un habile charlatan. Le comte fut exact au rendez-vous que Sa Majesté lui avait fait indiquer. Il s'éuit muni ce jour-là d'une tabatière magnifique. Il portait
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sm riche» biNMles àm Mmliert et affieetail am peu it montrer tiaft àm Bwaolieft em mbît d'one gro»qnr pfr«dl|p«vtti
« Est-il vrai , lai dit Louii XV après an salut obligeant , que vonr ma» ^îaîes âgpé d« plnafeari siècles?
— Sice, je m'amose quelquefeist non pM à ftàre onâBC:, anis à liiwmr epMre qne j*aè vénxr dans les piua andcaff ttmpa.
— Mais la vérité^ monmar W eomte?
— - La vérité, sire, peut être inoompréiienaiMe— .
— 11 parait ait moina démontré , d'après le npport' àm plnMears personnes qui vous ont connu sous le règne de mon bisaïeul, fne virai deves avoir pliis de cent ans»
— Ce eerait , en tirat' cas , une longévité peu surprenantr; j'at'vn dans le nord de l*Busopedes hommes de oe&t soixante ans ef plia;.
->- Je sais qu'il en a existé, mate eVst^mtre air de jeunesse qv vent tontes les spëculadons des savants.
-~ Par le* temps qui court, sire, on donne à bon* mudlé le docteur; je Tai plus- d'une ftûs prouvé k ces mesaewB»
•— Puisque vous vives depuis tant d'années^ reprit Louis SVd^un ten malicieux, donnex^moi donc* des noinwlles de ftt «mr d^ Ftmah' oois I^ , e^était vm rov dont j^ar toujours chéri la mémetie.
— Aussi était»fl très-aimable, répondit le eomte «■ pvenutt iv sérieux là demande de Sa ]liijcsté. Puis il semitli dépaindre, esa^ thto, en homme dNmprit, le m chevalier an plijiBiqua et os miMiE
— Je CFob en vérité le voir; s'écria Lonis XV ench«ntli&
—S'il eikr été moins ardent, poufeuivit Smnt^&mmi'n , je lia* xmnAs donné un bon conseil, propre à le garantir de toua- sas ma&enniç mais ii ne l'aurait pax suivi. Pranooi» i*^ était entraîné' par eettr fii^ tlditéqui' domine les princes, j'entends cerne assex maihevrenr pour ftrroer l'oreâle de leur esprit aux BmiUencr avis , surtout donr kv moments critiqua.
— La'cour de Fvaaifois était-elle brillante? demanda madame, che Pompadour, qui craignit que le comte n'allât trop loin.
— Très-brillante, reprit le comte, qui saisit l'intention de la marquise, mais: celle' &b sex petits- fis la surpassait de Beanoonp r du temps de Mhrie StUart et àt Mai^eriie de Talina la; oour étoir uw pays> dftachaBttments- oii lea plotsirv, Fesprit et la gaiantmir m jouaient sous- mille fermes efaarmanOB»'; ceadens lariaea étasmiOsovancip»; elles- IhiwtaBtdl» vera; C'était air plaisir d»las eartendte
-— En vérité , monsicary dit le roi en. rlint aux éeUts ^ ob eroiraif que vous avez vu tout cela*
— Sire, j'ai beaucoup de mémoire , mais j'ai ausù mea motes authentiques inr ces temps reculés. «
A ces mots , Saint-Germain tira de sa poche «n livret relié d'une manière gothique; U l'ouvrit, et montra au roi quelques lignes écrites de la propre main de Michel Afoutaîgne en 1680. Les voici telles qu'elles ont été transcrites après avoir été- reconnues authentique^ ment originales :
il n^est hammê de bien qui mette à Cexamm des lois foules ses aiH tUms et pensées , qui ne soit pendable six fois en sa vie; voire tel qu'il sevoit dommage et très^juete de punir*
he roi , ainsi cpie M* de Gontaot , madame de Brancas et l'ahbé de Bemis, qui assistaient à cet entretien , ne savaient plus que penser du comte de Saint-Germain ; mais sa conversation plut tant à Sa Majesté, que depuis elle Tiippela souvent à la cour, et resta même enfermée plusieurs fois avec lui dans son cabinet. Louis XV consultait un. matin ce personnage mystérieux, dont il avait reconnu l'expérience et le jugement, sur un seigneur que l'on cherchait à desservir dans soi^ esprit.
« SirOy répondit le comte avec chaleur, défies^vous des rapports qui vous sont ftits sur ce gentilhomme; pour bien apprécier les hommes, il ne faut être ni eonliesseur , ni courtisan^ ni ministre ,. ni lieutenant de police*
— Et roi?
— * Je n'osais m'expliquer à cet égard; mais, puisque Votre Majesté m'interpelle, je crois lui obéir en parlant. Vous vous rappelez, sire, le brouillard qu'il faisait il y a quelques jours , on ne voyait pas à quatce pas; eh bien! les rois (je parle en général) sont environnés de brouillards encore plus épais qjue font naître autour d'eux les iiw trigpinta, les prêtres et les ministres infidèles : tous s'accordent, en un mot, pour fkire voir aux tètes couronnées les objets sous un aspeot différent du véritable.
— Ah! j'y pense, dit Louis XV en changeant tout à coup d'entretien, on m'a dit, comte, que vous aviez trouvé le secret de faire dispanitre les taches des diamants.
— Cela m'est arrivé quelquefois, sire.
•^ En ce cas, voua êtes homme h me Ikire gygper quatre mille
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francs sur celui-ci ; et le roi montra à Saint-Germain un brillant de médiocre grosseur qu'il venait de tirer d'un secrétaire.
^- Cette tache est forte, dit le comte après avoir beaucoup examine le diamant , mais il n*cst pas impossible de l'enlever. Je rapporterai cette pierre à Votre Majesté dans qainse jours.
— Je le répète, vous me feres gagner quatre mille livres; car mon joaillier, en estimant ce diamant six mille livres, m'a dit que sans Im tache il en vaudrait dix. »
Au jour dit, M. de Gontaut et le joaillier de la couronne étaient dans le cabinet du roi, quand M. de Samt-Germain y vint. U tira le diamant de sa poche, 6ta une toile d'amiante qui l'enveloppait, et cette pierre fut produite aux yeux des assistants ébahis pure comme une goutte de rosée. Le poids du brillant, pesé au moment de sa remise au comte , se trouva exactement le même après i'opéradon, et le bijoutier déclara à Sa Majesté qu'il était prêt à donner les dix miUt livres de Testimation. Cet honnête marchand ajouta qu'il fallait que M. de Saint-Germain îdt sorcier, qualification à laquelle ce dernier ne répondit que par un sourire. « Vraiment, monsieur le comte, pour- )» suivit le commerçant, vous devez être riche à millions, surtout si » vous aves le secret de faire de gros diamants avec de petits. » L'adepte ne dit ni oui ni non ; mais il assura très-positivement qu'il savait faire grossir les perles et leur donner la plus belle eau.
Toujours est-il qu'on ne peut en aucune manière expliquer l'opulence que montre cet individu : il n'a point de propriétés» on ne lui connaît ni rentes, ni banquiers, ni revenus d'aucune nature, il ne touche jamais ni cartes ni des ; et cependant il a un grand état de maison, plusieurs domestiques, des chevaux, des voitures, une immense quantiié de pierreries de toutes couleurs... On s'y perd.
Du reste , il se passe des choses étranges dans la maison de Saint- Germain, qui commence à devenir pour le public presque aussi effrayant que curieux. Les esprits forts qui le fréquentent lui ont vu faire des choses excédant toutes les facultés humaines : il évoque, dit-on, les ombres à la demande des personnes assez hardies pour désirer ces terribles apparitions , qui sont toujours reconnues. Quelquefois il fait répondre à certaines questions sur l'avenir par des voix souterraines qu'on entend très-distinctement, pourvu qu'on applique l'oreille au parquet d'une chambre mystérieuse, oii Ton n'entre que pour recevoir ces oracles. Plusieurs de ces prédictions se sont déjà
réalistes, assure-t-on, et la correspondance de Saint-Germain avec l'autre monde est une vérité démontrée pour beaucoup de gens.
Dans l'abandon de la table, que le comte aime passablement, il con« vient avec ses amis qu'il est âgé de deux mille ans, et, suivant lui, ce n'est encore là qu'un à-compte de vie. Il lui arrive même de lancer de temps en temps de ces étranges assertions dans des sociétés moins intimes : l'un de ces jours, dinant chez le duc de Richelieu, le sor- . cier à la mode interpella son domestique, qui le servait à table, sur un fait remontant à une époque très-éloignée. « Je n'en ai pas con* » naissance, répondit le valet; M. le comte oublie qu'il n'y a que cinq » cents ans que j'ai l'honneur de le servir. »
Saint-Germain, dans une visite qu'il fît il y a quelques jours à madame de Pompadour, retenue sur sa chaise longue par une indisposition, lui montra pour la récréer une boîte remplie de topazes, d'émeraudes et de rubis. Il y en avait pour une somme considérable. Madame du Hausset, présente à ce riche inventaire, faisait des signes derrière le comte à la favorite pour lui faire comprendre que tout cela était faux.
n II est vrai, dit négligemment Saint-Germain, qu'on a vu quelquefois de plus belles pierres; mais celles-ci ont leur prix.
— Cet homme a donc des .yeux au dos! murmura madame du Hausset, qui crut avoir été comprise dans sa pantomime.
— Cette bagatelle peut servir d'échantillon, reprit le comte en jetant avec dédain sur la table une petite croix de pierres vertes et blanche*:.
— Eh! mais cela n'est point à dédaigner! dit la dame de compagnie, qui plaçait le bijou sur sa gorge pour l'essayer.
•^- Acceptez-le donc , madame.
— Vraiment , monsieur le comte , je m'en garderai bien , répondit niadame du Hausset.
— Pourquoi donc ? c'est une misère.
-—Acceptez, ma chère, dit la marquise, puisque M. le comte le veut. »
Madame du Hausset se résigna à prendre la croix, qui le lendemain fut estimée cent louis.
L'enchanteur dont je viens de raconter longuement les prouesses devrait bien, par un coup de baguette, remplir les coffres de l'Etat, qui se trouvent dans un état habituel de viduité; M. Machault n'est
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pm Mener, lui, et eftsc bien vatiienniit quHl m doime «Dorlev vementi ^aiblM pMir réthUir les fiiiMiceft. Gepmdam le» erigetag paMkpieseinitimiiéiienK»: d'une paît, ]VI.ReinllédeimBéeignHids cm dte' Tai^gent pour former une marine, car la Fmnee au moagmitak j'éma n^a paa beaucoup plus de vaiaseaux qu'elle n'en avmt smu leroi' Jen; d*UB autre odté, les pajeurs de rentes povrefaassenCdeiovlei pnfi le cont râleur général afin d'être remboursé» des avvnees qnlb^ oM fiUtes pendant la dernière guerre. « En' vérité, sire, disait ce M annifire dans l'uo des derniers conseils, je ne sais GonuenC m*f j» prendre pour fiiîre bonneur à vos engagements : tout le nronde me » demande, et personne ne veut me faire crédit. »
U n'y a que les subsides étrangers qui aident convenableraeitr iès Etats; ils ne ooùtent rien aux nations, et conséquemmenr ne les fimf point erier. Il y a bien quelque l«^cre humiliation pour les rois èi semettre ainsi ii la- solde de leurs voisins, et la- politique adoptée h pm d'at^nt n'est pas essentiellement honorable ; mais un peu de fiontr est bientôt passée, et l'avantage reste. C'est sans doute d'après ce solde raisonnement que vient d'être conclu, a Herrenhausen , dans l'électorat de Hanovre, un traité de subsides entre le roi d'Angleterre, les États Généraux et l'électeur de Bavière. Ce dernier s'engage, par cette convention, à entretenir un corps de six mille hommet prêt à marcher au premier ordre de la Grande-Bretagne et de Jr HnUande, moyennant une subvention annuelle de quarante mUt^ livre sterling, payable, les deux tiers par l'Angleterre, l'autre tiers par l'Etat hollandais. Toutefois ce corps ne pourra servir ni conttc l'empereur ni contre l'Empire; d'oii l'on peut conclure, sans travail d'esprit, qu'il ne sera employé que contre la Prusse ou la France. Or il est bon de considérer que I électeur-signataire de ce traité est le fils de ce- Clia ries-Albert' pour qui la France s'est épuisée d'or et de sang, lorsqu'il s'agissait de le faire empereur : c'est ainsi que les princes* de la terre entendent la reconnaissance; telles sont les enseignes auxquelles nous devons reconnaîtra leur justice.
n'était réservé à l'année 1 750 de voir naître un scandale non moins affligeant, non moins ridicule que celui des convulsions. On sait que le cardinal de Fleury souffrit les jésuites parce qu'il les craignait, et que l'archevêque Yintimille lés ftvorisa parce qu'il lès' aimaîL Après ce dernier prélat, advint au siège de Paris un sieur de Belles
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fond, qui, plut ardent que son prédécestenr, se dëdara le partisan 'aaatiqae des doctrines jésuitiques. Les enfants d*Ignace ne perdirent paa un instant • tout ce qui leur déplaisait fut peint comme janséinîate; les lettres de cachet furent expédiées' par rames; les prisons allaient s'ouvrir; les jésuites souriaient déjà aux tourments de leura- -viotimes, lorsque la mort frappa Bellefond, et suspendit un moment les rigueurs qu'il avait préparées. Mais elles ne tardèrent pas dereprendre leur cours : Christophe de Beaumont, homme de mœurs austères, prêtre ignorant, opiniâtre , et moliniste outré, fiut appelé à Tarehevèché de Paris. Le plan des jésuites reçut alors sa pleine et entière exécution* H fut pnescrit de n'accorder la communion ou le viatique qu'aux personnes munies de billets de confession, lesquds durent attester que le porteur s'était confessé à un prêtre partisan de la bulle, les sacrements administrés parles jésuites étant reconnus les seuls efficacesk Beaumont maintint avec sévérité cette règle ausd^ tyrannique qu'absurde , et les curés n'administrèrent aucun des secours spirituels à ceux qui n'exhibèrent point le billet exigé.
Les choses en étaient à ce point lorsque M. Coffin, conseiller au GhAteiet, étant asses dangereusement malade, appela (20 mars 1750) pour l'administrer M. Bouettin , curé de Saint-Etienne-du-Af ont, qui refusa son ministère à défaut de présentation d*un billet de confession. Le parlement, Inibrmé de cette affaire, embrassa chaudement la. cause du chancelier Coflin : il appela devant lui le curé; mais ce» lui-ci refusa de comparaître, ne devant compte, répondit-il, de l'exercice de son ministère qu'à Dieu et au prélat son supérieur* I>*après ce système d'indépendance civile, le clergé pourrait à son gré porter le trouble et le désordre dans la société sans qu*aucune juri-» diction temporale pût j apporter obstacle. Le parlement ne comprit pas ainsi l'autorité ecclésiastique; il décréta de prise de corps le prêtre Bouettin, et députa en même temps plusieurs de ses membres à Christophe de Beaumont pour l'engager à ûiire administrer les malades quand même ils ne seraient pas munis d'une attestation je* statique. L'archevêque persista, la magistrature insista, et dès lors une lutte violente s'engagea entre les prétendus exécuteurs des volontés eélestes et les défenseurs légitimes des lois humaines. Le roi ne donnait pas précisément raison aux jésuites ; mais il ne les désappiouvait pas avec assez de persévérance, se bornant à répéter quel-qoefois à son lever que <« la cour devrait bientêt se donner plus (^e*
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» moavement pour des billets de confession qu'elle n'en avait jamais » eu pour l'affaire la plus importante de l'Europe. » Quand le parlement gag^it du terrain sur ses adversaires il fallait forcer à main armée les prêtres molinistes à secourir spirituellement les malades du parti opposé, et ce n'était que sur l'autorité des baïonnettes que les croyants moribonds pouvaient conquérir leur salut. Un curé de Paris , ainsi contraint , disait dernièrement au lit de mort de son pa» rojssien : Je vous communie par ordre du parlement; un autre, portant le scandale plus loin encore , osait dire à un mourant : Cest êh conséquence d^un arrêt de la grand* chambre que je vous apporte k bon Dieu. Agenouillez-vous donc devant de tels ministres du Seigneur! Ces dissensions religieuses, qu'un pouvoir trop indécis ou Iroj» mou n'a pas su arrèler, ont aigri l'esprit public ; un rien l'excite et le porte k la révolte. On vit à Paris dans le courant de mai un mouvement populaire dont cette irritation inquiète fut la première cause. Au moment oii la police, conformément à un usage salutaire» faisait enlever sur le pavé de Paris une foule de mauvais sujets sans profession et dangereux, un exempt avide arrêta l'enfant d'nne femme du peuple, dans l'espérance de rançonner sa mère. Cette femme, informée de cet acte arbitraire, poussa des cris affreux, et sa douleur bruyante ameuta tout son quartier. Bientôt d'autres mères, dont la police avait avec plus de raison ramassé les fîls, déjà coupa* blés d'escroqueries, se joignirent à celles qui faisaient entendre de si lamentables réclamations. Ce groupe criard parcourut le fauboui^ Saint-Antoine, se grossissant à chaque pas de toutes les commères désœuvrées qu'il rencontrait. Le délit de l'exempt s'accroissait en proportion des masses qui le proclamaient : ce n'étaient plus trois ou quatre petits vauriens enlevés dans la rue, mais des millier» d'enfants arrachés du domicile de leurs parents. Et puis il ne s'agis» sait pas d'une simple mesure de sûreté prise arbitrairement : un malade illustre devait, par ordre des médecins, prendre chaque matin un bain de sang humain , et l'on faisait saisir et égoi^er des enfiints pour satisfaire à cette prescription, attendu qu'il fallait du sang de I» plus grande pureté. On conçoit avec quelle ardeur une populace déjà mal disposée dut accueillir cette fable ridicule et quel degré d'énergie elle dut imprimer à sa rage. Du faubourg Saint-^Antoine l'émeute gagna, de proche en proche, jusqu'au centre de la capiule» Malheur à qui porUit une figure d'exempt de police ! Les révoltés
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en saisirent un sur le boulevard , à Pinstant il fut massacré, dëcliirë, divisé en lambeaux, que ces misérables se partagèrent et qui couvrirent leurs habits de sang.
Cependant cette troupe de forcenés, forte de trente mille personnes au moins , s'avança vers Thôtel du lieutenant de police , dont elle brisa les vitres à coups de pierres. M. Berryer, qui exerce en ce moment cette charge, perd la tète et s'enfuit par les jardins, tandis qu'un de ses gens, plus intrépide, fiiit ouvrir toutes les portes de la maison. Ce coup hardi intimide les mutins ; ils croient qu'un piège est caché sous cet air d'abandon , ils n'entrent pas. Pendant que U foule délibère sur la direction ultérieure de ses démarches, les gardes françaises, les gardes suisses et deux compagnies de mousquetaires ont pris les armes; ces troupes courent au lieu du rassemblement et contiennent les séditieux, parmi lesquels il se trouve plus de femmes que d*hommes , plus de badauds que de combattants. On se saisit au hasard de quelques-uns des turbulents, le reste rentre dans le devoir et se disperse. Mais, comme on voulait faire un exemple, les malheureux qui étaient tombés au pouvoir de la troupe furent pendus sans autre forme de procès : voilà ce qu'on appelle de la justice prévôtale dans les monarchies absolues. Après avoir assassiné aveuglément huit ou dix Parisiens , qui peut-être n'étaient que des curieux , on crut devoir donner une manière de satisfaction au surplus de la population : le fugitif Berryer fut mandé par le parlement, qui l'admonesta doucement et lui prescrivit d'être plus circonspect à l'avenir dans l'exercice de ses fonctions. C'était une petite blessure faite à Tamour-propre de ce magistrat ; mais, comme notre bon roî lui a des obligations particulières, dont j'expliquerai bientôt le motif. Sa Majesté appliqua un baume salutaire sur cette plaie en nommant M. Berryer conseiller d'Etat.
On se réjouissait encore à la cour de la naissance de la princesse Marie-Joséphine, dont madame la Dauphine accoucha le 26 août, quand on reprit à l'Opéra l'opéra de Thétis et Pelée, reprise assez insignifiante et dont je ne fais mention que parce qu'on y vit Fonteuelle dans la même loge où soixante et un ans plus tôt il avait assisté à la première représentation de cette pièce.
Puisque me voilà sur le chapitre de ce bel esprit, âgé de quatrevingt-treize ans, je dois parler des soirées de madame Geoflfriu^ dour
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il fbir eneotie I» okanae et sarUMt rinslradioB. G*est duis ceoMde qai ott hoauM ottèbr« tnvailU à un traùi de la raison humaém, «spèce de cours dont Tabbë Trablet écrit à la dérobée des tn^MaùiL, Ceafr MMsi ebem nsdeiee GeoArm- qu'an jenne homme fort s^rilael, neimé Sitafd, a Uàl celle année son enlcée dans, le monde litténire. Fbmenelle Ta peemptement distingué parmi les disconrenrs qui lui eiqpliqaenl Iran opinions dans- Tembenehare de son cornet acoustîqnfey car ee vétéran de nos homme» de lettres est sourd à ne pu entendre le canon. Quoique très-j^une et trèa^tinûde, Sf. Suard émit l'anlve jonr son avis suc «giclqucs points du- traUé. de la nusen hnmnète; Fonlenelle le* goûta et m^ ses applaudissements à œnx de tout le salon» « Mon ami, lui dit41 , vous serex bientôt pour cette » iamme subtile de la métaphysique ce qu*est pour la flamme de fes» » pfit*de-vin le bois que oette flamme ne brûle paa^. » Gela peut être foet beau, métaphfsiquement parlant ; mats ces propositions subtimées sont à coup sAr ce qui foit que Fontenelle ne se» jamais ^'ua bommcr d'esprit
Le roi- a pris pesiestion de son appartement du château de Bellevnet, ^^11 a &tti bâtir pour madame de Pompadour* Cette maison de plaîsanen, élevée sur un coteau qui domine le village de Sèvi«s, est dans la plus heureuse situation : une foule de points de vue et d*a»* peeis variés, la Seîoe se repliant sur elle-même dans la plaine comme uft serpent aux. écailles argentées , Timmense ville de Paris offrant à t'Jtfriion 8n.fofét de olooheisv ^^a justifie le nom de BeUevue donné. à. celle riante hahiUtion« Ce petit palais a été élevé sur les dessins dn^RL lassucanee ; il est de bon goût, quoique simple et sans ordre d'architectuve» Bntre les croisées, qui sont au nombre de neuf à chaque fisce, on a placé des bustes de marbre. Les frontons servant de couronnement aux quatre faces sont remplis par autant de bas* rèlief^ dus au ciseau de Coustou. La position de Bellevne plaît tant à Louis • XV, que pendant les travaux il venait ton» les jours encourager les ouvriers et se Cûsait quelquefois apporter son diner au mi«lien d'emu Ce prince coucha pour la première fins dans ce château le 14 novembre ; madame de Pompadour, rhéroîne du lieu, j ooucbn aussi le même jour. Mais comme le quatrain attribué au comte de Maurepas et qui parlait de certaines fleurs autres que celles du parterre de Bellevue n'était que médisant , le roi et sa favorite rent U nuit aux deux extrémités de l'édifice.
Gflrfiit, dil^n-, k Miewe que Louî». XV sig&a, lè 1^ mweaAity de» aotts les plus bonevable» de bou règ^ : L'édk qui fiait de la Dolitesfle uae rëœe^^eiiK' BÛliiaiie. J^iqa'alorafoetle dÎBllaielioa nV Yait été aooofdée dcf drok ans serviteura fiétn» dv nom- de vUamê'^ q9L*avw le gprade de maréclml de eanp : aîneiClievert lui-mèmer était dei^enu le guenier le plus iUtastoe de Paraiiée fnmoaiae avant d'être gpntUhamme , pas coaipesMiUoik de ce que tant d'autras sent gentil»^ hoaunes toute leur vie sans pouveîp dcveniD le moins du* mende. ilkutres. Un militaire de naîssanee ebseora , vieiUi Mu& le harnais sans avoir atteint le dignité', presqae inaccessible pour Lui, d?offieier fSéiàénl, rentnit couvert de blessures et de. lauriers dans la foule roturière, tandis- qu'un, traitant, vil de caractère', jilaB vct parle» spécolatlons auxquelles il se livre, aeqiiéniit,.grftce au produit de ses rapÎBes, la noblesee. héréditaire au lieu de l'infomie (fu'il avait méritée. La moitié de ce double abus disparaît : Poe du financier cesse dfavoir plus de vertu que le sang du guerrier. La noblesse transmia» sible sera désormais acquise de* droit à loutoffioier ayant le grade de capitaine dans les> troupes du roi et dont le père et l'aïeul l'aneont servi* danst la même qualité. Indépendamment de la justice rendue à de bon» serviteurs, cet édit présente un avantage politique : celui' d'attacher les familles, au. lieu des hommes au servîee derTËtat; il j dans cette mesure de l'adresse et de l'équité.
Le roi,, pendant son séjour à Bellevue, s'est fait raconter une anecdote qui l'a beaucoup diverti. Le marquis de Seuvré, mécontent de la cour,, plus mécontent de Louis XV, s'est, tout à. coup éloigné de Versailles, où il ne paraît presque plus. Ce seigneur passe une partie, de la belle saison à son château de Louvols., partageant son temps entre la chasse,. la lecture et cette misanthropie chagrine à laquelle il est enclin. Le fils du marquis, jeune homme de dixrhuit à dix-neuf ans, portant le nom de Louvois, était cette année en garnison à Brest, n est rare qu'on trouve des sages parmi nos sous-lieutenants : Louvois menait joyeuse vie , foisait des dettes et demandait de l'argent à son père, qui ne lui en envoyait point. Il fkllait donc se co^riger ou se priver : notre étourdi ne fit l'un ni Pautre ; il aima mieua vendre ses* équipages, se& b^pnx, ses effets, pour continuer de s'amnser jusqu'à complet épuisement de ressources. Parvenu à son dernier double louis comme à son dernier habit, Louvois garda Pun et Pautre pour revenir chez son père, oit il arnva couvert d'un frac usé et dans
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une disette alMolue de finances. Le jeune disnpaleur se garda bien de dire au marquis qu'à Texeraple du Grec Bias , il portait sur lui tout ce qu'il possédait ; ce dënùment devait provoquer une explication orageuse, qu*il importait à Louvois de relarder autant que possible. Dans cette situation perplexe, Souvré dit un jour à son fils que la compagnie la plus distinguée du voisinage devait dûier le surlendemain au château. « Pespère, ajouta le marquis, que vous voudrez » bien quitter ce vilain habit de voyage et en prendre un plus oon- » venable. — Mon Dieu , répondit Louvois, je voudrais de tout mon » cœur vous obéir, mon père , mais je n'ai apporté que de vieux hai> bits; et si vous tenez à ce que je paraisse bien vêtu, je serai forcé M de me faire habiller à neuf. Veuillez donc, je vous prie, m'a^^ancer M quelque argent, car cette année les vivres ont été hors de prix à V Brest , et franchement je ne suis pas en fonds. » M. de Souvré fit à cette demande une réponse négative, qui ne permettait pas d'insUier. Aussi le demandeur ne répliqua-t-il point. Il se contenta de dire en se retirant qu'il mettrait un autre habit.
La chambre de Louvois était ornée d'une tapisserie à grands personnages, représentant les héros du Tasse : c'était une Jérusalem délivrée tout entière sortie de la navette. Le jeune homme détache un pan de la tenture, le sépare du reste avec un excellent canif, et envoie chercher le tailleur du village.
« Brave homme, lui dit-il quand il fut arrivé, vous voyez bien cette pièce de tapisserie.
— Oui , monsieur le chevalier, et , Dieu merci, il y a tantôt cinquante ans que je la connais... Feu votre grand-père...
— Mon grand-père , interrompit Louvois , se servait de cela pour
garnir une chambre, moi j'en veux tirer un meilleur parti Vous
ollcz m'eu faire un habillement.
— Un habillement avec la Jérusalem délivrée !,.. monsieur le che^ valier veut rire.
— Du tout, maître André, je parle très-sérieusement. Je préleiids que vous m'établissiez, avec celte tapisserie, habit, veste et culotte... Je suis fou des grands sujets, moi.
— Si vous l'ordonnez, monsieur, je tâcherai de vous obéir, en me servant d'une aiguille à matelas.
— Peu m'importe. Mais pour apporter un peu de régularité dans votre ouvrage il faudra diviser rétoffe avec réflexion : vous ferez.
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par exemple, les manclies de Thabit des deux bras d*Armide ; la tête de Renaud , couverte de son casque , figurera sur le dos , et le bouclier du guerrier, coupé en deux morceaux, formera les pans. Pour la culotte, vous pourrez tailler en plein drap dans les cuisses d'Armide. Quant à la veste, vous en formerez le liaut avec la gorge volumineuse de Tenchanteresse, et ces deux petits visages d'amour feront le meilleur effet en basques.
— Très-bien , monsieur le chevalier ; je vais mettre la maiu à l'œuvre.
— Songez qu'il faut que le tout soit terminé après- demain de bonne heure : je ne tiens pas à la finesse du travail.
— Je vous réponds au moins qu'il sera solide, car je suis obligé de coudre avec de la ficelle.
— Va pour la ficelle, père André.
Au jour dit , Louvois , affublé de son habit de tapisserie en pleine canicule , attend chez lui l'arrivée de la compagnie. Aussitôt qu'il voit les voitures entrer dans la cour, il descend avec tout l'empressement que lui permet son lourd costume , et s'élance sur le perron pour donner la main aux dames. Notre fou , malgré l'explosion d'invincible hilarité dont il est l'objet, fait les honneiirs à la société du ton le plus sérieux. Grave et cérémonieux comme un introducteur d'ambassadeurs, il avait déjà conduit toutes les dames dans le salon, lorsque Souvré y entra lui-même et recula de deux pas en voyant son fils paré des dépouilles de sa chambre à coucher.
a Monsieur, s'écria le marquis d'un ton foudroyant, me direz-vous ce que signifie cette mascarade ?
«- A l'instant, mon père. Vous m'aviez ordonné de mettre un autre habit; et comme je n'avais à ma disposition que cette étoffe, je m'en suis servi pour vous obéir. »
L'expédient était une plaisanterie ingénieuse , Souvré a de l'esprit, il fit chorus avec les rieurs, et la garde-robe de son fils fut remontée.
L*année qui se termine enleva trois mari^chaux de France ; l'armée n'en regrettera peut-être qu'un seul. Les maréchaux de Brancas et d'Harcourt appartenaient à ces familles où Ton obtient nécessairement le bâton , pourvu qu'on vive ; ils avaient vécu. Mais l'illustre comte de Saxe, qui descend dans la tombe, était l'enfant adoptif de la France. Telle est la famille qui le pleure. Le roi a senti toute l'étendue de
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cette perte. « Je n'ai plus de général, a-t-il dit tristement en appi»- » nani la mort de ce grand homme de guerre ; il ne me reste «gie » qpelqnitft capitaines. »
Cette opinion est conforme à eelle de Frédéric H. « Pai va le béros » de U France , écrivait-il à Voltaire après le voyage de Maurice à » Berlin, en 1749 ; j'ai vu le Turenne du siècle de Louis XV. Je me » suis instruit par ses discours dans l*art de la guerre : ce général » aérait le professeur de tous les généraux de l'Europe. »
Le maréchal général, accablé d'infirmités et de maladies déterminées par deux genres de guerre bien opposés, vivait, depuis la paix de 1748, dans le château deChamberd, que le roi lui avait dbnné. A peine parvenu à sa cinquante-quatrième année , ce gcaud homme, dont la constitution était très-robuste, eût pu facilement guérir; mais, dans sa retraite , il s'occupa plus de charmer ses maux que de les traiter, il ne parvint ainsi qu^à les rendra incurables. Maurice s'étût entouré , à Ghambord , d'artistes, de gens de lettres , de philosophes, dont le commerce et les talents, en occupant son esprit, lui faisaient oublier la- douleur physique. Si le vainqueur de Fmtenoy se fût borné à ee régime , il est probable qii'il e&t vécu, pins longtemps; mais par malheur madame Favart, actrice de la-Comédie- Italienne , dirigeait une section des plaisirs du comte de Saxe, qui n'occupait pas que son esprit. Cette dame le tenait constamment en* touré d'un sérail, qu'elle avait soin de renouveler d'autant plus sou^ vent qu'elle ambitionnait oioins d'en être U sultane favorite. Or Maurice ne se souciait nullement de posséder dans ce harem des femmes qui pussent le captiver par le charme de la conversation ;. il avait coutume de dire (pie l'amour, réduit à ces délicatesses^ nféthit plus que de la niaiserie. Les (pilanteries du maréchal descendaient jusqu'à la bassesse , disons plus , jusqu'à la crapule : il ne connaissait d'autre plaisir dans la société, deê femmes qpe la débauche. Ses maîtresses, ordinairement tirées des maisons de prostitution, n'acquéraient jamais plus de droits à ses préférences qu'en parvenant à enrichir le oode galant des corps.de ginsde de quelques locutions obcènes, deq^quee termes dfune grossièreté bien significative. La volupté 1» piua délicate de Maurice consistait à ftdxe enivier, le soir, dana s» chambre, et lorsqu'il était. couché, trois ouqjiatre des pensionneieca fnL'entfielenait à;GhamboiKl son humeur libertine: il jouissait déli- •ciensementdn déluge desales lauis, de blasfiièmes,, de gymlificationa
ordonàret que L'iTreiM arrachait ^ ee§ créatures; et qaaad il s^étail aiies amasé de eette dég»ùtaiile loquacité il flûsait entrer an nonbrc de laquais (désignés d'avance) égal à celui des prostituées y qui reee» Taient Foidre de se* livrer en sa présence *à ces valetsv Oserai^je ajouter que s'il arriTait que cette scène ex«tAt les sena éteints du manéfhal il admettait sur l'heure dans^son Ut une de ces hacchanlesy ayrès lui avoic ex^ressémenr défendu. dfaUérer' ea rien le» réaullati de la scène qui venait de se passer!
On a dit avec raison que le comte de Saie arvail deux Ames, l'une pour les oonceptions> martiales et les combats, l'autw pour la vie privée : les glorieuses campagnes de 1744>, 1745, l'746, 1747 et 174ft ont démontré combien la première de ces Ames avait de magnanimité; je viens de montrer jusqu'à quel degcé d'avilissement pouvait descendre la seconde. Mauidce de Saxe n'était donc grand qu'à la tète des armées ; partout ailleurs sespensées^conme ses goûts étaient vulgalnsa, quriquefois ignobles. Dès que le vaioicpieur de Fontenoy avait revêtu sa cuirasse, son cceur, naguère livré à de honteux désirs, bon disaait de noUns inspimtiona sous cet acier étincelant ; l'Ame de Maurice gvandiswit soudain ; la flamme du génie s'allumait dans ses y«nx ;. il embrassait è l'instant les plus- vastes combinaicom» Après le com** bat, PArae héroïque, l'aptitude dei grande» choses , le feu sublime, tout s'éteigmît ; il ne restsât de l'illostre guerrier que le brust dese» expioîtSr
Biadame de Pom^adour, désolée de voir dans le premier génénl de monde un tel mélange de bassesse ef de grandeur, essaya à di* verses reprises de le marier, espérant qu'une épouse aimable lui fennt appeéefter cote le sexe,, vu de son bon cAté; mais ces tentatives nm-> trioMiniales n'eurent aucun succès* « Non, non, madame, répondait? »le maréchal; comme le monde va de ne* jonrs^ il y a peu d'homoKa 9 dont je voulusse être le père et peu de femme» dont je vonlome «AlicPéponb »•
Le maréchal de Saxe laisw un ouvrage sur la tactique^ auquel il a domé, avee trop de modestie^ le nom de Mu Béveriês» Ce livre, qui, sens lerapport deaomseptioiis. prolbndes^ dea vuesbardics et nenvett peut être corapaié souveni aux CommeniaiBCs dse César, n'eM déCèo^ tnmu que par riocorreefUndn style, qut< tMÉefois ne manquent de chaleur ni de rapidité. Nos généraux feront bien de s'ëdairer des rA^ vericedhi comte Mburice. Le manweiitde Vaateur devatt être curieux,
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8*il était conforme, quant à Tonbographc, à cette pbnse d'une de se^ lettres : « Ils veule me fere de la cademîe, sela miret corne une bage » à un clias. »
Depuis la mort de ce général , toutes les ambitions militaires , qui n'avaient osé se montrer pendant sa vie, prétendent à i'bonneur de posséder sa dépouille; on se la dispute à la cour comme on se dtspatait les armes d'Acbille au camp des Grecs , et certainement il ne vient point à F idée des concurrents que nul n'est digne de ce noble héritage : pas môme, dît-on, le marécbal de Lowendafal.On prétend que le génie de cet homme de guerre n'était que le satellite de celui de Maurice , et qu'il ne sera capable d'aucune grande action par luimême. « Lowendabl, disait l'un de ces jours un critique de VOEU-de- • bœuf, ne fera plus rien de bon à la guerre , son conseil est mort. » Je crois cette opinion beaucoup trop sévère; car le mérite de ce que ce général danois a fait de remarquable dans les dernières campagnes tenait plus , il faut en convenir , au talent d'exécution qu'à celui de direction.
Tous les bruits qu'on s'est plu à répandre sur le prétend» combat du maréchal de Saxe avec le prince de Conli, dans les bois de Chambord, et à la clarté des flambeaux, est purement romanesque ; Maurice n'est point mort d'un coup d'épée , mais des suites d'une fièvre chronique qui l'a tué dans un de ses redoublements. Cette version est moins curieuse, moins pittoresque que celle semée dans le public, mais c'est la véritable. Quelques heures avaut sa mort le héros disait à Sende, son médecin : « Docteur, la vie n'est qu'un rêve : le mien a été beau, mais il est court. »
Le fils naturel d'Auguste II avait été élevé dans la foi luthérienne*^ il y est mort ; et c'est sans doute ce qui fit dire à la reine : k D est » fâcheux qu'on ne puisse pas dire un De profundis pour un homme M qui a fait chanter tant de Te Deum, »
Au moment oii l'on regrette dans le monde un héros moderne, M. de Voltaire a voulu ressusciter à la scène un héros de l'antiquité et malheureusement il n'a fait que lui donner un nouveau trépas. VOresie de ce poète, imité de VEleclre de Grébillon , a été joaé sans succès. Il était difficile de déguiser l'emprunt du sujet ; mais l'emprunteur a voulu du moins couvrir son plagiat d'une versification supérieure à celle de l'original.
Pour faire ressortir, autant que possible, les fleurs dont il a cou-
vert la fable la plus noire qu'on ait mise au théâtre, Voltaire avait €ait imprimer , sur des biUets de parterre distribués gratis avant la première représentation , les initiales de ce vers d'Horace :
Omne ttUU fninctum, qui mUcuU utile dulci.
Un plaisant expliqua ainsi ces abréviations :
Oreste, tragédie pitoyable que M. Voltaire donne.
Les billets étaient changés à la seconde représentation , qui n'eut lieu que huit jours après la première. L'ouvrage avait été refondu entièrement, ce qui fit dire à l'abbé Desfontaines : « M. de Voltaire » est un auteur bien singulier, il apporte aux comédiens des pièces » à faire et les compose pendant leurs représentations. »
Oreste, sorti d'un nouveau creuset, n'a pas eu plus de succès que sous sa forme primitive : c'est décidément ce que les fondeurs ap- I>ellent une pièce de déchet.
Le marquis de Marigny, devenu surintendant des beaux-arta , a maintenu les expositions publiques, comme un moyen heureux d'émulation; mais, pour rendre plus sensibles les progrès des artistes lors de ces concours généraux, il a fait décider par le roi qu'ils n'auraient lieu que tous les deux ans. On a vu avec autant de surprise que de plaisir, à l'exposition de la présente année 1751, un vieux talileau transporté sur une nouvelle toile. Cette utile innovation est due h M. Picot , et la peinture ainsi déplacée sans la moindre altération est à* André de Sarte, L'inventeur, enhardi par ce premier succès, a tenté une entreprise plus difficile : le Saint Michel de Raphaël était peint sur bois; cette matière, si périssable , tombait de vétusté sous ce chef-d'œuvre : encore quelques années , et les arta allaient le perdre ; M. Picot, avec des précautions et des procédés inouïs, est parvenu à sauver ce trésor : le roi et toute la cour l'ont admiré sur une toile, oii il bravera de nouveau les siècles.
Par malheur, cette précieuse découverte est tout ce qu'on peut admirer à l'exposition : la peinture , détournée des beaux modèles par la funeste manie de briller , s'abandonne à une coquetterie , à une mollesse que les faux amateurs qualifient de touche fine et spirituelle, mais qui n'est qu'un style maniéré et dépourvu de naturel. Je n'ai vu réunis au Louvre que des portraits au teint fleuri, au sourire niai*
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mais oti ne le trouve VeipreiMoii 4*mk«w ^/hjû^motaàit. fita J*ai remarqué des nynfhes, des aylvaiss, des dryades , des surtout, beaucoup d^asMus; «ah*rte AfUMdofiquc , eaubellie de toutes les séductions que prêtent le carmîa, l'ouAremer et la cérase ; privée de tout ce qui mangue de véritable graœ aux compositâflos fkites loin de la nature, et loin des chefs-d'œuvre que les f^mids maîtres ont laissés. Des teints de lis et de rose , des lèvres purpurines, des formes grasses et rondekttes, des dmperies «junëtaquement chiffonnées, des personnages toniours égarés au isad d«i Wsquets verdoyants, foulant des gazons émaâlés de fleura ; dass Iomb, rniHe petits génies allégoriques voltigeant aur un <âel bleu cMBOie la boutique d'un bai'bier : voilà ce qui se reproduit cent fois au Louvre. Quant à la correction et à la vigueur du dessin , ^les sent uigBgéu^ disons mieux , méprisées. Pour s'inspirer convensblemcnt , il Csilail que nos peintres étudiassent les plafonds de TersaSIes, du Lewfe, de Fontainebleau ; il fallait qa'ils imitassent, avant tout, cette antiquité si féconde en exemples sublimes , et cette nature qui ne refase jamais des modèles aux artistes , lotaqu'ils savent la eonsidter. Laia de là , les peintres de l'époque se sont appliqués à tntnsporter sur la toile ce bel esprit papillonnant et muiqué que des poêles coquets lepandcDt dans les lettres pour se -conformer aux goûts d'une socîélé frivole. Le pinceau, comme la lyre, est consacré aux bmqiÊetsé (M^^ ris; on ne voit sur les chevalets , ainsi que dans les reeudk puftî ques, que des bergers, des bergères menant en laisse de blancs mefutons attachés avec des rubans roses, on de galants jardùners bèt^hnnt la terre en souliers de chamois gris ornés de rosettes oouieur de feu... C'est charmant, c'est enchanteur! iJiffrntnn prlHcf niafffciscB, C'est pitoyable ! s'écrient les vrais connaisseurs, et je fais chorus avec ces derniers ; en ajoutant que le sieur Boucher, devenu le dtefée celte école à l'eau rose , conduit rapidement la peinture au dermer degré de la décadence.
D'Aguesseau, Tillustre d'Agnesseau, que je ne puis appeler le grand, parce que j'ai vu de près ses faiblesses, ses tergiversations, sous la régence et pendant les premières années du régne actad, d'Aguesseau, dont la carrière fut depuis aussi pure qu'honorable, vient de descendre dans la tombe à l'âge de quaUe-vingt-un ans. On
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a compare la vie ée oe ohaDcelierii celle deTH^pîtal : oe rapproche- JMnt me paraît naiiquer d'^aaethuile; il ai^y a peut-être «de commun «Btre oet deux hommes célèbres •que la disgrAoe qu'ils sttbîreot, mus quelle différence dans les causes ! L^Hopital ne se retira que briaé plr l'orage, d'Aguesseau s'empressa d'y souttraire aa tâle Joraqu'il grondait à peine an-dessos de lui. Supérieur peut-èlre à l'Hdpltal par le talent , d'Aguesseau lui fut certainement inférieur par la grandeur des vues et la fermeté du caractère.
Cependant k France doit à d'Aguesseau un vaste plan de législation, qu'il médita dans sa retraite de Fresne, et4ont on vit paraître plusieurs fragments dans les lois promulguées de 1729 à 1750. Le desseia de ce magistrat ét«K, «dit-on, d'^étaUir une «ntière conformité dans P'eiéciilMHi des lois eaistautes, sans en dianger le fond, «t seulement par l'addition de ce qui pouvait manquer à leur perfeolioB.
D'Aguesseau possédait un savoir immense; il n'eût été étranger dans aucun pays , dans aucan siècle. Ce magiftrat parlait avec une égale facilité le latin, le grec, l'hébreu, Tarabie» l'italien, l'anglais, l'eqiagnol, r«Uemaad ; aussi sa réputation 'était-^eUe niûverseUe : les Anglais le consultèrent l'année dernière sur lavéfonme de leur cxleudrier, et les réflexions qu'il leur adressa guidèsent leurs savants •dans ce changement indispensable.
Des infirmités avaient forcé le chaneelier è «se retirer des afiâves en 1750; mais les honneurs de sa charge lui furent conservés. On disait de ce magistrat, qui laisse des regvets^LUssi vifs que métitës, qu'il parlait en grand orateur et pensait en philosophe.
J'ai promis quelque part de donner des preuves de l'avarice naturelle de Louis XY, qui apparaît de temps en temps an milieu des prodigalités dont sa cour est le théâtre. Les passions ont des anomalies'qu'il faut se borner à produire, il serait souvent trop difieiie de les 4apUquer. On jouait samedi dans l'appartement du roi : {»a AkK jesté avait devant elle un monceau d'or, lorsque , sa manche ayant dit tomber un louis, ^e se baissa péniblement pour le ramasser. Le prince de Conti, placé vis-à-vis le monarque, et qui avait vu ce monvement, renverse avec affectation une vingtaine de pièces d'or sans paraître y faire la moindre attention.
ff Mon cousin, lui dit Louis XV, pourquoi ne ramassc^vous pas ce qui eat tombé ?
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— Bagi telle, sire^ c*ett pour les balayeurs, répondit le prinee.
— Vous aves tort, monsieur, répliqua Sa Bfajesié, de payer <;eax qui balayent mes appartements, car je ne me chai^rai plus de la réciprocité envers vos créanciers. »
A ces mots, qui prouvaient que Louis avait senti le trait de satire lancé contre lui par son parent, Sa Majesté quitta le jeu, et sortit même de la chambre. « Cependant, dit madame de Pompadoar » après cette sortie, et assez haut pour être entendue, M. de Gonti • sait mieux que personne que le roi n'est pas avare; il n'y a pas » quinze jours qu'il a payé les dettes de Son Altesse, montant à pliu « d'un million. •
Il est vrai qu'au moment oii Sa Majesté vint au secours du prince, •on intendant lui avait annoncé que tous ses fournisseurs , le rôtisseur excepté, refusaient de lui faire crédit, et qu'à cette occasion Son Altesse avait répondu : « Eh bien ! qu'on donne donc des poulardes » à mes chevaux. » Cette réponse seule pourrait donner une idée de l'insouciante philosophie de M. de Conti. Voici la preuve d'un autre genre de singularité. Son Altesse montre avec complaisance aux personnes admises dans son intimité huit cents tabatières et quatre mille bagues, répondant, dit-elle, au nombre de conquêtes qu'elle a ^ faites sur le beau sexe. Il est constant, eu effet, que ce prince a coutume d'exiger de la femme qu'il a subjuguée ou sa tabatière ou sou anneau, non pas, assure-t-il, comme gage de sa défaite, mais comme . témoignage d'amour. Tous ces présents de la faiblesse sont étiquetés du nom de l'ancienne propriétaire, ce qui, vu la publication des circonstances de la cession , ne laisse pas de constituer un répertoire édifiant. Il faut ajouter toutefois que M. de Conti avoue qu'il a payé une bonne partie de ces bijoux : cet aveu vient un peu au secours des réputations titrées; il e^i été par trop cruel qu'un seul gentilhomme montrât les trophées de quatre mille huit cents victoires «emportées sur des vertus nobles à huit, douze oh seiste quartiers. En calculant, d'après cette proportion, les avantages galants de cha- ^que seigneur, même déduction faite des chutes en double, triple ou ' quadruple emploi de la même beauté, on voit à quel chiffre effrayant s'élèveraient les abnégations de pudeur et à quel résidu minime se réduiraient les chastetés invulnérables. ) i
Ou n'a pas vu de nouveautés bien remarquables au théâtre dans le cours de l'année 175r, et je passerais sous silence le petit opéra in- '
titulé la Guirlande si je n*avais à citer une anecdote plaisante à Toccasion de cette pièce. Elle est d'un jeune poëte nommé Marmontel , qui, pour début dramatique, fît jouer en 17 48 une tragédie de Denys le Tyran; dont je n'ai pas parlé en son temps, parce que huit jours après sa mise en scène le public lui-même n'en parlait plus. Je reviens à la nouveauté lyrique. Un soir de cet été qu'on donnait la Guirlande k l'Opéra, Marmontel ayant pris une voiture de place pour se rendre dans une soirée, dit au cocher d'éviter le Palai»- Ropl, afin de n'être pas retardé par l'embarras des voitures. « Ne craignez rien , répondit le rustre, il n'y a pas de tumulte à l'Opéra, on donne la Guirlande. » Il est affligeant de donner vingt-quatre sous à un cocher de fiacre pour entendre une critique littéraire aussi crue.
CHAPITRE XXIII
Foodation de f Ecole militaire. — Mort do M. le dac d'Orléans, dit 8ainte-6eneviëve. — Caractère de oe prince. — La rupture de la ceinture de culotte. ^ Incrédalité du même prince sur les décès et les naissances. — Mort de madame Henriette de France. — Pacification de la Corse. — Encore les refus de sacrements. — Ambition de madame de Pompadonr. — A politique, politique et demi.<— Le poète Desforges mis littéralement eo cage. — Hostilités dans rinde. — M. Dupleix. — Un marquis français souverain dans Tlnde. — Désastres qui suiyeot de près l'apogée de sa gloire. — Ce prince de l'Asie se morfond dans les antiohambres de Paris. — Nos affaires dans l'Amérique. — Les Iroquois. — Suite des querelles du clergé et du parlement. — Expédition nocturne. ^~ Les mousquetaires et les dames de la robe. — Réfleiion sur les rois et les parlements. — Les rapports de police. — Egouts de la société. — Morts dans la famille de la favorite. — Indigestion nocturne du roi. — Les Grâces sans jupons. —Le peuple paye encore cela.— L'inoculation; ouvrage de Gatti. — Bonne intelligence rétablie dans l'Inde. — Camps de plaisance «nz front.ères. — Mot heureun de Fontenelle. — Parlement du bon plaisir. <— Le favori et la favorite. — Exil de Richelieu. — La Dtvin du village de J.-J. Rousseau. — Origine de ce philosophe. — Ses premiers ouvrages. — Le Dûsi» patewr de Destoucbes. — La cabriole.
Je ne dois pas omettre de mentionner une fondation qui honorera
la mémoire de Louis XV : un édit, rendu l'année dernière, ordonne
rétablissement d'une école royale militaire destinée à élever de
jeunes gentilshommes qui seront instruits dans toutes les sciences
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a^ofliiiircft k mi oftciar Xe aombce dc§ ëlfeyg* yatattCMant nos à rScole niUtoire eect 4e cing wnli; miis an j «dmetln de» pumlmiMiffe aalMaattz cm étm^ieB, mofouiftiil une peosîoD de tauL nille Impbm. Taus Jm jeuBM-flens saçiv dms cet éUUisaeao&t dgyi.— I être flhnlîytru et aoUci à qoMXrt degrés «a moins : catk»- Uquoi , «B dépit du sMfcvcBir 4b Torenne et de Manricr de Sue; qoIiIm, au fliëfrift de U senemnée de Fabert, de Jeu Bsit et de Gkevert. Le hètysent deitiné à eette beUe institution sea aitoé entae Vbèieï des invalides et la jilaine de Grenelle; il a été OMameané cette année sur les dessins de M. Gabriel, ochitecte dn roL On pourvoira aux frais de rétablissement an mojen d'une loterie dite de l'fioole militaire , auxquels seront joints les revenus de Vabimjit de Saint-Jean de Laon. On doit à M. Paris Duvemey l'idée première de cette fondation. D est juste d'ajouter, à k louange de madame de Pompadour, qu'elle en a favorisé de tout son pouvoir l'antorisalxon.
Tandis qu'on élève une école militaire avec les revenus d'une abbaye, M. le duc d'Orléans dit de Sainte-Geneviève vient de finir sa vie dans ce couvent. Cétait un prince honnête homme; a piété sincère , bien qu'elle n'alllt pas jusqu^à la chasteté absolue : Atance qui du reste doit y faire croire, parce qu'on doit ajouter foi aux choses possibles et non à celles qui ne le sont pas. Le curé de Saint-Sulpice, faisant «llasion à la sagesse du duo-d'Orléans» disais de lui : « Si j'étais p»pe je le eanaiiiseinis sentewent pour avoir sé- » sisté à l'exempie du Palais-Royal au temps de la régence. » On peut craindre d'après ce mot que M. le curé n'ait pas mérité la canonisation au même prix.
Jugé sur ses vertus intrinsèques, c'est-à-dire sur celles qui profitaient à la société, Philippe d'Orléans étais humain et charitable; la bonté de son caractère se rév^ît dans i^a^runf de ses aclMs. Mais, il faut bien le dire, toutes ses qualités tenaient à l'abandon; son naturel le rendait incapable de tout acte de fermeté, de toute opposition à un entraînement quelconque. Son Altesse devait donc pécher de temps en temps par faiblesse, et elle péchait d'autant plus irrésistiblement qu'elle avait le coeur tendre. Les flatteurs de M. d'Orléans assurent que ses inclinations n'allaient jamais jusqu'à transgresser les lois de la pudeur et qu'il ne se laissait aller à ses attachements qu'avec une réserve qui laissait toujours intacU ^es principes de continence*
Une jeune personne dont je ne* pub èenre le nom qne par une ini^ ^le , mademoiselle d'A***, inspira au prince reclus une passion qtd 'ÉtoM doute Alt contenue dans ces Ihnttes; Cependant, soit que l'es* •time de M. d'Orléans fAt aussi ft>rte que*son amour, soit que le malin «commençât à dominer sa réserve pudibonde, ii se décida tout à coup à épouser sa maîtresse. Mais comme en définitive ce mariage ne se «conclut point, je dois rapporter ioi l'incident singulier qui le fit échouer. Le prince se* rendit un- malin ches mademoiselle d*A*^, Me» décidé à- hà proposer sa mam : elle- était dans sa chambre à cou- -cher quand il se fit annoncer ; il l'attendit un momentau salom Mais voilà que pendant cette courte attente les liens qui' fermaient parderrière la'ceinturc de la culotte de Son Altesse vinrent à casser. Je ne puis pas dire précisément par quelle cause cette rupture eut lieu; mais le prince prit cet accident pour un avertissement du ciel qui n'approuvait pas l'union projetée, et- quand mademoiselle d*A**^ arriva il avait renoncé à lui faire part de ses projets.
Il faut malheureusement conclure de cette anecdote que Tesprit du prince était altéré, soit par les austérités de la* vie claustrale, soit à fa suite d'une faiblesse originaire. On va- voir d'ailleurs cette conclusion justifiée- par les fiiid» Mademoiselle d' A^' étant morte peu de temps après- son mariage manqué, dont elle n'avait jamais en* connmsiance, M. d'Orléans refusa obstinément d'ajouter foi à son décès, soutenant que le roi avait ftiit enlever cette demoiselle pour qu'il ne ptti .l'épouser.
Telle fut dès l^nrs la direction de la folie do ce prince , qu'il' ne voulut plus croire qu'on mourût. H* oonvint cependant que sa sxur, morte aux Carmélites, après avoir régné* quelques» instants en* Espagne, avait passé de cette vie dans l'antle ; mais ce ne fut qu'après .avoir vu-, touché et retourné plusieurs fois le cadavre d^ cette prin-
Après la mort de madame deGonUmf, qui avmtr succédé- à maile* nraiseOe d'A'^** dans les* affeotfons ècrW. dfOriéans, son- incrédidité se reproduiait, et cette ft^ia elllr fut invincible. H. tFArgenson, qui était encore alors chancelier de Son Altesse , dut continuer die por^ ■ter cette- dame dans set comptes pour la pension que le prince lui ttisait; autrement il ffitr entré diras de» aecè» d^ coifere- qu'il était •prudent de lui éviter. Vainement U maréchale de Grammont projK>sa-l-eile à l'illustre incrédule de le mener sur le tombeau de ma-
dame de Gontaut, sa fille : il persista à dire qu'elle ne pouvait ètrr morte et qu'on le trompait.
Un jour M. Silhouette, successeur de M. d'Argenson dans la cbaige de chancelier du prince, ayant oublie sa manie d'immortalité, lui parla de feu le roi d'Espagne.
A Qu'est-ce à dire , monsieur ! s'écria Son Altesse en fronçant le sourcil , de quoi venez-^vous me parier là ?
— Je disais, monseigneur, que le Roi Catholique défunt...
^ J'entends bien , morbleu ! Mais apprenei que le roi d'Espagne n'est pas mort
— Cependant, monseigneur...
— Qu'il ne peut pas l'être.
—J'avais pourtant cru...
*- Qu'il ne le sera jamais.
— Monsieur le chancelier le sait bien , dit le valet de chambre du prince en tirant M. de Silhouette par le pan de son habit, mais il avait oublié...
— Certainement, interrompit le chancelier, qui se rappela seulement alors la folie de M. d'Orléans, j'avais eu effet oublié que le mot feu est un titre que prennent maintenant les rois d'Espagne.
— A la bonne heure, » dit Son Altesse en se calmant.
Si le fils du régent ne voulait pas croire qu'on mourût, en revanche il niait les naissances avec la même obstination. A la première couche de la duchesse de Chartres , sa belle-fille, il fut impossible de le persuader qu'elle venait.de lui donner un petit-fils. Son Altesse apnt ensuite mis au monde une fille, M. le duc de Chartres, pour éviter les graves conséquences que pouvait avoir l'incrédulité de son père, supplia le roi d'ordonner que M. Joly de Fleury, procureur générai, assistât à l'accouchement de la princesse. Ce magistrat, mandé par Sa Majesté, remplit en effet cette formalité et dressa procès-verbal de la naissance de mademoiselle d'Orléans ^
L'obstination de M. d'Orléans ne se démentit pas même au moment de sa mort, à laquelle il ne croyait pas plus qu'à celle des autres individus. Ce fut en vain que le confesseur de ce prince lui refusa le viatique à moins qu'il ne reconnût ses petits-enfants, malgré la piété de Son Altesse on ne put obtenir d'elle cet acte de condescen-
* Mariée par la suite au due de Bourbon.
dance. Après avoir longtemps Tëcu comme un véritable religieux Philippe d'Orléans mourut sans avoir été administré.
La cour a fait une perte plus sensible encore que celle de AL le duc d'Orléans, car on ne peut se dissimuler que la jeunesse unie à la beauté est plus regrettable que la maturité, même embaumée de dévotion. Le règne des dévots est au ciel , celui des belles est sur la terre. Madame Henriette, fille du roi, vient de descendre dans la tombe à cet âge ou, éclose pour le bonheur, une jeune fille commence à vivre de cette autre vie dont elle n'a connu jusqu'alors que le prélude languissant. Louis XY pleure cette princesse, qu'il aimait tendrement, et le deuil est général à Versailles. Henriette de France était douce, affable, compatissante, exempte de fierté ; elle se faisait adorer de tous ceux qui l'approchaient.. • Et que de soupirs poussés par nos jeunes seigneurs pour cette rose inaccessible !... Maintenant ce trésor si désiré fournit aux caveaux de Saint-Denis son contingent de putridité...
Louis XV est parvenu à terminer cette année le différend qui existait depuis si longtemps entre les Corses et les Génois. M. de Ghauvelin, envoyé dans l'ile en qiuilité de plénipotentiaire, et M. de Corsai, commandant des troupes françaises, sont parvenus à conclure la paix en réconciliant, au moins en apparence, les deux partis. Nous verrons combien cet accord durera. H ne sera pas moins difficile de mettre fin aux dissensions religieuses qui désolent la France : toujours des refus de sacrements aux antioonstitutionnaires , toujours des arrêts du parlement en pure perte. Ce corps en a rendu un le 1 8 avril qui est demeuré sans exécution. Les évéques partisans des jésuites persistent dans l'opinion que le parlement n'a pas le droit de s'immiscer dans les affaires de l'Eglise, et ces prélats réitèrent chaque jour aux curés l'ordre de n'administrer les sacrements qu'au vu des billets de confession prescrits. De là grands débats, vives discussions entre les prêtres et les robins; de là un déluge d'écrits à dormir debout sur le jansénisme, le molinisme, la bulle Unigeni'tuê, etc. , etc. , et le roi se contente de dire entre la poire et le fromage : « Ces grandes robes et le clergé sont toujours à couteaux » tirés, je les envoie de bon cœur à tous les diables... » Le marquis de Lngeac répondit un jour à ce propos : « Peut-être Votre Majesté 9 ferait-elle mieux de les envoyer tous à la Bastille, le trajet serait
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» fhw CMWU » Le BDL se aît àir rive f ne» «BMae a» fond le ciaoee n'ëuit pes risible, atlcnda (ftm ben. nooibM é» ecaf^nU hors de le iraBB;dM< sebit^ Se M^eelé élekljl dennèreMcni DÙeâeB poor. emninT le point de doc±EÎae Utigîei»: eUe cet cei peeée dee cecdiiievs de Souiiiee eC de le aecheCencattiâs de Vi véq^ de Rouen, de i'évèque de Léon, de MMu de Tredùne,. de GraaidUe, d'Année,, coneeillem d'Etat^ et An BL. Jolgr de Flene; eeen^enl Tofiee de prooncees gi^draè de. le eonieiiMÎom. Mois aiLlee raimM secree^nU ni lee pMcédnre» dn periemeni ne se sent téa^'p lee- pertle eontinoeat de eoaibettie.ei^ prétOM» de lean^< lieleufs : je ende qee M».de.Lugeac avait inàMpié le bon meyii
Pendent ces dlflenaeien»- snn des meliète» eeelésieBtiqnes , le» inl goes pio&ne»' fonmieeent leun oarnàee à. U ooar. Medeme de Pen^ pedour en poursuit une qui., depuis q9ie]qiiefr.nioîey abaodie. toute soi aDllîeitade, et le erat est iei tfèt-ooayenehtp> eae ii s^ptde renient de cette favorite. La marquise a de M. d'£tloles uoe fiUe qn^'eUc a: lait élever avec un soin extrême : Alexaudrine est un petit prodige d!inetfnctsen,. d'c^uit,. de gidnes; qnenli à. le.beesicé de cetleiinténessenlQvorëeture , il y eundt bien qnelqnsoipetiifr maté à> introdhioe dans son éloge : ee qni n'innpèche pee que le. tout ne finane un.eBi*semble fort séduisant» Or. la chère enfant est en âgs d^ètee-maeiée; besmeoup de geniilelienunes.oot jeté les yenn sur œtte beauté, qui i^^rterait en mariage une beUe pimeotion^ Meie le. mae^eise, qui veut choiair , a porté , comme on va. voir ,. ses vues un peu beat:: e'eetM. de Fronaac,. fils dn duc de. Richelieu, qnfeUe prétend. avei£ peur gcndffc, et madame de Pompadour ne se fiait pee la pkielég^e idée d'une difficulté. M. de Richelieu luii fait une. oouc aseiiiue, afrn. de Qorroborer par la Csyeur de cette maîtresse celle dont il jouit auprès du. roi : le duc sait mieur que personne eomlueu une femme, peut par intervalle» exeraer d'inAucuee sur un pécheur. D'ailleurs la. noblesse dea Vignerod ^ n'e8C< paa> trilementinéBueeble qu'ils- puissent en être ûees, surtout aux dépens de leum intérêts. M oeLégeid^.ier marquise s'est rappelé un motpiquanC dit pan nucsetgnear à AL.de, Bichelien lomqu'il oempla^ le duc de Roeheohottart da«a la cherté:: de peemicB gentilhomme: de leehambne : « Je vousielieite, monsieui; » ie dno , luLdit ce: osiiiqne melin , enAn. vouai vetU^ ^utiibamme. »
' N«mi2rnaiti£ des Bldulieu.
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*Le BoaTeau digflitdi«*ttp«pçiir bîm PinteiHlon maligne à ttWBiwIr CDmplimeiit, maivil prît le jen-dte^motii du beaw eôlé.
DélenaiBée* par ees divers motife , la marqniBe abordk<aiv matiipUp •qmfttion. da* mariage f. dén» un tête-à*-tèto avec le galanr saranné,» auquel, par une habile politique^ àtt boudoir, elle laissa entrevoir pitu de oha nues qu'elle ne lui enr moutnnl ,. au moins depuiaquei-' q«ts- années. Néanmoin» le due fût peu flatté de la proposition; mais, nm moios- adroit pelbique que la- maîtresse- du roi , et eraignant les* snitea d'un refus brusqué , il éluda avee adresse. <c IMkm fils , oépon— ««difr-ii, a. l'ikomieur d*appartenip par sa mère' aux princes dé* la ••maison» de Lorraine y je ne puis: done em disposer sana- leur agré- » nssnt : je vais«le demander*»vee empressement; et je conelnrai vréc •'joie le mariage projeté,, si vous daignez, madame, perais ter dans »j votre résolution* » Je ne sais, si la marquise a été dupe de cette. I, mais les choses en* sont là.
On a joué cette année à la Comédie-Française, ilome sommée , tm.»^ gt^die de M. de Voltaire : c'est encore- uni sujpt trahé par CrébilU», une. imitation fleurie de Catilina ; et , comme tous les ouvrages der l'auteur, c'est une épitre en cinq a£te», admirablement rimée. Avanti la représentation publique de cette pièce, elle avait été jouée hf- Sceaux devant la duchesse du Maine ; Yoltaire s'y était chargé du r4le de Cicéron^ et avait prouvé qu'un bon poète peut ètreun^acteop pitefable. Rome, sauvée obtient du suceès.
On parle beaucoup eu ce moment d'uu jeune- auteur moins, hen^reux mais aussi moins flatteur que Yoltaire. Cet écrivain, uommé Desforges, connu seulement par quelque» opuscules ,. se trouvait à l'Opéra lorsque Tinfortuné et brave Charles^Edouard fut arrêté par ordre de Louis XV , qui l'avait appelé précédemment son cher frère*. Le poète , indigné de cet acte de violence, crut peut-être avec raison* qp'il compromettait l'honneur de la nation. Le leudemaîn il exhala ses plaintes dans une pièce de vers oii se trouvaient ceux-ci t
Paatia Jadia si- fier,, anjferd'hui ai.sarvile^ Des priooas malheureux. vous n'êtes plus Tasile.
Basforgea avak raison v mai» quand- on s'attaque aux grands^ il est dangereux df avoir raieen trop haut. Le.ciilique courageux. fut aeeèté, oasMfaiit au ment Sainif-Michei et renfermé dans U co^e imitée; de celle du cardinal de la Balue. CesUunrcaveaacieusédauS'le roc„oà
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le jour ne parvient que par quelques ouvertures longues et étroites; ce qui donne aux intervalles de ces ouvertures Tappareace de bar-> reuui de pierre. Cependant M, de BrogUe, abbé de Saint-Blicbel, eut pitié de cet infortuné, il obtint avec beaucoup de peine qu*il eiU Fabbaye pour prison. Enfin , après buit ans de captivité , Desforges, qui , par d*e&cellentes qualités , avait mérité l'estime de son protecteur, a recouvré sa liberté , grâce aux pressantes sollieitations de l'abbé de Saint-Micbel et du marécbal de Broglie son frère. Notre jeune poêle , rentré dans la société , pâle et maigre de ses longues souffrances, éprouvées pour un motif généreux, inspire le plus grand intérêt ; mais la cour ne lui a pas encore pardonné d'avoir eu raison : je crains bien que ce garçon-là ne fasse jamais son chemin.
Il est mort deux maréchaux de France pendant les deux années qui viennent de s*écouler : ce sont MM. de Montmorency et de la Farci ces noms sont célèbres dans l'histoire: le premier, par de& exploits guerriers qui remontent presque au berceau de la monarchie ; le second , par une renommée établie sur des prouesses moins meurtrières. Les hommes de guerre assurent que le maréchal de Montmorency ne vivait absolument que de la réputation de sesaîeux; les dames jurent que le maréchal de la Fare avait laissé périr celle du favori de feu le régent.
La paix d'Aix-la-Chapelle ne faisait point encore sentir ses eSels dans l'Inde au milieu de Tannée 1752; peut-être, au moment où j'écris , les Français et les Anglais se battent-ils encore dans ces contrées sous prétexte de seconder les différents souverains asiatiques qu'ils soutiennent respectivement. Les Anglais furent les premiers qui après le traité de 1748 travaillèrent à rompre la bonne intelligence qui régnait entre les troupes de leur compagnie des Indes et celles de la nôtre. La présidence de Madras écoula avec faveur la demande que lui fit un prince indien, nommé Sanjohi, d'un secours d'hommes pour l'aider à rentrer dans le royaume de Tanjour, d'otiil avait été chassé; ce souverain, qui promettait d'abandonner à la compagnie le territoire de Divicoté et de .payer tous les frais de la guerre, obtint d'abord du président anglais quatre cent cinquante Européens, mille cipayc^ et quelques pièces de campagne, auxquels se joignit plus tard un nouveau renfort Cette petite armée, conduite par le major Laurence, s'empara du fort de Divicoté, mais «près un combat si opiniâtre et de telles pertes , que la compagnie
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ordonna k ses troupes d'abandonner cette conquête , ainsi que San* johi , au profit de qui eUe avait été faite.
Pendant que ces événements se passaient, deux nababs'i , Ânaverdican et Mouza-Fersingue , se disputaient le pays d'Arcate; M. Dupleiz, gouverneur des établissements français en Asie, se déclara le protecteur du dernier, an prix de grands avantages promis à la compagnie française et à lui. Un corps de quatre cents Français, commandés par le marquis d*Auteuil; combattit pour Mouza-Fersingne ; il triompha , et son compétiteur figé de cent sept ans resta sur le champ de bataille. La révolution opérée dans l'Arcate par suite de cet événement donna d'autant plus d'inquiétude aux Anglais que les Français y avaient participé ; mais la part qu'ils prenaient eux-mèxnes dans le même temps aux affaires de Sanjohi , ne leur permettait pas de désapprouver la conduite de la compagnie française.
Mouza-Fersingue, vainqueur par les armes des Français, conféra le titre de nabab de Gamate à Ghandazael, leur ami; celui-ci, dans sa reconnaissance , distribua aux troupes de Pondichéri, qui avaient concouru à l'expédition , une somme de deux cent mille livres , combla leurs officiers de présents et donna quatre-vingts villages à la compagnie des Indes orientales.
Mouza-Fersingue et Ghandazael ne jouirent pas en paix du pouvoir ; au momcAt où ils ne semblaient plus avoir d'ennemis à redouter, Nazerzingue, nommé sonba d'Arcate par l'empereur mogol, se présenta pour déposer ces deux princes alliés des Français. Il est k présumer que le président de la compagnie anglaise, jaloux du succès de la nôtre, avait sollicité secrètement cette difficulté; on en fut du moins persuadé quand on vit un corps anglais prendre parti dans la cause du nouveau prétendant. M. Dupleix ne pouvait hésiter à soutenir le souba qu'il avait investi : il lui donna des troupes, et ce fut ainsi qu'en pleine paix les Anglais et les Français en vinrent aux mains.
Des combats acharnés , oii la valeur européenne se signala de part et d'autre, furent livrés k cette époque (17603 ^'^^^ ^^ ^^^ apparent de soutenir des princes de l'Asie, mais plus particulièrement peutêtre pour obéir à une rivalité devenue naturelle entre les peuples de la Seine et ceux de la Tamise. Mais l'héroïsme anglais n'eut rien à
' GouTemears des proTîaoes, qui relèvent des soubas ou rois tributairei du Grand Mogol.
Iff' CHRONIQUES K L*(Stt-DE*1IŒ0F.
opiMser «« tMit de M-. <e 1» T«udie : môvi de INhI ceofti Fi seulement, ce brave officier péttètre Amnrl» muff m mifien fc qur» tre-^Bgt mille taaemw «ftii me— eut Pl»dSeMn , fcur tne Amze ceaU bemmct, et disperse* celle «rmée san^qnir far en eeàte pl«i de dMi bommea. LéeniAiv eff se» ^mrtûrtes éteient* morts ^ibiieuigment; de le Teueie et ses Fravçeis TëcmieiiC ^mar Irionp&er r le trûr nedemef emporte ser randeo*
Au miliee des réjotiissances de cette victeire , Hlviue-Feesingae, trop eonAsiit «m trop peo réservé, toralM' au pouvoir de Nazeisbçiie. JV peut-être négligé de dire que ce dernier était Ponde du premjer, qui, nonobslmt les liens du sang, chargea de fers son nervo. ZFse disposait, dit-on, à I^e* mettre à mort, lorsque ST. DupleÎT, qn étnt parvenu k se faire des intelligences dans lé camp de IfazeRÎqgoe, trouva des assassins parmi ses officiers. Le prétendant tuidla frappé* par les siens au commencement d*un combat qu'il» Kvraît aux troupes de son jl^isonnier. Ce meurfire changea soudain la face des choses r de captif qu'il était, Mbuta-Fersingue redevint roi; et, pour-prix de rherriblc service qu'il venait de rendre à son aifié , Dupleix reçut doute cent mille livres-, qu'il distribua à ses soldats. Cette somme avait été prélevée sur dix- sept millions de notre monnaie qui composaient le trésor de Nazerzingue : le coup de poignard d*utt truiire soedofé par le gouverneur français donnant cet or à Mouza Fersingu e, il était juste que les troupes fhinçaises eussent part i eette captaie;
Dttpleir re^ Mbuaa-Fersingue dans Péndicfaéri en suzerain qui reçoit son vassal , c'est-è-dire evec une hauteur protectrice un peu comique de la part d'un simple marquis ; mais il' prit un air tout à fait afihbleen acceptant du souba une pension ék deux centqnannie mille livres pour lui, une de pareille somme pour sa ftmme, enfii une troisième pour une fille de madame Dupleix. Pendant cet échange d'honneurs et de pvofit&, Chandasael reprenait possession de la nabe» bie de l'Arcate.
Hbuza-Fersingue croyait jouir enfin en paix de Ik souveraine pni»sance. Vainqueur de ses ennemis asiatiques ou européens, asniré par une ample profhsibn de bienfiiits de la protteti'on des Fïmçais, il se voyait fort contre TadVersité, Ibrsqu'il'fUt assassiné dans une se* (fltnm de ses troupes. En possession die nommer fts soubas de Defcan, I^pMx se hâia de remplacer le défhnr, et reçut de so» mcmcmui quatre nouvelles provinces.
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A|»rès ayoir fait des lois, il prit un beau matiii fantaisie à Dapltîx •dt le devenir lui-même. Maïquk et simple cordon rouge, c'était bien pev pour un homme qui remuait à son gré une partie de l'Inde plus grande que la Fxance« Dans ce temps de décadence de l'empire mo* gol, l'empereur faisait marchandise des couronnes d'Asie comme la Hollande de §ei harengs; il vendit au gouverneur français la royauté de Camate moyennant deux cent quarante mille livres : on ne peut pas régner à meilleur marehé. J'ai vu partir de Pans des lettres où la maïquise Dup)eix était qualifiée de reine. Tant de grandeur, tant d'opulence concédées à la compagnie des Indes et à son chef, ne cuvaient manquer d'exalter l'orgueil de tous deux; bientôt l'en^ tlMuaiasme de oet établissement alla jusqu'au délire. Il fut partagé par le ministère quand celui-ci fut informé de nos prospérités dans Plnde. jy'oublions jpas que la compagnie est fille du système extravagant de Law, et que le délire est son essence; mais un gouvernement >déjà abusé devrait mieux se garantir des rêveries qui l'ont jadis ruiné. On ne s'attendait k rien moins, dans nos cercles discoiireujss et peut-être dans le conseil, qu'à la possession prochaine de l'empire mogol. Dupleix avait fait concevoir cette folle espérance, du. sein de la pompe orientale où les Anglais le laissaient dormir momentanément; il prenait pour de l'omnipotence son faste, ses palanquins ornés de diamants, ses cinq cents gardes, et les musiques guerrières au son desquelles il marchait toujours.
U y avait cependant quelque chose de substantiel dans tout ceci : les terres concédées récemment à la compagnie donnaient un revenu de trente-Jieuf millions, qui, joints à ce qu^elle avait d'ailleurs, portaient ses bénéfices annuels^ toutes charges déCslquées, à plus de cinquante millions. Quelle puissanœ eurc)péenne possède un tel avantage ?
Mais cet apogée brillant de gloire et de prospérité n'eut que la durée de l'éclair x Dupkix , en monarque d'Asie plutôt qu'en sage gouverneur, assiégea la capitale de Madure, malgré les représenta^ lions que loi firent tous ses elficiers sur les difficultés de cette entreprise. La plaee renfermait une nombreuse garnison, presque tcmte anglaise, et dirigée pMr d'habiles offieîers •européens. Les Français et leurs alliés furent vainous : la moitié de l'année périt dans ce funeste sî^; Fantre moitié tomba au pouvoir des ennemis. -Chandaiari luimême devint le captif des vainqueurs, qui lui firent trancher la tête»
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Toutes les conquêtes ftiles par Mouxa-Feningae, toutes les possessions dont il avait payé l'alliance des Français furent promptemcnt perdues : la défaite que je viens de retracer eut lieu en mars 175S; et, deux mois après, lord Clivê était aussi puissant dans l'Inde qoe Dupleix l'avait été précédemment. La compagnie courait de désastres en désastres, son crédit était perdu, et le gouverneur fuyait à travers l'Océan la vengeance de ses ennemis, peut-être celle de ses amis.
Il vient d'arriver en France , ce fier Dupleix qui rêva un moment la possession de l'empire mogol ; je l'ai vu disputer les débris de sa fortune à la compagnie, ruinée par sa faute; et cet homme, qui donnait l'année dernière des audiences de souverain^ se morfond chaque matin dans l'antichambre de ses juges. Ainsi s'évanouisscnC les grandeurs du monde !
Nos affaires étaient moins malheureuses en Amérique dans Je courant de l'année 1762 : les Français, sous les ordres de M. de Vaudreuil, avaient remporté quelques avantages dans le Canada, ce qui leur avait procuré l'alliance des Iroqwns. Voici une lettre qu'ils écrivirent à cette occasion au général commandant les troupes du roi :
ff Notre nation, qui compte plus de dix mille lunes, vient de s'unir » à tes forces pour t'assister, afin de régaler nos femmes et nos en- » fants des corps morts de tes ennemis. Reçois le calumet ' de pùx , M et en signe de joie pousse trois cris vers le soleil, qui s'est levé a pour éclairer notre nation. » On lut il y a quelques jours cette lettre iroquoise au lever du roi. « Morbleu! sire , dit un courtisan » qui l'avait entendue , il faut nous allier étroitement avec cette na-
• tion-là , elle mangera autant d'Anglais qu*il s'en trouvera sur son » passage. Les Iroquois sont si affamés de gloire, qu'ils dévorent leurs
• conquêtes. »
La querelle entre la magistrature et le clergé continue : messiewrs persistent dans leurs procédures; mais les prélats n'en ordonnent que plus obstinément le refus des sacrements aux adversaires de la bulle , et malheureusement le roi penche en faveur des jésuites. Sa Majesté par lettres patentes du 22 janvier a enjoint au parlement, sous peine de désobéissancef de surseoir k toutes poursuites contre le sacerdoce jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. Le parlement ,
successeur de ce vieux corps institué pour donner au besoin un frein au despotisme, ne pensa pas qu'il fût question ni d'oWtr ni de déférer à un Qfdrt* Menteurs ^ qui commençaient à s'aviser sérieusement de leur dignité , voulaient bien être polis envers le souverain , mais ils prétendaient défendre leur droit ; ils décidèrent qu'il serait adressé des remontrances à Sa Majesté sur ses lettres patentes. Louis XY, in» formé de cet arrêt , demanda à connaître préalablement sur quels points devaient porter particulièrement les représentations. Metsiewn poussèrent la déférence jusqu'à donner à Sa Majesté cette commun»* cation préalable. Examen fait de^e document, le roi répondit au parlement qu'il ne voulait point entendre les remontrances. Sur ce, les chambres assemblées déclarent qu'elles suspendent toute espèce de service, excepté celui qui concernerait le maintien de la tranquillité publique, même contre les entreprises du clergé. Le roi réplique à cet arrêt par des lettres de jussion ordonnant au parlement de continuer ses fonctions ordinaires, hormis précisément les affaires ecclésiastiques. Messiewn refusent d'obtempérer. Louis, offensé, assemble un conseil extraordinaire , des lettres de cachet sont expédiées pour tous les membres du parlement : sauf ceux de la grand'chambre, qui ont ordre de rendre la justice aux sujets de Sa Majesté.
Des mousquetaires font irruption dans la nuit au domicile des présidents des enquêtes et requêtes, qu'ils arrachent des bras de leurs tendres moitiés ; vainement plusieurs de ces dames emploient-elles le crédit qu'elles ont obtenu sur ces beaux et sévères officiers, ils exécutent lenrs ordres rigoureusement, et disent tout bas aux suppliantes : A demain le pouvoir de vos charmes. De lourdes voitures de voyage sortent des bétels silencieux de la place Royale et de l'île Saint-Louis. Les habitants de ces quartiers lointains , qui se croient revenus aux temps orageux de la Fronde , entr'ouvrent en tremblaifl lenrs croisées pour voir ces voitures entourées de cavaliers, et dont l'œil suit le mouvement dans l'obscurité à la fiiveur des torches qui les éclairent. Le lendemain on apprend que le président Frémont de Masi est conduit au château de Ham en Picardie, le président Moreau de Besigny aux îles Sainte-Marguerite, le conseiller Bèse de Lys à Pierre- £ncise,et l'abbé Qiauvelin au mont Saint-Michel. La Gozstts de France^ pour laquelle il est toujours Vhewre q^ki plait àSaMajeêU^ appelle cette expédition un exil; moi je la qualifie, avec plus de raison , je crois , d'emprisonnement. La grand'chambre exemptée de cette mesure , se Vk 19
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fëttnltattt premiers rtyoni du Joiir, et décrète de prise de corps pl«sieurs carés de Psris, par forme de réciprocité. Alors transfert de cette chambre à Pontoise ; elle obéît: mais elle ne s'occupe qne des refus de sacrements , ne Tonlant coonaitre d'aucune cause purticulière à moins fue ce ne soient celles dés demoiselles d'Opéra... et celleo-cî M Jugent I buts clos.
Pendant ce déplacement général de la magistrature , les observateurs du quartier, dont rinvestigation curieuse se conçoit an mms de mai , s'aper^ivent bien de quelque mouTcment nocturne k la place Royale et dans l'ile Saint-Lquis; mais cela se pésse sans bruit, sans voitures et sans flambeaux. MM. les mousquetaires sont de trop braves chevaliers pour ne pas offrir quelque compensation an cruel veuvage des dames de la haute magistrature.
Demièremeiit le roi diuit dans une lettre sur les aibdres du temps: « le veux qu'on rende k Dieu ce qui est à Dieu, et à César ce qui est » à Céttr. Or César ne tient que de Dieu ce qui est k César, et certes > il ne le lâchera à personne sur la terre française; » Admettant la figure dans toute son intégrité, c'est-à-dire, prenant les jésuites pour les seuls ministres avoués de Dieu , et Louis XY pour un César, je ne puis me montrer aussi condescendante quant au raisonnement même de Sa Majesté. Il est assurément très-chrétien , de la part du roi, de reconnaître tenir son (louvoir de Dieu; mais les parlements n'ont Jamais été d'accord avec lui sur cette origine céleste, et je suis de leur avis. Ces corps sont là pour rappeler à nos princes qu'ils tiennent ^ussi quelque chose de la nation ; d'oil il résulte nécessairement, selon leur opinion et la mienne, que Leurs Majestés, indépendamment des comptes, asses faciles à liquider, qu'elles rendent à Dieu, en doivent de plus réels aux peuples qui les payent, qui font leur force, et qui sont, plus ostensiblement que les prêtres, les intermédiaires de la Divinité, quand il s'agit d'investir ces maîtres d« monde. Ceux-ci agiront donc très-sagement , même dans leurs propres intérêts, en tâchant de s'entendre un peu avec les parlements; car derrière les parlements sont les états généraux, et , dans le cas d'insuffittnce de ces dentiers, les peuples se mêlent directement de leurs affaires. Cette dernière intervention est rarement pacifique : les masses ne procèdent guère qu'en tumulte ; c'est alors que la véritaUe origine du pouvoir se révèle clairement, au grand préjudice du droit divin. On ne peut donner aux rois un conseil plus salutaire que celui
d'épftigner aiu nations, qu'ili nomment leurs sujets , la peine de monter jusque-là.
Depuis que les querelles religieuses ont repris leur déplorable cours, la violation du secret de^ lettres , qui ne tai souvent qu'une récréation royale 9 sert les haines des partis, et particulièrement la Alreur des jésuites^ Mais cette indigne manoeuvre fSût partie d'un système d'investigation scandaleuse sur lequel je dois rapporter ici quelques détails.
L'imagination libertine de Louis XV , non contente de» propres débauches de ce prince , recherche encore des jouissances dans le récit circonstancié dç tout ce que le vice se permet d'ébats impurs à la ville et à la cour. Le roi est tellement avide de ces honteux secrets, que, pour satisfaire sa curiosité, aucune bassesse, aucune perfidie, aucun attentat ne sont épargnés. Une troupe , j'ai presque dit une armée , d'agents de tous grades , se partage chaque nuit la capitale pour s'initier aux mystères que voilent les ténèbres : le jour, ils s'introduisent sous mille prétextes dans les maisons afin d'y recueillir ]Mir trahison , supercherie ou séduction , le bulletin ordurier du boudoir, de l'alcôve, voire même des mansardes.
Les rapports de cette vile cohorte , qui sont journaliers ou hebdomadaires, se divisent en cinq classes : la première classe se compose des extraits piquants tirés des lettres décachetées à la poste ; la seconde comprend tout ce qui concerne la conduite des princes et grands seigneurs, y compris leurs débauches avec les courtisanes de tous les étages; la troisième signale , avec un scrupule particulièrement recommandé, la débauche des cardinaux, archevêques, évêques et abbés crosses; la quatrième se rapporte aux ecclésiastiques tonsurés ou tondus, à soutane ou à froc, surpris dans les maisons de prostitution , ces derniers bulletins sont communiqués k l'archevêque de Paris ; enfin la cinquième classe est une copie des rapports que les femmes appelées ironiquement abbesses font parvenir au lieutenant de police.
Ce service est organisé avec un soin qi^on n'a jamais apporté dans la direction des affaires publiques; il serait à désirer que nos ministres , intendants , agents diplomatiques , déployassent la moitié de rhabileté de conception et d'exercice des individus occupés à recueillir ces notes pour les menus plaisirs du Roi Très-Chrétien. Il est expressément enjoint aux rédacteurs des raj^rts de n'atténuer en rien
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la vivacité des scènes qu'ils ont remarquées : les eqiressîons pittoresques, les dénominations techniques, les épitbètes crapuleuses, les exclamations passionnées ; en un mot, tout le mouvement du style de la débauche doit être conservé minutieusement.
Quant à la violation du secret des lettres , Tintendant des postes vient tous les dimanches offrir à Sa Majesté le total de ses infidélités hebdomadaires : la tète haute, la démarche fière, le jarret tendu, rinfâme portefeuille sous le bras, il entre k son tour dans le cabinet du monarque : Jb traivaiUe ce matin avec le wi, diu41 en se rengorgeant... Et le travail de M. l'intendant des postes, c'est la divulgatioii du secret des familles ; c'est un abus de confiance qui enverrait un Savoyard aux galères. J'entendais l'autre soir le fameux médecin Quesnay se déchaîner contre ce hideux attentat ; il en parlait avec une telle indignation que l'écume lui en venait à la bouche : « Je ne » dînerais pas plus volontiers avec l'intendant des postes qu'avec le » bourreau, s'écria-t-41 ; cet exécuteur se déshonore au moins pour • obéir à la justice , l'autre se déshonore en transgressant les lois de » l'honneur. »
Quand le roi a repu son avidité de scandales sur les rapports qui lui sont remis soit par l'intendant des postes, soit par les brigades honteuses dont j'ai dit les travaux, il les transmet à ceux de ses ministres ou de ses courtisans qu'il affectionne le plus pour qu'ils s'en amusent à leur tour.' Alors ces personnages se donnent le plaisir de conter dans les cercles les aventures galantes, les intrigues morales ou politiques des dames, des seigneurs, des financiers, des robins, des ambassadeurs, des étrangers de distinction ; c'est une mine féconde de surprises» de querelles conjugales, de duels, de lettres de cachet... rien de plus piquant ... On m'a montré un de ces recueils composés par le concours de tous les abus de confiance , je n'ai jamais vu macédoine de scandales plus variée. Les anecdotes sur les filles entre» tenues, actrices, danseuses, bouigeoises se livrant au vice en amateurs ; leurs infidélités, leur passage rapide de la misère à l'opulence •u de la richesse au dénùment; le transport de la propriété de leurs charmes d'un entreteneur à un autre ; le prix courant de leurs faveurs, le lieu et l'heure où elles les livrent; la façon de procéder de ces beautés dans les combats amoureux qu'elles soutiennent ; l'intonation même de leurs cris erotiques ou de leurs soupirs, tout est relaté, décrit , imité dans ces répertoires périodiques de la débauche. Le
cbapitre des turpitudes nocturnes est intitulé Nuits de Paris. Si les étrangers jugent de nos mœurs par cette suite de tableaux, ils doivent avoir une haute idée de i'eiqnise politesse dont nous sommes si prompts k nous vanter et surtout de la moralité du prince qui s'amuse à remuer la boue de ces égouts impurs.
Madame de Pompadour ne laisse pas de s'en amuser aussi ; mais depuis trois semaines elle est dans la douleur : Alexandrine, sa chère Alexandrine , cette fille dont elle s'était plu à faire un petit prodige de talent et d'instruction, est morte des suites d'une maladie de poi* trine. Ainsi s'évanouissent les projet^ ambitieux que la marquise avait formés pour l'établissement de son enfant chéri : le duc de Richelieu a fait un grand oufî ce décès lui sauve un refus qui sans doute eût compromis son crédit, car il a dit souvent à ses amis qu'il n*eùt jamais consenti au mariage de son fils avec la petite-fille d'un boucher repris de justice. Il y a aussi des compensations pour le chagrin : madame de Pompadour a eu le bonheur de perdre le sieur Poisson, son père ; il est probable que dans le secret de son boudoir elle a poussé on ouf! non moins robuste que celui de M. de Richelieu.
Au milieu de son deuil, la favorite eut Tune de ces nuits une terrible alerte : tout à coup madame du Hausset, première femme de chambre de la marquise, entend retentir violemment sa sonnette ; alarmée au dernier point, elle court entièrement nue à la chambre de sa maîtresse, qu'elle trouve levée, également en chemise, et tenant une bougie déjà allumée qui tremble dans sa main.... « Venez , j» venez, ma chère, s'écrie madame de Pompadour, le roi se meurt ! » 11 restait sous-entendu que le roi ne pouvait se mourir que dans le lit de sa maîtresse, puisqu'elle était si vite informée. En effet Louis XV gisait sous les riches rideaux, ayant les yeux tournés, les bras tors, la respiration bruyante. Madame du Hausset reconnut à ces signes la plus intense des indigestions. On fait avaler à Sa Majesté quelques gouttes d'Hoffman, on lui jette de Teau au visage ; le Prince Très- Chrétien revient k lui... «r Ne faisons pas de bruit, dit-il à la femme > de chambre ; allez avertir QueAiay : dite»-lui que c'est votre mai- » tresse qui se trouve mal , et engagez ses gens à garder le silence. »
Cependant Louis XV était déjà beaucoup mieux , ce dont madame du Hausset put s'apercevoir au coup d'œil étincelant que Sa Majesté Jetait à la dérobée sur le costume négatif de cette dame. Ce regard lui rappelant le désordre auquel son empressement l'avait jusqu'alors
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rendue inattentive, elle devint trèi-rougc lorsqa'eUe reconnat dam une glace tout ce que sa gorge, assex renommée par le pioiide , perdait à te produire dans cet eut d'abandon. L'humiliée suivanle se bâta de te rendre à l'appartement de Queanay, aprèa avoir jeté mr elle une robe de nuit en traversant sa chambre.
Le docteur logeait à cAté, il accourut aussitôt. « La crise était torte, » dit-il en fâUnt le pouls de Sa Majesté; elle eÀt été dangereuse ai » le roi avait soixante ans : mais la voilà presque passée. » Le médedn alla prendre chei lui certain médicament dont il ât avaler use dose au malade; Undis qu'une fille de garde-robe préparait dn thé, destiné , lui avait-on dit, pour la marquise. Le remède administré fit merveille, ce q»it nécessita une copieuse libation d'eaux 4« senteur, dont Quesnay inonda Sa Majesté et la couche de la favorite , ak l'irriution inopportune de l'estomac royal avait été déterminée apparemment par un autr^e genre de tension.
Louis, en passant sa robe de chambre et ses bas avec l'aide des dames et du médecin, prit trois Usses de thé; puis, ^appuyant sur le bras de son premier médecin , il regagna doucement sa chambre à travers l'obscurité, après avoir remercié les dames avec beaucoup de sensibilité des soins qu'elles lui avaient prodigués.
Le lendemain de bonne heure le roi fit remettre à la marquise par son médecin le bulletin suivant tracé de sa propre main : « Ma chère » amie doit avoir eu grand' peur , mais qu'elle se tranquillise; je me » porte bien, et le docteur le lui certifiera. » Le messager trouva madame de Pompadour causant avec sa confidente de l'événement de la nuit : « Que! embarras, quel scandale , si le roi fÙt mort! disait la » favorite; du reste, nous nous étions mises en règle en prévenant » le premier médecin. » Le public e&t trouvé la chose plus naturelle que la marquise ne le pensait : 11 est mort , aurait-on dit, dans la lice de ses exploits ordinaires.
Après les services vinrent les récompenses : Quesnay obtint une pension de mille éeus ; madame du Hausset en obtint une de quatre mille livres , et le roi fit pour une"* vingtaine de mille livres de nouveaux présents k sa maîtresse. Au toUl , l'indigestion de Sa Majesté ne coûtera au bon peuple de France qu'un petit sacrifice de cent soixante mille francs : c'est bien peu pour la conservation d'un César.
A propos de maladie , il faut que je dise un mot d'une découverte qui depuis quelques années absorbe toute l'attention du monde sa-
LOUIS XV. Btt
vant, et qai pourtant rencontre bien des contradicteurs. VinûcukUum se propage lentement en France; le vulgaire, malgré les plus beaux raisonnements de la Faculté, ne veut pas croire à la nécessité de donner une maladie pour se préserver de ses effets. Toutefois le livre que Gatti vient de publier sur cette matière augmentera le nombre des inoculateurs : cet ouvrage est ce qu'on a jusqu'à ce jour écrit de plus clair et de plus convainquant. Les développements 4« l'auteur sur les diverses actions des virus et des épi4émie8 en général, relativement à l'organisation si variée des individus, répandent un jour éclatant dans la question ; on croit lire l'exposé des expériences de Sydenbam méditées et écrites par Bacon. Il y a cependant du doute dans la discussion de Gatti : ses présomptions se produisent lumineuses comme des vérités, et l'on voit néanmoins que le que sais-J€? de Montaigne est toujours près de lui échapper. Le scepticisme de cet écrivain perce particulièrement dans ses réflexions sur la classification des maladies , trop étendue , selon lui > par Sauvage et sou école, a 11 y aurait, dit-il quelque part avec une teinte d'ironie, une » classification plus simple , plus courte, et cependant plus complète; 9 ce serait de diviser les affections morbifiques en deux divisions : » celles dont on guérit et celles dont on meurt* » Pour un méieem^ G*est traiter un peu trop son sujet à la façon de Molière.
On a reçu la semaine dernière des nouvelles de M. Godenben, successeur du marquis Dupleix au gouvernement de Pondichéri. C^ fonctionnaire, choisi parmi les directeurs de la compagnie, voit nos affaires des Indes sous un rapport purement commercial, et je crois qu'il n'a pas tort. 11 a conclu avec M. Saunders, nouveau gouverneur anglais k Madras, un traité par lequel les deux comptoirs promettent de renoncer aux dignités indiennes. Le surplus de cette convention contient des règlements pour les garanties réciproques des compagnies française et anglaise , le tout est empreint d'un caractère pacifique qui qe laisse aucune prise aux discussions. Il est donc à présumer que nos troupes ne se battront plus en Asie avec celles de l' Angleterre, au moins tant que les cabinets de Versailles et de Saint-James vivront en bonne intelligence.
Mais la paix européenne sera-t-elle de longue durée? Il est permfs d'en douter. Le roi a décidé cette année qu'il voulait exercer ses troupes, et qu'en conséquence six corps d'armée camperaient dans
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autant de proTinces frontièret. Tovt t'ébranle déjà pour resécntion de cet ordre : le priiiee de Soubise prend le conunandeaicnt da corps formé dam le Hainaat; le marquis de Brësé va commander sur les frontières de la Champagne ; M. de Ghevert est mis à la tète du camp de Sarrelonis; celui qui se forme en Alsace sera sons les ordres du marquis ^e Saint-^em; on en confie un en Boui|pogne an marquis de Randan ; enfin M. de Gremille prend la direction de celui déjà rassemblé en Languedoc
Les souverains ne croient plus guère aux camps d'exercice on de plaisance; aussi plusieurs puissances ont-elles fSût demander des explications sur ces rassemblements. Je suis bien sûre qu*on leur a fait des réponses perfides, mais je ne suis pas informée de leur contenu. On raisonnait l'autre soir cbes madame de Geoffrin sur la probabilité d'une guerre prochaine; Fontenelle était présent, et prenait part à la discussion autant que la fidélité de son cornet accoustîque y pouvait suAre* La maîtresse de la maison allait plus loin que personne dans la carrière des prévisions; et cette dame suivait en cela l'impulsion de son esprit, ordiiuiremenl droit mais prompt, vif, impétnaix. Dans les matières oh l'on ne doit juger que de près et lentement, madame de Xreotrrin prononce de loin et vite ; ce qui ne lui permet de rencontrer juste qu'autant que la vérité se laisse apercevoir de très-bonne grâce. La thèse politique de notre raisonneuse était fort sensée dans le cercle dont il sagit; aussi se hâta-t-elle de l'expliquer à Toreille de Fontenelle : « N'est-il pas vrai, mon ami, dit-elle » en terminant, qu'il m'arrive souvent d'avoir raison?— «Oui, répon- » dit le vétéran de nos beaux esprits, mais vous l'aves trop xàL » Et, regardant h sa montre, il ajouta : « Votre raison est comme ma montre, » elle avance. >
Louis XY, selon les vues héréditaires de sa famille, veut faire à l'aise de l'arbitraire; les parlements, selon le vceu de leurs devoirs, prétendent tempérer le pouvoir de la monarchie. Sa Majesté entend gouverner à sa guise le troupeau que dans ses opinions il reçut de ses pères à titre de propriété. Messieur» soutiennent, au contraire, que le monarque doit consulter un peu les chartes du royaume, dont ils sont les conservateurs , attendu qu'il s'y trouve plus d'une fois écrit que le troupeau, mécontent de son berg^ff peut lui rappeler certaines obligations, et finir par briser sa houlette s'il s'avise d'en frapper le béuil. Mê9$ieun ijoutent même que si l'hérédité de la puissance pas-
tonle est une ganntie contre les rnooTements tamnltaenx qui peuvent survenir dans la beiigerie, cette considération ne saurait empêcher les moutons humains d'interdire, de changer le berger lorsque, non content de tondre le troupeau, il veut en disposer au gré de ses caprices. Or nous courons, ce me semble, fort vite vers cette extrémité : les membres du parlement sont des béliers, je ne dis pas à fortes tètes, mais à tètes fort dures, qui ne céderont pas un pouce de terrain, et la lutte est décidément commencée entre eux et le pasteur de Versailles.
J'ai dit ailleura que la grand'chambre siégeant à Pontoîse ite s'oc» eape qa*k rendre justice aux charmes des filles d'Opéra et à faire justice des refus de sacrements, fonctions essentiellement opposées qui ne peuvent suffire au culte de Thémis. Autorisé par ce repos illégal de la balance, le roi établit le 18 septembre en dehors du parlement une chambre des vacations composée de conseillers d'Etat et de maîtres des requêtes ; elle siégea aux Grands-Augustins. Cet acte d'autorité sapait profondément les bases de la monarchie; il remettait en question notre système de gouvernement, dans lequel les parlements sont une partie constitutive tout aussi nécessaire que le prince lui-même. Si la compagnie exilée, qui avait pour elle le public, outré des empiétements de l'Eglise, eût calculé en ce moment sa puissance, celle du roi se trouvait gravement compromise ; car il y avaitt sujet de réunion des états généraux, qui certes n'eussent pas ménagé les prérogatives de la couronne. Mais les affaires ne prirent pas cette direction. Metsieun redoutaient plus que leun femmes délaissées au Marais les moustaches des mousquetaires; ils se contentèrent d'intimer au Châtelet le refus d'enregistrement des lettres patentes d'éreo» tion de la chambre des vacations.
Quand on prend da galon , on n*en sanrsit trop prendre.
Un arrêt du conseil casse la sentence du Châtelet; le même jour une députation de la nouvelle chambre se transporte au Châtelet, oh d'autorité elle fait rayer des registres la sentence cassée, et enr^ gistre les lettres de son établissement. Sans doute ces actes violents d'une juridiction illégale firent froncer les sourcils à présidents, conseillers, greffiers et huissiers; mais que faire? Des bonnets carrés et des écritoires sont de tristes projectiles pour soutenir un combat; se les envoyer mutuellement à la tête eût été une burlesque réalisation
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du ItOrm 4e BoUcfta. Le Châtelet te rcnfenu du» le oefde èo hettUitée ordinaires da pelais en pretestanl oantre la pcocédure inposée.
Pendant cette campagnev en courrier da cabinet, solidement boUé et doré comme un calice, galope, en faisant claquer son fouet, sur h route de Pontoise ; il y porte à la grand'cbambre Tordre de se retirer à Sotssons : ce qu'elle Csit, en échelonnant sur sa loate deux ou trais nouvelles proteststions pour soutenir dignement sa retraite. Alon Louis Xy , victorieux dans les domaines de la justice suprême, $*j conduit décidément comme en pays conquis : une diambrê royole, composée, ainsi que celle des vacations, de conseillers d'Etat et de maîtres des requêtes, est investie de toutes les attributions du ptriement; Sa Majesté tût l'ouverture de cette chambre le 9 novembre dans l'une des salles du Louvre, oh elle doit siéger. Cette fSûs, ee fut par lettres de cachet qu'il fût enjoint au Châtelet de faire écritare de cette institution bâtarde; aussi le lieutenant civil fit-il enregistrer p0r 1$ tfé$-eQCpré$ oommandamenl du rot .* ce qpi signifiait, en d'antres termes , ayant le couteau sur la gorge.
Ou je me trompe fort, ou ce coup d'Etat rompt pour jamais k bonne intelligence entre la couronne et les parlements; la guerre sera longue peut-être , mais il ^est fticile de prévoir le résultat : les rois ne combattent que pour eux; les parlements combattent pour le peuple, et c'est une terrible féserve... Qui vivra verra.
U existe aussi de petites hostilités à la cour; deux personnes j jouissent d'un crédit à peu près égal : on devine déjà que je parle de madame de Pompadour et de M. de Richelieu. Longtemps la 1^ vorite eut sur son concurrent l'avantage des séductions du sexe, mais c'est maintenant une puissance évanouie. Le duc et la maïqaise luttent de crédit avec une chance tout à fait égale : le soin de pourvoir aux plaisirs du roi. Or, il faut le dire, la maîtresse en titre, malgré tout le tact que l'expérience lui a donné dans cette matière, ne combat pas toujours heureusement l'adresse du pourvoyeur soa rival. Si madame de Pompadour sait examiner avec habileté, par l'interrogation, les jeunes néophytes qu'elle envoie dans la couche ée Sa Majesté , le premier gentilhomme de la chambre , encore fort bel homme en dépit de ses cinquante-sept ans, procède d'une nunière beaucoup plus convaincante, et ses rapports au roi sont beauconp plus circonstanciés. Cependant la marquise possède un auxiliairs
qu'elle sait employer gavamment : c'est Pempir^ lia souvenir, cft heureux enchanteur qui peint avec des couleurs si vives la volupté passée , qu'elle renaît souvent de ce tableau , comnne )a beauté sen-r sible naquit de la statue de Pygraalioo. Qu^nd madame de Pompsr dour parvient à produire cet effet sur Louis XY, tout l'ascendant de Richelieu échoue : on conçoit qu'il ne peut avoir 4'*fBHinep( à op- * poser à celui-là.
Néanmoins la ftivorite, qui ne réussit p^s toujours également dans de telles exhumations, a profité hier d'un de ces retours n^omeiftai^és de faveur sans égale pour éloigner Richelieu. « Monsieur le duc , lui 9 dit-elle en présence du roi , qui assistait à sa toilette, j'ai reçu des » lettres du Languedoc par lesquelles j'apprends que votre présence » 7 est nécessaire; je vous conseille de partir pour Montpellier, qui » est de votre département : car Sa Majesté pe veut k Paris ni évéi» ques ni gouverneurs de province... » Le duc, qui savait que Sa Majesté était la veille ches la marquise, vit que son injonction reposait sur un grand fonds de satisfaction du roi; il ne répliqua point et ce matin il est parti pour BoVdeaux , d^oh il se rendra dans son gouvernement.
A propos d'un petit acte lyrique intitulé k Devin du village, qui obtint cette année beaucoup de succès à l'Opéra , je doi« entrer ({ans quelques détails sur M. J.-J. Rousseau, qui en a composé le poème et la musique. C'est le fils d'un horloger de Genève, né avec ui|e imagination ardente, et doué 4'une aptitude de perception et de jrgement à la portée des plus hautes discussions de morale et de pb'«losophje. Cette faculté puissante se révèle dans plusieurs écrits 4e cet auteur, et particulièrement dans un discours couronné par l'Ac demie de Dijon , sur le question de savoir si k rétMissemeni des 9cience$ et des arts a eontrihué à épurer ks mœurs • M. J.-J. Rousseau a soutenu la négative en penseur, sinon toujours équitable, du moii s toujours profond , et en écrivain aussi pur qu'élégant. Ce discours c t plusieurs autres de ce Genevois démontrent asses heureusement que les hommes, nés égaux et pour vivre isolément, ont contrarié le vmu de la nature en se rassemblant; mais cette vérité, dès longtemps reconnue , dégénère, sous la plume de Rousseau, en paradoxe intol^ rable, lorsque, déprimant l'homme social au point de blimer sans restriction tous les efforts qu'il fait pour se poUcer» il le renvoie à
/"«temple det bnitet pour reuaitir le bonheur que la eîrSUntioii loi a feit perdre. Il ett à craindre que le caractère de ce philosophe ne soit une orgueilleuse misanthropie, une certaine aigreur contre les riches et les heureux de la terre plutôt qu'un amour désintéressé de la simplicité primitive.
Je reviendrai plus d'une fois sans doute sur les ouvnges de cet écrivain encore peu connu, mais qui, malgré ses préjugés, aura, j'en suis sûre, une grande renommée qu'il recherche, même en paraissant s'y soustraire. J.-J. Rousseau serait peut-être resté inconnu sans la protection de M. de Montaigu, qui , se rendant en ambassade à Venise , a recueilli ce Genevois en Italie et l'a fait son secrétaire en 1743. Il avait alors trente-mn ans.
Lé Devin du viUage, que vient de faire jouer M. Rousseau, est un petit opéra rempli de grâce, de délicatesse et de goût. La musique est légère, gaie et pleine d'harmonie, quoique simple et on peu maigre d'accompagnements. On dit que le compositeur de cette pièce d'harmonie n'a jamais étudié la musique , au moins d'après les principes reçus, et que sa composition , combinée d'après les lois du calcul , n'a été soumise à aucune des règles ordinaires. Quoi qu'il en soit, les musiciens admirent cette partition, et le téhioignage ftvorable de la jalousie n'est pas suspect.
Le DisBipatêwr de Destouches a aussi obtenu du succès à la Comédie-Française dans le courant de cette année, après avoir été imprimé dès 1736. C'est une comédie d'intrigue, comme toutes celles de Tanteur. Le rôle du principal personnage est bien tracé , mais la pièce tire particulièrement son mérite du contraste hardi de la conduite du dissipateur avec celle d'un valet rangé et vertueux. Il fallait toute l'adresse de Destouches pour faire réussir ce moyen, qui, produit habilement au dernier acte, termine l'ouvrage d'une manière aussi frappante qu'ingénieuse.
L'Opéra, orgueilleux suzerain des théâtres de Paris, voit avec dépit la fortune leur sourire. Depuis longtemps déjà cett^ haute puissance tentait par ambassadeur d'interdire les danses à la Comédie-Française, lorsque, désespérant de réussir par ce moyen diplomatique, l'Opéra déclara enfin la guerre à sa rivale et lui fit interdire par huissier l'exécution des ballets. Le Théâtre-Français ramassa le gant: la mousqueterie des cédules, des sommations, des requêtes, obscurcit rhorizon dramatique; les hostilités pouvaient se prolonger et les
plaisirs de la cour en souffrir. Madame de Pompadour ouvrit ail mois d'octobre dernier un congrès dans son boudoir, les parties belligérantesy comparurent. La cause de l'Opéra était celle d'un conquérant orgueilleux qui veut tout soumettre à son pouvoir ; mais ses prétentions n'eussent été soutenues avec avantage qu'autant qu'il eût pu, en réunissant tous les droits, satisfaire tous les goûts, et l'expérience journalière des mâchoires bâillantes attestait éloquemment le contraire. La marquise se sentait déjà disposée à donner raison aux comédiens français, quand l'orateur de la troupe, ayant pris à son tour la parole, posa cet argument ingénu et qui sentait passablement le terroir comique : « Madame, les pièces modernes sont si mau- » vaises, que sans les ballets la plupart tomberaient. La ca6rtole aide » beaucoup à la déclamation. Je vous préviens que si on nous 6te la » danse, on nous coupe la parole. »
La marquise promit aux comédiens de leur conserver la caMoUy dont ils venaient d'établir si péremptoirement la nécessité. On pense bien que les danseurs se montrèrent fiers du jugement, déclaré sans appel, qui confirmait la haute opinion qu'ils ont toujours eue de l'esprit de leurs jambes. Pour les poètes , ils durent se montrer un peu moins satisfaits du discrédit dans lequel était tombé l'esprit siégeant dans leurs têtes.
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